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SIXIÈME SIECLE DU CHRISTIANISME. 


VIE 


DE SAINTE CLOTILDE 


REINE DE FRANCE, ÉCRITE, — AU XVII® SIÈCLE, — 
D'APRÈS LES DUCUMENTS LES PLUS ANCIENS, 
PAR LE PÈRE CAUSSIN, JÉSUITE. 


Cette illustre Sainte à qui la France doit 
l'inappréciable bienfait de la foi catholique 
n'a été — que nous sachions, -- l'objet d’au- 
cune biographie contemporaine, les Bollan- 
distes, eux-mêmes, dans leur immense col- 
lection des Acta Sanctorum (1), n'ont pu 
recueillir sur cette Sainte que ce qu'en a dit 
d'une manière très-sommaire saint Gré- 
goire, évêque de Tours, au vi® siècle (2). 

Cependant, nous croyons qu'avant la pre- 
mière révolution française qui a détruit ou 
dispersé tant de précieux monuments hagio- 
graphiques, il a dû exister une ou plusieurs 
biographies antiques de sainte Clotilde ; 
mais, que sont-elles devenues? Par bonheur 
pour nous, un saint religieux, que ses fonc- 


(1) Au mois de juin. 

(2) Histoire e clésiastique des Francs, lib. I, 
cap. XXVIN, XXIX. XXX; lib. [I], cap. VI, xvH, 
AVIL, XXVINI : Lib. IV, cap. 1, xu:: lib. X, cap. XXXI, 
Miracula sancti Martini, lib. 1, cap. vii. 

VI 


tions à la cour de Louis XIII (1) mettaient à 
même de pouvoir consulter les plus riches 
dépôts littéraires, a consacré, dans son re- 
marquable ouvrage, la Cour sainte (2), une 
notice assez détaillée à la première reine 
chrétienne de France. 

C’est cette Notice que nous publions au- 
jourd'hui, comme le travail le plus instruc- 
tif et le plus édifiant que nous connaissions ; 
selon notre habitude constante, nous le com- 
plétons par des notes intéressantes sur di- 
vers points de la vie de la grande reine dont 
s'honore le berceau de la France chrétienne 
et catholique. 

Cette vie desainte Clotilde, quele P. Caus- 
sin raconte avec une aimable naïveté qui 
révèle évidemment la lecture des vieux au- 
teurs, nous à paru un monument digne de 
toute notre vénération et de trouver place 
dans nos Annales hagiologiques qui — au 
défaut des monuments contemporains, — se 
plaisent à recueillir les plus anciens, ceux 
dont l'esprit et le style exhalent le parfum 
de la vénérable tradition. 


(1) Le P. Caussin fut confesseur de ce prince. 
(2) Deux vol. in-fol. | 


CHAPITRE PREMIER. 


L 


Naissance et nourriture de sainte Clotilde. 


Parmi tant de princesses et de dames il- 
lustres dont j'ai produit quelques noms, j'en 
prends ici une formée sur les plus parfaites 
idées, qui est la première reine de la France 
chrétienne, j'entends la très-glorieuse Clo- 
tilde, femme de notre très-grand Clovis, qui 
fut choisi du ciel pour avancer les affaires 
du christianisme dans celle fleurissante mo- 
parchie, avec des succés incomparables : 
aussi lui avons-nous une immortelle obli- 
gation d'avoir jeté les premières semences 
de la piété à la cour de nos rois, pour lès 
faire passer avec plus d'autorité dans l'âme 
de tous leurs sujets. 

La bonne princesse, semblable à la perle 
qui vient de la mer salée, se vit enveloppée 
quasi dès sa naissance dans de grandes 
amertumes et d'horribles confusions, dont 
elle sortit avec tant d'éclat, qu'elle fit de ses 
adversités les achemingments à la gloire. 

Elle était fille de Chilpérie, lequel, voulant 
disputer le sceptre à Gombault (Gondebaul), 
son frère aîné, roi de Bourgogne, avec plus de 
témérité que deraison, fut délaissé du peu- 
ple qu'ilavait soulevé contre ce frère, qui, de 
vrai était mauvais roi. Mais, Dieu qui fait 
régner les souverains, favorisant une juste 
cause jusques en la personne d'un méchant 
homume, donna la victoire à l'ainé. Celui-ci 
abusa cruellement de sa fortune; car, ayant 
pris son cadet au siége d'une ville, il lui fit 
trancher la tête sur un échafaud, et non 
content de ce meurtre, il étendit sa ven- 
geance sur la femme du défunt, par un acte 
bien lâche; car, lui ayant fait attacher une 
pierre au cou, il la fit jeter en la rivière et 
peu s’en fallut qu'il ne fit le même traite- 
ment à deux pauvres filles qui étaient les pi- 
toyables reliques (restes) de cet infortuné 
mariage ; mais, les voyant encore si tendres 
et si innocentes, 1l pensa que leur vie ne 
pouvait être préjudiciable à son État, et que 
leur mort serait ignominieuse à Sa réjUla- 
tion : voilà pourquoi il se contenta de faire 
enfermer l'une dans un monastère , el relint 
l'autre, qui était notre Ciotiide, avec lui pour 
la faire nourrir à la cour. 
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La sain te fille entra dans ce palais de son 
oncle, comme une brebis dans la grotte d'un 
lion, ne pouvant pas avoir beaucoup d’assn- 


rance en un homme qui avait encore aux 


mains le sang de son père et de sa mère. 


Toutefois, c'est une merveilleuse puissance 


que celle de la vertu, lorsqu'elle est rehaus- 
sée de la beauté: car, ce cruel basilic, qui 


avait un œil de sang etde venin (1), n'eut pas 


plus tôt considéré les louables qualités de 
celte princesse, qu'il se sentit comme ébloui 
de ses regards, et son Cœur si dur s'attendrit 
soudain sur l'innocence de la pauvre orphe- 
line. 

Il commençait à la voir d’un meilleur vi- 
sage, lui vouloir et lui prometire du bien : 
mais, la bonne fille, qui n’estimait pas, après 
une si étrange afliction, devoir plus rien 
prétendre aux grandeurs et aux plaisirs du 
monde, se jetait entre les bras de la croix, et 
quoiqu’en public elle étouffàt les ressenti- 
ments de sa douleur, avec une discrèle pa- 
tience, sans se mutiner contre l'orage , ni 
donner de la tête contre le rocher, si est-ce 
que dans le secret de sa solitude elle fondait 
tous les jours en larmes, et ne trouvait de 
consolation que dans les plaies du Sauveur 
du monde. 

— Mon Dieu, lui disait-elle, j'adore votre 
sainte Providence qui m'abreuve de fiel et 
d'absinthe, en l’âge où les filles de ma qua- 
lité ont coutume de ne marcher que sur les 
roses; peut-être avez-Vous Connu que mon 
orgueil avait besoin d'un tel coutre-poids, 
et vous avez fait en toute justice ce que voire 
conseil avait ordonné. Mon Dieu, voire nom 
soit béni éternellement : je ne vous demande 
plus rien autre chose que la communication 
de vos souffrances. Il n’est pas raison que je 
vive ici sans douleur, vous voyant navré 
(blessé) de tous côtés pour mon exemple. On a 
beau dire que je me réjouisse etque je pren- 
ne part aux contentements d'une meilleure 
fortune. Où veut-on que je goûte ces plaisirs? 
je suis encore sur les rives pleurantes des 
fleuves de Babylone : je mets aux pieds de vo- 
tre croix toutes mes allégresses, proteslan, 
ne vouloir plus rien dans le monde que l'exé- 
cution de vos saintes volontés. » 

11 y à un je ne sais quel charme dans la 


(1) Selon de vieilles traditiens, le basilic — sorte 
de serpent, — tuait du regard. 
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sainte tristesse, qu'on ne peut toujours ex- 
pliquer : mais qui fait qu’une âme qui s'at- 
triste pour Dieu, lorsqu'elle est venue dans 
des abimes où tout le monde la jugerait per- 
due, sent au fond de son cœur des lumières 
et des douceurs si grandes, qu'il n'y a con- 
solation au monde qui leur soit comparable. 

Clotilde en était déjà venue à ce goût, et si 
par obéissance elle n’eût appris à quitter 
Dieu pour Dieu, elle se fût complue dans ses 
larmes, se laissant couler volontairement 
dans une douleur oisive : mais, considérant 
qu'étant en la maison de cet oncle hérétique 
arien, elle était obligée, selon Dieu, d'ins- 
truire par son exemple tous ceux qui de- 
vaient être spectateurs de ses actions, elle 
mit généreusement la main à l'œuvre, et se 
montra si forte d’esprit en sa conduite, et si 
mesurée en tous ses déportements (1), que sa 
vie était une parfaite image de vertu qui 
parlait à toutle monde. 

Quoiqu'elle fût issue du sang des rois, 
elle montrait n’avoir autre noblesse que celle 
qui se tire des belles actions. Comme son 
visage était sans fard, son âme était sans ces 
petites morgues et dédains qui ont coutume 
de naïtre avec les grandes furtunes. Ses 
regards étaient simples et colombins, ses 
paroles discrètes, ses actions prudentes, ses 
gestes réservés, son port honnète, son abord 
affable, sa conversation pleine de douceur et 
d'utilité. 

Elle était vierge d'esprit et de corps, vivant 
dans une merveilleuse pureté d'affections 
et d'amitié, qu'elle fomentait (entretenait) par 
la vertu d’humilité, que les anciens ont esti- 
mée être comme une palissade du jardin de 
la chasteté; Dieu permettant souvent l'im- 
pureté du corps, pour châtier les rebellions 
de l'esprit. Gelle-ci était si humble de cœur, 
qu’elle se tenait comme la plus petite servante 
de la maison, ne dédaignant pas de s’appli- 
quer aux moindres offices ; elle s’en acquittait 
toutefois avec tant de majesté, qu'en filant 
même une quenouille, elle semblait une 
reine. | 

Elle paraissait merveilleusement prudente 
en ses conseils, prompte et agissante dans 

(1) Ce mot, pris en mauvaise part, de nos jours, 
n'avait alors que le sens d'actions; on y ajoutait 
un qualificatif, suivant l’acception particulière, 
dans laquelle on l’employait. 


l'exécution, modérée dans les bons succès, 
constante dans les mauvais, toujours égale 
à elle-même. 

Elle parlait peu, ne médisait jamais, n’en- 
viait personne, faisait du bien à tout le 
monde, sans y prétendre ses intérêts, — atten- 
dant de Dieu seul la récompense de ses cha- 
rités. Elle n'avait point de mondanité en sa 
personne, et se souciait aussi peu de ses 
atours, que de la poussière de la terre. 

Elle ne savait quasi qu’une rue en la ville 
où elle habitait, qui était celle qui menait 
à l’église. Les jeux et les festins lui étaient 
des supplices, et elle se trouvait rarement en 
la compagnie des hommes, si ce n'était 
quelques mendiants dont elle soulageait les 
misères. Tout son cœur allait à Dieu, ses 
pieds à l’église, ses mains à l'aumône, ses 
yeux à la lecture des livres de dévotion, 
ses bras aux exercices et ouvrages de son 
sexe. 

Le roi, son oncle, fut tellement ravi de ces 
précieu<es conditions, que l'excès de son 
admiration se tourna en une furieuse jalou- 
sie; car, voyant cet esprit plus mâle qu'il 
n'eût voulu, et craignant qu'il ne fût pos- 
sédé d'un autre que lui, il ne prenait aucun 
dessein de la marier, la gardant si étroite- 
ment qu’on eût dit, à le voir, que c'était ce 
dragon des fables, qui était toujours en sen- 
tinelle auprès d'une pomme d’or. 

Mais, Ô solte prudence humaine, qui, 
ramant toujours contre le fil de la Provi- 
dence de Dieu, irouves autant de précipices 
dans la passion que tu tends de piéges à l’in- 
nocence! Cet homme, nonobstant tous les 
efforts qui butaient au contraire, nourris- 
sait en sa maison une fille que Dieu avait 
déjà destinée pour châtier sa cruauté, et 
rendre, sans y penser, son sceptre tributaire 
à un valeureux mari qui devait épouser 
Clotilde, pour joindre le règne des vertus à 
la force de ses armes. 


CHAPITRE II. 


Clotilde recherchée en mariage. — La subtt- 
lité du prudent Aurélien. 


Clovis, roi de France, un homme né pour 
faire voir ce que la valeur peut produire 
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quand elle est appuyée par la piété, avan- 
çait tous Îles jours ses conquêtes dans les 
Gaules, et parmi tant de vicloires, demeu- 
rait encure esclave de l'idotâtrie. Dieu le 
voulut tirer à lui par les voies d’un chaste 
amour et par l'entremise d'une lëmime qui 
devait sancufier sa personne et Sa maäl- 
son. 

La renommée de la beauté et des vertus 
de Cloulde, qui se répandait dans les royau- 
mes voisins, avec une si douce odeur, ne 
manqua pas de venir jusqu'à lui, lorsqu'il 
était sur les termes d'épouser une femme 
par légiume mariage. L'amour qui prend 
quelquefois aussi bien par les oreilles que 
par les yeux, l'enflamima tellement au récit 
que lui tirent ses ambassadeurs des qualités 
de cette divine fille, qu'il n'avait plus de 
cœur ni de pensées que pour elle. ll aimait 
ce qu'il n'avait jamais VU, d'un amour mêlé 
dereverence, Seulalt une flamine plus auyus- 
te que de coutume qui le brülait dans une 
généreuse passion, el le poussa à recher- 
cher cette princesse COLE le comble de ses 
félicités. 

Les difficultés qui pouvaient s'opposer à 
ce mariage lui en augmenlaient le désir, 
car C'élau un esprit VIguuTeux qui Mmesurall 
tout à la grandeur de son courage, et se 
plaisait à rompre des obstacles pour couron- 
ner ses desseins. Il s'adresse a son grand 
favori Aurélien, et lui ayant déclaré son pro- 
jet de mariage, le veut dépêcher en une 
solennelle ambassade pour parler à la fille 
et traiter avec le roi son oncle. Mais, Auré- 
lien, qui savait les jalousies el les appréhen- 
sions de Gombault, lui représente que la 
conquête de la toison d'or etle mariage de 
Clotilde était quasi une même chose, et que 
la noble fille, elle aussi, élailt gardée par un 
dragon qui jetait feu et flammes par la gorge. 
Clovis le conjure alors de trouver quelque 
industrie pour réussir, l'assurant qu'il ne 
le pouvait obliger en chose qui lui fût plus 
sensible. Aurélien obéit, et prenant un 
anneau de la main du roi avec cerlains 
autres atuurs pour offrir à la dame, il s'ache- 
mina en Bourgogne. 

Je ne puis ici taire ce que Baronius, Île 
père de l’histoire ecclésiastique, n'a pa: 
voulu omettre, d'autant qu’il est témoigné 
par de bons auteurs, et que je n’y Vois rien 
d’incroyable, si ce n'est à Ceux qui pensent 


>» 


que c'est faire l’habile homme de se mon: 
trer toujours incrédule. 

Nous savons, par ce qui a été dit ci-dessus, 
que Clytitde paraissait rarement en public, 
si ce n'élait à l’église, et arrêtait ses yeux 
sur fort peu de gens, si ce n'étaient des 
pauvres. Dieu se servit de cette inclination 
pour son bien ; car, Aurélien, ayant appris 
que cetle dame vonversait volontiers avec 
les personne nécessileuses, et qu'il fallait 
être de celte qualité pour lui parler sans 
soupçon, prend lhabit d’un mendiant et 
comme le serviteur d'Abraham envoyé par 
le premier père des croyants, traita les inté- 
rêts d'isaac en demandant de l'eau à Ré- 
becca sa fuiure épouse, ainsi celui-ci, ména- 
geant la commission du mariage du premier 
roi des fideles, prend résoluuon de deman- 
der l'aumûne à Clotilde pour trouver moyen 
de l'aborder, et à cet effet, il se va meure à 
la porte de l'église avec un tas de gueux, 
attendant que la messe fût achevée, pour 
voir sortir la princesse. 

Elle ue manqua pas de faire la charité à 
tous les pauvres, selun sa coutume, el 
comme elle aperçut celui-ci qui paraissait 
d'un bon air de visage sous ses misérables 
haillons, elle sentut son cœur saisi d'une 
piué extraordinaire, voyant un homme de 
si bonne façon réduit à une telle misère, 
et saus s'enquérir davantage, lui donna 
une pièce d'or. 

Aurélien, sentant cette royale main qui 
s’élendait si charitablement à secourir une 
misére feinte, soit qu'il fût transporté de 
joie, soit qu'il se voulût faire remarquer par 
quelque trait, leva la manche de la fille, qui 
selon la façon des robes qu on portait alors 
lui couvrait jusques aux mains, el ayant 
découvert la main droite, la baisa avec révé- 
rence. Clotilde en rougit à bon escient, et 
néanmoins elle passa outre sans témoigner 
son ressentiment, ni quereller ce gueux 
(comme ajoutent quelques auteurs). Bien 
dit-elle en secret à une dame ancienne qui 
éait sa grande confidente : 

— Avez-vous pris garde à ce qu'a fait 
ce mendiant ? » 

L'autre répliqua qu'il était bien aisé, Vu 
que cette rencontre lui avait coloré le front 
d'une assez vive écarlate. 

— Mais, enfin, lui dit Clotilde, qu'en pen- 
sez-VOUS ? » 
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La dame lui dit en souriant : 

— Que pourrais-je penser autre chose 
sinon que vos rares perfections jointes à 
votre libéralité ont été cause du fait ? 

— J'estime pour moi, répond la princesse, 
que cet homme a un autre dessein, et si 
vous trouvez bon, nous le ferons venir au 
palais demander l'aumône, et nous pour- 
rons ainsi nous informer de sa personne. » 

Aurélien ne manqua pas de recevoir ce 
commandement, qui était le but de son 
désir, et de se transporter au lieu qu’on lui 
avait assigné, où Clotilde, le voyant, le tança 
bien fort de sa hardiesse. Celui-ci, qui était 
un courtisan des plus raffinés, trouva son 
échappatoire, et lui dit que la coutume de 
son pays portait qu'on baisaïii les darnes au 
visage pour les saluer, mais que le malheur 
de sa condition l’ayant ravalé si bas, il ne 
pouvait pas aspirer à tant d'honneur ; voilà 
pourquoi il se contentait des mains, étant 
bien raisonnable de baiser une main qui est 
la source de tant de charités, puisqu'on fait 
ainsi des portes des églises d'où l'on attend 
du bien. 

Clotilde prit plaisir à cette réplique, et vit 
bien que cet homme démentait son habit par 
son discours et sa façon. Elle le pressa de 
dire qui il était et d’où venait qu’il était ré- 
duit à une telle misère. 

— Madame, dit Aurélien, puisque. Votre 
Grandeur me presse là-dessus, elle saura 
que je suis né de bon lieu, et que ce qui m'a 
réduit à cet état n’est autre chose que l'amour 
d'une dame que je recherche, non pas pour 
moi, mais pour un des plus grands princes 
qui soient sous le ciel. » 

La fille eut la curiosité de savoir qui était 
ce prince, et qui était cette dame recherchée 
avec tant de travaux. 

Aurélien, voyant qu'il était temps de 
s'expliquer, lui dit: 

— La dame est à trois pas de moi; car, 
c'est vous-même. » 

Sur quoi elle commenca à rougir de rechef 
et montrer de l’émotiou d'esprit. Mais, lui : 

— Madame, ne vous troublez point : puis- 
que je suis en lieu où je puis parler avec 
confiance, Votre Grâce saura que je suis 
envoyé par Clovis, roi de France, mon mai- 
tre, qui est le meilleur prince et le plus 
vaillant monarque qui soit en tout le reste 
du monde. La renommés de vos précieuses 


et éminentes qualités étant venne jusqu’à 
ses oreilles, il désire vous épouser, et m'a 
dépêché pour vous en porter la parole et 
obtenir votre consentement. 

« Je serais venu à la cour avec une am- 
bassade solennelie ; mais, les difficultés que 
le roi, votre oncle, vous suscite, m'ont fait 
résoudre à prendre cet habit pour vous 
parler avec plus de liberté. Vous pouvez 
bien vous assurer que ce mariage vous fera 
la première reine de l'Occident, et la plus 
heureuse qui scit dans l'univers. Et pour 
vous témoigner l'autorité de ma commission, 
voilà l'anneau du roi, mon maître, que je 
vous présente. » 

Il n’y à femme si sainte qui ne soit capa- 
ble d'avoir quelque complaisance sur les 
louanges qu'on lui donne, et qui n’ouvre 
volontiers les yeux à la grandeur. Clotilde 
n'était point si insensible qu’elle nefüt vive- 
ment touchée d'une telle ambassade, si 
est-ce qu’elle montra, dans cette surprise, 
qu’elle avait un cœur bien fidéle pour Dieu, 
car elle refusa franchement l’anneau, et 
interrompant l'ambassadeur : 

— Ne passez pas outre, lui dit-elle, mon 
gentilhomme : je sais que votre prince est 
payen et que je suis chrétienne; à Dieu 
ne plaise que j'épouse jamais un infidèle, 
quand il serait le monarque dun monde! 

— Madame, repartit Aurélien, ne vous 
arrêtez point à la différence des religions : 
mon prince n’est point si attaché à sa secte 
qu'il ne la quitte pour voire amour. 

— Mais, quel moyen, dit Clotilde, de 
gagner mon oncle? je ne pense pas qu'il 
soit en termes de me marier. 

— Si vous donnez votre consentement, 
répond l’ambassadeur, nous trouverons bien 
les moyens de vous enlever d'ici. 

— À Dieu pe plaise ! réplique la prudente 
fille; c’est chose que jamais je ne permet- 
rai. 

— Hé! quoi, madame, dit Aurélien, en 
cela, qui pourrait blâmer votre conduite ? 
est-ce un péché en votre religion de fuir la 
caverne d'un tigre pour se mettre entre les 
mains d’un roi? Nous savons comment il a 
traité votre père et votre mère, et comment 
il vous traite encore maintenant. » 

A ces paroles la dame versa quelques lar- 
mes, et dit : 

— Faites par vos ambassadeurs tout ce qui 
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sera possible, et assurez le roi, votre maître, , reine de France, et qu’elle aura des épées 


que je me sens fort honorée du choix qu'il 
a fait de ma personne, et qu'il ne saurait 
être sitôt à Dieu que je ne sois son épouse, 
quand le roi, mon oncle, m'en aura donné 
la liberté. A telles conditions, je prends son 
anneau, que je garderai bien chérement. » 
Tout ceci se passa en une cour du palais, 
où elle parlait ordinairement aux pauvres, 
les interrogeant sur leurs nécessités, et per- 
sonne ne s'avisa qu’il y eût autre affaire que 
de gueuserie, sinon cette confidente qui 
prenait part à tous les secrets de Clotilde. 


CHAPITRE II]. 


L'ambassade destinée au roi de Bourgogne 
pour le mariage de Clotilde. 


Aurélien touchait le ciel du doigt d'avoir 
si heureusement réussi en sa commission, 
et il ne manqua pas de raconter par le me- 
nu au roi, son maitre, toutes les particula- 
rités de son voyage, l'entretenant surtout 
d’un délicieux discours qu'il faisait de l'ad- 
mirable beauté et singulière prudence de 
Clotilde. 

Clovis brûlait d'impatience, et eût voulu 
déjà prendre le roi de Bourgogne à la 
barbe, pour lui faire lâcher prise; mais, la 
prudence l'avertit qu'il fallait garder en 
ceci les formalités requises, et que c'était 
raison d'envoyer ses ambassadeurs à Gom- 
debault, pour lui demander sa nièce en 
mariage. C'est ce qu'il fit promptement, 
députant de nouveau son fidèle Aurélien, 
auquel il donna une flurissante compagnie 
de noblesse ; ce qui fit naître de telles appré- 
bensions en l'esprit du Bourguignon, qu'il 
n’en dormait ni nuit ni jour : 

— D'où est-ce que Clovis (disait-il à part 
soi), connait ma nièce, vu que je l’ai tenue 
jusqu'ici si resserrée, qu'elle n'a vu que 
les murailles de l'église et celles de mon 
palais ? 11 y à quelque anguille sous roche, 
on en veut à mon État, ce Français est trop 
hargneux ; je ne le voudrais avoir ni pour 
gendre ni pour voisin. Et puis cette fille 
qui a fait jusqu'ici la brebis en ma maison, 
étant à ma discrétion, — quand elle se verra 


; 
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à son commandement, qui sait si elle ne 
vengera point sur moi le sang de son père 
et de sa mère ?il la faut plutôt tenir enfer- 
mée à dix portes de fer qu'elle s'échappe de 
ma puissance. Voici un grand coup d'état 
qu'il faut dextrement jouer. » 

Cet homme assiégi ce telles pensées reçut 
les ambassadeurs de France assez maisre- 
ment, et avant promis de leur rendre bien- 
tôt réponse, il se garda bien d’éventer 
toutes les pensées qu’il avait là-dessus; mais, 
prenant le plus favorable prétexte, il répon- 
dit qu'il honorait le roi Clovis comme un 
des plus valeureux princes de son siècle, 
et qu'il tiendrait toujours les services qu'il 
lui rendrait comme l’une des grandes fa- 
veurs qu'il pourrait recevoir du ciel; mais, 
quant à cette alliance, laquelle il recher- 
chait, que c'était chose à laquelle il ne fal- 
lait point penser. Premièrement, sa nièce 
n'avait jamais porté si haut ses ambitions, 
que de prétendre épouser un grand roi, 
n'ayant rien en sa personne de si éminent 
qui méritât un tel mari. Et quand même : 
il y aurait quelque égalité de ce côté-là, il y 
aurait d'autre part un empêchement essen- 
tiel, qui élait la diversité des religions, 
car c'était chose inouie à une fille chrétienne 
d'épouser un payen, et il ne pouvait per- 
mettre cela sans trahir le salut de sa nièce 
et se décrier par tout le monde. 

Aurélien, qui savait que penser de la 
feinte et de ces excuses, réplique en peu de 
paroles, que pour les qualités de sa nièce, 
il ne s'en devait point mettre en peine; 
que la personne aimée était toujours la 
plus parfaite. Que c'était assez qu'elle plût 
au roi son maitre qui n'était pas ignorant 
de ses perfections. Et sur le point de la reli- 
gion, qui était le plus considérable, il espé- 
rait bien que le roi se ferait chrétien. 

Le Bourgnignon répartit que cette affaire 
était d'une telle importance, qu’on ne se 
pouvait fier du succès aux espérances, qui 
sont toujours incertaines, mais qu'il fallait 
promesse expresse du roi de France, et là- 
dessus il congédie l'ambassade, pensant bien 
avoir enlevé l'affaire ; mais, Aurélien dépé- 
che promptement un courrier à Clovis, pour 
avoir de lui une promesse de se faire chré- 
tien. 

Le roi, qui était aux termes de ne rien 
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refuser, envoie hâtivement la promesse 
qu'on lui demandait, laquelle étant repré- 
sentée à Gomdebault par l'ambasseur, cela 
Je mit en grand souci, ne sachant plus de 
quelle invention Se servir pour éviter ce 
coup fatal. Néanmoins, il répondit que ce 
mariage était d’une Si grande conséquence, 
qu'il n'en pouvait décider qu'en assemblée 
de ses États, pensant que par cutexpédient il 
romprai! le dessein de Clovis, ou il tirerait 
l'affaire en de si grandes longueurs, qu'il 
ennuierait tout le monde. 


Mais ce fut cela même qui l'enferra, tant 
la prudence humaine est artificieuse à serui- 
per par ses propres inventions ; car, la plus 
illustre noblesse française, faisant séjour en 
Bourgogne, dans l'attente de ces États, allait 
semant dans les esprits des magistrats el du 
peuple le grand bien qui réussirait à leur 
nation de cette alliance, quand ils vien- 
draient à être tous unis comme frères ; mais, 
que si une fois on venait à refuser la re- 
quête d'un grand prince si rempli d'hon- 
peur et de courtoisie, nécessairement il en 
faudrait venir aux armes, qui n6 pourraient 
être que funestes à leur royaume. 


Les Bourguignons, qui étaient affamés du 
repos, goûtaient bien fort ces raisons, et la 
prudente Clotilde ne laissait pas d'y ajouter, 
gagnant insensiblement les principaux du 
conseil à suivre ses inclinations. Aurélien, 
qui avait l’esprit aigu et clairvoyant, pressa 
la réunion des États, et Gomdebault ne pou- 
vait faire tant de nœuds qu'il n'en tranchât 
encore davantage. 


Enfo, il en fallut venir au point. Les États 
s'assemblent et le roi y vientavec une haran- 
gue étudiée, où il avait amassé, d'un assez 
grand arlifice, toutes Îles raisons qui lui fai- 
saient appréhender cette alliance des Fran- 
çais; mais, Dieu, qui faitles grands chan- 
gements dans les royaumes comme les 
mouvements dans les mers, disposa telle- 
ment les cœurs des Bourguignons, que 
toutes les allégations qu’on opposait contre 
le dessein de ce mariage semblaient des 
songes et des chimères. 


Un des plus grands hommes d'Etat, s'é- 
tant levé, parla bien longtemps, el remontra 
au roi que le repos de son royaume, but de 
tout son discours, consistait en cette alliance; 
que les mariages avaient été de tout temps 
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plutôt les nœuds de la paix que les semences 
de la guerre; que les plus grands troubles 
des royaumes avaient été souvent pacifiés 
par de bonnes alliances; que Îles Français 
étaient si puissants d'ailleurs, qu'on ne leur 
pouvait rien refuser ; que la requête de Clovis 
était si civile qu'on ne la pouvait rejeter sans 
un grand péril; qu’il n'y avait point de plus 
farouche bête au monde qu’un amour changé 
en haine, et quil fallait craindre que les 
supplications du roi franc, s'il se voyait 
éconduit, n’aboutissent à la fureur; que 
l'offre qu'il faisait de se faire chrétien, serait 
à jamais glorieuse à leur nation, fière d'a- 
voir contribué à une telle piété ; que Clotilde 
avait naturellement de l'affection pour sa 
patrie et assez d'esprit pour gagner son mari 
et le porter totalement à l'amour de sa na- 
tion ; enfin que le peuple était las de tant de 
guerres, qui s'en allaient infailliblement 
renaître plus sanglantes que jamais, si on 
faisait un jeu des fidèles amours d'un Si 
grand monarque. 


Cet homme enfila tant de raisons l'une 
sur l'autre qu'il l'emporta, et tous applaudi- 
rent à celte conclusion qu'il fallait au plus 
tôt envoyer la princesse au roi de France 
qui la recherchait. Le misérable Gomdebaullt, 
pressé ainsi de toutes parts, dit qu'il n'y 
mettrait point d'empêchement, mais qu'il 
croyait, à voir la conduite de sa nièce, 
qu'elle s'était vouée à Dieu pour entrer en 
religion. 

L'ambassadeur , entendant ce dernier 
échappatoire, se prit fort à rire au fond de 
son cœur, et dit que, si la princesse en était 
là, le roi son maître ne serait point si 
importun en sa recherche que de lui faire 
rompre son vœu; mais, qu'il la fallait ouir. 
Ce qu'on fit. Et comme on l'eût interrogés, 
elle dit que sa dévotion ne l'avait jamais 
portée jusque-là que de faire aucun vœu de 
virginité; et quoi qu’elle fût extrêmement 
contente de vette douce solitude dont elle 
jouissait à la cour de son oncle, néanmoins 
que si son bon plaisir était de la marier au 
roi de France, à telle condition qu'il se fe- 
rait chrétien, elle ne serait pas si mal ap- 
prise que d'y mettre empêchement. 

A cette réponse de la princesse, les dé- 


putés des deux nations, qui étaient Jà pré- 
sents, firent de grands applaudissements et 
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criérent que le mariage était conclu (1). Le 
roi même, dissimulant sa passion, s'en prit 
à rire d'un rire forcé, et vit bien qu'il était 
temps de lâcher ce qu'il ne pouvait plus re- 
tenir. Il disposa son train assez mesquine- 
ment, comme un homme qui était uaturelle- 
ment avare, disant que sa nièce était trop 
belle pour qu'elle eût besoin de tant d'a- 
tours; que la rose est assez parée de ses 
feuilles et Le soleil de ses rayons, et que tous 
les artifices des hommes n'arrivent pas aux 
perfections de la nature. 

Aurélien ne fit point beaucoup d'instance 
là-dessus, tant il avait peur que la volonté de 
cet homme ne changeât et qu'il n'inventât! 
de nouveaux artifices pour différer leur par- 
tement, mais il se résolut d'emmener incon- 
tinent la princesse. L'oncle alors commença 
à la flatter, ce qu'il n'avait jamais fait, lui 
disant : 

— Eh bien! ma nièce, je vois bien que, 
nonobstant vos dévotions, vous êtes de l’hu- 
meur des femmes et que vous aimez Îla 
gloire. Vous êtes lassée de demeurer avec 
votre oncle, vous voulez un mari et voulez 
qu'il soit roi. Allez, je ne vous en sais point 
mauvais gré, chacun loge ses affections où 
il espère sa félicité. Ma bonne fille, vous 
voyez comme je m'étudie à vous contenter, 
et comme, pouvant empêcher ce mariage, 
que je ne trouve pas trop avantageux à mon 


(1) Ce fut alors qu'Aurélien offrit les présents 
de Clovis et obtint la princesse. Il la fiança au 
nom de son maître, en lui donnant, suivant l’an- 
cienne coutume des Francs, un sol d’or et un de- 
nier d'argent pour prix de sa liberté. Marculfe, 
dans ses Formules, a remarqué que cette cou- 
tume était très-ancienne : Jllius filiam per soli- 
dum et denurium secundüm legens Salicam et 
antliquam consueludinem desponsavit. 

« Possible (dit le président Fauchet), que l’of- 
frande de 13 deniers que nous faisons, à la messe, 
le jour de nos épousailles, soit un reste de cette 
coutume. » « ]l n’y a de différence que dans le 
nombre et la valeur, » ajoute Vely. 

Le sou d'or selon le système de M. Guerard, 
au rapport de dom Pitra, avait une valeur relative 
de 90 francs sous les Mérovingiens. 

Cette coutume de donner à l’épousée avec l’an- 
neau quelques pièces de monnaie s’est maintenue 
jusqu'a nos jours dans les parties de l’ancien dio- 
cèse de Troyes, où elle est usitée depuis un temps 
immémorial. 


royaume, je l'ai voulu faire confirmer dans 
une assemblée de mes États pour rendre voire 
bonheur plus assuré. 

« Celte affection que je vous témoigne 
pour, le présent, montre assez que j'ai eu de 
longue main de très-sincères et irès-cor- 
diales intentions pour le bien de votre mai- 
son. Car,ce qui s’est passé à l'endroit de 
votre père et de votre mère ne pesait plus à 
personne qu'à moi, Dieu m'en est témoin. 
Mais, ma chère fille, c'était une nécessité; je 
ne pouvais autrement assurer le repos de 
mes peuples. 

« Voilà pourquoi, ma très-chère fille, s’il 
vous restait encore dans le cœur quelque 
ressentiment de cette mort, je crois que vous 
êtes assez sage pour faire ce que la loi de 
Dieu vous ordonne en ceci, qui est d'oublier 
le passé et n'être point ingrate du présent. 
Si je vous ai retenue jusqu'ici dans mon pa- 
lais assez retirée, ç'a été pour favoriser votre 
humeur, que je voyais avoir de parfaites in- 
clinations à la dévotion, et vous nourrir en 
fille d'honneur, qui est la dot la plus pré- 
cieuse que vous pouviez porter à votre mari. 

« Ma bien-aimée fille, tâchez de l'affec- 
tionner à votre patrie et de nous tenir tou- 
jours en bonre alliance. Vous avez pris mes 
humeurs tant que vous avez vécu avec moi, 
vous prendrez maintenant celles d'un mari, 
et en les prenant vous serez toute-puissante. 

« N'oubliez point la crainte de Dieu, qui. 
Vous a été toujours une fidèle compagnes dès 
vos plus jeunes années, et nous faites sou- 
vent savoir de vos bonnes nouvelles. » 

En disant ceci, il l'embrassa, et la fille, le 
remerciant bien humblement de tant de 
bonnes volontés, avecpromesse de l'honorer 
toule sa vie, se prit à pleurer ; ce que voyant 
un gentilhomme bourguignon, qui était de 
sa suile, il dit, que de sa vie il ne se fierait 
en larmes de femme, car s’il y avait fille au 
monde qui dût faire des feux de joie en son 
cœur, C'était sa maitresse, qui élait aujour- 
d’hui délivrée de la gueule du lion, pour 
être femme d'un grand mari et reine d'un 
grand royaume. 
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CHAPITRE IV. 


Arrivée de Clotilde en France, et la vie qu'elle 
mena en son mariage. 


Jamais nautonier, sur son navire chargé 
d'or, n'aborda plus allégrement au port, 
après de longues tempêtes et les violentes 
poursuites des écumeurs de mer, que ne fit 
Clotilde entrant sur la terre de France et sûre 
d'être à jamais délivrée de sa fâcheuse ser- 
vitude. 

Clovis l'attendait à Soissons (D) avec des 
impatiences non pareilles. Quand elle lui 
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apparut enfin si admirablement belle, il resta 
ler sa promesse au fait de la religion. » 


comme ébloui et, lui payen encore, crut voir 
quelqu'une de ses divinités. Aussi ne pou- 
vait-il se lasser de la contempler en la re- 
merciant et complimentant sur sa venue 
avec les paroles les plus tendres et les plus 
respectueuses. Elle, comme une autre Abi- 
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Enfin, elle s'avisa de lui dire : 

— Mon prince, je vois que Votre Majesté 
fait aujourd'hui ses libéralilés à tout le 
monde, je désirerais bien y participer et 
obtenir d'elle une faveur qui me sera pré- 
Cieuse à jamais. » 

Le roi pensant qu'elle voulait impétrer 
quelque don pour un favori ou autre per- 
sonne : | 

— Demandez, lui dit-il, demandez hardi- 
ment, madame, car vous ne pouvez être 
refusée. » 

Là-dessus, elle réplique: 

— Si Votre Majesté me porte une affec- 
tion si sincère, et dout je ne puis avoir doute, 
je la supplie très-humblement de se rappe- 


Clovis répartit : 
— Madame, j'entends bien ce que vous 
voulez dire, cela se fera, mais il n’est pas 


 enrore temps; laissez môûrir le fruit tout à 


gail, s'efforçant de faire taire ces louanges, 
et se jetant à ses pieds, le nommait son sei- : 


gneur et roi, et protestait, avec un air des 
plus modestes, qu'elle n’entrait au palais 
que pour être sa très-humble servante. 

Toute la cour, ravie et dans l’admiration 
des rares mérites de la princesse, prenait 
part au contentement du roi; le peuple cou- 
rait en foule de ‘ous côtés pour voir sa fu- 
ture souveraine, et tant de pauvres catholi- 
ques, qui étaient déjà nombreux en France, 
la regardaient comme l’aube du jour le plus 
radieux se levant pour eux à l'horizon. Ce 
n'était partout que joûtes, tournois, jeux et 
festins et largesses, ajoutant à la célébrité de 
ces grandes noces. Toutefois, la bonne reine 
ne se laissait point emporter au cours de ses 
prospérités; mais, au milieu de toutes ces 
pompes, elle tenait les yeux fermement arrê- 
tés sur tant de bienfaits qu'elle avait reçus 
de Dieu, et cherchait en son esprit les moyens 
de témoigner sa reconnaissance à la divine 
Majesté. 

Elle avait, au milieu de ses contentements, 
upe épine au cœur qui lui entrait pour lors 
bien avant : c'est qu'elle voyait que le roi 
ne lui parlait point du tout de sa promesse 
de se faire chrétien, et quand elle essayait, 
avec discrétion, de l’amener sur ce sujet, il 
esquivait subtilement, la laissant en grande 
perplexité. 


loisir et puis vous le cueillerez, ou il tom- 


-bera de soi-même. Tout à la joie en ce 


moment, saurais-je m'occuper convenable- 
ment de pensées si sérieuses? Donnez-moi 
du temps pour me reconnaître, et j'aviserai 


_ au moyen detenir ma promesse. Au reste, 
, vous ne devez point avoir d'appréhension d'a- 


voir un mari payen, car votre loi dit même, 
comme j'entends, que l'homme infidèle est 
sanciitié par la femme fidèle. » 


Clotilde fut fort attristée de la réponse et 


douta d'abord si elle ne devait pas difiérer 


la cérémonie des noces jusqu’à l’accomplis- ‘ 


sement de sa promesse. Mais, elle considéra 
que par trop d'exigence elle courait risque 
d'aigrir Clovis et de l’éloigner pour jamais 
du christianisme, ou, s’il cédait seulement 
par complaisance, que sa piété ne fût qu’une 
feinte, une piété masquée, qui plus tard, 
pour se justifier de l'inconstance, préten- 
drait avoir été assiégée d'importunités et 
d'alléchements. Elle crut plus sage de le 
gagner plutôt par la douceur, par l'exemple 
d'une bonne vie et les humbles prières 
qu'elle présentait aux autels, que par toute 
autre façon. 

Clovis goûta fortson humeur en cette pro- 
cédure (conduile) et vit bien qu'elle était pru- 
dente; ce qui lui donna sujet de l’honorer 
encore davantage. Il avait environ l'âge de 
trente ans quand il épousa Clotilde,et, comme 
payen, nourri dans la licence des armes, il 


» 
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n'avait pas vécu fort chastement : mais, 
l'amour qu'il porta à cette bonne reine fut 
si grand, qu'il effaca de son cœur toute autre 
affection, comme le rayon du soleil dissipe 
les ombres et les fantômes de la nuit. 


La sainte dame, à la vérité, par toute sa 
conduite et ses admirables vertus, montra 
incontinent que, si sa naissance ne l’eût 
rendue digne d’une couronne, son seul mé- 
rite suffisait pour la porter au premier trône 
du monde. Elle se fit, dans la cour d'un roi 
payen, une dévotion forte et vigoureuse 
qui n'était pas enflée de mines ni de fumées, 
mais toute remplie de sagesse; car, elle 
avait une crainte de Dieu si chaste qu'elle 
appréhendait les moindres ombres du péché 
comme la mort; un amour si tendre que 
son cœur était comme une lampe ardente 
qui brûlait perpétuellement devant le sanc- 
tuaire du Dieu vivant. 


D'ailleurs, elle ménageait tout son fait 
avec une singulière discrétion pour ne pas 
paraître trop austère, de peur que les âmes 
faibles ne se fussent éloignées du christia- 
nisme, voyant en sa conduite des perfec- 
tions trop au-dessus de la nature humaine. 


C'était un spectacle angélique de la voir 
assister à la messe et se disposer à la com- 
munion, et néanmoins, au sortir de là, 
toute gaie et souriante comme une personne 
que ces saintes pratiques comblaient d’allé- 
gresse. Elle honorait les prêtres comme des 
messagers venus du ciel, tant par devoir 
de conscience que pour rendre sa religion 
plus vénérable aux payens. 


Le zèle des maisons de Dieu, qui sont les 
églises, la brûlait avec tant d’ardeur qu'elle 
n'avait point de plus chères délices, ou que 
d'en faire ériger, ou que d'orner celles qui 
étaient érigées, jusqu'à les faire reluire des 
ouvrages de ses royales mains. Sa charité 
envers les pauvres élait comme une mer qui 
ne tarit jamais; et son cœur élait si large 
qu'il s'ouvrait à toutes les misères. 


Quant au roi son mari, elle l’honorait 
comme si elle eût vu le Sauveur du monde 
cheminant sur la terre; et sans s'arrêter 
seulement au corps, elle donnait jusqu'au 
centre de cette âme infidéle, qu’elle regar- 
dait avec les yeux d'une compassion incroya- 
ble. Elle s'étudiait singuliérement à connai- 
tre toutes ses humeurs et suivre les mou- 


vemenfs de son cœur, comme certaines fleurs 
fant le soleil. 

Tout ce que Clovis aimait avait inconti- 
nent un rang honorable dans les affections 
de Clotilde. S’il se plaisait aux armes, aux 
chiens, aux chevaux, elle louait pour lui 
les armes, les chiens et les chevaux, choi- 
sissant les objets des honnêtes plaisirs de 
son mari comme ses meilleurs entretiens. 
Sa conversation était pleine de charmes et 
d'attraits, qui en faisaient mieux goûter 
l'utilité; tantôt elle le consolait sur les dis- 
grâces qui peuvent arriver daus les affaires 
du monde ; tantôt elle réprimait fort sobre- 
ment et avec une prudente modestie son 
esprit qui prenait trop d'essor ; tantôt elle 
lui racontait quelques préceptes de sagesse 
et quelques traits de la Vie des Saints et 
autres illustres personnages pour l’affection- 
ner à notre religion. Taniôt elle le récréait 
d'une bouche féconde et d'un entretien si 
délicieux, qu’il ne se pouvait rien dire de 
plus accompli. 

Elle était magnifique et libérale envers 
ses domestiques, reconnaissant fort exacte- 
ment les fidèles services qu’on rendait àson 
mari, et tenait sa maison si bien unie par 
le lien de concorde et de charité, qu’elle 
semblait le temple de la paix. La médisance, 
les vains propos, l'oisiveté, l'impudence, en 
étaient bannis. Les vertus, le travail et les 
arts y trouvaient au contraire le plus aima- 
ble accueil, et les misères du monde un asile 
assuré, car elle embrassait toutes les affaires 
pieuses du royaume, et les gouvernait avec 
ant d'égalité d'esprit qu'elle ressemblait 
aux anges qui meuvent les cieux sans la 
moindre émotion et dans une souveraine 
tranquillité. 


CHAPITRE V. 


La prudence que la reine apportait à La 
conversion de son mari. 


La sainte reine enfantait ainsi un roi 
et une grande monarchie à Jésus-Christ, 
portant tout le royaume dans les entrailles 
de sa charité. Elle avait ses sentinelles jour 
et nuit devant les autels, qui ne cessaient 
d’implorer l'assistance du ciel pour le salut 
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de son mari; et elle-même, souvent dans le 
profond silence des ténèbres, faisait parler 
‘à Dieu sa prunelle larmoyante, et adressait 
des vœux à tous les élus pour la conversion 
de cette âme infidèle. 


Elle considérait fort bien que tout ce qui 
relarde souvent ces esprits flottants, lors- 
qu'ils hésitent à prendre le chemin de la vie 
éternelle, sont quelques intérêts de la chair 
et du sang, quelques embarras d'affaires 
temporelles ou quelque passion déréglée qui 
tyrannise l'esprit. Voilà pourquoi elle eut 
un extrême soin d'adoucir les volontés de 
son mari, calmer ses passions, et, par une 
suave bonté, lui aplanir le chemin aux mys- 
tères de notre foi. Aussi, elle le trouvait tous 
les jours disposé de mieux en mieux à ses 
remontrances. 

Il avait déjà le trait bien avant au cœur, 
et commençait à questionner, proposant des 
conditions, lesquelles témoignaient qu'il 
voudrait un jour ou l’autre rendre la place ; 
il disait à Clotilde : | 

— Madame, je ne serais point si éloigné 
de votre religion, n'était que j'y vois des 
choses bien étranges que vous voulez faire 
croire par empire et par autorité, sans en 
donner autre raison. Vous voulez que je 
croie que trois ne sont qu'un en votre Tri- 
Dité ; que j'adore un homme crucifié, et que 
je me crucifie moi-même dans une vie con- 
trainte et cérémonieuse, à laquelle je n'ai 
point été accoutumé. Ma fille, si j'avais vos 
bonnes inclinations, tout me serait facile: 
mais, vous savez que j'ai été toute ma vie 
pourri dans les armes; si je prends demain 
votre baptême, qui efface, selon vos maxi- 
mes , tous les péchés, je ne serai pas plutôt 
lavé, que je crains de m'embourber dere- 
chef dans une infinité d'occasions qui se 
présentent tous les jours à moi. Là-dessus 
vous me menacez du jugement et de l’enfer 
avec des épouvantes qui seraient capables 
de me renverser l'esprit. Regardez s'il ne 
serait pas plus à propos de me laisser vivre 
dans ma secte, en y faisant tout le bien que 
je pourrai. Pensez-vous que pour cela je 
serais exclu de la miséricorde de Dieu, qui 
veut sauver tous les hommes ? » 


La sage Clotilde répliquait là-dessus : 


— Prince, je supplie Votre Majesté qu'elle 
ne se flatte point de ce beau nom de miséri- 
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corde, car il n’y en aura point en l'autre 
monde pour ceux qui n’ont pas mis le temps 
à profit en celui-ci. C'est maintenant que 
Dieu ne cesse de tendre les bras à votre 
obéissance, et, si vous le méprisez, vous le 
perdrez sans ressource. 

«On ne fait jamais rien detrop pour le salut 
éternel; et, quoi qu'on puisse endurer, le 
paradis s’achète toujours à bon marché. Hé! 
quoi, mon ami, trouvez-vous tant de diff- 
cultis en notre religion ? Trouvez-vous que 
Dieu ait tort de vous vouloir faire croire 
des choses que vous ne pouvez pas concevoir 
par raisons humaines? C'est Lui qui a fait 
l'esprit de l'homme, et qui en a formé tous 
les ressorts, il ne doit pas y en avoir un seul 
qui ne joue selon vos volontés. 

« Quelle merveille si l'homme fait hom- 
mage de son entendement à Dieu ? si la fai- 
blesse se soumet à la force, la petitesse à la 
crandeur, le fini à l’infini, le néant à Celui 
qui est un abime d'essence, de bonté, de 
sagesse et de lumière ? 

« Si vous faites une promesse, même ex- 
cessive et incroyable, à l'un de vos sujets, 
vous voulez qu'il Ja croie sans hésiter, sur 
la parole infaillible de Votre Majesté. Un 
homme exige la foi d'un autre homme, quoi- 
que tous deux ne soient que terre et pous- 
sière; et voas estimez le souverain Créateur 
du ciel et de la terre injuste de nous faire 
croire, par la soumission et obéissance que 
nous devons à la vérité éternelle, co que 
nos sens ne peuvent comprendre. 

« Pourquoi ne croirais-je pas que trois ne 
sont qu'un, c'est-à-diretrois personnes en un 
seul Dieu, puisque je vois tous les jours que 
ma mémoire, mon entendement et ma volonté 
ne sont qu'une âme? Pourquoi ferons-nous 
les dédaigneux d'adorer un homme crucifié ? 
Tant s’en faut que la croix affaiblisse ma 
créance, qu'il n’y a rien qui la fortifie da- 
vantage. Car, si le Sauveur du monde était 
venu comme Votre Majesté pour conquérir 
l'univers avec des légions, des chevaux, des 
finances et des armes, il tiendrait en mon 
opinion l'estime que tiennent les grands ca- 
pitaines. Mais, lorsque je considère que, par 
le supplice de la croix, il a rangé le monde 
sous ses lois, et a planté 1 instrument de ses 
excessives douleurs jusque sur la cime du 
Capitole et la tête des plus grands monarques, 
je dis qu'il faut bien que tout soit de Dieu 
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en une telle affaire, puisqu'il n'y a rien de 
l'homme. 

« Eh! quoi, Clovis, si vous aviez un fidèle 
serviteur qui se fût fait écorcher et cruci- 
fier pour vous rendre maitre d'une place 
rebelle, ne trouveriez-vous pas plus de gloi- 
re en sa fidélité que d'ignominie en ses tour- 
ments? Et comment jugez-vous que, si la 
Sapience éternelle, ayant pris un corps hu- 
main, l'a volontairement exposé aux extrê- 
mes rigueurs pour laver nos offenses dans 
son sang et soumettre l’orgueil et les délica- 
tesses de la terre à l’empire du ciel, elle ait 
fait chose qui soit répréhensible? N’avons- 
nous pas bien plus de sujet d’adorer l'excès 
de ses charités que de pointiller sur les 
honneurs qui ne consistent qu'en l'opinion 
du monde. 

« Je prie Votre Majesté qu’elle ne s’aille 
poin! figurer noire religion comine une loi 
fâcheuse et austère ! Quand vous aurez subi 
le joug, Dieu vous donnera tant de grâces, 
que toutes ces difficultés que vous appréhen- 
dez ne vous chargeront non plus que les 
plumes font l'oiseau. Et quand bien même 
après le baptême, il vous arriverait de tomber 
en quelque péché (ce que Dicu détournera 
par sa grâce), le sang de Jésus-Christ est une 
fontaine qui coule perpétuellement dans les 
sacrements de l'Eglise pour laver toutes ces 
iniquités. 

« Hélas! mon ami, j'ai peur que vous ne 
différiez trop vous rendre à tant d'avertis- 
sements que vous avez reçus du ciel. Si vous 
considérez les grâces que Dieu a faites à 
Votre Majesté, lui ayant mis la couronnesur 
la tête dès l’âge de quinze ans, l'ayant main- 
tenue contre tant de factions, préservée de 
tant de dangers, ornée de tant de gloire, 
honorée de tant de bons succès, vous trou- 
verez qu'il à droit d'exiger maintenant 
‘de vous ce qu’il demande par ma bouche. 
Qui ne sait s'il ne vous a pas choisi pour 
être en France, comme Constantin à Rome, 
ce qui vous rendrait à jamais glorieux dans 
la mémoire des hommes et heureux dans le 
ciel pour toute l'éternité ? 

« Véritablement, Clovis, si vous ne vous 
rendez à mes paroles, vous vous devriez 
rendre au sang de tant d'illustres martyrs 
qui ont déjà professé cette fqi dans votre 
royaume; vous vous devriez rendre à tant 
de grands confesseurs qui furent des anges 


sur terre, et témoignent si haut en l'hon- 
peur de la vérité. Vous vous devriez rendre 
aux miracles qui se font tous les jours visi- 
blement au sépulcre du glorieux saint Mar- 
tin, qui est un trésor incomparable dans 
votre royaume. 

— Ma mie, répondit le roi, n'en dites pas 
davantage; vous êtes trop savante pour 
moi, et je crains que vous ne me persuadiez 
ce que je n’ai point envie de croire. Quand 
même vous auriez convaincu mon esprit 
pour le ranger à celte créance, pensez-vous 
qu'il me fût loisible de faire sitôt profession 
de votre foi? Vous voyez que je suis roi 
d'un grand peuple, et que j'ai toujours à 
ma suite une grosse noblesse, qui ne con- 
naît point d'autres dieux que ceux du pays. 
Croyez-vous que tous les esprits soient si 
aisés à plier, et que, quand je viendrai à 
prendre un dieu étranger, cela ne les fasse 
pas. murmurer, et peut-être leur donner un 
prétexte de brouiller quelque chose dans 
mon royaume ? Car, la Religion et l'État sont 
deux pièces qui s'entre-touchent de bien 
près :; on ne saurait quasi remuer l'une sans 
l'autre. Le plus sûr est de n’y point toucher, 
et de laisser aller le monde comme nos 
ayeux l'ont trouvé. » 

Clotilde voyait bien que cette appréhension 
était l’un des grands obstacles au salut du 
roi, etelle y avait déjà bien remédié, prati- 
quant (sondant) les volontés de tous les plus 
grands de la cour. Voilà pourquoi elle ré- 
pondit fermement là-dessus : 

— Clovis, c'est appréhender des fantômes, 
que de vous former de telles imaginations. 
Vous êtes un prince trop fidèlement obéi, 
trop aimé pour craindre ces soulèvements ; 
tant s'en faut. Je vous réponds, sur mon 
honneur, que votre peuple est déjà fort dis- 
posé à recevoir notre religion, et que voire 
noblesse, qui n'a que trop reconnu la vanité 
des idoles, n'attend plus que votre exemple 
pour embrasser le christianisme. Quand il 
faudrait percer les rochers et trancher les 
montagnes pour faire réussir une telle en- 
treprise, vos travaux y seraient très-bien 
employés, et il ne faudrait point craindre de 
perdre la terre pour gagner le ciel : mais, 
toute la facilité est dans vos mains, le raisin 
que vous disiez être en verjus, il y a tanlô! 
cinq ans, est déjà mûr, et il le faut néces- 


| sairement cueillir. » 


rs 


, 1 SAINTE CLOTILDE. 26 


Ces paroles répétées souvent {2) avaient 
déjà un merveilleux empire sur l'esprit de 
Clovis, et le fer commençait à bon escient à 
s'amollir dans le feu, car il honorait les 
églises, et traitait les ecclésiastiques avec un 
tout autre respect que sa coutume ne por- 
ait. [Len donna uu très-évident témoignage 
en une circonstance fameuse. 

L'histoire dit que les soldats de Clovis, 
courant le pays, dans la licence des armes, 
avaient volé dans l’église de Reims un beau 
et grand vase d'argent à puiser de l’eau ; de 
quoi le bon évêque étant un peu afigé, 
pour la révérence qu’il portait à tout ce qui 
concernait son ministère, envoya des dé- 
putés au roi pour en faire ses plaintes, qui 
ne tombèrent point à terre. Car, Clovis leur 
commanda de vemir à Soissons , où se de- 
vait faire le partage du butin: ce qu'ils 
firent; et comme on vint à développer tous 
ces objets, le roi, y assistant en personne, 
reconnut le vase, qu'il voulut promptement 
être rendu à ces députés de l'Eglise : mais, 
un soldat , s’opiniätrant là-dessus, et piqué 
de ce qu'une si belle pièce lui échappait, dé- 
chargea sur le vase un coup de hache 
comme pour le briser. Ce que Clovis dissi- 
mula pour lors, craignant de procéder à un 
châtiment raisonnable avec quelque pas- 
sion. Mais, depuis, voyant le compagnon qui 
n’était pas bien en ordre: 

— Comment! (lui dit-il), il n’y a que toi 
qui fais le mutin, et tu es lu plus mal armé 
de tous. » 

Ce disant, il lui prit sa hache qu’il jeta 
par terre; l'autre, se voulant baisser pour 

la ramasser, sentit un furieux coup de la 
main du roi, qui lui Ôta la vie en punition 
de sa témérité. 

La reine, en entendant cuite nouvelle, en 
prit un bon augure de la conversion du 
roi ; et ce qui la confirma encore davantage 
en celte espérance, c'est qu'élant accouchée 
d'un fils, elle obtint permission du roi de le 
baptiser ; ce ‘qu'elle tit promptement. Mais 
l'enfant n'arrêta guère ap'ts son baptême 
de laisser une couronne terrestre pour pren- 
dre au Ciel un diadème de gloire éternelle. 

Si est-ce que Clovis en sentait quelque 
refroidissement en ses bons propos, et tança 
là reine de trop de zèle pour sa religion, di- 
sant que ce baptôme aurait bien pu apporter 
du dommage à la santé de l'enfant. Mais 


elle répliqua que la vie et la mort étaient 
entire les mains de Dieu, que ce fils n'était 
point tant à regretter d'avoir pu si tôt échan- 
ger une vie misérable pour celle des anges; 
qu'il ne fallait pas s'étonner de la mort 
d'une créature si frêle, ni en attribuer la 
cause au bapiôme, qui n'opère que du bien. 
Bref, elle s’excusa si bien que, s'étant déli- 
vrée pour la seconde fois d’un enfant mâle, 
le baptême lui fut conféré comme au pre- 
mier, après quoi il trépassa. Le roi, piqué 
plus que jamais, la quereila un peu aigre- 
ment, lui disant qu'il reconnaissait bien dé- 
sormais que ces eaux du baptême étaient 
fatales à ses enfants, et qu'elle se gardât 
bien d'ouvrir jamais la bouche pour ob!enir 
de lui semblables permissions. 

Elle, qui était douée d'un cœur ferme, et 
où la foi avait jeté de très-profondes racines, 
fit une réponse digne de sa sainteté, disant 
à son mari : 

— Eh! quoi, Clovis, quand Dieu m’aurait 
jugée indigne d'élever aucune lignée, n’est- 
ce pas raison que j'adore sa sainte provi- 
dence, et que je baise les verges de sa jus- 
lice ? 

« Je supplie Votre Majesté de ne point 
rejeter sur le baptême des chrétiens ce que 
vous devrez plutôt attribuer à mes péchés. » 

Le roi, en dépit de son courroux, fut tel- 
lement touché de cette parole, que depuis 
il s'en souvint avec admiration, ne se pou- 
vant assez émerveiller du grand courage et 
de la modestie de sa femme. 


CHAPITRE VI. 
Conversion de Clovis. 


C'est vouloir naviguer sans étoiles et la- 
bourer sans soleil, dit Origène, que de pen- 
ser venir à Dieu sans une particulière 
grâce de Dieu. Après tant de paroles humai- 
pes rebattues l'une sur l'autre, le Saint- 
Esprit, ouvrier de toutes les conversions, 
parla d'une voix de tonnerre au cœur de 
Clovis, et le força soudain à cette résolution 
ajournée pendant tant d'années. 

L'occasion fut que les Suëves, peuples 
d'Allemagne, ayant passé le Rhin avec de 
grandes forces, vinrent déborder sur les 
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Gaules, non sans intention de ruiner les 
commencements de la monarchie française. 
Clovis, à cette nouvelle, leur court promp- 
tement au devant avec ses meilleures trou- 
pes, car il avait même tiré à son secours 
les Ribarols (1), peuples voisins du Rhin, qui 
étaient alliés des Français et avaient les 
premiers donné avis de l’entreprise des 
Suëves. 

La rencontre des deux armées se fit à 
Tolbiac, vers Cologne, qui fut bien l'une 
des plus furieuses batailles qui soient nom- 
mées dans les histoires. Le roi avait pris la 
conduite de la cavalerie et donné au prince 
Sigebert, son allié, celle de l'infanterie. 
Tous brûlaient d'ardeur de se porter en celte 
mêlée en vaillants hommes. Clovis, qui 
allait jetant les fondements d'une grande 
monarchie, à laquelle il ne voulait point de 
compagnon, estimait qu'il fallait triompher 
ou se perdre. Ses alliés, qui étaient intéres- 
sés bien avant dans cette guerre, ne S’épar- 
gnaient en aucune façon. : 

Les Allemands, d'autre côté, avaient une 
jalousie incroyable d'étendre leurs conqué- 
tes, et jugeaient que leur fortune dépendait 
du succès de celte bataille. Ce n'était que 
feu, que tempête, que moÿis el que carna- 
ges, tant la résistance élait grande de part 
et d'autre. Enfin, Sigebert, combattant vail- 
Jamment, est blessé d’un trait, et emporté 
tout sanglant de la mêlée par son fils. L’in- 
fanterie, par l'absence de son chef, se dé- 
bande. Tout l'effort de la bataille retomba 
sur la cavalerie qui fit de merveilleux ex- 
ploits, combattant aux yeux de son roi ; 
mais enfin, le choc des ennemis fut si 
impétueux qu'elle plia. 

Clovis bondissait comme un lion, couvert 
de sang et de poussière, à travers les rangs 
de ces hommes effarés, et criait d'une voix 
haute et perçante pour rallier ses troupes, 
combattant cependant de la main, et faisant 
tout ensemble le devoir d'un grand capi- 
taine et d’un vaillant soldat. Mais, nonobs- 
tant toutes ces diligences, la frayeur avait 
tellement saisi les fuyards que l'affaire sem- 
blait désespérée. 

Et comme on cherche les remèdes du ciel 
où ceux de la terre ne servent plus de rien, 
Aurélien, le fidèle du roi, s’approchant de 


(1) Ripuaires. 


son maitre, lui rappelle la promesse faite à 
la reine, sa femme, et lui suggère de la re- 


_nouveler par un vœu solennel. 


— Oui, dit Clovis, si le Dieu de Clotilde 
m'accorde la victoire, je jure qu’il sera mon 
Dieu. » 

À peine cette parole est prononcée, les 
Francs se rallient, font tête aux ennemis, 
les enfoncent et les rompent avec un tel 
massacre que la campagne au loin fut cou- 
verte de leurs morts entassés par monceaux. 

Clotilde, à la nouvelle de cette victoire et 
de la sainte résolution de son mari, fut 
transportée d’une si grande joie, qu'elle 
vint au devant de lui jusqu’en Champagne, 
accompagnée du grand archevêque saint 
Remi, qui était l'homme dont Dieu se vou- 
lait servir pour couronner ce grand œuvre 
du salut de Clovis. Car, outre cette admira- 
ble sainteté reconnue en lui par toute la 
France, il avait réputation d'être l'un des 
plus habiles hommes et des plus éloquents 
de son siècle, témoin Sidoine Apollinaire, 
qui parle de son éloquence avec ravisse- 
ment, disant qu'il ne pense pas qu'il y eût 
homme vivant sur la terre que saint Remi 
ne surpassât, sans se peiner, par l'expé- 
rience qu'il avait de bien dire. Ses pensées 
étaient inimitables, sa diction si pure et si 
douce qu'elle ressemblait à une glace bien 
polie où il n'y a pas une tache. Ses senten- 
ces étaient pleines de poids, ses arguments 
de force, ses paroles coulaient comme un 
fleuve et portaient toujours quelques foudres 
à la fin des périodes. 

Aussitôt que le roi, qui était encore tout 
rempli des douces idées de sa victoire, vit 
la reine sa femme : 

— Cette fois, dit-il, madame, vous avez 
gagné, Clovis triomphe des Allemands et 
vous triomphez de Clovis. C’en est fait, il 
ne faut plus différer mon baptème. » (3). 

La reine, extrêmement consolée de cette 
parole, répond : 

— Sire, c'est au grand Dieu des armées 
qu'est due la gloire de ces deux triomphes, 
et Votre Majesté fait très-sagement de lui 
rendre au plus tôt ce qu'elle lui a voué. Ce- 
lui là donne au double, qui donne promple- 
ment. Voilà un des grands prélats de voire 
royaume que j'ai amené pour aider Votre 
Majesté en une affaire de si grande impor- 
tance. » 
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La-dessus, saint Remi se présenta, auquel 
le roi fit un très-honorable accueil, et lui 
déclara qu’il désirait entendre ses bonnes 
instructions ; de quoi le saint homme fort 
réjoui, pour le bien qu’il en espérait tirer, 
fit au jour qui lui fut assigné une prédica- 
tion de la gloire du christianisme et de la 
vanité des idoles, si éloquente qu’elle enleva 
avec toute sa cour Clovis, qui ne cessa depuis 
de s'attacher à la bouche de saint Remi 
comme à la source d'eau vive. 

Il est bien vrai que saint Waast, qui fut 
depuis évêque d'Arras, avait déjà commencé 
à catéchiser Clovis; mais, comme les Saints 
ne prétendent que les intérêts de Dieu, sans 
avoir égard à ce qui touche leur personne, 
il céda fort volontiers à la dignité d'un ar- 
chevêque et à la grande capacité d’un homme 
tenu comme un oracle, en se contentant 
d'assister saint Remi. 

Le roi, s'étant acheminé à Reims, se dis- 
posa religieusement à recevoir le baptême 
sous la direction de son prélat, écoutant tous 
les jours, avec une singulière attention, les 
instructions de la foi et s'informant avec un 
grand zèle de tout ce qui était nécessaire à 
son salut. On raconte entre autres choses 
que quand saint Rémi lui vint à expliquer 
le mystère de la Passion, il en fut fort ému, 
tellement que, transporté d'une impatience 
généreuse, il mit la main à l'épée, et dit 
tout haut, en colère, que, s’il eût été présent 
avec ses Français au lieu où se commettait 
cet attentat sacrilége, il eût bien vengé son 
divin Maitre. 

Quand lie jour du baptême fut venu, qui 
fut la veille de Pâques, saint Remi fit parer 
singulièrement l'église de Reims, selon que 
pouvait porter l'usage du temps, la faisant 
tapisser des plus riches tipisseries qu’il pût 
trouver, remplir de douces odeurs, en même 
emps qu'allumer une grande quantité de 
cierges qui donnaient une lumière délicate 
en exhalant les plus doux parfums; aussi 
saint Grégoire de Tours dit que ce lieu res- 
semblait à un petit paradis terrestre. 

Un peu devant le bapième, comme le roi 
et la reine étaient assis avec saint Remi en 
l’'oratoire Saint-Pierre, environnés de peu 
de personnes de marque, voici venir tout à 
coup une lumière très-éclatante qui parut 
aux yeux de tout le monde avec des rayons 
si brillants, qu'à peine l:s pouvait-on sup- 


porter ; et au même instant fut ouie du ciel 
une voix qui disait : La paix soil avec vous, 
ne craignez point, demeurez en mon amilié. 

Ce fut alors que le nouveau Constantin 
s'avança pour recevoir le baptême. Saint 
Remi, comme on sait, en versant sur son 
front l'eau sainte, dit ces paroles : Mitis de- 
pone colla, Sicamber, adora quod incendisti, 
incende quod adorasti. 

— Pliez maintenant le col, à Sicambre, 
sous le joug de Dieu, adorez cé que vous 
avez brûlé, et brûlez ce que vous avez 
adoré. » 

Ce que je trouve encore de plus remar- 
quable en ce baptême, est que Clovis fut 
baptisé avec ses enfants, ses sœurs et plus 
de trois mille cavaliers, capitaines et soldats, 
et autres personnes de la cour, sans compter 
les femmes et petits enfants; de plus, le roi 
fit un édit si favorable à la religion chré- 
tienne, qu'étant publié il convertit quasi à 
la foi tout le reste de la nation française, de 
sorte que partout on ne voyait que brûler 
les idoles et dresser des autels. 

L'admirable Clotilde, qui avait si long- 
temps soupiré après cette bienheureuse jour- 
née, était tout abimée dans le respect et les 
actions de grâces qu'elle rendait à Dieu, se 
voyant couronnée de tant de milliers d'en- 
fants; el si ces dames de l'Ancien-Testament, 
pour une petite lignée charnelle, chantaient 
des cantiques de triumphe, que pouvait faire 
et dire celle-ci, qui depuis son avénement 
en France voyait la face d'une grande mo- 
parchie toute changée; le royaume de Dieu 
établi partout et tant d'âmes rangées sous 
la bannière du Sauveur, qui s’était voulu 
servir si puissamment en ceci de ses prières 
et de son industrie ? 


CHAPITRE VIL 


Ce que fit Clovis, par la persuasion de Clo- 
tilde, aprés son bapléme. 


La Sainte bâtissant tous les jours sur fon- 
dements, ne cessa de purter son mari à toutes 
les pieuses et glorieases actions dont elle se 
pouvait aviser, pour le faire correspondre 
aux grâces qu'i avait reçues de la divine 
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Majesté. Elle lui fit mettre son affection à 
orner et enrichir les églises; il commença 
par celles de Reims, si généreux et si ma- 
gnifique, que saint Rémi avait peine à rece- 
voir tout ce que le roi voulait lui donner, 
suppliant Sa Majesté qu’il appliquât ses libé- 
ralités à d’autres lieux qui en avaient plus 
besoin. 

Clovis fit ensuite bâtir l’église des apôtres 
saint Pierre etsaint Paul (maintenantSainte- 
Geneviève de Paris), que le roi et la reine 
choisirent depuis pour leurs tombeaux. 

En troisième lieu, sainte Clotilde grava 
bien avant dans l’esprit de son mari la dé- 
votion de saint Denys, de sorte que, dans 
toutes ses affaires épineuses il avait un sin- 
gulier recours à ce grand Apôtre de la 
France, priant quelquefois prosterné à son 
tombeau, avec l’ardeur d’une piété incroya- 
ble. 

D'où procédait encore que, ne se conten- 
tant pas de faire des grands dons à son 
église, 11 traitait tout ce diocèse avec une 
merveilleuse révérence : défendant à ses 
troupes, lorsqu'il marchait à une expédi- 
tion, de prendre autre chose en tout son 
ressort sinon du sel et des herbes. Et l’on 
raconte qu'il fil passer par les armes un 
soldat qui avait pris du foin à un paysan 
en disant que c'était de l'herbe. 

Davantage, pour imiter en toute éminence 
la piété du grand Constantin, il procura 
qu'on tint un concile national à Orléans, 
où 1l témoigna un grand respect aux prélats 
assemblés en ce lieu pour décider des affaires 
ecclésiastiques, leur écrivant une belle lettre 
par laquelle il contirmait les droits et im- 
munités de l'Église, selon la forme des an- 
ciens. Enfin, comme le pape Hormisdas vint 
à succéder à Symmachus, Clovis, tout le 
premier, lui dépêcha ses ambassadeurs avec 
une très - belle couronne surnommée le 
Royaume. 

Le roi envoya ce présent, comme porte 
expressément l'histoire, pour être suspendu 
devant le maître autel de Sant-Pierre de 
Rome, en signe de l'offrande qu'il faisait à 
Dieu de sa personne et de son Etat, comme 
fils aîné de l'Église. Voilà comment cet au- 
guste monarque commença dès lors à don- 
ner ces marques éclatantes d'un zèle qui 
devait trouver tant de généreux imitateurs 
et se plut à cimenter l'alliance que noire 


France eut toujours depuis avec le Vicaire 
de Jésus-Christ, avec le Pasteur et Père spi- 
rituel de tout l'univers, ce qui est une des 
chères gloires et des plus nobles priviléges 
de cette tantillustre et florissante monarchie. 


CHAPITRE VII. 


Les bons succès que Dieu donna à Clovis 
depuis qu'il fut converti au christia - 
nisme. 


Clovis ne fut pas plus tôt chrétien qu'il 
semblait que Dieu eût attaché à ses armes 
quelque secrète vertu qui le faisait triom- 
pher soudain de ses ennemis (4), 

La première guerre qu'il entreprit après 
son baptême fut contre Gomdebault, roi de 
Bourgogne, dont nous avons parlé ample- 
men: ci-dessus. 

Je m'étonne de certains auteurs, qui, me- 
surant les affections des Saints aux fai- 
blesses de leur esprit, et estimant que c’est 
une douce gloire de se venger des ennemis 
dont on à reçu quelques notables injures, 
ont dit que Clotilde poussa son mari à la 
ruine de son oncle pour tirer raison de la 
mort de son père et de sa mère. C’est juger 
trop bassement d'une dame qui était arrivée 
à un si haut point de perfection (5), Tant 
s'en faut qu'elle allumât le feu de cette 
guerre, que Gomdebault étant en pleine 
puissance de Clovis qui menaçait de lui ôter 
la vie, elle retint le coup fatal; et depuis, 
voyant que par sa faute il avait perdu son 
royaume, elle fit tout son possible pour en 
conserver une partie à Sigismond, fils de 
Gomdebault, son cousin germain. 

Ce qui perdit ce malheureux roi de Bour- 
gogne fut premièrement son hérésie, qui 
attira sur lui la vengeance de Dieu; d'au- 
tant qu’étant souvent prêché et s'avouant 
convaincu, il s'offrit d'être catholique, mais 
en secret, et toutefois professa toujours l'aria- 
nisme en public. Voilà pourquoi, comme il 
avait divisé son cœur, Dieu divisa son 
royaume, 

La seconde cause de sa ruine fut son na- 
turel fier et avare, qui le rendait incivil et 
ennemi de tout accommodement. Il envoya 
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sa nièce comme par dépit à Clovis, sans lui 
donner autre chose en mariage que force 
compliments. Sur quoi le roi lui ayant fait 
des remontrances et des plaintes, comme il 
négligeait les unes et les autres et répondait 
fiérement aux ambassadeurs députés pour 
traiter avec lui, Clovis se résolut de lui faire 
la guerre. 

Ajoutez qu'après avoir déjà fait mourir 
deux de ses frères, il tyrannisait le troi- 
sième, qui eut recours au roi de France. 
Celui-ci ne fut pas marri de trouver cette 
occasion pour s'emparer du royaume de 
Bourgogne, qu'il trouvait être fort à sa bien- 
séance. Gondebaud, ayant appris que Clovis 
armait à bon escient contre lui, voulut flatter 
ce frère qu’il avait auparavant fort aigri, 
pour le ramener à son parti; mais, celui-ci 
faisant le renard, après lui avoir donné de 
belles promesses, lui tourna le dos et s’en 
alla rendre aux Français avec toutes ses 
troupes. 

Le Bourguignon effaré prend la fuite et 
se jette sur le Rhône, tant qu'enfin il va 
s’enfermer dans les murs d'Avienon. Mais, 
Clovis l'ayant poursuivi hâtivement, l’as- 
siége dans cette ville et le presse si fort qu'il 
le réduit aux dernières extrémités. Pour 
sauver sa vie, Gondebaud dut se soumettre 
à toutes les conditions qui lui furent impo- 
sées par son vainqueur, jusqu'à se recon- 
naitre vassal et tributaire de la France. Mais, 
ce traité signé, aussitôt que Clovis se fut re- 
tiré avec ses troupes , Goudebaud, plein de 
fiel et d'amertume contre Godegesille, son 
frère, qui avait tourné ses armes contre lui, 
l’assiége dans Vienne, contre toutes les pro- 
messes données à Clovis, et l'ayant surpris, 
il le tua de sa propre main dans l'église 
même, ce qui était un fait barbare et digne 
d'un homme abandonné de tout sentiment 
de religion. Cette cruauté fit que Clovis, re- 
broussant chemin, entra dans la Bourgoyne 
et s'en empara pour punir les excès d’un 
homme qui était autant prompt à offenser 
ceux qui lui pouvaient nuire, com'ne faible 
à résister à la justice des armes bandées 
contre lui. 

Il ne lui resta de ce naufrage qu'une vie 
ignominieuse, que Dieu laisse souvent par 
punition aux fratricides, comme il fit à 
Cain, et il la finit misérablement dans l'a- 
rianisme. _. sainte Cloulde, comme j'ai dit 


ci-devant, ayant pitié de la lignée de ce mau- 
vais père, employa tous ses efforts pour con- 
server à Sigismond le titre de roi et quel- 
ques honnêtes reliques d’une fortune hor- 
riblement ruinée par la mauvaise conduite 
de ce prince aveuglé d'erreur et d'impiété. 

De là, Clovis porta ses armes en Aquitaine, 
où régnait Alaric, roi des Visigoths. Mais, 
je n'ai point pris à tâche en ce traité de 
m'étendre sur les guerres de Clovis ni sur 
ses rares prouesses, sinon en considération 
de la correspondance qu'elles ont avec la foi 
qu’il devait à Clotilde : js renvoie done le 
lecteur à l'histoire de France, me conten- 
tant de marquer deux ou trois traits de la 
providence de Dieu sur le roi Clovis en cette 
guerre. Le premier fut, qu’ayant délibéré de 
tourner ses armes contre ce Goth qui reti- 
rait en ses terres tous les ennemis de la 
France, et, comme hérétique arlen traitait 
inhumainement les catholiques, celui-ci, 
tächant d'éviter cette tempêle, usa de beau- 
coup de ruses pour surprendre son adver- 
saire, jusqu'à tenter de l’assassiner sous 
couleur d’abouchement et d'amitié. Mais 
Clovis évita ses embûches, puis le vaillan 
monarque, rempli de la confiance qu'il avait 
en la cause de Dieu , comme celui qui pré- 
tendait couper la racine de l'hérésie arienne 
laquelle germait dans la France, marcha 
courageusement au devant de l’ennemi, et 
le prévint avec tant de promptitude, qu'il 
semblait plutôt conduire des aigles que des 
soldats. 

Il rencontra Alaric, lui livra la bataille 
qui fut très-rude, le sort tenant en balance 
la victoire environ six ou sept heures, jus- 
qu'à ce que les Français, animés par 
l'exemple de leur roi, firent un nouvel ef- 
fort avec de grands cris, et rompirent à 
toute violence les rangs des Goths. Clovis, 
qui sentait au cœur la flamme d'une géné- 
reuse vigueur, cherchait partout le roi Ala- 
ric, et comme il l'eut aperçu dans la mêlée, 
il pique droit à Jui pour le joindre. L'autre 
qui se savrti* méprisé de ses Goths pour avoir 
refusé une première fois le combat et qui 
voyait son armée en désordre, devint vail- 
lant par désespoir. Il prend la résolution ou 
de vaincre son ennemi ou de laver la tache 
de son dé*honneur dans son propre sang, 
et se séparant du gros de sa cavalerie, il 
marche droit à Clovis. Les soldats s'arrêtent 
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de part et d'autre pour voir ce grand duel 
des deux rois ; ceux-ci viennent aux prises 
à la tête des deux armées et se chargent 
brusquement, demeurant assez longtemps 
acharnés au combat; mais enfin Alaric, at- 
teint de la victorieuse épée de son adversaire 
est renversé demi-mort sur l'arène, et Clovis 
saute promptement de cheval et l'achève, 
quoique attaqué en trahison par deux Goths 
qu'il euvoie rejoindre leur seigneur. 

Ce coup ruina les espérances des Goths el 
trancha lous les desseins de l'hérésie qui ne 
subsistait que par leur appui. 

Qu'est-il besoin de faire ici mention des 
autres exploits de Clovis? Cet homme allait 
partout, assuré comme celui qui semblait 
avoir pour gardes du corps les vertus cé- 
lestes à ses côtés; ses mains étaient fatales 
pour purger la terre des princes inlidèles 
qui l'infectaient d'hérésies, de cruautés et 
de sacriléges (6). 

Qui ne s’élonnera qu’en si peu de temps 
il étendit son empire du Rhin à la Seine, de 
la Loire au Rhône et des Pyrénées à l'Océan ? 
Qui n'admirera qu'il fut si réduuté de tous 
les monarques de son siècle, que les Grecs 
qui ontécrit depuis ce temps-là, sous le nom 
de Roi entendaient par excellence parler 
seulement du roi de France ({}?Qui n'es- 
timera sa grande autorité en ce qu'il fit tout 
le premier battre monnaie d’or, ce que Îles 
empereurs s'étaient toujours réservés avec 
une extrême jalousie (8)? Et qui pourrane 
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pas s'émer veiller de ce qu'ayant laissé quatre 


fils à sa mort pour lui succéder, il a été suivi 
de plus de cinquante-sept rois, qui, s'é- 
tant rendus constamment imitateurs de sa 
créance, ont pris aussi part à ses félicités? 

Je demande s’il ne faut pas être aveurgle, 
sourd et muet pour ne pas voir, entendre el 
publier que tout le bonheur et la prospurité 
de la France est insép: ablement uni à la 
piété si chôre à nos ayeux ? vu que la main 
de Dieu tonnant et foudroyant en même 
temps sur un si grand »v ombre de dixdèines 
des rois L irétiques, mena Clovis comine par 
la main à travers tant de glaives sanslants, 
tant de rüines fumantes et tant de flammes, 
pour l’aseoir, et après lui toute sa parenté, 
sur ce tronc auquel le grand saint Remi a 
promis ue gluricuses destinées tant qu'il 
demeurcrait appuyé sur ce fondement au- 
guste de la foi et de la religion. 
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Sainte Clotilde, parmi toutes ces conquêtes 
de son mari, élevait sans cesse pour lui au 
ciel ses mains innocentes; puis, le voyant de 
retour à Paris après tant de guerres, elle 
s’effurça d’adoucir les saillies de ce naturel 
un peu trop impétueux qui penchait aux 
excès de cruauté. Elle lui fit goûter dans son 
repos la dévotion et la justice, et eut la con- 
solation de le voir témoigner de la persévée 
rance de sa foi par une très-courageuse et 
très-sainte mort. 


CITAPITRE IX. 


La vie de Clotilde en sa viduité, ses afflic- 
lions et sa glorieuse mort. 


Clotilde avait désiré avec passion d'élever 
des enfants mâles; quoique cette atfection 
semblait trés-juste, néanmoins Dieu, qui 
purifie tous les élus dans la fournaise des 
aflictions, trouva un rude purgatoire pour 
celte bonne âme dans l’accomplissement de 
ses désirs. Elle cut des fils comme elle les 
désirait, et tàcha de tout son pouvoir de les 
élever dans la crainte de Dieu ; mais, les en- 
fants, qui tenaient trop des humeurs belli- 
queuses du père, venus en un âge où l'on 
De pouvait plus retenir leur effort, s'em- 
portèrent à de terribles excès qui percèrent 
le cœur de la mère de mille glaives de dou- 
leur, 

Il arriva que Sisismond, ce cousin-ger- 
main de Clotilde, auquel elle avait procuré le 
royaume de Boursoyne après la mort de sa 
fume, dont il eut un fils normmé Sigeric, 
S'eprit d'une demoiselle suivante de sa mai- 
«OP, qu'il épousa, au grand crève-cœur de 
ce fiis, qui ne pouvait souffrir de la voir 
couverte des dépouilles de sa mère. 

Cette maratre, bien digne de la servitude, 
conçut tant de lisl et de rage contre l'héri- 
tier legiliine, qu’elle en vint, par une très- 
funeste calomnie, à l'accuser de vouloir 
allenier à la vie de son pre. Sigisimond, qui 
était un esprit facile, piqué d'amour et d'am- 
biuon, crut de lég-r ceite effrontée, et avec 
Un précpiaiion furieuse, al fit étrangler 
son fils peudaui qu'il dormait, par les mains 
de ses serviteurs. Le misérable père, revenu 
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à lui et se voyant souillé d’un tel crime, 
confessa publiquement son péché et en fit 
une très-austère pénitencé; mais Dieu, qui 
pardonne au repentir sans remettre les 
peines et les satisfactions dues à sa justice, 
le priva du sceptre et de la vie, pour donner 
par sa punition, à ses semblables, une éter- 
nelle horreur de son iniquité. 

Les enfants de Clovis, qui avaient déjà 
partagé le royaume de leur père, n'étaient 
poin! encore satisfaits et ne pensaient qu'à 
s'agrandir. Clodomir, l'aîné entre les légi- 
times, voyant le royaume de Bourgogne tout 
troublé, l'envahit avec de grandes forces 
qui ne trouvèrent pas beaucoup de résis- 
tance. Après s'être emparé des places les plus 
considérables, il prend le misérable roi et 
l'emimène prisonnier à Orléans pour en dis- 
poser selon ses volontés ; mais, Gondemar, 
le frère de Sivismond, qui s'était retiré aux 
montagnes pendant que Îles Francais fai- 
saient ce ravage, retourne avec main forte, 
et, ayant massacré les garnisons françaises, 
se rend maitre du royaume. Clodomir, en 
l'apprenant, devint si furieux, qu’il fit tran- 
cher la têle à son prisonnier, à $a femme et 
à ses enfants, commandant par exrès de 
cruauté de jeter les corps dans un puits, ce 
qui fut exécuté; puis il rentre dans la Bour- 
gogne pour la conquérir de nouveau; fnais, 
les Bourguignons, dans une rencontre, le 
taèrent, et l’ayant reconnu à sa longue che. 
velare (9), ils lui tranrhèrentla tête qu'ils 
mirent au bout d’une lance pour être ut 
sujet d’épouvante aux Français. 

Cet accident navra le cœur de la mère, 
qui pleutait ce fils avec des larmes incon- 
solables, car outre que c'était le premier 
qu'elle avait élevé avec toutes les tendresses 
possibles, le voyant mort dans la chaleur de 
tant d'actes sanglants, elle avait de grandes 
inquiétudes sur le salut de son âne. La 
pauvre reine était réservée à d’autres plus 
cruelles douleurs. 

Clodomir avait laissé trois fils en bas-âge, 
que Ja Sainte voulat nourrir en sa maison 
et auprès de sa personne, où se puisaient les 
pius belles maximes de toute sagesse et de 
toute piété. Ces petits ehfants, assez bien 
nés et cultivés tout à loisir par les bons 
soins de leur grand’mère, promettaient beau- 
coup pour l'avehir et servaient d'un très- 
doux lénitif à cette pauvre affligée, quatid 
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voici une horrible frénésie qui se toule en 
l'esprit de Childebertet de Clotaire,—laquellé 
se lit dans toutes nos histoires. 

Childebert et Clotaire, fils du grand Clovis 
et de sainte Clotilde, se dépouillant de tout 
respect, toute douceur ét toute humanité, 
conçoivent uné mortelle jalousie contre 
leurs petits neveux, s'imaginant qué leuf 
mère les voulait élever à leur préjudice, et, 
ans prendre autre conseil que de leur bru: 
tale fureur, ils arrêtent de s'en défaire. Les 
pauvres enfants étaient toujours sous l'aile 
dè leur bonne mère Clotilde, qüi ne les pou- 
vait quitter de vue, tant elle àvait peur des 
surprises qu’on fait si facilement glisser 
dans le cœur des enfants par la corruption 
d'Üne mauvaise compaynié. 

Ces oncles infämes supplieñt leur méré 
de permettte à fleurs petits neveux de les 
venir voir pour prendre quelque honnëië 
récréation, promettant de les lui renvoyer 
aussitôt. La Sainte, qui ne pouvait imaginer 
cette détestahle malice qui couvait au cœur 
de ces déuaturés, laisse pariit ses petits-fils, 
craignant peut-être qu'un refus n'aigrit 
davantage le soupçon des suppliants, si est- 
ce qu'elle frémissait déjà, et leur disarit 
adieu, les baisait avec des larmes, des élan: 
cements et des transports incroyables comté 
pat un présage de son malheur. 

Les petits innocents allaient à la bonche- 
rie tout riants comme des enfants qui ont 
les promenades et le jeu dans la tête. Quand 
les oncles les virent en leur pleine püis- 
sance, ils dépêchèrent un messager à leur 
mère, avec commandement de lui montrer 
un poignard et des ciseaux, lui demandant 
qu'elle choisit ce qu’elle jugerait le pius con- 
venable à ses petits-fils, ou de les fairé 
passer pat le fl. de l'épée ou de les tondfé 
par force et les faire moines. 

Clotilde, dan son étonnement qui lu 
Ôtait la réflexion, répondit: 

— Autant moris que tondus. » 

Ce malheureux messager, qui était fait à 
l'humeur de ses maîtres, retourne en hâte 
avec cette funeste parole, qu'il répète trop 
fidèlement. | 

Clotaire, aussitôt plein d'une rage infor- 
nale, saisit Thibaut, l'aîné de ces puits 
enfants, et l'ayant porté par terre, lui passe 
son épée au travers le corps. Le petit Gon- 
taire, quiétait le second, arfosé du sang de 
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son frère, qu'il voyait étendu mort sur le 
carreau, s’agraffe aux genoux de son oncle 
Childebert avec des cris pitoyables, disant: 

— Mon oncle, sauvez-moi la vie; en quoi 
vous ai-je offensé ? » 

Il était si tremblotant en tous ses membres 
et si perçant en ses soupirs, que l'autre, bien 
qu’il eût concerté ce crime, fut ému d'une 
grande compassion et pria son frère de ne 
passer plus outre; mais, Clotaire, enragé, 
et plus cruel qu'un tigre d'Arménie : 

— Quoi! (dit-il), tu as été l'auteur du 
conseil et tu veux empêcher maintenant 
l'exécution ? Arrière, ou je vous percerai tous 
deux de mon épée. » 

Childebert épouvanté rejette la pauvre 
victime et la livre à ce bourreau, qui l'é- 
gorge sur-le-champ. 

Pendant ces contestations, le troisième fils 
de Clodomir, nommé Clodoalde, fut enlevé 
par un ami du père et nourri secrèlement 
en l'état ecclésiastique, où il réussit à une 
si parfaite sainteté que, fuyant l'ombre des 
diadèmes et des sceptres, qui trompe la 
crédulité des plus passionnés par ses illu- 
sions, il a mérité des autels sur terre et une 
couronne de gloire dans le ciel: car, c’est 
le saint Cloud que nous révérons auprès de 
Paris (I0). 

Quelle imagination assez forte se pour- 
rait figurer les cuisantes douleurs de la 
pauvre Clotilde, quand elle ouit l'attentat 
de ses dénaturés enfants? Que pouvait pen- 
ser cette âme si notle et si épurée des con- 
tagions de la terre, qui appréhendait l'ombre 
des moindres péchés, quand elle voyait sa 
maison souillée de si horribles sacriléses ? 

Elle-même vint prendre les corps san- 
glants des pauvres pelits innocents et les 
baigna de ses larmes en disant, suivant un 
vieil historien : 

— Mes pauvres enfants, je ne pleure pas 
votre mort, quoiqu'elle ne puisse être assez 
pleurée. Vous êles morts comme de petits 
Abels , comme des innocents, quiltant une 
terre profanée des crimes de vos oncles 
pour aller prendre place au ciel; vous m'a- 
vez devancée pour vivre désormais au sein 
de voire grand-père. Mais, je pleure ces 
Cains et ces Hérodes qui vous ont si prodi- 
toirement (1) assassiné; et en quelque part 


(1) Traitreusement, 


qu'ils soient, je m’assure qu'ils portent 
des tenailles et des bourreaux dans leur 
cœur. Îls devaient, pour le moins, respecter 
les cendres de leur père; ils devaient avoir 
compassion de votre faiblesse ; ils devaient 
avoir quelque égard à mon âge et au soin 
que j'ai eu de vous élever depuis la mort du 
roi ; et, s’ils avaient déjà résolu ce massacre 
lorsqu'ils vous enlevèrent de ma maison, 
ils le devaient exécuter entre mes bras. 
Pour le moins, j'eusse fermé vos yeux mou- 
rants de mes doigts ; j’eusse essuyé le sang 
de vos visages ; je vous eusse encouragés 
à la mort; j'eusse recu vos derniers soupirs 
dans mon sein. 

« Ah! mes petits nourrissons, je ne savais 
pas que les baisers que je vous donnais 
à votre départ étaieni les derniers que vous 
deviez recevoir de moi ! Ames pures et inno- 
centes, qui êtes parties de ce monde en un 
âge ou vous avez ignoré le péché, regardez 
du haut de ce palais d'astres et de lumières 
votre mêre affliyée, que Dieu a laissée encore 
en terre pour donner sépulture à vos corps. » 

Disant ceci, elle les fit enlever pour les 
mettre au tombeau de leur grand-père, où 
étant venue en personne, la nature arracha 
de nouvelles et abontantes larmes à sa 
constance, et lui fit dire: 

— Mon très-honoré seigneur et époux, qui 
m'avez si cordialement aimée en cette vie, 
ne me voulez-vous point ouvrir votre sacré 
tombeau pour me recevoir auprès de vous ? 
Voici vos petits-fils que je vous ameae, ai- 
mables fleurs qui ont été moissonnées en la 
tendresse de leur âge par les mains deieurs 
oncles , vos enfants et les miens. Mon très- 
cher mari, je vous estime heureux d'avoir 
été transporté en l'autre monde devant que 
de voir ces pitoyables tragédies, si ce n'est 
que votre respect les devait arrêter. Mes 
péchés seuls ont mérité cette vieillesse déso- 
lée, à laquelle Dieu m'a réservée pour expé- 
rimenter les plus sensibles douleurs. Je 
les endurerai tant qu'il plaira à la Provi- 
dence divine, qui veuttirer cette satisfac- 
tion de mes fautes, et je consumerai de re- 
grets mon corps, qui n’a tantôt plus que 
l'écorce, pour qu'il soit placé bientôt avec 
le vôtre. » 

La Sainte fondait tousles jours en larmes 
auprès de ce sépulcre, y demeurant jour et 
nuit, comme si elle eût été quelque ombre 
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d'une trépassée. Mais enfin, pour se diver- 
tir (1) de cette imagination qui était trop 
affligeante et vaquer à Dieu plus librement, 
elle se résolut de quitter totalement la cour 
et aller passer le reste de ses jours en la 
ville de Tours, auprès du tombeau de 
saint Martin (1Ï). C'est là qu’elle com- 
mença à mener une vie toute céleste, comme 
une personne qui semblait n'avoir plus 
rien à démêler avec les vivants. 

Il est vrai que les grandes prospérités ne 
corrompent pas facilement des âmes qui 
ont pris une bonne trempe de la crainte de 
Dieu : si est-ce toutefois qu'elles les enta- 
ment et les altèrent en quelque façon. Une 
petite abeille marche quelquefois si long- 
temps sur son miel, qu'à force de s'y pro- 
mener elle englue ses ailerons. Ainsi une 
âme, mêmes de celles qui sont les plus dé- 
votes, étant continuellement chatouillée par 
une longue suite de bons succès dans les 
affaires du monde, prend un peu d'essor 
hors de soi, et se reläche dans un air riänt 
et délicieux qui ne lui offre que des objets 
d'allégresse. Mais, aussitôt que l'adversité 
a frappé son coup, elle rentre en soi, elle 
se replie sur elle-même, elle se tâte, elle se 
connaît, elle trouve Dieu au fond de son 
cœur ; affligée et ennuyée des révoluiions 
du monde, elle se guide par dessus les étoi- 
les vers ce beau temple de l'éternité, où 
vivent les esprits qui sont dépouillés de ces 
masses de chair et d'oS, que nous trainons 
en cette vie mortelle. | 

C’est le chemin que prit la sage Clotilde 
aussitôt qu'elle fut éloignée de la cour et 
débarrassée des affaires qu’elle n'avait jamais 
traitées que par obligation de conscience ; 
elle entra dans une douce solitude, où il lui 
semblait que la nature n'avait étalé Îles 
montagnes et les vallées, les forêts et les 
rivières que pour lui faire un spectacle des 
œuvres de Dieu. Elle savourait cette retraite 
qui lui devint un paradis, et goûtait avec 
des délices incroyables ce profond silence 
au souvenir des tumultes de la cour. 

La sainte dame qui avait aimé autrefois 
de se voir éclater dans la majesté d’un 
somptueux habit pour se rendre plus agréa- 
ble à son mari et plus auguste aux yeux 
de son peuple, allait vêtue si modestement, 


(1) Distraire. 


que son histoire porte qu'on la voyait cou- 
verte d'une simple laine. Celle qui, jadis, 
était étincelante de pierreries, paraissait 
alors sous les livrées de la pénitence. 

Celle qui avait vu tous les sujets d'uue 
grande monarchie à ses pieds était alors 
continuellement prosternée aux pieds des 
pauvres, qu'elle servait comme les vivantes 
images de Dieu. Celle qui avait eu quelque 
soin de ménager les finances, comme le nerf 
de l'Etat, se dépouillait quasi des choses 
les plus nécessaires à la vie pour secourir 
les nécessités du peuple. Celle qui s'était plu 
à bâtir de grands palais, n'avait plus d'affec- 
tion que pour les monastères et les églises, 
qu'elle faisait ériger partout avec autant de 
libéralité que lui pouvaient permettre les 
circonstances. 

Cette divine femme était comme la lune 
en éclipse, qui parait toute ténébreuse du 
côté de la terre, mais ne laisse pas d’être 
très-éclatante dans la partie qui regarde le 
ciel. 

Comme elle était dans la douceur de ce 
repos, de tristes nouvelles lui vinrent de la 
cour : la discorde s'était mise entre ses en- 
fants tout prêts d'en venir aux mains et de 
perdre le royaume par la désolation des 
guerres civiles. 

La Sainte aussitôt alla se prosterner au 
sépulcre de saint Martin, pleurant à chaudes 
larmes et disant : 

— Mon Dieu, vous savez mon cœur, et 
que ce n’est ni par crainte du travail, ni 
par manquement de courage que je me suis 
relirée de la cour de mes enfants; mais, 
voyant leurs déportements et ne pensant pas 
leur pouvoir aucunement profiter par mes 
conseils, j'ai choisi le moyen que j'estimais 
le plus sortable pour les aider, qui est celui 
des prières. Et me voici maintenant pros- 
ternée au tombeau d’un de vos plus grands 
serviteurs, pour vous supplier, par ses mé- 
rites et par ses cendres, d'apaiser les que- 
relles de,ces malheureux enfants et regar- 
der de l'œil de vos miséricordes accoutumées 
ce pauvre peuple et cette France à qui vous 
avez consigné tant d'arrhes de vos fidèles 
amitiés. 

« Mon Dieu, si vous jugez que ma pré- 
sence puisse servir pour adoucir laigreur 
de ces esprits, je n'aurai considération ni 
de mon âme, ni de ma santé, mais je me 
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sacrifiorai en ce voyage pour le publis. 
Mais, si je ne puis servir d'autre chose que 
d'un fardeau inutile, comme je me le per- 
suade assez raisonnablement, je vous ron- 
jure, par votre bonté, de recevoir mes hum- 
bles prières, de faire cesser cette discorde 
de mes fils et me conserver dans la tran- 
quillité de mon humble retraite. » 

Chose miraculeuse ! on raconte qu'au 
même temps que la Sainte priait à ce tom- 
beau, les armes des frères, déjà prêtes à se 
choquer, leur tombèrent des mains; et les 
deux rois, sans savoir de quel esprit ils 
étaient poussés, s’envoyèrent mutuellement 
ane ambassade, et la paix fut conclue sur-le- 
champ avec l'admiration et le contentement 
de out le monde (F2). Cela confirma fort 
Clotilde en sa sainte résolution de ne point 
quitter sa solitude, où elle vécut jusqu'à 
une assez grande vieillesse. Enfin, ayant 
eu révélation du jour de sa mort, elle 
manda près d'elle ses deux fils, Childebert 
et Clotaire. Ceux-ci venus, la mère leur 
parla en ces termes : 

— J'étais quasi résolue de sortir de ce 
monde sans vous voir, non pour la haine de 
vos personnes, mais par l'horreur de vos 
déportements, qui ne se peuvent justifier 
que par la repentance. Dieu sait que, vous 
ayant vus dépouiller tant de fois le respect 
que vous devez à mon âge et à l’autorité 
que la nature me donnait sur votre con- 
duite, jamais je n'ai pu me défaire pour 
vous d’un cœur de mère que je retiens en- 
core sur le bord du tombeau. 

« Je vous avais demandés à Dieu avant 
votre naissance, avec des désirs qui me 
semblaient alors raisonnables, mais qui 
étaient peut-être trop importuns ; et si jamais 
mère fut passionnée de l'amour de ses en- 
fants, j'ai ressenti ces aiguillons bien vive- 
ment, donnant mon âme en proie à tous 
“les soucis et mon corps au travail pour vous 
nourrir et vous élever avec des angoisses 
qui ne sont pas si ordinaires aux reines 
mères. 

« J'attondais de votre naturel quelque cor- 
respondance à mes lendresses lorsque vous 
seriez en âge de discrétion, et je m’imagi- 
nais, après la mort de votre père, mon trés- 
honoré seigneur, que mon àge, qui allait 
au déclin, trouverait quelque soulagement 
dans voire piété. Et vous avez fait ce que je 


veux passer sous silence ; car, il me semble 
que vos cœurs en ont autant d'horreur que 
le mien, qui en saigne encore. 

« Hélas! mes enfants, vous vous êtes 
persuadés que c'était un avantage de dé- 
peupler le monde pour étendre votre do- 
maine et violer la nature pour cimenter vos 
trônes du sang de vos proches; ce qui est 
une exécrable frénésie. Car, je proteste à 
celte heure, où je m'en vais rendre compte 
de mes actions devant le Dieu vivant, que 
j'aimerais mieux vous avoir engendrés pour 
être valets de paysans , que de vous voir le 
sceptre en main, s’il na servait à autre effet 
que pour auloriser vos crimes. Aveugles, 
qui Be voyez pas que les diamants d'une 
couronne royale suent d'horreur sur une 
tête enivrée d'ambition ! Quaud vous serez 
au point où je suis maintenant, que vous 
servira d'avoir porté la pourpre, si, pour 
l'avoir souillée de vos crimes, il en faut 
faire échange avec un habit de flammes, 
qui ne s’usera non plus que l'éternité * 

« Retournez, mes enfants, au bon chemin 
que vous avez délaissé. Vous avez pu voir 
par quels sentiments la providence de Dieu 
a conduit le roi, votre père, au trône de 
cette monarchie : vous avez aussi remarqué 
les désastres des rois, nos proches parents, 
pour s'être égarés de la vraie pitié. Ce peu 
d'ombre que vous retenez encore de la 
sainte religion a arrêté la main de Dieu et 
suspend le coup fatal qu'il devait décharger 
sur vos têtes. Si vous persistez dans le mal, 
vous irriterez sa justice par le mépris de sa 
miséricorde. 

« Demeurez surtout unis d'un lien de 
paix immuable ; car, en divisant vos cœurs, 
vous diviserez vos royaumes; et, voulant 
édifier vos fortunes par vos dissensions, 
vous désolerez vos maisons. Rendez la jus- 
tice à votre pauvre peuple, qui vivait sous 
le règne de votre père avec tant de repos, 
et maintenant vos divisions l'ont rempli 
d’amertume. N'est-il pas temps d'oublier le 
passé et de commencer à vivre lorsqu'il faut 
commencer à mourir ? 

« Mes enfants, je vous dis le dernier 
adieu ; je vous prie de vous souvenir de ma 
pauvre âme et de porter mon corps au sé- 
pulcre du roi, votre père, comme je l'ai 
toujours désiré. » 

La Sainte, disant ceci, vit que ses enfants, 
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auparavant si endurcis, fondaient tout en 
larmes, et, agenouillés autour de son lit, 
ils lui baïisaient les mains, ayant la voix si 
entrecoupée de sanglots, qu'ils ne pouvaient 
répondre un seul mot. Làa-dessus elle tira 
le rideau sur toutes les affaires du monde, 
pour s'entreltenir seulement avec Dieu. Et 
comme la maladie allait croissant, elle pro- 
nonça hautement la profession de la foi ca- 
tholique, en laquelle elle mourait; puis 
demanda les sacrements de l'Eucharistie et 
l'Extrême-Onction, qui lui furent adminis- 
trés, et qu’elle recut avec une extrème dé- 
yolion. 

De là, elle fut encore quelque temps qu'elle 
ne vivait plus que des extases de son àme, 
convertissant ce peu de souffle qui lui res- 
lait sur les lèvres aux louanges de Dieu. Et, 
entin, elle rendit son bienheureux esprit, le 
troisième jour de juin, à la première heure 
de la nuit,en disant ces paroles : Ad ie, Do- 
mine, levavui animam meam : Deus meus, in 
te confidi, non erubescam (13). 


L'histoire porte que la chambre où elle 
mourut, au moment où son âme sortit du 
corps, parut toute lumineuse el que ses sa- 
crés membres rendirent une très - douce 
odeur, qui laissa tous les assistants dans 
une grande estime de sa sainteté. Son corps 
fut enterré, comme elle l'avait souhaité, aux 
pieds de sainte Geneviève; car, elle élait si 
humble, qu'elle s'estimait bien au dessous 
de la pauvre bergère. 


O reine, Ô femme vraiment digne de por- 
ter une couronne d'étoiles et non d'or et de 
pierreries, disn: d'une éternelle louange! 
Tout ce que nous avons de relision, de piété 
et de bonheur après Dieu, nous le devons à 
cette sainte reine. O France! 0 France! ma 
chère patrie, que tu es obligée à sa mémoire, 
à son nom, à sa vertu, et combien tu dois 
conserver ce précieux trésor de la foi qu’elle 
t'a si heureusement confié! 


Je ne parle point maintenant des faveurs 
particulières que tu as reçues du ciel. Je dis 
seulement ce que tu peux vanter à la face 
des nations, et jamais tu ne perdras celte 
gloire que saint Grévoire le Grand, homme 
incomparable qui fleurissait il y a plus de 
mille ans, t'a donnée dans ses livres, lors- 
qu'il t’appelle la lampe du monde universel, 


par-dessus les autres princes souverains, que 
font les rois par-dessus les peuples. 

Vois el considère les grâces que Dieu Pa 
faites en ceci; regarde tes voisins; regarde 
les puissances et les souverainetés de la 
terre; regarde les empires et les royaumes; 
où est-ce qu'on en trouvera un seul dans Ja 
mémoire des hommes qui ait reçu la reli- 
gion catholique avec plus de ferveur, qu 
l'ait défendue avec plus de courage, à 
l'ait conservée avec plus de le 

O France! pourquoi as-tu rempli le 
monde du bruit de tes conquêtes ? Pourquoi 
tes rois s'étant toujours communiqués avec 
ant de douceur et de facilité, ont-ils aug- 
menté leur majesté par la familiarité des 
peuples qui a coatume de la dissoudre? 
Pourquoi ont-ils paru comme des améthys- 
tes qui éclairent d'autant plus qu'on Îles 
porte souvênt ? Pourquoi as-tu tenu de tout 
temps l'empire des let'res et des sciences, 
semblable à cet autel du soleil, d'où l'on 
prenait la lumière pour allumer toutes les 
lampes ? Pourquoi fais-tu étonner toutes les 
histoires de la durée de ta monarchie? 
Pourquoi Dieu la-t-il tant de fois enrichi 
de tes pertes, ennoblie de tes désastres, éle- 
vée par tes ruines ? 


Fecitque cadendo, 
Ne caderes. 


N'est-ce pas pour avoir conservé ce pré- 
cieux joyau de Clotilde, cette foi, cette reli- 
gion qu’elle à consignée à tes rois el°à Les 
peuples ? O aveugle si tu l’ignores ! à insen- 
sible si tu la négliges ! à désastreuse si jamais 
tu la perds! | 


NOTES 


N° 1, colonne 17. — Il n°‘y a rien d'oi- 
seux ou d'inutlile même dans les moindres 
recherches auxquelles peut donner lieu 


. l'examen de tel ou tel point de la vie d'um 


saint, — si minime qu'il soit ou plutôt qu’ 
semble, au premier abord. Nous ne voulons 
pour preuve de ce que nous avancons ici, 
| que l'indication suivante qui — à près d'un 


et dit quetes monarques excellent autant i siècle de distance, — a exercé l’érudition e6 
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la sagacité de nombreux archéologues, du 
chanoine Trasse à M. Douge (1). 

Le Mercure de France (avril 1754), nous 
a conservé d'un “hanoine de Troyes (qui 
n'est autre que l'abbé Trasse)', une Disser- 
tation géographique et critique, dans laquelle 
on prouve que Villery, hameau à quatre 
lieues de Troyes, est l'endroit où s’est faile 
la première entrevue de Clotilde avec Clovis, 
roi des Français, lors de son mariage avec 
ce prince (à). 

Colte dissertation très-intéressante et qui 
élucide plusieurs points mal connus de l’his- 
toire de France, au sixième siècle, nous ne 
pouvons mieux faire que d’en reproduire 
les passages les plus saillants, en les fai- 
sant suivre des curieuses notes archéologi- 
ques recueillies, de nos jours, par M. Douge. 

C'est le chanoine Trasse qui w& parler, le 
premier : 

« Clovis avait pensé à cette princesse 
(sainte Clotilde), dans le dessein de l'épou- 
ser. Il avait envoyé à la cour de Gondebaud, 
qui était pour lors à Châlons-sur-Saône, un 
seigneur de confiance déguisé en pélerin. 
C'était Aurélien... 

« Je viens de dire que Gondebaud était 
alors à Châlons avec sa cour, et c'est mon 
sentiment; cependant M. l’abbé du Bos, dont 
je dois respecter l’opinion, dit qu’il était à 
Genève; c'est aussi ce qu'avance un de nos 
anciens historiens. Mais, n'y aurait-il point 
quelque méprise? car, M. du Bos lui-même, 
en parlant du mariage de Clovis avec Clo- 
tilde, convient qu'on prépara le trousseau 
de cette princesse à Châlons, et par là il fait 
entendre que c'est de celte dernière ville 
qu’elle partit pour se rendre en France. 

« Ce qui me persuade encore qu'elle n’é- 


(1) Première entrevue de Clovis I°", roi des 
Francs, et de Clotitde, sa femme, au village de 
Villery, près Troyes. Épisode de l'Histoire de 
Champagne au cinquième siècle, servant de 
complément nécessaire à une queslion de la 
vinglième session du Congrès archéologique de 
France, tenu à Troyes, en juin 1853. Réfutation 
des diverses asserlions de plusieurs historiens, 
méme les plus récents, sur le lieu de la récep- 
tion de Ciotilde et de sa première entrevue 
avec Clovis: le tout appuyé de preuves et de 
notes historiques. (Troyes, 1854, grand in-8°, bro- 
chure de 32 pages.) 

(2) Page 24 à 51. 


tait point à Genève, lors du premier voyage 
d'Aurélien, c'est que suivant la loi sixième 
du code d’Anien, publié par l’ordre de Gon- 
debaud, il paraît que Godecgisile son frère, 
roi d'une partie de la Bourgogne, demeurait 
ordinairement à Genève, où il avait établi 
sa Cour, sans doute par la raison que les 
États de son partage élaient dans ces quar- 
tiers-là. Voici les termes de cette loi, addi- 
tion seconde : 

« On ne peut point rebuter dans les pai- 
« ments les sols d’or de poids, à quelque 
«coin qu'ils soient frappés, à l'exception 
« des sols d'or de Valentinien II; de ceux 
« qui ont été fabriqués dans la monnaie de 
« Genève, où Godegisile faisait son séjour ; 
« de ceux des Armoriques, et ceux des 
« Goths où l’on a mis trop d’alliage sous le 
« règne d'Alaric II, à moins qu'on ne dise 
« que Clotilde aurait été à Genève avec la 
« permission de Gondebaud, pour y voir 
« Godegisile son autre oncle et sa sœur 
« Chrone qui s’y était retirée, à ce qu'on 
« assure. » | 

« Quoiqu'il en soit, Clovis bien déterminé 
à conclure son mariage projeté, envoya une 
ambassade solennelle, en 492 environ, pour 
demander la princesse Clotilde. Aurélien 
était à la tête des envoyés, il arriva accom- 
pagné de beaucoup de noblesse à Châlons, 
et après bien des difficultés et des delibéra- 
tions, Gondebaud, presque malgré lui, ac- 
corda à ces ambassadeurs la princesse, sa 
nièce, pour être l'épouse de leur roi. Le 
contrat fut passé aussi à Chälons et non pas 
à Cavaillon, comme le dit dom Plancher, 
dans son Histoire de Bourgogne. La ressem- 
blance des noms latins de ces deux villes et 
Ja faute des copistes ont causé cette erreur. 

« Dès que ce mariage fut conclu, la prin- 
cesse et les ambassadeurs de Clovis n'eurent 
rien de plus pressé que de se préparer à 
partir, ceux-ci par le désir de conduire 
promptement à la cour de leur maître une 
princesse si accomplie qu'il attendait avec 
impatience sur les frontières de ses États où 
il avait mandé qu'il s'était rendu pour la 
recevoir, et la princesse parce que sachant 
les inquiétudes et les regrets de son oncle 
sur celle alliance, elle craisnait qu'il ne 
changeât d'avis et qu'il n’envoyât des sens 
après elle pour l'enlever ei la ramener dans 
sa cour où elle aurait pu être en butte à la 
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haine et aux soupçons de ce cruel prince : 
elle pensait juste, puisque les tentatives de 
ce roi pour l'enlever sur sa route, firent con- 
naître avec combien de raison sa nièce devait 
le craindre. 

« Gondebaud, sur les sollicitations récipro- 
ques, fut donc obligé d'accorder aux uns et 
aux autres la permission de partir ; il donna 
à la princesse beaucoup d'effets, il lui fit 
des présents considérables, il lui fournit des 
équipages conformes à sa condition ; il 
nomma des personnes distinguées et plu- 
sieurs domestiques pour la conduire jus- 
ques sur les frontières de ses États. Il y 
avait parmi ces équipages plusieurs char- 
riots chargés, attelés de bœufs, et la voiture 
qui conduisait la princesse était, suivant 
l'usage du temps, une basterne conduite 
par quatre de ces animaux... On peut juger 
de la lenteur de ces équipages. 

« Ce grandtrain étant parti de Châlons, à 
Ja première halte qu'on fit pour se rafrai- 
chir, la princesse parla avec plus de liberté 
aux ambassadeurs, en leur faisant part de 
ses inquiétudes : 

— S'il est vrai, (leur dit-elle), comme vous 
m'en avez assurée et comme je n’en doute 
point, que votre prince ait de l'impatience 
de me voir, il n'est pas moins certain que 
je dois en diligence quitter les États de mon 
oncle ; il y est le maïtre, il peut m'y faire 
arrêter ou envoyer des troupes après nous 
pour m'enlever de vos mains; et si cela 
arrivait, à quels dangers ne me verrais-je 
pas exposée? et quel serait votre désespoir si 
vous aviez si mal répondu à l'attente de 
votre roi? 

« Je connais Gondebaud, je sais jusqu'où 
peut aller sa mauvaise foi; les moments sont 
précieux, il faut prendre dans le moment 
un parti salutaire; mon avis est donc de ne 
point continuer mon voyage avec ces équi- 
pages lents et embarrassants. Donnez-moi 
up bon cheval, ceux qui pourront me sui- 
vre m'accompagneront; marchons à gran- 
des journées, c’est le moyen de m'enlever 
aux poursuites fatales de ce prince et d'ar- 
river bientôt. » 

« Ce conseil fut généralement applaudi, et 
les ambassadeurs l'exécutèrentsur-le-champ. 
C'était avec grande raison que la princesse 
avait de telles inquiétudes. Le lendemain de 
son départ, Aredius, homme d'un grand génie 


et principal ministre de Gondebaud, étant 
de retour d’une ambassade dont ce prince lui 
avait confié le soin, apprit la conclusion du 
mariage etle prompt départ de la princesse; 
ilen fut étonné, il bläma son roi d'y avoir 
consenti, lui fit connaitre qu’il avait exposé 
ses intérêts et sa couronne même à un péril 
évident; il l’assura que sans lui en avoir 
encore rien communiqué, il avait connu 
toute l'étendue du génie de Clotilde et la 
grandeur du ressentiment qu'elle conservait 
dans son cœur à cause de la destruction de 
sa maison ; que dès qu'elle aurait gagné la 
confiance de Clovis, elle le ferait éclater ; que 
ce prince qui ne manquerait pas d’avoir de 
l'estime pour elle à cause de son mérite, 
adopterait ses sentiments ; qu’étant brave et 
ambitieux , il profiterait de cette circons- 
tance pour étendre ses conquêtes, agrandir 
sa nouvelle monarchie, au préjudice du roi 
de Bourgogne... Pour obvier à tous ces 
malheurs, il lui conseilla d'envoyer à la 
poursuite de Clotilde un gros de cavalerie 
leste pour la joindre en chemin, l'enlever 
et la ramener à sa cour. Le roi vit claire- 
ment qu'il s'était trompé ; il fit promptement 
expédier ses ordres pour exécuter le projet 
proposé par son ministre. 

« Mais, par les sages précautions de Clotide 
elle évita les embüches qu'on lui avait pré- 
parées ; elle était hors de danger et avait 
peut-être déjà quitté les États de son oncle, 
lorsque ce détachement atteignit les gros 
équipages qui étaient restés bien enarrière ; 
ainsi ces troupes s'en retournèrent et ne pu- 
rent exécuter les ordres dont elles avaient 
été chargées; elles laissèrent ces équipages 
continuer leur route. 

« Nous voilà arrivés au point critique que 
je me suis proposé d'éclaircir en désignant 
l'endroit où Clovis s'était rendu sur les fron- 
tières de ses États pour y attendre la prin- 
cesse, qui arriva enfin peu de jours après 
son départ de Châlons; et pour établir mon 
sentiment d’une manière claire, je dois exa- 
miner d'abord: 

1° La position de Villery et si ce village 
est celui désigné par les anciens historiens 
sous le nom de Villariacum ou Villateria- 
cum. 

90 Si ce hameau situé à quatre lieues de 
Troyes était sous la domination de Clovis, 
autrement on ne pourrait présumer que ce 
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prince s'y fût rendu pour recevoir la prin- 
cesse qui lui était destinée pour épouse. 

3° Si on peut conjecturer qu'il y avait à 
Villery une maison ou un palais dans lequel 
pût loger un prince avec sa cour. 

4 Si Clotilde à pris, en partant de Chà- 
Jons, la route qui devait nécessairement la 
conduire à Villery, et quelles preuves on 
peut rassembler pour constater ce fait dans 
lequel consiste le dénouement favorable à 
celte dissertation. 

« Pour établir la position de Villery, il est 
à propos de rapporter les textes de nos an- 
ciens historiens qui m'ont donné occasion 
de discuter tout ce qui peut convenir à l’ap- 
pui de mon opinion. 

« Frédégaire, dans son Recueil ou ses Mé- 
langes historiques, qui sont àla suite de 
l'Histoire de Grégoire de Tours, qui a con- 
sulté les Mémoires de son temps et nous a 
conservé bien des faits que nous ignorerions 
* Sans lui, dit (chapitre xix) : « Clotilde prête 
d'arriver à Villery, qui était dans le terri- 
toire de Troyes, et où Clovis l'attendait, 
étant sur le point de sortir des confins de la 
Bourgogne, etc. » 

Chrotildis vero cum adpropinquasset Vil- 
lariaco in quo Chlodovaeus residebat in ter- 
ritorio Tricassino, adhuc antequàm terminos 
Burgundiæ Chrotildis prœteriret, ec. 

« I]me paraît quecetexte est clair pour faire 
connaître que Villery (Villariacum), était 
un endroit situé dans le territoire de Troyes, 
(in agro Tricassino) ; que Clovis y attendait 
la princesse, (ubi residebat) ; qu'il était voi- 
sin de la Bourgogne, (antequäm terminos 
Burgundiæ preæteriret.) 

Un autre texte vient à l'appui de celui-ci 
pour constater que Villery, Yillaveriacum 
ou Villariacum, est situé dans le voisinage 
de la ville de Troyes, près les frontières de 
la Bourgogne; il est extrait du même Fré- 
deyaire (chapitre Lxx1). En 574, Chilpérie, 
roi de Neustrie, entra, à la tête d'une puis- 
sante armée, dans le royaume de Sigebert, 
roi d'Ausirasie, à dessein de s'emparer de 
partie de ses Étals; mais, par l'entremise 
des seigneurs des deux États et par la né- 
gociation des ambassadeurs, ces princes fi- 
rent la paix entre eux. 

«L'année suivante, après avoir conféré en- 
tre eux, ils délibérèrent de s'unir ensem- 
ble et faire marcher leurs troupes contre 


Gontran, roi de Bourgogne, dans le dessein 
de le tuer et d'envahir tous ses États. Alors 
Sigebert était campé à Arcis-sur-Aube, Chil- 
péric à Pont-sur-Seine (1). Gontran ayant 
appris le dessein de ces princes, leva promp- 
tement une armée, et vint en diligence cam- 
per à Villery (2); enfin les Grands de ces 
différents royaumes travaillèrent encore si 
efficacement, que la paix fut arrêtée entre 
cest trois monarques. Ainsi Sigebert, Chil- 
péric et Gontran se rendirent à Troyes (3) 
pour une entrevue. Les deux premiers firent 
serment sur le tombeau de saint Loup de 
garder inviolablement cette paix avec Gon- 
lrau, qui fit son serment sur le même tome 
beau; après quoi dit Aimoin (qui rapporte 
ce fait presque dans les mêmes termes (4),) 
ils se séparèrent avec de grands sentiments 
d’amitié, et s'étant embrassés ils s’en re- 
tournèrent dans leurs États. 

« Cet événement arriva quatre vingt-deux 
ans environ après l’entrevue de Clovis et de 
Clotilde, et il est aisé de voir par là que 
Villery était sur la grande route de Bourgo- 
gne qui conduisait à Troyes par Auxerre, 
puisque Clotilde y arriva en 483, et Gontran 
avec son armée en 575 ; que cet endroit élait 
dans le voisinage de Troyes, in agro Tri- 
cassino, comme l'a dit Frédégaire et comme 
il est aisé de le conclure après avoir jeté les 
yeux sur la position des trois armées com- 
mandées en personne par les trois princes 
dont nous venons de parler, Chilpéric ve- 
nant de Paris campa à Pont-sur-Seine, duo- 
decim Pontes; Sigebert qui venait de Metz, 
campa à Arcis-sur-Aube, Arciaca resedens ; 
enfin Gontran qui venait de Châlons, établit 
son camp à Villery, veniensque Villariaco, 
Gontran avait suivi la grande et ancienne 
roule pour se rendre dans le voisinage de 
Troyes. 

« On sait que dans ce temps-là il n'y avait 
qu'un certain nombre de chaussées ou che- 
mins ferrés construits par l'ordre des Ro- 
mains. On ne pouvait prendre d’autres rou- 
tes pour marcher avec des armées ou de 
grands trains, les armées trainaient avec 


(1) Sigebertus cum exercilu Arciaca resedens, 
Chilpericus duodecim Pontes. 

(2) Villaveriaco. 

(3) Trecas. 

(4) Historiæ Francorum, lib. IIj, cap. xu. 
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elles beaucoup d'aitirail et de machines de 
guerre, le transport en était difficile, et on 
ne pouvait marcher par d'autres chemins. 

« Villeri était d’une situation avantageuse 
pour Gontran; ce hameau était au milieu 
des bois, il y était à portée de recevoir de 
prompts secours de ses États, et il paraissait 
vouloir y attendre les attaques de ceux qui 
avaient conspiré sa perte ; enfin, on voit que 
Ja ville de Troyes est presque au milieu des 
trois camps. 

«On ne doit donc plus chercher Villeri à 
Valori près de Bar-sur-Aube, il est trop élai- 
gné de Troyes pour dire qu'il soit dans le 
voisinage de la ville de Troyes : il n'est 
point à portée des deux autres camps pour 
négocier avec facilité une paix qui fut faite 
assez promptement. Nos historiens auraient 
dit que Villariacum était dans le territoire 
de Bar-sur-Aube, in terriforio Rarrensi ad 
Alban ; enfin Valori ne se trouve point dans 
ces temps-la sur une grande route; et comme 
il est remarqué que Gontran marcha avec 
grande diligence (1), on à dû penser qu'il 
a pris la plus courte et la meilleure; or, 
celle qui partait de Châlons pour venir vers 
Troyes par Autun, Saulieu et Auxerre, était 
Ja seule qui convenait à son dessein. 

« [n’y a pas plus d'apparence de croire que 
Villeri est Villiers sur Herbisse, à deux lieues 
d'Arcis-sur-Aube : si cela était, l'historien 
aurait dit in agro Arciacensi ou in campanid 
Arciacensi et non pas in agro Tricassino. 
Villiers est distant de Troyes de huut lieues 
et par conséquent à trop de distance pour 
être du voisinage de cette ville. 

« Eh ! comment peut-on penser que Gon- 
tran 6e serait si fort éloigné de ses États pour 
camper à la vue de son ennemi qui était à 
Arcis, dans un terrain sec, aride et isolé, tel 
que celui de Villiers? il n’y aurait eu ni pru- 
dence ni sûreté pour lui, il aurait renoncé 
à tous les avantages d'un bon campement, 
tel qu’il le trouvait à Villeri. D'ailleurs, on 
sait que tous les villages du nom de Villiers 
ont en latin leur signification par Villare 
ou Villaria, au lieu que ceux qui finissent 
par ri sont rendus par riacum ; ainsi on 
aurait dû dire Fillari et non pas Villariaco. 


(1) Guntrammus exercitum velociter movet. 
— Frédégaire, cap. LExL, 


«Par ces remarques jem'éloigne totalement 
du sentiment d'Adrien de Valois qui, dans 
sa Notice des Gaules, a indiqué Villers ou 
Valori pour êtrele Fillariacum de Frédégaire. 
Le savant père Ruinart, dans ses no!es sur 
Grégoire de Tours , semble avoir adopté ce 
sentiment, quoiqu'il insinue que ce pourrait 
bien être Villeri qui serait l'endroit de l'en- 
trevue, et M. l'abbé du Bos, dans son ou 
vrage aussi précieux qu'instruciif sur les 
commencements de la monarchie française, 
donne la même ouverture sur Villeri : nous 
citerons par la suite un passage de ce savant 
académicien, 

« Je croisavoir assez discuté la position de 
Villeri, pour montrer clairement qu’il est 
dans le voisinage et à quatre lieues de 
Troyes et qu'il est le mème que Villariacum 
désigné par nos anciens historiens pour 
avoir été le lieu où s’est faite l'entrevue de 
Clotilde avec Clovis; mais, pour fortifier 
mon sentiment je vais ajouter de nouvelles 
preuves, auxquelles je joindrai quelques 
conjectures plausibles qui le mettront dans 
une sorte d'évidence, 

« Je dois donc, en second lieu, prouver qué 
Clovis, roi des Français, était alors, c'est-à. 
dire, en 493, maitre de Ja ville de Troyes et 
de tout le pays qui l’environne, autrament 
mon sentiment serait dépourvu detoute vrais 
semblance ; car, si cette cité ne faisait pas 
alors partie des États de ce prinee, il n’au- 
rait pas pu y séjourner, ni choisir Villeri 
pour y attendre la princesse, parce qu'il 
n'y aurait pas été en sûreté et qu'il était trop 
prudent pour exposer sa nouvelle épouse aa 
moindre danger. 

« Clovis, prince belliqueux, qui joignait la 
prudence à la valeur, était fort aimé de sa 
nation, puisque Jorsqu'il lui fit part de la 
résolution qu'il avait prise d'embrasser la 
religion chrétienne, tous les grands et son 
armée applaudirent à son dessein. Il avait 
soin pour étendre sa domination de mar- 
quer de la douceur et de la clémence pour . 
accoutumer à son gouvernement ses nou- 
veaux sujets; il ménageait surjout les évé- 
ques, suivant en cela les sentiments de ses 
ancêtres, parce qu'il connaissait leur mérite 
et la grande confiance que Jes peuples pre- 
najent en eux; et de leur côté ces prélats, 
témoin saini Loup, désiraient d'avoir pour 
souverains Jes rois des Francs. En effei, 
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Clovis quoique encore payen, laissait le li- 
bre exercice de la religion catholique, la 
liberté d'observer les lois du pays et empê- 
chait les désordres qu’entraine la guerre ; il 
traitait favorablement ceux qui se rendaient 
à lui, conservait leurs priviléges, leur gar- 
dait sa foi et leur procurait tous les avan- 
tages qui pouvaient dépendre de sa protec- 
tion. 

« C’est ce que nous voyons dans plusieurs 
endroits de l'Histoire de Grégoire de Tours, 
et nous voyons par les monuments anciens 
que la ville de Troyes se trouve sous la 
domination de Clovis dès l'année 486, qui 
était la cinquième de son règne; ce fait 
nous est assuré par le père le Cointe de 
l’Oratoire (1). La monarchie française (dit-il, 
au rapport d'un ancien historien, commenca 
à s'agrandir, puisqu'une partie considérable 
de la seconde Belgique se soumit alors à son 
empire, entre autres les villes de Reims, 
métropole de cette province, de Soissons et 
de Châlons-sur-Marne. Clovis étendit même 
ses conquêtes jusques dans la quatrième 
Lyonnaise, dont Sens était la métropole, sur 
les villes de Troyes et de Meaux; il conquit 
aussi plusieurs pays dans la première Lyon- 
naise et les joignit à ses États (2). 

« Dans le même auteur nous trouvons que 
Sigebert dit, à l'année douzième du règne 
de Clovis, c'est-à-dire en 493 : « Il n’y avait 
pour lors que trois villes situées sur la Seine 
avec titre d'évêchés ; Troyes, Paris et Rouen. 
Il y avait (ajoute-t-il,) plusieurs années, 
(c'est-à-dire depuis 486,) que les Français 
étaient maîtres des villes de Troyes et de 
Paris, et après avoir heureusement étendu 
Jeurs États depuis la Somme jusqu'à la Seine; 
enfin Clovis s’empara, cette année, de Rouen, 
métropole de la seconde Lyonnaise (3). » 


(1) Annales ecclesiastici Francorüm. 


(2) Francia :idilatatur, nam. imperio Clodovael 
accessit et secundæ Belgicæ pars non ignobilis, 
civitas Remorum metropolis, cum suis civitatibus 
Suessionum et Catuellanorum, necnon civitates 
Meldorüm et Tricassidm in provincià Lugdunensi 
quartà seu Senonià, cum pagis aliquot primæ Lug- 
dunensis. 


:3) In diebus illis dilatavit Clodovæus amplifi- 
cans regnum suum usque Sequanam, et apud 
Sigebertum hæe loquuntur... Anno Clodovæi duo- 
decimo ad Sequanam tres tantùm erant civitates 


« Je crois que Clovis fit la conquête de la 
cité de Rouen avant de se rendre à Villeri; 
en tout cas j'ai été flatté d'avoir vu, après 
avoir écrit ceci, que j'avais pensé comme 
M. l'abbé du Bos, don! je vais rapporter les 
termes : 

« Un fait rapporté par Frédégaire, abbré- 
viateur de Grégoire de Tours, donne lieu 
de penser que Syagrius possédait — outre 
la cité de Soissons, — celle de Troyes. Nous 
verrons que Clovis, durant le temps qui 
s'écoula entre la conquête des États de Sya. 
grius, faite en 486, et son mariage avec 
Clotilde, fait en l'année 492 ou 95, ne fit 
point d'autre acquisition dans les Gaules 
que celle de la cité de Tongres; cependant, 
l'abbréviateur dit que Clovis vint attendre à 
Villiers ou Villeri, lieu du diocèse de Troyes, 
cette princesse qui venait de la cour du roi 
Gondebaud et qui s’avançait pour sortir du 
pays des Bourguignonsk ei entrer sur celui 
des Francs; il semble donc que Clovis fû! 
devenu le maître de la cité de Troyes, dès le 
temps qu'il s'était emparé des Élais tenus 
par Syagrius. Il est vrai que Gréguire de 
Tours ne dit point jusqu'où Clovis s'avança 
pour recevoir Clotilde; mais, l'abbréviateur 
peut avoir appris celte circonsiance de leur 
mariage, ou de la tradition, ou de quelque 
ouvrage que nous n'avons plus. » 

«ll ne me paraît donc plus d’embarras, 
après l’assertion de ces anciens monuments 
et le sentiment de M. l’abbé du Bos, d'as- 
surer que Clovis était maître de la cité de 
Troyes bien avant son mariage, c'est-à-dire 
dès l'an 486, sept ans environ auparavant, 
et par conséquent rien n'empêche de croire 
qu'il a pu venir à Troyes el résider à Villeri 
en y attendant la princesse. 

«Mais, comment la ville de Troyes est-elle 
tombée entre les mains de Clovis? l'a-t-il 
conquise par la force de ses armes, ou s'est- 
elle mise volontairement sous son empire ? 
— c'est ce que nous ne savons pas positive- 
ment. Mais, si on fait attention aux préjugés 
favorables des évêques, aux désirs des grands 
et aux empressements des peuples pour se 


episcopali sede claræ ; Trecæ, Parisii, Rotomagum; 
Franci Trecis ac Parisiis jam dominabantur ; igi- 
tur suarum ditionum finibus à Semonà ad Sequa- 
nam propagatis : ClodovæustRotomagum Lugdunen- 
sis secundie metropolim cœpit. 
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soumettre sous la domination des Francs, 
ainsi que nous l'avons remarqué, surtout 
dans notre dissertation sur les causes de l'exil 
de saintLoup (1), où nous avons fait voir le 


projet qu'avait formé cet évêque pour mettre 


la cité de Troyes sous la protection de Mé- 
rovée, qui échoua, on sera persuadé que ce 
projet aura eu par la suite un succès favo- 
rable sous Camélien son successeur, qui, 
plein des idées de son maïtre, aura pris le 
parti, de l’avis des sénateurs et des princi- 
paux citoyens, d'appeler Clovis pour vivre 
sous son empire. 

ol s’agit maintenant d'examiner ma troi- 
sième question, qui consiste à savoir si Vil- 
leri était un endroit assez considérable, s’il 
y avait une maison qui pôt servir de loge- 
mert à un roi, et s'il pouvait l'habiter pour 
y attendre une princesse. 

« Avant de proposer mes conjectures, je 
dois prévenir une objection toute simple 
qu'on peut me faire. Comment (dira-t-on), 
pouvez-vous assurer qu’à Villeri, qui est un 
petit hameau au milieu d’un vignoble, il a 
pu se trouver anciennement un palais ? On 
n’en voit aucun vestige. Quels agréments 
pouvait trouver un prince dans une sembla- 
ble situation? Votre opinion ne se trouvera 
fondée tout au plus que sur des vraisem- 
blances. 

“ [ne me paraît pas cependant difficile de 
répondre à cette objection. En effet, combien 
y a-t-il de palais habités jadis par nos an- 
ciens monarques? combien de bourgs con- 
sidérables, de villes même, qu: ne subsis- 
tent plus aujourd'hui, dont on ne trouve 
aucun vestige, et dont on ignore jusqu'à la 
position topographique ? 

« D'ailleurs, on ne doit pas penser que Îles 
anciens palais de nos rois fussent aussi soli- 
des, aussi magnifiques que ceux que nous 
voyons de notre temps; le goût et le Juxe 
n'avaient pas inspiré tant de solidité et 
d'embellissement, une grosse maison habi- 
table leur suffisait; l’art des jardins était ou 
ignoré, ou négligé : on bâtissait ordinaire- 
ment dans les forêts qui, en procurant les 
plaisirs de la chasse, servaient de prome- 
nade et tenaient lieu d'agrément. 


(1) Nous avons pubié cette intéressante disserta- 


rion dans nos Annales hagiol. (Notes de la Vie de 
saint Loup), tome V, col. 168 à 184. 


«Or, il est certain que presque tout le pays 
qui est entre Troyes, Sens et Auxerre, n'é- 
tait dans ces temps-là qu'une vaste forêt où 
il y avait peu de villages; il y avait sans 
doute des maisons de plaisance pour la 
chasse. On connaît encore la forêt d’Othe, 
qui était d'une grande étendue ; une bran- 
che de celle-là s'étend encore (1) vers Saint- 
Chal et Chavurce, et alors Javernand et 
Villeri étaient au milieu des bois. On voit 
par un litre en faveur de l'abbaye de Mou- 
tier-la-Celle, de l'an 877, par lequel Charles 
le Chauve confirme la position des biens de 
ce monastère, on voit, dis-je, que Javernand 
était un bois appelé Drosilon, qui s’étendait 
vers Jugny, qu'il était environné d'autres 
bois et de quelques terres ; c'est qu'on avait 
dès lors, c'est-à-dire depuis Clovis et pen- 
dani plus de trois siècles, défriché beaucoup 
de ces forêts pour les rendre habitables. 

« Le terrain de ces bois étaitélevé et sec et 
par conséquent plus propre pour y chas- 
ser en fout lemps, surtout dans le voisinage 
de Villeri: cette situation avantageuse a 
sans doute déterminé quelque seigneur ro- 
main et gaulois à y bâtir une maison de 
plaisance que Clovis aura choisie pour s'y 
rendre. 


« Le titre que nous venons de citer estdans 
Camuzat (2). 

« Quand on se ressouvient du campement 
des trois armées dont nous avons parlé, 
l'une assemblée par Chilpéric à Pont-sur- 
Seine, l'autre campée à Arcis sous les ordres 
de Sigebert, et enfin la troisième à Villeri, 
commandée par Gontran, on doit penser que 
ces princes avaient choisi de bons quartiers, 
et nous devons juger par les deux premiers 
dont nous connaissons la position, que Vil- 
leri pourrait leur être comparé pour la situa- 
tion et pour la commodité. 

« Je me flatte de répondre à la dernière 
question, que je me suis proposé d'éclaircir 


(1) Ceci a été écrit en 1754. 

(2) Sylvam quamdam quæ cognominatur Drosi- 
lonus seu Javernandus, quæ respicere est ad vil- 
lam quæ Juniacum nuncupatur , in eodem comi- 
tatü (Trecensi) ob emolumentum scilicet supernæ 
retributionis, perpetua delegatione transferimus, 
hanc transferendo jugiter ad perpetud possidene 
dum, concedimus, quæ sylva circüm circàa communi 
terrà et sylvis est penitus circumdata. 
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d'ane manière satisfaisante, en montrant 
que Clotilde s'est rendue à Villeri où Clovis 
lattendait; qu’elle a passé par Auxerre, 
parce qu’elle a dû prendre et qu'effertive- 
ment elle a suivi la grande route, la plus 
commode et la plus pratiquée. 

« Nous connaissons par les anciens itiné- 
raires la route qui conduit de Chälons à la 
petite ville d'Ar:is-sur-Aube, Cabillonum, 
Augustodunum, Fidolencum, Aulissiodorum, 
Enberobriga, Trecasses, Arciaca; Chälons, 
Autun, Saulieu, Auxerre, Brinon ou Saint- 
Florentin, Troyes et Arcis. 

« Nous avons déjà observé qu'il n’y avai, 
qu'un petit nombre de grandes routes qu'on 
était oblisé de prendre pour voyager quand 
on avait de gros équipages ou que l'on mar- 
chait avec un grand train; c'est la raison 
pourquoi nous devons penser que Clotilde 
qui était dans ce cas, a dû suivre la route 
que je viens d'indiquer et qui avait été cons- 
truite avec autant d'art que de soin par les 
Romains; c'est aussi celle que Gontran tint 
pour venir avec son armée camper à Villerit 
comme nous le venons de dire. 

« Nous apprenons d’ailleurs par un ancien 
fait historique que cette prinresse passa par 
Ja ville d'Auxerre; c'est M. l'abhé Le Beuf 
qui nou: /l'apprend dansses Mémoires concer- 
nant l'histoire ecclésiastique d'Auxerre ; 
voici £es termes : 

« Sainte Clotilde qui avait passé par Au- 
xerre dans le temps de son mariage avec 
Clovis, se rescouvenant, étant devenue veuve 
en 511, que l'église de Saint-Maurice, où 
était le corps de saint Germain, avait besoin 
d'être agrandie, elle fit jeter les fondements 
d'une grande église qui s'appela depuis 
Saint-Germain. » 

« Or, pour aller d'Auxerre à Troyes, il fal- 
sait nécessairement passer à Euberobriga, 
et de là à Villariacum, qui était tout pro- 
che de la route, si elie n’y passait pas. C'est 
aussi celle route que nou: avons dit que 
Gontran avait suivie en 575. C'est ce même 
chemin que suivit le guide de la reine Bru- 
nehaul! en 598, pour la couduire à Châlons; 
car, cétle princesse jinfoitunée ayant été 
chassée de la cour qui était à Metz, par les 
grands du royaume d'Austrasie, elle s'adres- 
sa vers Merri-sur-Seine à un jeune paysan 
qut lui servit d'escorte; il passa par Troyes, 
par Auxerré, Sauliéu ét Auiun éf enfin 


arriva à Chälons, où cette princesse se ren- 
dit à la cour de Théodoric, son petit-fils, 
auprès duquel elle se réfugia et qui lui fit 
un fort bon accueil. 

«Si done il est certain que Clotilde a passé 
par Auxerre, si elle a pris la grande route 
si souvent fréquentée pour se rendre auprès 
de Clovis; si ce prince, comme on n'en peut 
douter, lui avait donné avis de l'endroit où 
il s'était rendu pour l'attendre, il faut con- 
clure quele Fillariacum désisné par Fré- 
degaire, est Villeri; il est dans le voisinage 
de Troyes, sur la route de Bourgogne. Sa 
situation dans les bois en faisait un lieu 


agréable, où il y avait une maison de plai- 


sance ; Clovis y attendait la princesse : ce 
poste était sur la limite des deux États, c'est 
donc là que s’est faite la première entrevue 
de ce prince avec Clotilde, sa nouvelle épouse. 

« Après cela il est aisé de concilier nos his- 
toriens aveç mon opinion. La plupart assu- 
rent que le mariage de Clovis avec Clotilde 
a été célébré à Soissons; cela est vrai en 
partie, car mon dessein a éié seulement de 
prouver que Villeri est l'endroit dans le voi- 
sinage de Troyrs où Clovis s'était rendu, 
que c’est là qu'il attendait la princesse Clo- 
tilde qui y est enfin arrivée, et que ce lieu a 
été celui où s’est faite leur première entre- 
vue. Je n'ai pas prétendu assurer qua le 
mariage y à élé célébré, quoiqu'il ait pu y 
être consommé ; en tout cas rien n'empêche 
de croire que la solennité de cette alliance 
ne se soit passée à Soissons et sa publicité 
annoncée à toute la cour du monarque. 

«Au reste, je ne me flalle pas d’avoir donné 
ici une démonstralion, mais seulement un 
essai; je serai charmé que quelqu'un mette 
ce fait dans une plus grande évidence, trop 
heureux si par mes recherches j ai contri- 
bué à découvrir la vérité d'un fait aussi 
ancien que curieux et intéressant .» 

Ainsi s’'exprimait, en 1704,le avant cha- 
noine Trasse, et — à cent ans de distance, 
presque jour pour jour, — en 1854, un ac- 
tiquaire champenois, M. Douye, reprenant 
la thèse si bien soutenue par son devancier, 
y ajoutait de nouvelles preuves qui la ren- 
dent désormais indiscutable. Oui, c'est bien 
à Villery, petit village à 16 kilomèires de 
Troyes, que Clovis vint au-devant de Clotilde 


et la reçut. | | 
M. Douge a prévu ütie dés objections qué 


ô1 


se posait déjà l'abbé Trasse, et il y répond 
en ces tetfnes : 

« A ceux qui seraient tentés de nous dire : 
é Quelle assurancé avez-vous que Villery, 
cqnin'est qu'uh faible village, au centre d’un 
« vignoble, possédât alors dans son sein un 
échâteau ou une maison de campagne Capa- 
é ble de recevoir de tels hôtes ? on n'en voit 
«aucune trace nulle part sur son territoire.s 
é Nous leur dirons d'abord que nous pour- 
rions leuf faire la même question pour Vil- 
lers-Herbisse et Villiers-le- Brûlé, où sans 
doute ils seraient biëh embärrassés de nous 
montrer les tricés qu’ils voudraient nous 
voir leur offrir À Villery. Ensuite nous leur 
répondrons : | 

« Combien dans ces temps reculés, où Île 
sol presque vierge de [a Gaulè nouvellement 
défriché, après la conquête des Romains, 
enrichissait de ses abondantes productions 
les habitants dont le nombre était double de 
ce qu'il est aujourd'hul, si l'on en croit tou- 
tes les ruines répandues partout et témoi- 
gnant de cet âge d'or des Gaules ; combien, 
dis-je, de bourgs, de villes, de maisons de 
plaisance, de châteaux, de palais habités par 
les riches chevaliers et les seigneurs d'alors, 
dont non-seulement on ne voit aucune 
trace (4), n'ais donton ne sait pas même la 
place qu’ils occupaient dañs le pays? On ne 
peut donc raisonnablement rien conclure 
contre le sentiment que tous défendons de 
l'absence de ruine de villas antiques sur le 
finage de Villery. 

« Cependant ce sillage... ne paraît pas en 
être entièrement dépourvu. Mais disons, en 
passant, un mot du lieu qu'il occupe, qui 
paraît avoir sa valeur, ainsi que du nom 
qu'il porte, qui n'est pas sans caractère. 
Effectivement, le nom de Villa Riacus, moi- 


(1) « Combien sur les montagnes et leurs versants 
de terrains alors cultivés et d'un excellent produit, 
n'oftrent ,ylus maintenant que des plages stériles 
et des mamelons dénudés de leur terre végétale 
que ia cu’ ‘ure et les eaux ont fait descendre dans 
les vallons, où elle se trouve accumulée et souvent 
SU p£: posée par couches, comme pour attester cha 
que irombe d'eau qui l'ont entrainée avec leurs 
vndes torrentielles, La Gaule, dans ces temps heu- 
reux, était considérée comme une des meilleures 
provinces de l'empire. Pline l'ancien y comptait 
douze cents villes, » Douge, /, c. sup., pages 18 et 
19, nole 1. 
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tié romain et moitié celtique (1), que portait 
Villery dès le temps de saint Loup (2), comme 
nous l'avons vu, parait désigner, ainsi que 
ceux que la domination francaise élève au- 
jourd'hui en Afrique, un de ces villages 
fondés dans le haut empire et bâtis sous le: 
patronage de ces nobles gallo-romains qui 
y commandaient en maitres, dans des de- 
meures enchantées, comme on vit # leur 
place, plus tard, les somptueux manoirs du 
seigneur châtelain, qui naguère embellis: 
saient encore de leur pittoresque macnifi- 
ceace les vallées et les coteaux du sol fran- 
Çais. 

« Sila dénomination de Villariacus n'4- 
vait pas eu, dans le principe, comme cela 
peut être, pour objet un village, elle tire au 
moins son étymologie d’une de ces villas 
qui étaient ue charmantes et de gracieuses 
maisons de campagne que la foule des Lu- 
culius de ce temps de luxe et de mollesse 
par excellence avait fait naître dans la Gaule 
comme par enchantement. 

«a Là se trouvait avec une prodigalité de 
luxe dont on ne trouve plus d'exemple, et 
avec un confortable aussi varié que recher-: 
ché, une quautité prodirieuse d'apparte- 
ments splendides décorés avec un goût im- 
possible à décrire ; plusieurs vastes et 
magnifiques salles de bains en rapport dans 
leur symétrie avec les divers degrés de cha- 
leur qu’elles devaient communiquer à l'eau 
de leur baignaire respective; une sorte da 
pharmacie où se trouvaient rangés par or- 
dre sur des étagères des vases, des Casso- 
lettes de différentes formes contenant des 
essences diverses, des eaux de senteur, des 
huiles précieuses, des parfums de grand 
prix à l'usage des baioneurs, selon leur 
goût et leur caprice. Lä, on vo: ait tout un. 
troupeau d'esclaves des deux stxes dévoués 
à chaque instant aux moindres zolontés du 


(4) M. H. et Ch.deRiancey.dans leur Hisloiredu 
Monde (tome lil. p. 118), scindent en deux, sans 
doute par cette raison, le Villariacus d2 Frédegaire 
et disent: «Le mariage de Clovis avec Clotilde, 
fut célébré en Champagne, dans una villa située : 
près de Troyes, qui se nommaii Æiac?. 

{8) Le Beuf dit que Villery est n'érisément té 
V'illariacus dont il est parié dans l1 vie de saint 
Loup qui vivait avant Clovis, — Méroires. sut 
Auxerre, tome I, p. 78, 
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maitre et des hôtes qu’il lui plaisait d'in- 
viter (1). 

« Ne pourrions-nous pas dire avec rai- 
son : Qui sait si Villery ne renferme pas 
encore maintenant quelque part les subs- 
tructions de la villa qui reçut jadis Clovis et 
Clotilde ? Neuville-sur-Seine avait moins de 
raisons que ce hameau de rencontrer sur 
son finage quelque chose de semblable. Ce- 
pendant, au moment qu'on s'y attendait le 
moins, n'a-t-on pas découvert, à un mètre 
de profondeur, dans un terrain sec, non 
loin de la forêt de Touan, des thermes parti- 
culiers, au moins une de leurs salles, ap- 
pelée caldarium avec son hypocauste pour lo 
chauffer, ainsi que l’eau qu'on amenait en- 
suite par des conduits en plomb, dans une 
grande baïgnore en mosaique qu'on a re- 
trouvée dans la salle des bains, et qu'on 
admire aujourd'hui au musée de Troyes, où 
elle a été amenée à grands frais. 

« Des médailles romaines, des restes de 
peintures, des fragments de marbre et de 
fine poterie, — tout désigne que ce lieu était 
l'emplacement d’une de ces somptueuses et 
vastes villas, si communes alors, et dont les 
traces eussent pour toujours été perdues, 
sans les fouilles incessantes et profondes 
que nécessitent, dans ces parages, la culture 
de la vigne... | 


(1) En lisant les Récits des Temps mérovin- 
giens , par M. Augustin Thierry, on croirait 
(comme il se plaît à nous le dire), que les palais 
des rois de la première race n'étaient que des 
chaumières ou des fermes, à la façon de celles de 
la Basse-Bretagne : mais, qu'on lise — pour ne 
citer qu’un exemple pris dans le cinquième siècle, 
— la description que saint Sidoine Apollinaire 
nous a laissée de sa villa d'Auvergne (4 nnales ha- 
giologiques, tome V. colonne 190 à 196), et l'on 
pourra juger de ce que devait être le palais 
de Villery. 

Sans doute il n'existe plus rien dela villa desaint 
Sidoine Apollinaire; mais, au dix-huitième siècle, à 
la porte même de Paris, à Montmartre, le savant anti- 
quaire Le Beuf (#émoires sur l'histoire ecclésias- 
tique et civile de Paris, tomel, page 140 à 163), 
retrouva les restes très-remarquables d'une villa 
romaine, de nos jours sur bien des points de la 
France, on découvre des ruines nombreuses qui 
attestent la grandeur et la magnificence des mai- 
sons de campagne des Gallo-Romains el des 
Francs du cinquième siècle et des époques sui- 
vantes. 


€ On remarque de plus dans Villery deux 
ou trois puits très-profonds construits avec 
une remarquable solidité, et qui parurent, au 
jugement de Courtalon (1), remonter à une 
haute antiquité. On trouve aussi dans ces 
parages des fragments à rebords de tuiles 
romaines , reste sans doute des antiques 
villas de ce lieu. Nous conservons dans 
notre cabinet un de ces fragments de tuiles 
de cette époque gallo-romaine. Nous l'avons 
ramassé nous-même dans ces lieux, quand 
nous allâmes les visiter. 

« Clovis, en allant jusqu'à Villery pour 


| recevoir Clotilde, (bien qu’il soit à croire 


qu'il n'ait pas dédaigné d'y être reçu,) dans 
une gracieuse villa, par un hôte opulent, 
aux manières nobles et courtoises, avait en- 
core des raisons plus fortes et d'un plus 
haut intérêt de s'avancer et de s'arrêter pré- 
cisément en cet endroit. On sait combien ce 
prince devait comprendre la position cri- 
tique où se trouvait sa fiancée à l'écara 
d’un oncle cruel teint du sang des proches 
de sa nièce, et ce que celle-ci pouvait en 
attendre s'il ne se hâtait de la tirer des 
mains de Gondebaud. 

« Il se trouvait donc intéressé à la proté- 
ger üe tout son pouvoir. Quiconque connait 
le caractère bouillant et intrépide de ce 
prince conclura sans peine que, dans ce 
moment décisif, Clovis aura dû prendre 
tous les moyens qui étaient à sa disposition 
paur la sauver du danger qui la menaçait, 
et que, pour lui venir en aide, il a dû pré- 
cisément faire ce qu'il à fait, c’est à-dire 
s'avancer aux nouvelles frontières de ses 
États qu’il venait de reculer, et dont Villery 
faisait à peu près la limite de ce côté (2), 


(1) Topograplie hist, de la ville el du dioc. 
de Troyes (1183-84.) 

(2) Hincmar et Gregoire de Tours nous appren- 
nent qu'à l'époque où nous sommes, l'empire de 
Clovis avait pour bornes les rives de la Seine: ce 
qui bien certainement n’excluait pas les villages 
qui, placés au dela de ses bords, faisaient partie 
intégrante des cités ou pagi dont les métropoles 
étaient situées en-deça de ce fleuve. 

« Comme les Etats de Gondebaud , roi des Bur- 
gondes, d’après le père Vigner et l’abhé de Man- 
gin, bornaient le royaume franc à l’est et au sud, 
et que leurs limites comprenaient la cité des Se- 
nors avec tout ce qui en dépendait, la cité des 
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pour se tenir là en observation avec ses 
gens et être prêt à tout événement. 

« Ce village ou cette villa où Clovis s'était 
établi, in quo residebat, comme dit Frédé- 
gaire, pouvait d'autant mieux servir ses 
desseins, que ce prince était appuyé sur ses 
derrières par la ville de Troyes, fortifiée par 
les Romains, et à sa droite, du cêté du cou- 
chant, par la forteresse de Mont-Aigu (1), 
cette antique sentinelle de la cité des Tri- 
casses, qui la couvrait alors du côté des 
Burgondes , et qui devait être largement 
pourvue de soldats de la part du roi des 
Francs, pour tenir en respect Ce pays nou- 
vellement conquis, et porter la crainte dans 
les États de Gondebaud. Il pouvait tirer 
promptlement des secours, pour le servir au 
besoin, de cette citadelle qui n’est éloignée 
de Villery que de quelques kilomètres, et 
avec laquelle il lui était facile de communi- 
quer à l'aide de télégraphes ou signaux par 
Je feu alors en usage et poussés jusqu'aux 
dernières limites de la perfection; ce qui 
permettait de correspondre presque avec au- 
tant de célérité qu'à l'aide des télégraphes 
de nos jours. | 

« On sait que les signaux par le feu re- 
montent à la plus haute antiquité (2)... Les 


Lingons qui comprenait le pagus J'ornodorensis, 
le pagus Barrensis super Sequanam , Cadusia 
(Chaource), Vandapera (Vendeuvre), le pagus 
Barrensis ad Albam et tous les autres villages 


qui appartenaient à ces pagi et qui faisaient par- 


tie intégrante de ce côté de l’ancien diocèse de 
Langres, — il suit évidemment de cette ligne de dé- 
marcation que la limite des États de Clovis ne 
dépassait pas la dépendance de la cité des Tri- 
casses, et que Troyes, qui se trouvait juste à l'an- 
gle sud-est de l'empire des Francs, en était, de ce 
côté, la dernière ville et le dernier boulevard. — 
Note de M. Douge, {. c. sup., page 22 et 23, 
note 1. 

(1) « Nous pourrons démontrer plus tard, dans 
un ouvrage de plus longue haleine auquel nous 
travaillons, que le fort de Mont-Aigu est très- 
ancien, que sa construction a précédé l'invasion 
romaine dans les Gaules, et que nous ne faisons 
point d’anachronisme en le faisant obéir aux 
ordres de Clovis après sa victoire sur le patrice 
romain. » — Note de M. Douge, L. c. sup. p. 23, 
note #. 

(2) Voyez l'abbé Sallier : Discours sur les 
signaux qu'on donnait par le moyen du feu. 

YL. 


Romains, qui tenaient l'univers courbé sous 
leur sceptre, comprenant tout le service que 
pouvait leur rendre une telle invention pour 
apprendre dans un bref délai ce qui se pas- 
sait dans les diverses provinces de leur vaste 
empire et en réprimer promptement les en- 
treprises séditieuses , donnèrent à cette 
science toute la perfection possible. 

« Ils relièrent toutes les Gaules entre elles 
au moyen de ces lignes télégraphiques par 
le feu. Elles aboutissaient à des centres 
communs où elles apportaient la nouvelle 
du moment au chef militaire intéressé qui, 
par le même moyen, faisait ses réponses et 
transmeltait aux diverses garnisdns qui lui 
étaient subordonnées les ordres qu'il voulait 
faire exécuter. | 

« Ces signaux, placés sur des bauteurs ou 
des tours de distance en distance et à portée 
d’être vus les uns des autres, étaient de deux 
sortes : les uns se donnaient par le feu ou la 
fumée : c'étaient les signaux de jour; les 
autres se donnaient à l'aide de flambeaux 
combinés selon certaines règles : c’étäiént 
les signaux de nuit... On était parvenu ä se 
communiquer , non-seulement des mots, 
mais des phrases entières qui formaient un 
sens déterminé (1), comme on le fait avec 
tous nos télégraphes modernes. 

« Mont-Aigu, qui, jusqu'à sa destruction. 
dans la première moitié du xv° siècle, avait 
conservé cet usage des signaux par le feu, 
faisait sans doute, dans ces temps du haut 
empire, partie d’une de ces lignes télégra- 
phiques, qui paraïitrait compter au nom- 
bre de ses ramifications un embranchement 
se dirigeant sur Auxerre et Autun, en lon- 
geant à peu près la vieille route des Ro- 
mains. L 

« C’est à la proximité du phare de Mont- 
Aigu que Souligny , assis non loin de là, 
dans la plaine, entre ce fort et le mont 
d'Apollon (Mons Apolinus), Bouilly, parai- 
trait tirer sou nom sub ignis (sous le feu) ; 
Prugny, placé du côté opposé, sur le versant 


(Mém. de l’Acad. des Inscript., tome XII, p. 400 
à 410, de l’édit. in-40). 

(1) Polybe et Jules Africain nous ont conservé la 
manière dont les signaux par le feu produisaient 
comme une écriture très-intelligible. (Cs. Sallier 


I. c. sup., p. 406 à 409. 
8 
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peu incliné d’un côteau, aurait reçu le sien 
d'un fanal de cette nature placé sur une 
montagne de son voisinage, pro ou præ 
ignis, (en face du feu ou devant le feu.) 

« Ausud de Villery, en remontant Lavo- 
rio, on trouve Crésantignes qui, bâti sur le 
bord d'un petit ruisseau qu'on voit sourdre 
d'entre de gros blocs de craie, semblerait 
tirer sa dénomination de cre ante ignis, 
nom celtique romain (creux devant le feu), 
ou de crescente ignis (feu croissant). Ensuite 
on trouve Jeugny (Jou ignis), terre feu ou 
feu de Jovis; puis, plus haut, on rencontre 
Montigny (mons ignis), mont feu. Sans comp- 
ter les noms de contrée qui finissent en 
ignis, qui sont toujours nombreux et qu’on 
ne peut connaitre qu'au moyen des Terriers 
de chaque village, on rencontre jusqu'à 
Auxerre beaucoup de localités terminées 
par celle désinence caractéristique ignis 
(feu). Tels sont Germigny, Vergigny, Pon- 
tigni, Ligni, Maligni, Bligni, Monti,ny (le 
Roi), Torigny, etc. (1). » 

M. Douge conclut en ces termes : 

« Voilà un faible village, presque inconnu 
maintenant, qui eut l’insigne honneur de 
recevoir dans son sein deux personnages 
qui ont pesé d'un poids immense sur les 
destinées du monde matériel et moral. Il est 
étonnant que les habitants de ce hameau pri- 
vilégié n'aient pas encore élevé le moindre 
monument pour perpétuer un si glorieux 
souvenir... 

« Ils pourront facilement, quand ils Île 
voudront, réaliser le louable projet que 
nous savons qu’ils ont formé, de bâtir chez 
eux une chapelle sous le vocable de sainte 
Clotilde, premier apôtre et première reine 
des Français... 

« Il y avait déjà longtemps que notre 
faible travail était terminé, lorsque nous 
apprimes ce qui suit: 

« A l'occasion du lieu de la réunion de 
Clovis et de Clotilde et d’un monument à y 
ériger en mémoire de ce fait, il s'éleva, 
dans une session du congrès archéologi- 
que (2), enire quelques-uns des membres, 
une vive discussion où chacun des tenants, 
comme c'est l'ordinaire, voulut faire préva- 


(1) M. Douge, L. c. sup., p. 18 à 26, passim. 
(2) Tenu à Troyes, en juin 1853. 


loir son opinion, mais de manière que la 
question se trouva encore un peu plus em- 
brouillée qu'auparavant. Aussi, dans celte 
perplexité, M. de Caumont. dit qu'on 
pourrait mettre dans l'église de Villery une 
inscription rappelant la tradition qui a 
couru à ce sujet. M. le docteur Carteron fit 
remarquer que ce projet même était encore 
inexécutable, parce que ce village n'avait 
pas d'église ! 

« Tout en serait probablement resté là 
sans un incident heureux qui fit changer 
de face les choses : M. l'abbé Tridon saisit 
l'occasion qu'on venait de lui donner pour 
dire que la piété des habitants de Villery, 
à l'instigauon de M. le curé de Saint-Jean 
de Bonneval dont ils dépendent, est dans 
la disposition d’ériger une chapelle dans 
leur pays, et qu'en conséquence il prie le 
Congrès de voter cent francs pour aider 
à l'érection de cette chapelle, à la condition 
qu’elle sera mise sous le vocable de sainte 
Clotilde. Cette heureuse idée. fut accueil- 
lie avec la plus grande faveur. 

« Fasse le ciel que les vœux de cette illus- 
tre assemblée se réalisent bientôt (1)! » 


N° 2, colonne 95. — Saint Grégoire de 
Tours, au sixième siècle, nous a conservé 
le souvenir d'un de ces entretiens dans 
lesquels sainte Clotilde essayait de saper et 
de détruire le paganisme de Clovis. 

On noussaura sans doute gré de transcrire 
ici cetfe page du père de notre histoire na- 
tionale : 

« Clovis eut de la reine Clotilde un pre- 
mier fils (2). Voulant que l'enfant fût con- 
sacré par le baptême, la femme pressait ins- 
lamment son mari, lui disant : 

— Les dieux que vous honorez ne sont 
rien, car ils ne peuvent rien, ni pour eux- 
mêmes, ni pour les autres, puisqu'ils sont 
taillés de pierre, de bois ou de métal. Les 
poms que vous leur avez donnés sont des 
poms d'hommes, et pas de dieux, comme 
Saturne, qui, dit-on, s’échappa par la fuite 
pour ne pas être chassé du trône par son 
fils; comme Jupiter même, sale artisan de 
toutes les débauches, violateur d'hommes, 


(1) M. Douge, L. c. sup., p. 29 à 33, et note 1. 
(2) L'an 494. 


69 
qui n'a pas craint de livrer aux moqueries 
les femmes de sa famille et ne put pas s’abste- 
nir du lit de sa propre sœur, laquelle se 
dit elle-même et la sœur et la femme de 
Jupiler (1). 

= «Qu'ont fait Mars et Mercure ? Ils possèdent 
plutôt les arts de la magie que la puissance 
de personnes divines. 

« Mais, Celui qu'on doit honorer davan- 
tage est Celui qui, par sa parole, a créé de 
rien le ciel, la terre et la mer, et toutes les 
choses qui y sont contenues; qui a fait 
briller le soleil, a orné le ciel d'étoiles ; a 
peuplé les eaux de poissons, lesterres d'ani- 
maux, et les airs d'oiseaux, qui décore à sa 
volonté les champs de moissons, les arbres 
de fruits, les vignes de raisins: dont la 


main a créé l’espèce humaine, et dont la 


libéralité a voulu que toute créature ren- 
dit hommage et service à l'homme, formé 
par Lui,» 

Mais, quoique la reine dit tout cela, l’es- 
prit du roi n’était pas amené à la foi. Il 
disait : 

— C'est par la volonté de nos dieux que 
loutes choses ont été créées et produites : il 
estclair,au contraire, que votre Dieu ne peut 
rien, et, qui plus est, il est prouvé qu'il n’est 
pas même de la race des dieux. » 

« Cependant la reine fidèle présenta son fils 
au baptême; elle fit orner l’église de voiles 
et de tentures, pour attirer plus facilement à 
la foi, par cette pompe, celui que n'avaient pu 
toucher les exhortations. L'enfant fut bap- 
tisé, et ils lui donnèrent le nom d’Ingomer: 
mais, il mourut dans la semaine de son 
baptême. Le roi, aigri par cette perte, ne fit 
pas attendre ses reproches et disait à Ja 
reine: 

— Si l'enfant eût été consacré au nom de 
mes dieux, certes il vivrait encore; mais, 
comme il à été baptisé au nom de votre 
Dieu, il n’a pas pu vivre du tout. » 

« La reine répondit : 

— Je rends grâce au Dieu tout-puissant, 
créateur de toutes choses, de ce qu’il ne 
m'a pas jugée tout à fait indigne de voir 
le fruit de mon sein admis dans son royau- 
me. Cette perte n’a point affecté mon âme 
de douleur, parce que je sais que les en- 


(1) Virgile, Eneïde, lib. I, cap. XLVI, 
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fants que Dieu retire du monde pendant 


qu’ils sont encore dans les blancs vêtements 
doivent jouir de sa présence. » 


« La reine eut ensuite un second fils @), 


qui reçut au baptême le nom de Clodomir. 
Cet enfant étant tombé malade, le roi disait : 
— Îl ne peut arriver autrement à celui-ci 
qu'il n’est arrivé à son frère : baptisé au nom 
de votre Christ, il doit mourir aussitôt. » 
« Mais, par les prières de la mère et la vo- 
lonté du Seigneur, l'enfant guérit (2). » 


N° 3, colonne 28. — Voici la belle prière 
que fit Clovis, à Tolbiac, telle que saint Gré- 
goire de Tours nous la rapporte : 

« Cependant la reine ne cessait de pré- 
cher auprès du roi la reconnaissance du vrai 
Dieu et l'abandon des idoles: mais, rien ne 
pouvaitle porter à cette croyance, jusqu'à ce 
qu’enfin une guerre s'éleva contre les Alle- 
mands, dans laquelle il fut forcé par la né- 
cessité de confesser ce que jusque-là il avait 
nié obstinément. | 

« Les deux armées en étant venues aux 
mains, combataient avec acharnement, et 
celle de Clovis commençait à être taillée en 
pièces. À cetle vue, celui-ci leva les yeux au 
ciel, et d’un cœur fervent dit en fondant en 
larmes : 

— Jésus-Christ, que Clotilde annonce être 
fils du Dieu vivant, qui viens, dit-on, au 
secours de ceux qui sont en peine et donnes 
la victoire à ceux qui espèrent en toi, j'in- 
voque avec dévotion ton glorieux appui. Si 
tu m'accordes de vaincre ces ennemis, et si 
j'éprouve l'effet de celte puissance que Île 
peuple dévoué à ton nom publie avoir éprou- 
vée, je croirai en toi et serai baptisé en ton 
nom. J'ai invoqué mes dieux, mais j'é 
prouve qu'ils ne sont pas près de me se- 
courir; aussi je crois qu’ils ne possédent 
aucun pouvoir, puisqu'ils ne secourent pas 
Ceux qui les servent. C'est toi que j invoque 
maintenant, et c'est en toi queje veux croire. 
Que j'échappe seulement à mes ennemis! » 
. « Comme il disait cela, les Allemands tour- 
nérent le dos et commencèrent à prendre la 


(1) L'an 495. 


(2) Saint Grégoire de Tours, Hist. eccl. Franc., 
lib. II, cap. xxix. 


æ” 
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fuite, et voyant que leur roi était mort, ils se 
soumirent à la domination de Clovis en 
disant : 

— Cesse, de grâce, de tuer notre peuple, 
nous sommes à toi. » 

« Il arrêta le carnage et il revintayant de 
l'avis de ses hommes fait la paix ; et il ra- 
conta à la reine comment, en invoquant le 
nom du Christ, il avait obtenu la vic- 
toire (4). » 


No 4, colonne 32. — Selon une tradition, 
déjà antique au xiv° siècle, — où, sous le 
règne de Charles V, dit de Sage, roi de 
France, nous la voyons mentionnée par 
deux auteurs assez en renom de science, — 
les fleurs de lys auraient été révélées par un 
miracle et données à Clovis, comme un gage 
de victoire. 

Voici ce qu'en écrivait, sous les yeux de 
Charles V, un religieux Carme, Jehan 
Golein, traducteur ou plutôt paraphraste 
commentateur du Rational de Guillaume 
Durand (2); c'est dans le chapitre plein d'in- 
térét où il expose les raisons mystiques de 
chacune des cérémonies du sacre de nos 
rois (3), au x1v* siècle : 

« Le sac (en facon d'une chasuble d'un 
côté et d'un mantel de l’autre), signifie hon- 
nêteté en conversation et largesse pour ré- 
compenser les hons et soit dévotement con- 
tenir et ordonner, et doit être semé de fleurs 
de lys d’or. Car, ceux d'Athènes ordonné- 
rent que pour chaque victoire l'on püt 
ajouter une fleur de lis à son vêment ; en 
signe donc de vertueuses conquêles, toul 
doit être semé de fleurs de lis. Et c'est pour 
cela que l'abbé de Saint-Denis apporte lous 
ses vêtements ; car , Monsieur saint Denis 
donna aux rois de France les armes de 


(4) L'an 496. — Saint Grégoire de Tours, lib, IF, 
cap. XXX. 
(2) Voici le titre de l'œuvre de J. Golein : 
« Le Racional des divins Offices. — A l'honneur 
de notre Seigneur Jésus-Christ et de sa benoîte 
sacrée mère Vierge Marie et de la célestielle de 
paradis. A été translaté de latin en français ce 
présent livre, l'an MCCCLXXI, à la requête de très- 
sage prince Charles le quint, roy de France tres- 
victorieux, et vu et corrigé par aulcuns decteurs 
de Paris. » 
(3) Du sacre du roy de Franc: et de la 


royne. 


fleurs de lis. Car, Dieu les envoya par mi- 
racle à Montjoie (1). » 

À la même époque que Jehan Golein, 
Raoul de Presles (2) traduisit pour Char- 
les V, la Cité de Dieu de saint Augustin (3), 
où il intercala diverses particularités cu- 
rieuses relatives à l'histoire de France, en- 
tre autres la tradition relative à l'origine 
des fleurs de lis. 
eo. à Charles V, Raoul de Presles lui 

1: 

« Et si portez les armes de trois fleurs de 
lis, en signe de la benoite Trinité, qui de 
Dieu par son Angle (4) furent envoyées au 
roy Clovis, premier roy crestien, pour s0y 
combattre contre le roy Candat qui estoit 
Sarrazin adversaire de la foy crestienne, et 
qui était venus d'Alemaigne à grant multi- 
tude de gens ès parties de France, et qui 
avait fait, mis et ordonné son siége à Con- 
flans Sainte-Honorine, dont combien que la 
bataille commençät en la vallée, toutes 
voies (5) fût-elle achevée en la montaigve 
en laquelle est à présent la tour de Mont- 
joye. Et là fut pris premièrement et nommé 
vostre cry en armes, c'est assavoir Mont- 
joye saint Denis. Et en la révérence de cette 
victoire et de ce que ces armes Nostre Sei- 
gneur envoya du Ciel par un Angle et de- 
montra à uu hermite qui tenoit en ycelle 
vallée de costé une fontaine un hermitaige, 
en lui disant que il feist raser les armes de 
trois croissans que Clovis portoit lors en 
son escu, et feist mettre en ce lieu les trois 
fleurs de lis, et en ycelles se combatist, et il 
auroit victoire contre le roy Candat, lequel 
(hermite) le révéla à la femme [de] Clovis 
qui repairoit ou dit hermitaige et appor- 
tait sou vent audit hermite sa récréation (6), 
laquelle les emporta et défaça les croissans, 
et y mist les trois fleurs de lis. En celle 
place fu fondé un lieu de Religieux , qui fut 
et encores est appellé l'abbaye de Joye en 


(4) P. 386 du tome 1 de notre traduction du 
Rational. 

(2) Lancelot: Mémoire sur la vie et les ouvra- 
ges de Raoul de Presles (Mém. de l'Acad. des 
Inscript. édit. in-40, tome XIII, p.607 à 666.) 

(3) Ibid. p. 618 à 624. 

(4) Ange. 

(5) Toutefois. 

(6) Sa nourriture, — de recreare, restaurer, 
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Val, en laquelle l'escu de ces armes à long 
teins esté, en reverence de ce (1). » 

Au seizième siècle, Nicole Gilles, secré- 
taire de Louis XH, reproduisit cette tradi- 
tion (2), à peu près dans les mêmes ter- 
mes (3), et il place cet événement après le 
baptème de Clovis (4). 

Enfin, au dix-septième siècle, l'abbé de 
Ceriziers, aumônier de Louis XIV, rappor- 
tant cette antique tradition (5), l'enchâsse 
dans quelques particularités pleines d’inté- 
rêt que nous croyons qu'on lira avec plaisir 
ici-même : 

« Pendant que ce Josué (Clovis) combat- 
tait à la campagne (à Tolbiac), Clotilde 
priait dans la forêt de Poissi. Elle y avait 
une petite solitude, où elle priait pour la 
prospérité de ses armes, mais beaucoup plus 
pour le salut de son âme. 

« Depuis ce fortuné moment (le baptéme 
de Clovis) qui donna un des plus grands 


(1) Lancelot: Mémoire sur... A. de Presles, 
1. c. sup. p. 633 et 634. — Raoul de Presles n’est 
pas le seul auteur qui ait avancé cette opinion sur 
la fondation de l’abbaye de Joyenval. « Il y a 
(écrivait Lancelot en 1735,) un manuscrit à Saint- 
Victor, où se trouvent des extraits de son prologue 
de la Cité de Dieu (ce sont ceux où il parle de 
l’Oriflamme) et avant celui des Antiquités, est un 
petit traité en latin, dont voici le titre: Hic est 
modus qualiter tres flores lilii imprimendi in 
armis regis Franciæ, revelati fueruni cuidam 
heremitæ residenti tunc temporis in hunc lo- 
cum, et solempnizuti apud sanctum Dionysium 
à Clodoveo conversanti apud Montem gaudii 
primo rege Franciæ cristiano, per exhortatio- 
nem sanclæ Crochildis ejus consortis. Et hic 
de causäi ne à memoriä hominüm laberetur, 
fundata fuit hæc abbatia Gaudii Vallis à fama 
Montis Gaudii mutuans nomen suum, licel in- 
ter hæc antea defluxissent multorüm lemporüm 
intervalla. 

« Ce traité est en vers prosaiques et rimés. L'au- 
teur y rapporte les mèmes faits que nous avons 
vus dans le passage de Raoul de Presles : l’ermite, 
Clovis, sainte Clotilde et mème les honneurs ren- 
dus dans cette abbaye aux fleurs de lys. » — Lan- 
celot, L. c. sup., p. 635 et 636. 

(2) Les Annales el Chroniques de France,etc., 
fol. x1v, verso de l'édit., in-fol. de 1560. 

(3) Seulement il donne le nom d'Andoc au roi 
vaincu par Clovis. 

(4) Fol. XIV, verso. 

(5) L'Annee française, eic. (Paris, 1660, in-16), 
Éloge de sainte Ciotilde, p. 148 à 150. 


monarques du monde à l’Église, cette chaste 
épouse ne cessa d6 le pousser à la vertu, 
tantôt par son exemple, tantôt par les exhor- 
tations du grand saint Remi et par les priè- 
res de sainte Geneviève, qui pour lors ra- 
vissait Paris de ses miracles et de ses bien- 
faits. 

« O que c'était un spectacle ravissant au 
Ciel de voir cette innocente princesse Con- 
duire ce grand roi dans les prisons et les 
hôpitaux, et par la vue de tant de misères 
lui inspirer cette piété et cette miséricorde 
qu'elle a donnée à Clovis. Car enfin il n'est 
chrétien , il n'est saint, que parce que Clo- 
tilde a prié, a pleuré. 

« J'ai insinué que la forêt de Poissi avait 
une petite retraite où la reine soupirait plus 
à repos que partout ailleurs. Peut-être ne 
me tromperai-je pas de dire que c'est cel 
endroit où l’on vit depuis le monastère de 
Joyenval, qui a ainsi été nommé et bâti 
pour marquer la joie que le roi et la reine 
en recurent par l'envoi de l’écu de France, 
qui sont nos trois lis en champ d'azur. » 


N° 5, col. 32. — Ilnous avait toujours 
semblé difficile — pour ne pas dire impos- 
sible, — d'accorder ce que dit saint Gré- 
goire de Tours des vertus de sainte Clotilde 
avec ce qu’il avance de l'esprit de ressenti- 
ment et de cruauté de cette même reine, 
lorsque la lecture d’un excellent article de 
M. H. de l’Epinois (1), vint nous éclairer et 
nous soulager d'un grand poids. 

Après avoir signalé diverses interpola- 
tions dans le texte de l’œuvre de saint Gré- 
goire de Tours, M. H. de l'Epinois ajoute : 

« M. Alphonse de Boïissieu, dans son sa- 
vant ouvrage les Inscriptions antiques de 
Lyon, admet comme interpolé le passage de 
Grégoire de Tours où Clotilde, veuve, âgée, 
vénérée pour ses vertus, est représentée ar- 
mant ses fils contre Sigismond de Bourso- 
gne, afin de venger sur lui les crimes de 
son père, trente ou quarante ans après leur 
perpétration (2). M. de Boissieu s'appuie de 


(A) De la valeur des écrits de Grégoire de 
Tours, p. 92. (Annales de philosophie chrétienne, 
février 1862.) 

(2) Inscriptions antiques de Lyon, dernière 
livraison, chapitre sur la reine Carétène. 
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l'opinion si considérable de M. le comte 
Carlo Troya (1). » 

Ces quelques mots ont été comme un éclair 
pour M. l'abbé de Barral qui s’est mis à 
étudier et à creuser cette importante ques- 
tion et a publié naguère le résultat de ses 
savantes recherches (2). 

Nous aurions voulu analyser ce beau tra- 
vail, mais c'eût été l'altérer; nous citerons 
donc texluellement et le plus possible : 

« L'article de M. de l'Epinois, analysant 
le travail de M. Lecoy de La Marche, sur la 
valeur des écrits de saint Grégoire de Tours, 
nous a remis sous les yeux une question 
historique qu’on n’a jamais examinée bien 
sérieusement. 

Personne n'a cherché à repousser ex pro- 
fesso l'accusation portée par Grégoire de 
Tours contre sainte Clotilde, d'avoir armé 
ses trois fils contre Sigismond, pour ven- 
ger la mort de Chilpéric son père, et les 
torts que lui avait causés Gondebaud, le roi 
des Burgondes. 

Presque tous les historiens ont reproduit, 
sans sourciller, cette accusation incroyable; 
quelques-uns même, avec un certain plaisir 
anti-religieux, qu’on peut bien appeler anti- 
patriotique. 

M. Henri Martin (3), qui reconnait dans 
sainte Clotilde un esprit de vengeance aveu- 
gle et implacable, se garde bien de mettre en 
doute le fait. 

Un écrivain célèbre, quoiqu'animé d'un 
tout autre esprit, César Cantu, le raconte 
sans exprimer, lui aussi, le moindre 
doute (4). 

Les auteurs ecclésiastiques en font autant 
pour la plupart. Fleury cependant l’omet 
tout à fait; il ne dit pas un mot du prétendu 
discours de Clotilde à ses fils. Par son si- 
lence, il montre qu'il ne croit pas au dis- 
cours de Grégoire de Tours, puisque dans 
cet endroit même, il cite, en marge, le vieux 


(1) Storia d’Ilalia, vol. II, p. 19. 

(2) Les Vengeances de sainte Clotilde. Exa- 
men du célèbre lexle de saint Grégoire de 
Tours sur la guerre contre Sigismond, (Ann. 
de philos. chrét., décembre 4862, p. 449 à 4ti4.) 

(3) H. Martin: Histoire de France, première 
édition, tome I, p. G. 

(i) Histoire universelle, tome VII, p. 328, 
deuxième édition française. (F. Didot, 1851.) 


chroniqueur comme une des sources où il 
a puisé. | | 

Le baron Henrion, dans l'Histoire de l’E- 
glise, que publie en ce moment M. l'abbé 
Migne, suit le sentier battu, tout en insi- 
puant, comme circonstance atténuante, que 
Clotilde voulait revendiquer par les armes 
de ses fils, ses droits sur la Burgondie. 

Nous ne voyons pas non plus que le 
savant abbé Gorini ait cherché à refuter les 
historiens qui ont copié Grégoire de Tours. 
Il semble, au contraire, admettre comme 
eux le fait raconté dans l'Histoire des 
Francs (1). 

À notre connaissance, un seul écrivain 
s’est arrêté un peu sur ce sujet, en consa- 
crant quelques lignes à combattre les asser- 
tions du chroniqueur du sixième siècle : 
c'est M. du Roure, auteur de l'Histoire de 
Théodoric le Grand (2). 

Nous n'avons pas nous-même la préten:- 
tion detraiter à fond celte question histo- 
rique. Nous allons présenter ici quelques 
considérations parmi lesquelles nous déve- 
lopperons les deux ou trois raisons indi- 
quées par M. du Roure dans le deuxième 
chapitre du septième livre de son histoire 
du roi d'Italie. 

Il est bon de mettre ici sous les yeux le 
texte de Grégoire de Tours: 


Chrotechildis verd regina Chlodomerem 
vel reliquos filios suos alloquitur, dicens : 

— Non me pœrniteal, carissimi, vos dulci- 
ler enutrisse : indignamini, quwso, injuriam 
meam, et palris malrisque meæ morlem sa- 
gaci studio vindicale. » 

Haæc illi audien!es Burgundias petunt ct 
contrà Sigismundum et fratrem ejus Godo- 
marum dirigunt (3). 

« La reine Clotilde, s'adressant à Clodo- 
mir et à ses autres fils, leur dit: 

— Que je n'’aie point à me repentir, mes 
très-chers, de vous avoir nourris avec ten- 
dresse : que votre indignation, je vous prie, 
ressente mon injure, et meltez un zèle ar- 


(1) Gorini: Défense de l'Église, etc. (deuxième 
édition), tome 1], p. 359. 

(2) Hist, de Théodorice le Grand, par M. du 
Roure. (1S46), tome 11, p. 110. 

(à) Greg. Tur. Jist, eccl. Francorüm, lib. HI, 
cap. VI. 
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dent à venger la mort de mon père et de 
ma mère. » 

« Eux, ayant entendu ces paroles, 8e 
dirigent vers la Bourgogne, et marchent 
contre Sigismond et son frère Godomar. » 


1 


« Ce qui frappe d'abord dans ce récit, — 
dit avec raison M. l'abbé de Barral, — c'est 
son invraisemblance. L'action reprochée à 
sainte Clotilde parait bien extraordinaire, 
soit que l’on considère le caractère de la 
personne à laquelle on l’impute, soit qu'on 
s'arrête aux circonstances qui accompa- 
gnent cette étrange démarche de la veuve 
de Clovis. 

Clotilde n'est pas une femme ordinaire; 
des vertus héroïques l'ont fait élever au rang 
des saints ; et c'est celte pure auréole que 
l'on veut voir ternie par des sentiments si 
opposés aux premières règles de la morale 
évangélique. 

Après la mort du roi son époux, Clotilde 
s'était retirée auprès du tombeau de saint 
Martin, à Tours. Là, dit Grégoire de Tours: 
elle vivait en toute bénignité et chasteté. Et 
cette sainte veuve, occupée de bonnes œu- 
vres et da méditations, quitte tout à coup 
sa retraite ; — il lui faut du sang. — Elle 
appelle aux armes trois puissants monar- 
ques; elle livre au pillage et à la mort de 
vastes et belles provinces ; elle veut mettre 
sa patrie en feu ; il faut que la Bergondie 
maudisse à jamais le jour où elle a donné 
naissance à une royale furie! — Bien plus, 
Clotilde déchaine un fléau qui va peut-être 
bouleverser l’Europe ; c’est peut-être l'arrêt 
de mort de sa famille qu'elle proclame elle- 
même, car elle ne peut prévoir l'issue de la 
lutte, et elle expose ses fils aux chances ca- 
pricieuses de la fortune ! 

Quelle femme, grand Dieu ! Quelle mère! 
Quelle chrétienne ! 

Et que dites-vous de cette bénignité ? 

Nous savons bien que, pour les historiens 
d'une certaine école, ces considérations sont 
nulles ; et ils ont bientôt répondu, comme 
M. H. Martin, parlant de sainte Clotilde, 
que, chez les barbares L Christianisme 
n'existait guère qu’à la surface. C'est bien- 
tôt dit. Sera convaincu qui pourra. — Pour 
prouver des faits contestés, on allègue le 


caractère des barbares, et le caractère, on le 
peint à l'aide de ces mêmes faits contestés. 

Quoi qu'il en soit, si bouillant qu'ait été 
le sang barbare, l'âge ne devait-il pas le cal- 
mer ?.. Clotilde n’était plus jeune en 523! 
— Et ce n’était pas une blessure récente qui 
faisait saigner ce cœur royal. Il y avait 
trente ou quarante ans que Gondebaud 
avait fait mettre à mort le père et la mère 
de la reine des Francs. 

Il faudrait supposer sainte Clotilde bien 
vindicative, puisque ni les motifs puissants 
de religion, ni l’âge, ni le temps n'auraient 
pu éteindre ni même adoucir ses ressenti- 
ments. 

Mais, dira-t-on, c'est qu'elle l'était en 
effet vindicative, cetle reine, qui avait 
demandé à Clovis, comme joyeux avénement, 
en entrant en France, la permission de faire 
ravager les plaines des Burgondes !.… 

Très-bien ; mais, ce trait lui-même est-il 
prouvé ?.. Et n'est-il pas aussi douteux que 
celui dont nous cherchons à établir ici la 
fausseté ? | 

Examinons-le, puisqu'il se présente inci- 
demment. Ce serait là la première vengeance 
de Clotilde. 


Voyons ce qu'il en est. 


Il suffit de lire cette anecdote pour n'y pas 
croire. La voici, telle qu'elle est racontée 
par M. Henri Martin (1), d'après Fréde- 
gaire (2), qu'il suit assez fidèlement. 

« Le cortége (qui amenait Clotilde en 
France), apprend, chemin faisant, qu'A- 
rédius est revenu de sa mission dans 
l'empire d'Orient : Clotilde, à cette nou- 
velle, quitte sa basterne, monte à cheval 
et se dirige à grandes journées vers Île 
pays frank, tandis qu'Arédius excite 
Gondebaud à retirer sa parole et à dépô- 
cher ses soldats après sa nièce, de crainte 
qu’elle ne cherche à venger ses parents mis 
à mot, si jamais elle croil en puissance. 
Mais, l'escorte franke a les devants et 
gagne le territoire de Troyes, première 
cité du royaume de Chlodowig. Avant de 
franchir la frontière et de joindre Clodo- 
wig, qui l'attend à Villariacum ( Vil- 
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(1) Hist.i de France, tome I, p, 434 
(2) Chapitre xix de sa Chronique. 
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« lers ou Villori (1) ), Chlotilde prie ses 
« conducteurs de piller et de brûler deux 
« lieues de pays burgondien de chaque côté 
« de la route : on va demander la permis- 
« sion à Chlodowig, qui s’empresse de l'ac- 
« corder, et les Franks se mettent à l'œuvre. 

— Dieu lout-puissant je le rends grüce ! 
« s'écrie alors Chlothilde, je vois enfin com- 
« mencer la vengeance de mes parents el de 
« mes frérês ! » 

Comme tout cela est vraisemblable ! 

Est-il bien croyable d'abord que Clovis, 
pour satisfaire un caprice, ait permis un 
acte aussi grave, acte qui, en tout temps et 
en tout pays, est bien certainement un casus 
belli? 

Et puis, est-ce que toutes les circons!ances 
ne paraissent pas ici bien surprenantes ?.. 
Ainsi l'escorte de Clotilde, talonnée par les 
soldats de Gondebaud, trouva le temps ce- 
pendant d'envoyer vers Clovis, d'attendre 
sa réponse, enfin de se mettre en besogne 
et de ravager deux lieues de pays! Piller 
et brûler, c'est-à-dire piller les habitations, 
brûler les arbres et les maisons sur une 
étendue de deux lieues, demande certains 
loisirs, il nous semble, quand on est en 
petit nombre. Ce n'était point une armée, 
en effet, c'était une simple escorte qui ac- 
compagnait Clotilde, et la jeune fiancée cou- 


rait grand risque d'être ramenée à la cour | 


de son oncle !.… 

Et quelle douce fiancée, — grand Dieu ! — 
Voici des lueurs bien sinistres pour torches 
nuptiales !… Voici une singulière prière 
adressée à Dieu la veille d’un mariage ! 

On a réponse à tout, il est vrai. 

« Ce dernier trait (la prière de Clotilde), 
« si profondément germanique, ce cri de 
« l’âme n'a certes pas élé inventé par le 
« chroniqueur (2). » 

Ainsi, c'est le germanisme qui explique 
tout. Ces cœurs germains élaient si barba- 
res! — Sainte Clotilde, en sa qualité de 
germaine, était bien capable de tout cela, 
— donc elle l'a fait. 

Il est donc vrai que M. Henri Martin trou- 


(1) Double erreur de la part de M. H Martin; 
mais, il est coutumier du fait. 

(2) H. Martin : Histoire de France, tome 1, 
p. 432. 


vant la preuve un peu faible, a soin ‘d’a- 
jouter : 

« Clotilde manifesta Longtemps après, par 
« de plus terribles marques, cet esprit aveu- 
« gle et implacable. » 

La preuve que Clotilde a fait ravager sa 
patrie avant de la quitter, c'est qu’elle a, 
plus tard, armé ses fils contre elle. Ainsi, 
on prouve un fait douteux par un fait aussi 
douteux.— Puis d’autres viendront qui, 
pour prouver que Clotilde a pu exciter à la 
guerre contre Sigismond, citeront l'exem- 
ple de sa première vengeance. 

Sortira qui pourra de ce cercle vicieux. 

Et voilà comment on se forme une opi- 
pion, comment on écrit l’histoire. 

Mais il y a plus, M. H. Martin se réfute 
lui-même. En effet, quelques lignes avant 
le récit que nous avons cité, l'historien 
avait dit, en parlant du mariage de Clovis 
avec Clotilde : 

« Cette union et ses graves conséquences 
« frappèrent vivement l'imagination popu- 
« laire, et le mariage de Clotilde devint le 
« texte de récits romanesques, qui allèrent 
« s'ornant el s’embellissant de génération en 
« génération. » 

Et c'est cet amas de fables que vous chan- 
gez en source historique ! — Et c'est dans 
ces récits romanesques que vous allez cher- 
cher des preuves pour accuser saiute Clo- 
tilde ! 

Puisque cette anecdote est prise dans ces 
récits romanesques ornés el embellis par le 
temps, on peut la rejeter sans même s’'en- 
quérir de quelle source elle est sortie, 

Le chroniqueur ne l'a pas inventée, sans 
doute ; il n’a pas eu non plus l'intention de 
calomnier sainte Clotilde; il a recueilli un 
de ces récits embellif par l’imagination po- 
pulaire qui avaient cours de sn {emps. 

Qu'on n'apporte donc plus cette première 
vengeance de Clotilde comme argument 
pour prouver la seconde, et — revenons à 
la question principale. Nous ne sommes pas 
à bout d’invraisemblances. 

Remarquons d'abord que cette femme si 
vindicative oublie sa vengeance tout le temps 
de la vie du coupable. 

On ne voit pas qu'elle ait excité son mari 
contre le roi burgonde. Les occasions ne 


| manquèrent pas cependant. Ainsi elleaurait 
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pu l'engager à ne pas accorder la paix à 
Gondebaud; enfermé dans Avignon, et à 
poursuivre à outrance ce meurtrier de sa 
famille. 

On ne voit pas, non plus, qu’elle se soit 
opposée au bon accueil que fit Clovis à cet 
Arédius, qui avait voulu empêcher son ma- 
riage, et l'avait fait poursuivre par les 
troupes burgondes. C'est bien extraordi- 
paire chez une femme pleine de ressenti- 
ment. | 

Une autre occasion favorable se présenta 
d’exciter Clovis contre Gondebaud, quand 
celui-ci, violant les traités, refusa de payer 
le tribut au roi franc, et s'einpara des États 
de Godegisel. 

Bien plus, Clotilde oublia sa vengeance 
jusqu'à laisser Clovis faire alliance, en 507, 
avec Gondebaud contre Alaric ! 

Et voilà que, tout à coup, cette vengeance, 
qui sommeillait depuis trente ans, en face 
pour ainsi dire, de celui qui devait l’exci- 
ter, celte vengeance, dis-je, se réveille 
après la mort du coupable, et prend pour 
but de ses fureurs — un innocent ! — Sin- 
gulière ct bizarre colère ! Clotilde laisse en 
paix celui qui à versé le sang de son père 
et de sa mère, et c'est sur le fils étranger 
au crime, C'est sur saint Sigismond qu'elle 
lance les impétueux bataillons des trois rois 
francs !.. 

Clotilde, alors, n’est plus seulement vin- 
dicalive, elle est odieuse, atroce, insensée ! 

A-t-on bien réfléchi à tout cela? A-t on 
bien vu toutes les absurdités qu'il fallait 
dévorer ? 

Mais, c'est assez — si ce n’est trop déjà, — 
s'atlarder à réfuter de pareilles inventions. 

M. l'abbé de Barral examinant les circons- 
lances qui accompagnèrent — plus tard, —la 
guerre de Burgondie, donne, avec raison, 
pour unique motif à cette guerre l'ambition 
des fils de Clovis. 

« L'invasion de la Burgondie était proba- 
blement arrêtée d'avance entre eux, » dit 
M.H. Martin (1), qui se réfute ainsi lui-même, 
pour la seconde fois. E sempre bene !.… 


(4) fbid. tome Il, p. 7. 


II 


Mais, on le comprend bien, ce n'est pas 
assez d'avoir réhabilité la mémoire de 
Sainte Clotilde; comment expliquer le récit 
de saint Grégoire de Tours *.. Ne pouvant 
admettre, un seul instant, qu'il ait menti, 
il reste à se demander où il a puisé ces ren- 
seignements faux. 

{ Si — dit M. l’abbé de Barral, — Je 
discours de Clotilde à ses fils n'a pas élé 
une fable inventée par ceux-ci ( pour se 
décharger de l'odieux de cette guerre 
cruelle), elle a pu l'être par quelques autres : 
par des courtisans, par des narrateurs jaloux 
d'excuser la conduite des princes, peut-être 
aussi par les ennemis de sainte Clotilde, par 
quelque Arédius bourguiguon !.. 

« Ei c’est ce récit habilement et mérham- 
ment répandu dans les masses qui est par- 
venu à Grégoire de Tours, » ou plutôt qui 
à élé interpolé par une main indiscrète ou 
malveillante dans la chronique du père de 
notre histoire, en dépit de cette recom- 
mandation si formelle inscrite par lui 
(commel'expression de sa suprême volonté), 
à la fin de son grand Ouvrage : 

«* Quoique ces livres (1) soient écrits dans 
up Style inculte, je conjure cependant tous 
les prêtres du Seigneur qui, après moi in- 
digne, gouverneront l'Église de Tours: je 
les conjure, par Ja venue de notro Seigneur 
Jésus-Christ et par le jour du Jugement, 
terrible à tous les coupables, si vous ne 
voulez, -au jour de ce Jugement, vous voir 
pleins de confusion et condamnés avec le 
diable, que vous ne fassiez jamais détruire 
ces livres, que vous ne les fassiez ja- 
mais récrire en dic'ant cerlaines parties et 
Omellant les autres; mais, que vous les 
conserviez lous dans leur entier et sans 
alléralion, TELS QUE NOUS LES AVONS LAIS- 
SÉS (2). 

Et comment — à moins d'admettre les 
interpolations ci-dessus mentionnées, — 
pourrait-on s'expliquer cet éloge signitioa- 


(1) C'est-à-dire, les dix livres de l'Aistoire ecclé- 
siastique des Francs, les sept de Miracles et un 
de Vies des Pères. 

(2) Saint Grégoire de Tours : Hist. eccles. France., 
lib. X, cap. xxx1. 
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tif de sainte Clotilde par le père de notre 
histoire : 

« La reine Clotilde se montra telle et si 
grande, qu'elle fut honorée de tous... Ni la 
royauté de ses fils, ni l'ambition du monde, 
pi la richesse, ne purent l’entrainer par or- 
gueil à sa perdition, mais 800 humilité l’éle- 
va vers la grâce (1). » 

L'humilité s'accorde peu avec l'esprit de 
vengeance dont on prétend que Clotilde fut 
animée dans ses dernières années. 

C'est assez insister ; la bonne foi et la 
loyauté de saint Grégoire — si victorieuse- 
ment vengées par le savant abbé Gorini (2), 
— ne peuvent laisser croire, un seul ins- 
tant, qu'il ait inventé de pareilles fables. 

Oui, la chronique de saint Grégoire de 
Tours a été interpolée en cet endroit — 
comme en plusieurs aulres, — ainsi que 
l'ont soutenu des autorités considérables, 
telles que le père Le Cointe (3), l'abbé 
de Camps (4) et, depuis, en Allemagne, 
M. Kriès (5). 

Enfin, pour le passage qui a occupé 
M. l'abbé de Barral, on à l'autorité du 
comte Carlo Troya (6) et de M. Alphonse de 
Boissieu (7) ; ces deux auteurs pensent qu'il 
ya ici interpolation, c'est-à-dire qu'on à, 
peu importe à quelle époque, ajouté à l'his- 
toire des Francs le récit de la prétendue 
démarche de Clotilde auprès de ses trois 
fils, pour les exciter à porter la guerre en 
Bourgogne. 


No 6, colonne 35. — Get éloge de Clovis 
par le père Caussin, qui n’est que l'écho de 
saint Grégoire de Tours, a suscilé de vives 
réclamations ; ona dit: « C’est se monirer 
trop indulgent pour Clovis, dont la conduite 


(1) Id.,ibid., lib. HI, cap. XVWI. 

(2) Défense de l'Église, ete. (deuxième édition), 
tome 1, p. 

(3) Annales ecclesiastici Francorü:n. 

(4) Manuscrits de la Bibliothèque impériale, de 
Camps, no 9%. 

(5) De Gregorii Turonensis episcojii vitd el 
seriplis (Breslau, 1839, in-8°.) 

(6) Storia d’Ilalia, vol. XI, p. 19. 


vis-à-vis de plusieurs des petits rois, ses 
parents, ne saurait être excusée. » 

Venger notre premier roi chrétien d'une 
telle accusation, c'est en mème temps ven-— 
ger sainte Clotilde et le clergé franc à cette 
époque, dont on veut faire — sinon Îles 
complices, — du moins les vils approbateurs 
de cruautés odieuses. 

Le savant abbé Gorini (1) s'est chargé de 
ce soin : il a su être à la fois érudit, critique 
et éloquent. Comme on ne saurait assez 
lire et relire ces belles pages et que le 
livre de l'abbé Gorini n'est pas encore entre 
les mains de tout le monde, nous pensons 
qu'on nous Saurà gré de reproduire ici quel- 
ques-uns des principaux arguments par 
lesquels il dissipe l'erreur et met en poudre 
le mensonge. 

« Les dernières années de la vie de Clovis 
épouvantent (dit Gorini}. jusqu'alors guer- 
rier courageux et heureux, ce roi tout à 
coup ne semble plus qu'un assassin, et, qui 
plus est, l'assassin de sa famille. Ce change- 
ment mérite d'élre sérieusement étudié. » 

Après avoir cité divers faits d'après saint 
Grégoire de Tours (2), l'abbé Gorini ajoute : 
« M. Michelet présente sur ces fails l'obser- 
vation suivante : 

« Clovis fit périr tous les petits rois des 
« Francs, par une suite de perfidies.L'Eglise, 
« préoccupée de l'idée d'unité, applaudit à 
« leur mort.» 

« Tout lui réussissait, dit Grégoire de 
« Tours, parce qu'il marchait le cœur droit 
« devant Dieu. » 

« Ces paroles sanguinaires (c'est M. Mi- 
chelet qui parle), étonnent dans la bouche 
d'un historien qui montre partout ailleurs 
beaucoup de douceur et d'humanité » (3). 

« Ne semble-t-il pas — s'écrie Gorini, — 
que M. Michelet prenne saint Grégoire pour 
l'Église? D'ailleurs comment savez-vons 
que l'opinion que vous attribuez à saint 
Grégoire, à la fin du sixième siècle, exprime 


d) Défense de l'Église, etc., tome I, p. 346 à 
359, passim. ‘9° L'Église a-t-elle appluudi aux 
meurtres politiques de Clovis. (Chapitre vin, 


| Clovis el le clergé gaulois.) 


(2) Hist, ecrles. Franc. lib. 11, cap. xL et 


(1) {nscriplions antiques de Lyon, dernière | xvi. 


livraison. 


(3) Hist. de France, tome I, p. 205. 
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la pensée du clergé contemporain de Clo- 
vis? Par conséquent, saint Grégoire de 
Tours eût-il admiré Clovis, même coupa- 
ble, l'Église ne laisserait pas d'être hors de 
cause. 

« Mais le saint évêque a-t-il réellement 
approuvé des assassinats, comme le pensent 
MM. Michelet (1), Fauriel (2), Ampère (3), 
de Vaudoncourt (4) ? Non; c'est impossible. 
Le bon sens n'admettra jamais que saint 
Grégoire ait loué de véritables assassinats. 

« Entre les tragiques événements racon- 
tés par l'évêque de Tours, il en est un qu'il 
ne parait pas avoir regardé comme l'œuvre 
de Clovis : c'est le meurtre de Sigebert; 
quant aux autres, dont il reconnait bien 
que Clovis fut l'auteur, il pouvait les croire 
légitimes. 

« Pour bien comprendre cette importante 
question, il faut d'abord rechercher quel 
était le droit germanique relativement aux 
vengeances particulières. » 

M. Guizot s'exprime ainsi sur la législa- 
tion pénale des Francs : 

« La composition (ou le paiement d'une 
certaine somme pur le coupable à l'offensé 
ou à sa famille) est le premier pas de la 
législation criminelle hors du régime de 
la vengeance personnelle. Le droit caché 
sous celle peine, le droit qui subsiste au 
fond de la loi salique et de toutes les lois 
barbares, c'est le droit de chaque homme 
de se faire justice à soi-même, de se ven- 
ger par {a force; c'est la guerre entre 
l'offenseur et l'offensé. La composition 
est une tentative pour substituer un réci- 
me légal à la guerre ; c'est la faculté don- 
née à l’offenseur de se mettre, en payant 
une certaine somme, à l'abri de la ven- 
geance de l'offensé ; elle impose à l’offensé 
l'obligation de renoncer à l'emploi de la 
force. Gardez-vous de croire cependant 
qu'elle ait eu dès l'origine cet effet ; l'of- 
fensé à conservé longtemps le droit de 
choisir entre la composition et la guerre, 
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(1) Ubi supra. 

(2) Hist. de la Gaule méridionale, tome Il, 
p. 84, et His!. de la poésie provencale,tome I, 
p. 447. 

(3) Hist. litt., etc., tome II, cap, x1,p. 302. 

(+) Diclionn. c'e la Conversation, tome xxvui. 
arlicle FRANCS, p. 124. 


« de repousser le wehrgeld et de recourir à 
« Ja vengeance. Les chroniques et les docu- 
« ments de lout genre ne permettent guère 
« d'en douter. J'incline à penser qu’au 
« huitième siècle la composition était déci- 
« dément obligatoire, et que le refus 
« de s'en contenter était regardé comme 
« une violence, non comme un droit; mais, 
« à coup sûr, il n’en avait pas toujours été 
« ainsi (1). » 

M. de Châteaubriand dit aussi : 

« De ces précautions multipliées pour sau- 
ver les jours d'un coupable, il résulte que 
les Barbares traitaient la loi en tyrans, et 
se prémunissaient contre elle ; ne faisant 
aucun cas de leur vie ni decelle des au- 
tres, ils regardaient comme un droit na- 
turel de tuer ou d'êtretués.. Le Germain 
ne concevait pas qu'un être abstrait, 
qu'une loi pût verser son sang (2). » 

« Les crimes — dit M. Roux Ferrand, — 
n'étaient pas considérés à cette époque 
comme une atteinte à la société, aux 
droits des citoyens, que la crainte des 
supplices devait prévenir, mais comme 
un outrage fait à un individu, que lui- 
même ou sa famille avait droit de venger, 
et dont la loi leur offrait une réparation 
plus profitable (par la composition pécu- 
niaire) (3). » 

On pourrait citer encore Montesquieu (4) 
et beaucoup d'autres graves autorités (5). 

« Or (conclut Gorini), puisque chez les 
Francs, comme autrefois chez les Hébreux 
en certains cas, chaque particulier possédait 
ce droit de punir que la société ne confie 
maintenant qu’à la loi, à plus forte raison 
les rois avaient-ils ce pouvoir les uns contre 
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1) Éist. de la civilisation en France, tome 1, 
leçon IX, p. 254. 

(2) Études historiques, sixième étude: Mœurs 
des Barbares, première partie, à la fin. 

(3) Histoire des progrés de la civilisation en 
France, tome 1}, p.208. 

(4) Esprit des lois, livre XXX, chap. xix. 

(5) Ferrand : Esprit de l'hisloire, tome IE, 
p. 300. — Frantin: Annales du moyen äge, 
tome 11, p. 271, tome II}, p. 451, etc. — Du Boys : 
Hist. du droil criminel des peuples modernes, 
chap. Il: De la vengeance chez les anciens 
Germains. 
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les autres. C'est celui que Clovis exerça 
quand il frappa ses ennemis. Sans doute 
ceux qu'il frappa étaient ses parents; mais, 
ne l'oublions pas, ils étaient aussi ses enne- 
mis. 

“ Clovis—selon saint Grégoire, — avait une 
vive appréhension que ses parents ne lui en- 
levassent l'empire. Or, ce n’était point là un 
prétexte d'ambitieux. On a des preuves de 
leur mauvais vouloir contre lui... 

« Puisque Sigebert, Chlodéric, Ragna- 
chaire, Renomer, Chararic et son fils furent, 
non point immolés à l'ambition, mais punis, 
on peut supposer de même que Clovis ne 
frappa jamais quelégitimement. C'estbien ici 
le cas da suivre la règle donnée par M. Au- 
gustin Thierry à ceux qui étudient l'his- 
loire du conquérant de la Gaul:, c'est-à-dire 
que c’est bien le cas de chercher en guel- 
ques {rails épars, rapprochés par la critique 
el complélés par l'induction, la vérité des 
faits obcurcis par la brièveté des anciens 
chroniqueurs (1). Cette supposition de la 
juste vengeance de Clovis est confirmée par 
saint Grégoire, qui, deux fois, nomme tous 
ces princes les adversaires (2), les ennemis (3) 
du roi franc. 

« Maintenant que nous connaissons la 
législation pénale germanique etles person- 
pages contre lesquels s’arma Clovis, nous 
voyons qu'il ne fit qu'user du droit de se 
venger que tout Franc possédait, et que c'est 
d'aprés ce droit que saint Grégoire parail 
l'avoir jugé. » 

L’évêque de Tours — objecte-t-on, — n'a 
pas indiqué d'après quelle législation il 
appréciait les actions de Clovis. 

« Mais (répond Gorini), est-ce donc l'u- 
sage des historiens, quand ils mentionnent 
une condamnation, de transcrire le code, et 
ne se contentent-ils pas de dire que le con- 
damné a été coupable et le juge intègre? 
Or, c’est ce que saint Grégoire a fait en nous 
apprenant que le héros franc marchait à ses 
ennemis le cœur droit devant le Seigneur. 

« Saint Grégoire aurait-il loué Clovis pour 


(t) Lettres sur l'Histoire de France, lettre 
sixième. 

(2) Qui adversos reges interfecil, noxias gen- 
tes elisit, patrias gentes subjugarit. — Lib. V, 
prologue. 

(3) Lib. II, cap. XL. 


plaire aux petits-fils de ce prince? Pas du 
tout. Il cherchait si peu à les aduler, qu’il 
ne craignait pas de leur résister en face, et 
que, dans ses livres, il nommait l’un de ces 
rois le Néron de son siècle (1), et l'une de ces 
reines la copie d'Hérodiade. 

« L'enthousiasme religieux pour le pre- 
mier roi barbare converti ne l'aurait-il pas 
porté à tout excuser en un tel néophyte ? 
Mais, dans ce cas, il auraït, certes, bien 
préféré ne rien dire de ces faits, lui qui en 
a omis tant d'autres; ou bien il ne les au- 
rait pas présentés accompagnés de délails 
si nombreux et si dramatiques. Cette ab- 
sence de précautions et de voiles officieux est 
la preuve que le naïf historien racontait 
une chose toute simple, du moins au point 
de vue de la législation des Barbares..…. 

« Aucune supposition ne peut doncrendre 
vraisemblable la présence, sous la plume 
de saint Grégoire, d'un éloge de Clovis 
assassin, tandis que tout se réunit pour nous 
persuader qu’il a loué ce que les idées de 
son Âge piésen'aient comme digne de 
louange, c'est-à-dire, un Barbare qui n'avait 
frappé que ses ennemis, comme la loi le lui 
permettait. Il a parlé sans surprise de celte 
justice sommaire et individuelle, comme il 
parle ailleurs de cette autre façon de juger 
un procès par un duel (2). 

« Nous célébrons au xix° siècle des per- 
sonnages dont la gloire semblera peut-être 
souillée de sang aux yeux d'une autre géné- 
raiion, parce qu’ils ont fait la guerre ou 
maintenu la peine de mort dans leurs codes. 
S'ensuit-il que la philanthropie, plus déve- 
loppée chez nos arrière-neveux, ait raison 
si elle prend un jour ces grands hommes 
pour des assassins et nous-mêmes pour des 
apologistes de l'assassinat ? » 

Ce qui n’empêchera pas longtemps encore 
qu'on ne lise dans des ouvrages élémentaires, 
rédigés par des plumes catholiques, des 
assertions telles que celle-ci: « Clovis (chose 
étonnante ! ) fut plus féroce après sa con- 
version qu'il ne l'avait jamais été aupara- 
vant. » 


A) Nero nostri temporis (Lib. VE, cup. XLv1.) 

(2) Voyez encore Gorini, tome 11, p. 139 à 182, 
11°, Saint Grégoire approuva-t-il des crimes 
politiques ? (Chapitre xiW: saint Grégoire de 
Tours.) 
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Oui, on dira et l'on répétera cela, faute 
de savoir la raison des sanglantes exécu- 
tions dont les dernières années du règne du 
roi franc furent marquées et dont le motif 
bien connu est conforme à l'esprit de son 
temps et à cette légalité même qu'elles sem- 
blent avoir si indignement violée ! 


No 7, colonne 35. — Ce passage du 
père Caussin nous rappelle un Mémoire 
plein d'intérêt, du duc de Nivernois, sur 
l'indépendance de nos premiers Rois par 
rapport à l'empire (1), où le docte académi- 
cien développant la thèse indiquée par 
potre vieil auteur, prouve l'erreur où ont 
été les publicistes du commencement du 
xviie siècle (2) et leurs suivants, en ne voyant 
dans Clovis et ses premiers successeurs que 
des vassaux de l’Empire romain. 

1 est important, plus qu'on ne le croit, 
d'analyser ici même ce Mémoire, d'où il 
ressortira que sans cette liberté d'action 
qu'on a voulu nier à Clovis, il lui eût été 
impossible de tenter et surtout de mener à 
bonne fin les nombreuses entreprises dont 
son règne fut rempli et qui lui ont si juste- 
ment valu le surnom de grand. 

« Nos antiquités peu éclaircies et souvent 
même faussement expliquées — écrivait le 
duc de Nivernois, en 1746, — offrent aux 
Français une matière intéressante, qui doit 
exciter leur zèle, » et il résolut d'examiner 
à fond une opinion qui (ce sont ses expres- 
sions) lui paraissait égal nent fausse et inju- 
ricuse au num français. 

« Je prouverai — continue le duc de Ni- 
vernois, — que nos premiers rois ont, dès 
leur premier établissement et sans interrup- 
tion, joui d'une autorité entièrement indé- 
pendante, et si l’on me permet d'anticiper 
l'usage de quelques terines, qu'ils n’ont 
jamais relevé que de Dieu et de leur épée.» 

L'auteur qui — au siècle dernier, — ac- 


(1) Mém. de l'Acad. des Inscript., tome XX de 
l'édition in-40, p. 162 à 184.) 

(2) Entr'autres Gabriel T:ivorius, jurisconsulte 
français et historiographe de Louis XIII, à qui il 
dédia son ouvrage intitulé : Observalio apologe- 
tica ubi agitur de verd Francorüm origine (Paris, 
1631, in-4°) et Menso Altingius, savant hollandais, 
dans son excellente Notilia Germaniæ inferioris. 
(Amsterdam, 1697 et 1701, in-fol. 2 vol.) 


crédita le plus l'erreur combattue par le duc 
de Nivernois, ce fut l’abbé Dubos, dans son 
Histoire critique de établissement de la mo- 
narchie française dans les Gaules ; l'abbé 
Dubos avait besoin de cette opinion, parce 
que c'est une branche nécessairement liée 
au Corps de son système, tout l’objet de 
son ouvrage étant de prouver que nos rois 
ont succédé dans le droit, et dans le même 
droit aux empereurs romains, et qu'ils 
ont recueilli dans les Gaules la puissance 
despotique qu’exerçaient les Césars dans 
toutes les provinces de la République. Pour 
cela il fallait que d’une façon quelconque 
il y eût eu une transmission de droit des 
Empereurs à nos Rois, et cette transmis- 
sion il à cru ou il à voulu la trouver dans 
l'acte de la session faite par Justinien à 
Théodebert. 

« On ne peut guère pousser les recherches 
solides sur nos antiquités plus haut que Île 
régge de Clovis. Ce n’est pas que je regarde 
ce prince comme noire premier roi, ni 
comme le premier de nos rois qui se soit 
établi en deçà du Rhin. Mais, nos Critiques 
sont si partagés sur le titre qu’on doit don- 
ner à ces premiers Chefs de notre nation, 
qu'il faudrait au moins une dissertation en- 
tière pour former un avis sur ce point. 
Ainsi sans combattre et sans adopter l'opi- 
nion de M. le Laboureur (1), qui croit que 
les prédécesseurs de Clovis n'étaient point 
rois, mais seulement capitaines des Francs, 
et que la nation ne formait point alors un 
corps politique, mais seulement un corps 
militaire, je ne commencerai qu'à Clovis 
l'examen de la puissance française. 

« À l'égard de la puissance romaine 
M. l'abbé du Bos (2) fait une distinction 
assez singulière en parlant de l'autorité de 
Clovis. Il dit qu'à la vérité il était réelle. 
ment roi des Saliens ; mais, qu'il necomman- 
dait aux Gaulois qu’au nom de l'Empereur 
dont il exerçait sur eux l'autorité. De là il 
faut en bonne logique conclure, ou que ce 
prince n'a dû et n'a pû exécuter que des 
entreprises agréables à l'Empereur, ou que 
s’il en a formé d’autres, il les a exécutées 
avec le seul secours de Ja tribu des Francs 


(1) Histoire de la Pairie, p. 181, 199, 493. 
(2) Ubi suprâ, tome II, p. 281. 


91 SAINTE CLOTILDE, 92 


sur laquelle il régnait, ou enfin, que s'il ya 
employé les forces de la Gaule, c'a été une 
prévarication dont l’Empire a dû se plain- 
dre. 

« Je conviens que si les choses se sont 
passées d'une de ces trois manières, Clovis 
a été dépendant des Romains: mais, je vais 
établir par le tableau fidèle de sa vie les 
trois points contradictoires à ceux-là, c'est- 
à-dire prouver que Clovis ne s'est occupé 
que de ses intérêts sans prendre garde s’il 
servait ou s’il choquait ceux de l'Empffe : 
qu'il à employé dans toutes ses expéditions 
les forces de la Gaule, et que ni l'Empire 
ne s’est cru en droit de s’en plaindre, ni lui 
n'a pensé que sa conduite pût avoir besoin 
à cet égard de justification ou d'excuse. Et 
ce dernier point n’est pas d'une petite con- 
sidération, puisque la dépendance ne sau- 
rait exister par la seule volonté d’une des 
parties, mais, qu’elle a essentiellement besoin 
d'un pacte quelconque, par lequel l'un se 
reconnaisse dépendant de l’autre qui pee 
tend la dépendance. » 

Après le premier succès de Clovis, celui 
qui commença à rendre sa puissance redou- 
table dans les Gaules, — la guerre contre 
les Romains et la défaite de Syagrius leur 
général, — plusieurs cités qui reconnais- 
saient encore la souveraineté des Empereurs 
se donnent à Clovis et passent volontaire- 
ment sous sa domination. Saint Remi, évè- 
que de Reims, fut l'entremetteur de cette 
négociation. 

Que serait cette négociation de saint Re- 
mi? Que serait ce traité des cités gauloises 
avec Clovis, si ce prince eût été dépendant 
des Romains? Ce n'aurait été ni une affaire, 
ni une négociation, ni un événement. Ces 
cités reconnaissaient l'Empereur ; si Clovis 
le reconnaissait aussi, que gagnaient-elles 
à sedonner à lui ? Comment même cette idée 
pouvait-elle leur être inspirée ? 

Première preuve de l'indépendance de 
Clovis. 

Si nous considérons lant soit peu auen- 
tivement la nature des entreprises que Clo- 
vis poursuivit depuis son baptême, nous 
verrons non-seulement qu'elles n'avaient 
point lieu en vertu d'une autorité éma- 
née de la puissance romaine, mais encore 
qu’elles tendaient toutes à la dégradation et 
à l’affaiblissement de l’Empire, qui cepen- 


dant ne se plaignit jamais qu’on s’armât 
contre Jui de sa puissance et de ses 
propres armes, — les Gaulois qui non-seu- 
lement servaient de leur personne Clovis 
mais encore lui payaient différentes sortes 
d'impositions , comme péages, capitations, 
redevances, etc. 

Cette indépendance de Clovis paraît encore 
plus peut-être dans la guerre qu'il fit à 
Gondebaud, :roi de Bourgogne, qui était 
patrice et qui avait les plus intimes liaisons 
avec les Romains.t 

Lorsque le roi franc exprime l'intention 
de marcher contre Gondebaud, il dit — à 
ce que rapporte saint Grégoire de Tours : 
« Je souffre impatiemment que ces Ariens 
« tiennent une partie des Gaules (1). » 

«Il faut remarquer (fait observer le duc 
de Nivernois), qu'il ne dit point: « L'Em- 
pire trouve mauvais, l'Empire ne veut plus : » 
dit: 1Je souffre impaliemment que ces 
Ariens soient maîtres d'une parlie des Gau- 
les. » C'est lui seul, c'est sa seule pensée, 
c’est son seul déplaisir qu'il propose aux 
Romains pour motifs de la guerre qu'il veut 
leur faire entreprendre; car, ce projet con- 
tre les amis, contre les lieutenants de l'Em- 
pire (comme l'abbé Dubos représente Gon- 
debaud), ne pouvait s'exécuter que par les 
armes de l'Empire, par le secours de ces 
Gaulois dont Clovis, dit-on, était moins le 
roi que le gouverneur. 

« Ils s'arment aussitôt, les intérêts de la 
religion catholique les déterminent : et pre- 
nons garde que ces intérêts étaient bien les 
mêmes que ceux de Clovis qui était catho- 
lique; mais,différents de ceux del’empereur 
Anastase qui n'était pas orthodoxe... (2). 

« Mais, le grand argument, le plus souvent 
répélé, celui qui élaie le plus puissamment 
l'édifice chimérique de la dépendance de 
nos ancêtres, c’est celui des charges romai- 
nes, dont l'auteur que je combats se plait 
souvent à les revêtir gratuitement: et sur- 
tout c'est à l'occasion du consulat de Clovis 
qu'il s’en sert avec plus de force. » 

Or, ce fait à été nié par quelques-uns de 


(1) Valdé moleste fero quèd hi Ariani par- 
tem teneant Galliarüm. — Saint Grégoire de 
Tours, lib. 11, cup. xxvxu1. 

(8) Il était de la secte des Acéphales et persécuta 
beaucoup les catholiques. 
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nos historiens : Frédegaire n’en dit rien et 
le cardinal Baronius le rejette comme en- 
lièrement faux. 

«Je crois (dit le duc de Nivernois), que 
Clovis a porté les ornements consulaires, 
parce que Grégoire Jde Tours nous le dit 
et que dans les endroits non équivoques 
de cet historien, je pense qu'il faut se faire 
une règle sacrée de ne pas infirmer son 
témoignage, qui est le seul guide national 
dans la recherche de nos antiquités. » 

Pour disputer le fait, il suffirait du silence 
de tous les fastes consulaires sur l’année 510, 
époque où l’on veut placer la promotion de 
Clovis à cette dignité de l'Empire. Ce si- 
lence, en effet, nous fournit une preuve 
aussi forte que les preuves négativas puis- 
sent être, que le consulat de Clovis n'était 
pas un véritable consulat: que Clovis par 
là ne devint pointofficier de la République : 
mais, qu’il se conforma à l'usage où étaient 
avant lui tous les rois barbares, d'accepter 
les ornements consulaires et impériaux, 
qui pouvaient leur être de quelque utilité 
dans le fait, mais, dont ils n'avaient, dans 
le droit, aucun besoin. 

Expliquant ce qu'il entend par cette dis- 
tinction du fait et du droit, dans les avan- 
tages que Clovis pouvait trouver à recevoir 
le Consulat, — le duc de Nivernois dit : 

€ Il n'est pas douteux que les royaumes 
établis en Europe sur les débris de l'empire 
romain, contenant un grand nombre d’ha- 
bitants qui avaient été c.:oyens romains, et 
comme tels accoutumés à respecter la magis- 
trature et les marques de la magistrature 
romaine, ce ne fût un spectacle trés-agréa- 
ble pour eux et très-propre à concilier leur 
affection et leur obéissance volontaire à 
leurs nouveaux maîtres, que de les voir, 
ces maitres, abjurant puar ainsi dire, l'ha- 
billement barbare, se revêtir des ornements 
les plus respectables parmi les Romains. 

« Les hommes toujours opiniâtrement 
asser vis aux préjugés de la coutume, sont 
en même temps très-faciles à tromper sur 
. Cela même, par de légires apparences ; et 
ce moyen de séduction a été employé bien 
avant Clovis, comme il l’a été longtemps 
après. (est ainsi qu’Alexandre sur le trône 
des Perses, y prit l'habillement affecté à 
leurs rois ; et c'est ainsi que Charles-Quint, 


soigneux de plaire à des peuples dont il 
connaissait l'humeur patriotique, {s’ habillait 
en Flandre comme les Flamands et parlait 
leur Jangage. .… 

« Les peuples concluent volontiers de 
cetle confirmité extérieure dans des baga- 
telles, que les princes qui veulent bien s'y 
assujettir, respecteront en proportion leurs 
lois et leurs priviléges essentiels. Telle fut 
l'opinion que Clovis voulut donner de lui 
aux Romains de ses États, lorsqu'il prit 
l'habillement romain; opinion de laquelle 
devait résulter un plus grand, un plus 
fidèle attachement, une plus volontaire et 
par conséquent une prompte et plus sûre 
obéissance. 

« Voilà l'utilité réelle que Clovis retira de 
son habit romain et de ses ornements con- 
sulaires ; etc'est ce que j'appelle un avan- 
tage dans le fait. 

«Mais on veut que Clovis, devenu Consul, 
eût acquis par là un droit de jurisdiction, de 
commandement qu'il n'avait pas aupara- 
vant ; voilà ce que j'appellerais un avantage 
dans le droit, et c'est de cela que je ne con- 
viens nullement. | 

« Ce système n'est pas difficile à réfuter, 
parce que toutes les circonstances histori- 
ques le combattent. | 

« Rappelons-nous en quelle année Clovis 
fut revêtu de ce Consulat dont on veut faire 
une époque si importante de notre monar- 
chie. C’esten 510, un an seulement avant sa 
mort, vingt-neuf ans après son avénement 
à la couronne et vingt ans entiers depuis 
l'importsnte expédition dans laquelle ce 
prince, par la défaite et la mort du dernier 
officier des Romains (1), avait éteint dans 
les Gaules les restes de Ja puissance romaine. 
Nous voyons tout son règne se passer dans 
les entreprises les plus graves ;: presque 
loutes ses années sont marquées, ou par des 
victoires signalées, ou par des négociations 
importantes qui étendaient également sa 
domination. Nous savons qu'il n'a pu se 
passer un seul moment, ni des subsides, 
ni des armes de ses nouveaux sujets, puis- 
qu'il était entré dans les Gaules romaines 
avec un corps de cinq à six mille Saliens 
au plus. 


" (1) Syagrius. 
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« Recueillir des subsides, lever des trou- 
pes et les mener à la guerre, ne sont-ce 
donc pas des actes de souveraineté? et y 
en a-t-il d’autres que ceux-là? Or, Clovis 
n'était point Consul quand il a fait toutes 
ces choses, et que pouvait-il faire de plus 
après son Consulat? Aussi ne voyons-nous 
pas qu'il ait rien changé à son administra- 
tion, et même depuis son Consulat jusqu’à 
sa mort, qui arriva dix-huit mois aprés, 
il ne s’est occupé que d'entreprises pour les- 
quelles sa nouvelle dignité ne lui étaitbonne 
à rien, puisqu'il passa tout ce temps à réunir 
les différentes couronnes des Francs sur sa 
tête. 

« Le seul événement de son règne, depuis 
l’époque de ce fameux Consulat, dans lequel 
les intérêts des Romains pussent être mêlés, 
c'est le concile tenu à Orléans par ses ordres, 
en 511, l'année même de sa mort. Nous en 


avons encore des canons, et nous voyons par 


une lettre des évêques qui y assistèrent, que 
ces prélais, tous romains, regardaient Clovis 
comme un souverain tout à fait indépen- 
dant, sous les auspices immédiats duquel 
ils s'assemblaient....(1). 

« Je ne m’arrêterai point à faire observer 
que la qualité des ornements envoyés à 
Clovis par Anastase, marque évidemment 
que ce n'était pas un Consulat à l'ordinaire, 
puisque cet empereur lui envoya la robe de 
pourpre, {unicam blatteam, qui était le vête- 
ment sacré et caractéristique des empereurs, 
et qui ne s'envoyait point aux rois étrangers 
et tributaires..... » (2) 


(1) Dom. suo Catholicæ ecclesiæ filio Clod. regi 
gloriosissimo omnes Sacerdotes quos ad Concilium 
venire jussisti. 

Ita etiam ut si ea quæ statuimus etiam vestro 
recta esse judicio comprobentur, tanti consensus 
regis et Domini, majori auctor. firmet sententiam 
sacerdotûm.— Sirmond : C'oncil. general, tome I. 

(2) On lit dans l'Hisloire du Berry de M. Ray- 
pal (Bourges, 1845, tome Ï, p. 163) : « 11 se trouve 
par une coincidence au moins singulière que l'é- 
glise de Bourges posséda longtemps des tablettes 
d'ivoire ou diptyques au nom mème d'Anastase et 
qui ont dù être envoyées par lui à un grand ofi- 
cier de l'empire nouvellement désigné. Ce précieux 
monument fait maintenant partie de la bibliothèque 
royale de Paris. » 

Apres avoir décrit ces diptyques.et rapporté les 
nscriptions qu'on y lit, M. Rayÿnal conclut en ces 


La fameuse lettre de saint Remi à Clovis, 
pour le féliciter de sa victoire sur Syagrius, 
et les conseils même qu'elle renferme sur 
l'art de gouverner, marquent assez que te 
grand évêque ne regardait pas Clovis comme 
subordonné à l'Empire, « el de ce que saint 
Remi regardait Clovis comme indépendant, 
je conclus — dit le duc de Nivernois, — que 
ce prince l'était en effet. » 

Nous avons encore dans les écrits contem- 
porains un monument authentique de cette 
indépendance reconnue alors; c'est une lettre 
de saint Avitus, évêque de Vienne. On pour- 
rait même, si on voulait, induire de cette 
lettre, que la puissance de Clovis était regar- 
dée comme parallèle à celle de l'empereur 
grec ; mais, du moins prouve-t-elle invinci- 
blement qu’elle était absolument indépen- 
dante. 

« Que la Grèce s'applaudisse — dit saint 
« Avitus, — d'être gouvernée par un monar- 
« que qui connait notre sainte loi. Mais, 
« qu'elle ne croie pas être la seule à qui la 
« Providence ait accordé cette faveur insi- 
« gne, qu’elle sache que le reste de l'univers 
« nest plus dans les ténèbres , qu'elle 
« apprenne que l'Occident voit briller aujour- 
« d’hui dans un roi qu’il respectait déjà à 
« d’autres titres, la splendeur lumineuse de 
« la religion chrétienne (4). » 

L’évêque de Vienne — qui écrivait ces 
lignes, — n'était pas sujet de Clovis; il était 
Romain, vivant sous la domination de Bour- 
gogne : ainsi son témoignage dépose de l’opi- 
nion qu'avaient de ce prince les Romains 
mêmes qui résidaient dans d'autres États. 

I parait par toute la lettre de saint Avitus, 
que loin d'être dépendant ou vassal de qui 
que ce soit, Clovis était regardé lui-même 
dans l'Occident comme une espèce de suze- 
rain qui jouissaitdu supremum dominium sur 


termes : « Pourquoi n’admettrait-on pas que ces 
diptyques ont servi à contenir letitre décerné par 
Anastase à Clovis et que la basilique de Bourges 
les reçut de la générosité de l’un de ses succes- 
Seurs ? » 

(1) Gaudeat ergo quiden Græcia habere se 
principem legis nostræ: sed non jam quæ tanti 
muneris dono sola mereatur illustrari, quod non 
desit et reliquo orbi claritas sua; si quidem, et 
occiduis partibus, in rege non novo, novi jubaris 
lumen effulgurat, 
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les princes ses voisins. On voit même l'em- 
péereur Anastase solliciter la médiation: de 
Clovis auprès de Gondebaud , roi de Bour- 
gogne, qu'il regardait comme le vassal de 
Clovis, et qui l’étaiten effet,comme le prouve 
cette phrase d'une lettre de saint Avitus 
au roi des Francs, où il parle en ces termes 
du roi de Bourgogne dont il était sujet : 

« Monseigneur , qui est à la vérité roi de 
« sa nation, mais qui est en même temps 
« votre vassal ; car, il n’y a rien en quoi il 
« De vous doive servir » (4). 

C'était quatorze ans avant son Consulat 
que Clovis recevait cette lettre si explicite. 

Ses enfants conservèrent et soûtinrent la 
souveraineté indépendante à tous égards 
qu'ils tenaient de lui (2),'et la cession de Jus- 
tinien, de laquelle on veut dériver le jus reg- 
xandi de nos rois, n'est rien moins que ce 
qu'on a prétendu qu'elle soit, n'ayant conféré 
ni apporté à nos rois aucun droit d'indé- 
pendance dont ils ne fussent déjà en posses- 
sion.” 


No 8, col. 35. — « Clovis parvenu à la 
couronne, pour donner une marque plus 
certaine de sa possession et de sa souverai- 
neté, à limitation des Empereurs romains, 
fit fabriquer sous son nom et sous sa figure 
des sols d'or ». 

Ainsi s'exprime Bouteroue,dansses Recher- 
ches curieuses des monnaies de France (3), 
et parmi celles de Clovis, il en indique une 
très-curieuse. Voici à quel sujet elle fut 
frappée: on sait l’anecdote du vase de Sois 
sons et comment fut punie l'audace du soldat 
qui avait frappé cette pièce d’orfévrerie 
sacrée. « Cette action — dit Bouteroue (4), — 
donua grande espérance de sa conversion 
aux sujets chrétiens de Clovis. Pour en con- 


(1) Domnum meum, suæ quidem gentis regem, 
sed militem vestrum ; nihil est enim in quo servire 
non potest. 

(2) L'abbé de Camps prouve que la dignité im- 
périale a été attachée à la couronne de France de- 
puis Clovis, que les rois de la première, seconde 
et troisième race ont pris le titre d'Empereurs et 
qu'il leur a été donné par leurs sujets et par les 
étrangers. (Voy. Mercure de France, 1120, août, 
?. 50 à 68.) 

(8) In-fol. 1666, p. 193. 

(4) p. 196. 
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‘server la mémoire, les officiers de la Monnaie 

de Soissons, où il avait établi le siége de 
‘son royaume, firent fabriquer des tiers de 
s0{ d’or, ayant d’un côté la tête de Clovis 
avec les cheveux cordonnés et pendants à 
la façon des Sicambres, et pour légende 
S@cionisi et une croix qui marque la religion 
des Officiers de la Monnaie. De l'autre côté, 
Clovis debout habillé d'un Saye qui était 
l'habit le plus ordinaire de nos premiers rois, 
tenant en sa main une espèce de hache nom- 
mée Francisque (1) : et pour légende Befto 
M. +. qui était le monétaire. 

« Il pourrait sembler étrange qu'il y eût 
des croix sur la monnaie d’un roi payen, 
mais cela n’était pas extraordinaire chez les 
premiers rois français : ils étaient obligés de 
s'accommoder à tout et de dissimuler beau- 
Coup de choses pour s'établir. Le respeci que 
Clovis portait à saint Remi témoigne qu’il 
n'avait pas d'aversion pour la religion qu’il 
professait. Childéric son père avait eu beau- 
coup de vénération pour sainte Geneviève, il 
ne lui refusait rien, et l’on croit que ce fut 
elle qui lui donna je grafium, c’est-à-dire 
l'aiguille ou stylet pour écrire sur des ta- 
blettes , qui s'est trouvé dans son sépulcre, 
dont l'élui est tout couvert de croix » (2). 


Ne O, colonne 37. — « [Un'y a personne 
— dit l'abbé Lebeuf (3) ,— qui ne connaisse 
le fameux passage d'Agathias > OÙ cet 
auteur rapportant comment les Bourgui- 
gnons qui avaient tué Clodomir à Vése- 
ronce ou à Voiron, reconnurent son corps 
parmi les autres, dit, qu'ayant aperçu un 
corps dont les cheveux battaient sur les 
épaules, ils en conclurent qu'ils avaient tué 
le chef de leurs ennemis ; car, ajoute Aga- 
thias, « c'est une coutume invariable chez 
« les rois des Francs, que jamais on ne leur 
« coupe les cheveux, et qu'on les leur laisse 
« croître dès la jeunesse. Toute la chevelure 


(1) Le Blanc (Traité historique des monnaies 
de France, p. 48), dit : « I] est certain que, selon 
l’auteur de Gestis Francorüm (cap. xWn), et selon 
Aimoin, Clovis portait ordinairement une hache 
pour son sceptre, et qu'on la nommait Francisca. » 

(3) Bouteroue, [. e. sup., p. 196 et 197. 

(3) Disserlations sur l’hst. de Paris, tome 111: 
Discussion lilléraire sur la chevelure des anciens 
Francs, p. 49 et 50. : 
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« leur tombe sur les épaules avec grâce : de 
« sorte que sur le haut du front leurs che- 
« veux sont partagés des deux côtés. Ils ne 
« les laissent point malpropres comme cer- 
« ainsOrientaux et Barbares, ni mêlés d’une 
« maaiére indécente ; mais, ils ont soin deles 
« entretenir avec des huiles et des drogues; 
« et cette sorte de chevelure est regardée par- 
« mi eux comme une prérogative attachée 
« à la famille royale. » 


Ne 10, col. 39. — It faut tire dans saint 
Grégoire de Tours même le récit émouvant 
de l'horrible meurtre des jeunes enfants de 
Clodomir ; rien n'est plus navrant : 

« Comme la reine Clotilde séjournait à 
Paris, Childebert voyant que sa mère avait 
porté toute son affection sur les fils de Clo- 
domir, entrainé par l'envie et craignant que, 
par la faveur de la reine, ils n'eussent part 
au royaume, envoya dire secrètement à son 
frère Clotaire : 

— Notre mère retient près d’elle les fils de 
notre frère, et veut ieur donner le royaume. 
Il faut que tu viennes vite à Paris, et que 
pous tenions conseil ensemble pour délibé- 
rer sur ce que nous devons faire d'eux, 
savoir si on leur coupera les cheveux pour 
qu'ils soient comme le reste du peuple, ou 
s’il ne faudra pas plutôt les tuer et partager 
également entre nous le royaume de notre 
frère ? » | 

« Tout joyeux de ces paroles, celui-ci vint 
à Paris. Childebert avait répandu dans Île 
peuple l'idée que les deux rois se réunis- 
saient afin d'élever au trône ces jeunes 
enfants. Mais, quand ils furent réunis, ils 
firent dire à la reine, qui habitait alors la 
ville même : 

… Envoienous tes enfants pour qu'ils 
soient élevés aa trône. » 

« Elle, remplie de joie, et ignorant leur ar- 
tifice, fit manger et boire les enfants, et les 
envoya en disant : 

— | me semble que je n'ai pas perdu mon 
fils si je vous vois régner à sa place. » 

«Ceux-ci, étant allés, furent saisis aussitôt, 
séparés de leurs serviteurs et de leurs gou- 


verneurs, et on les garda tous, d'un côté les 


serviteurs, de l'autre les enfants. Alors 
Childebert et Clotaire envoyèrent à la reine 
Arcadius, avec des ciseaux et une épée nue, 


Quand il fut devant la reine, il lui montra 
l’un et l’autre en disant : 

— Quelleest ta volonté, très-glorieuse reine; 
tes fils, nos maîtres, demandent ce que tu 
penses qu’on doit faire de ces enfants, et si 
tu ordonnes qu’ils vivent les cheveux cou- 
pés, ou qu'ils soient mis à mort? » 

« Celle-ci atterrée du message, et outrée de 
colère, surtout en voyant l'épée nus el les 
ciseaux, répondit sans réfléchir, dans l’amer- 
tume qui l'avait saisie et sans savoir , dans 
sa douleur, ce qu'elle allait dire : 

— j'aime mieux, s'ils ne sont pas élevés 
au trône, les voir morts que tondus. » . 

« Mais, Arcadius, s’inquiétant peu de son 
désespoir et de ce qu'elle pourrait décider 
ensuite en réfléchissant davantage, revint 
promptement rapporter cela et dit : 

— La reine consent; achevez votre œuvre; 
elle-même ordonne que vous accomplissiez 
voire dessein. » 

« Aussilôt Clotaire prenant le plus âgé des 
enfants par le bras, le jette par terre et le tue 
cruellementen lui enfonçant un couteau dans 
l'aisselle. Aux cris de l'enfant, son frère se 
prosterne aux pieds de Childebert, et saisis- 


sant ses genoux, il lui disait avec larmes : 


— Secours-moi, mon excellent père, afin, 
que je ne meure pas comme mon frère! »| 

Alors Childebert, le visage couvert de 
pleurs, dit : 

— Je te prie, mon irès-doux frère, d'avoir 
la générosité de m'accorder sa vie; je te 
donnerai pour lui tout ce que tu voudras; 
seulement qu’il ne meure pas. » 

« Alors Clotaire dit, plein de fureur : 

— Ou repousse-le loin de toi, ou tu mour- 
ras certainement à sa place. C'est toi (conti- 
nua-t-il), qui es l'instigateur, et tu es si 
pressé de manquer de foi?» 

«À ces mots, Childebert repoussa l'enfant 
et le jeta vers Clotaire, qui, le recevant, lui 
enfonça son couteau dans le côté, comme 
il avait fait à son frère, et le tua. Ils firent 
périr ensuite les esclaves avec les gouver- 
neurs. Après qu'ils furent morts, Clotaire, 
étant monté à cheval, s'éloigna sans se 
troubler nullement du meurtre de ses ne- 
veux ; pour Childebert, il se retira dans les 
faubourgs de la ville. La reine fi placer les 
pauvres pelits corps dans un cercueil, et les 
suivit avec un grand appareil de chants et 
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un deuil immense, jusqu'à la basilique de 
Saint-Pierre (1), où elle les fit enterrer en- 
semble. L'un avait dix ans et l'autre sept. 
Ils ne purent avoir le troisième, nommé 
Clodoald, parce qu'il fut sauvé par des 
hommes courageux. Celui-ci, méprisant un 
royaume terrestre, se consacra au Sei gneur, 
se coupa les cheveux de sa propre main et 
fut fait clerc : il s'appliqua aux bonnes 
œuvres et mourut prêtre (2). Les deux rois 


parlasérent par égales portions le royaume 
de Clodomir (3). » 


No IT, colonne 41. — « Après la mort de 


Son mari, ja reine Clotilde vint à Tours; 


et là, se consacrant au service de l'abbaye 
de Saint-Martin, elle passa le reste de ses 
jours parfaite de vertuet de bonté, et visitant 
rarement Paris (4). » 

Un muet fut miraculeusement guéri par 
l’invocation de saint Martin, lors du séjour 
de sainte Clotilde à Tours. 

« Comme il avait été rendu de cette ma- 
nière à la santé, !la reine Clotilde le recueil- 
lit en considération de la vertu de saint 
Martin et du respect qui lui est dû. Elle le 
mit à l’école, et il y apprit par cœur toute 
la suite des psaumes. Dieu en fit un clerc 
parfait, etlui donna de rester dans la suite 
de longues années au service de l'É. 
glise (5). » 

« Childebert et Theudebert levérent une 
armée et se disposèrent à marcher contre 
Clotaire (6). Celui-ci, apprenant leur projet, 
et jugeant qu'il n'était pas assez fort pour 
leur résister, se retira dans une forêt (7), 


(1) Depuis sainte Geneviève. Quant à la date 
où se place le meurtre de Clodomir, les historiens 
varient entre les années 526 4 533. 

(2) Il mourut vers 560, après avoir fondé un 
monastère près Paris dans un village qui s'appelait 
alors Nogent et qui a pris, de lui, le nom de saint 
Cloud. P 

(3) Saint Grégoire de Tours : His£. eccles. Franc. 
Ub. VII, cap. xvu, | 

(4) Saint Grégoire de Tours, ibid., lib, IL, 
Cap. XLUI. 

(5) Saint Grégoire de Tours : de virlulibus 
sanc{i Marlini, lib. 1, cap. vn, de Theodemundo 
mulo. 

(6) L'an 537. 

(1) L'auteur des Gestes des Francs, Frédégaire 
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y fit de grands abatis, mettant tout son 
espoir en la miséricorde de Dieu. 


N° 12 colonne 43. — Voici comment 
Saint Grégoire de Tours raconte ce miracle : 

« La reine Clotilde, informée de ce qui 
se passe, se rend au tombeau du bienheu- 
reux Marlin, s'y prosterne en oraison , et 
veille toute la nuit en priant qu'il ne s'élève 
point de guerre civile entre ses fils. 

«Les deux rois,arrivantavec leurs armées, 
entouraient Clotaire et se disposaient à le 
tuer le lendemain, quand un matin, il s'éle- 
va dans le lieu où ils élaient rassemblés 
uue tempêie qui emporta les tentes, détrui- 
sit les bagages et bouleversa tout ; des éclairs 
mélés de tonnerre et d’une pluiede pierres 
descendent sur leur têtes ; ils se précipitent 
le visage contre le sol couvert de gréle, et 
ces pierres tombant les frappent avec 
force, car il ne leur restait pour tout abri 
que leurs boucliers et ce qu'ils craignaient 
le plus, c'était d'être consumés par le fou 
du ciel. Leurs chevaux aussi furentteliement 
dispersés, qu'à peine put-on les retrouver à 
une distance de vingt stades, et que beau- 
coup d’enire eux furent même entiérement 
perdus. 

« Meurtris par les pierres, comme nous 
l'avons dit, pros:ernés à terre, ils expri- 
maient leur repentir et demandaient pardon 
à Dieu de ce qu’ils avaient voulu faire con- 
treleur propre sang. Sur Cloturs il ne 
tomba pas une seule goutte de pluie, et l'on 
n'entendit pas le moindre bruit de tonnerre, 
et l'oa ne sentit, dans le lieu où il était, au- 
cun souffle de vent. Ses frères lui envoyérent 
des messagers pour lui demander paix et 
amitié, ce qui leur ayant été accordé, ils s’en 
retournèrent chez eux. 

« Personne ne doutera que ce ne soit jà 
un miracle du bienheureux Martin, obtenu 
par la reine (1). » 


N° 13, colonne 45. — « La reine Clotilde, 
pleine de jours et riche de bonnes œuvres, 
mourut dans la ville de Tours, au temps de 


(cap. xxiv), appelle cette forèt Arelaunum ; il 
s'agit de la forèt de Brotonne (Seine-Inférieure), 
(1) /list, eccles. Franc., lib, IN, cap, XXVIIL, 


403 
‘évêque Injuriosus (1). Transportée à Paris 
avec de pompeux chants de psaumes, elle 
fut ensevelie dans le sanctuaire de la basi- 
lique de Saint-Pierre (2), au côté du roi 
Clovis, par ses fils les rois Childebert et 
Clotaire. Elle avait construit elle-même cette 
basilique, dans laquelle fui ensevelie aussi 
la bienheureuse Geneviève (3). » 

De Ceriziers a consacré quelques lignes 
touchantes et ingénieuses au récit des der- 
uières années, de la mort et des miracles 
de sainte Clotilde (4) ; voici ses paroles : 

« Il est temps qu’elle achève avec quelque 
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| un astre nouveau dans le ciel, son corps 


brilla comme un soleil. 

« Son convoi fut suivi de tous les Français, 
qui depuis Tours jusqu'à Paris lui firent es- 
corte, tapissant les chemins de tous les inala- 
des des provinces voisines de sa roule. Elle 


‘en guérit plusieurs; mais, ce qui déclara 


repos ses trente-neuf ans de veuvage, et 


qu'elle donne dans sa retraite à toutes nos 
reines blanches (5) l'idée de cette sainte vie 
qu'elles doivent mener après qu’elles ont 
renoncé à la cour et aux pompes de leurs 
illustres enfants. Qu’elles apprennent d'elle, 


a — 


que la Miséricorde es! la seule dame d'atour 


qui leur doit rester ; que l'Humilité, la Dé- 
votion et la Modestie sont leurs filles d'hon- 
peur ou leur trois Grâces, qui doivent tou- 
jours les accompagner. Jamais princesse n’a 
eu tant de bonté que Clotilde, qui semblait 
n'être montée sur le trône que pour appreñ- 
dre la magnificence qu’elle exerça depuis à 
l'endroit de tuus les pauvres. 

« À peine y a-t-il une église de réputa- 
tion dans son royaume, qui n'ait été enri- 
chie de ses présents. Elle en bâtit un grand 
nombre; et celle d'Andeli (si) avec un 
miracle si prodigieux, qu'elle fit jaillir une 
fontaine de vin, qui ne fut de vin que pour 
les ouvriers qui travaillaient à cet édifice 
et pour tout le temps qu'ils travaillèrent. 
Ce qui est si authentique, que tous les ans 
les chanoines du lieu et les magistrats vont 
en procession à cette fontaine, porn! l'image 
de sainte Clotilde. 

« Elle mourut la nuit, mais pour faire 
voir au monde que cette grande reine était 


(1) En 545, peut-être le 3 juin, jour où l’on 
célèbre sa fête. 

(2) Depuis Sainte-Geneviève. 

(3) Saint Grégoire de Tours, lib. IV, cap. I. 

(4) Éloge de sainte Clotilde, p. 154 à 156 de 
l'Année française. 

(5) On donnait ce nom aux reines veuves, parce 
qu’elles portaient le deuil en blanc. Elles devaient 
rester enfermées pendant quarante jours apres la 
mort du roi leur mari. 


a 


 Giry (1), 


mieux sa sainteté, c'est qu'on s’oublia si 
bien de prier Dieu pour son âme à son en- 
terrement, qu'au lieu de l'Office des Tré- 
passés, on ne chanta que des hymnes et des 
cantiques. » 

On lit dans les notes du tome II de l’édi- 
uon in-4 de la Vie des Saints du père 
ces curieux détails sur le sort des 
reliques de sainte Cloulde et d'autres saints 
qui reposaient jadis dans l'église de Saint- 
Pierre. 

« Cette église de Saint-Pierre et de Saint- 
Paul est actuellement l’église Sainte-Gene- 
viève (ci-devant ls Panthéon). Sainte Clo- 
tilde avait deunandé la faveur d'être enter- 
rée au pied du tombeau de sainte Geneviève. 

« Lorsque les Génovéfains furent expul- 
sés de leur maison en 1792, un d'entre eux 
eut soin de soustraire les corps de sainte 
Clotilde, de saint Céran, évêque de Paris, 
et de sainte Aude, vierge, à la profanation 
dontils étaient menacés et les emporta dans 
une campagne des environs de Paris, où il 
allaitse fixer ; mais, craignant ensuite de se 
comprome:tre pendant le règne de la Ter- 
reur, en gardani ce précieux dépôt, il brûla 
ces saintes reliques et en conserva les cen- 
dres qui setrouvent maintenant dans l'église 
de Saint-Leu, à Paris, renferméics en un 
reliquaire avec Juelques petits fragments 
des ossements de sainte Clotilde. 

« La paroisse de Longpont, près Paris, 
conserve une relique insigne de sainte Clo- 
tilde (2). » 

« Le corps de sainte Clotilde — dit le 
père Giry (3), — fut déposé à côté du roi, 
son époux; il en a été tiré depuis et mis 
dans une châsse particulière, que l’on por- 
tait solennellementaux processions générales 


() Cette édition a été publiée en 1859, à Bar-le- 
Duc, par les prêtres de l’Immaculée Conception 
de Saint Dizier. 

(2) L. «. sup., col. 1739. 

(3) Znid., tomell, col. 831 et 832, article sainte 

Clotilde, 3 juin. 
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de celle de sainte Geneviève, lorsqu'on la 
descendait pour quelque nécessité publique. 

«ll faut pourtant remarquer que cette 
église (Saint-Pierre) n'est pas la seule qui 
soit enrichie de ses précieuses dépouilles ; 
il y en a plusieurs autres en France qui 
prétendent en posséder quelques parties, 
surtout celle de Viviers en Valois, au dio- 
cèse de Soissons, qui fait voir le chef de cette 
grande reine enchassé dans un beau reli- 
quaire d'argent. On dit qu'il y fut trans 
porté l'an 1254, sous le règne de saint Louis, 
et l’on montre pour cela un titre authentique 
que l'on y garde dans les archives. Aussi 
cette église reconnait sainte Clotilde pour 
sa patronne, et les malades y éprouvent sou- 
vent le pouvoir de ses mérites devant Dieu, 
par la guérison qu'ils reçoivent de leurs in- 
firmités. » 

L'église de Viviers, diocèse de Soissons, 
possède encore des reliques de sainte Clo- 
tilde, reine de France, qui en est la patronne. 
Ces reliques y ont été apportées avant le 
x siècle, de la basilique où elle fut inhu- 
mée à Paris. La fête de sainte Clotilde est 
célébrée à Viviers, avec grande pompe, 
le 3% de juin. On en fait l'office double dans 
le Propre du diocèse, approuvé par Ro- 
me ({). 


AVIS. 


Des vingt biographies qui suivent la 
Vie de sainte Clotilde et précèdent la bio- 
graphie de saint Grégoire de Tours, le père 
de notre his:oire nationale, — quatorze sont 
empruntées à ses Vies des Pères (2) et les 
six autres à son Histoire ecclésiasiique des 
Francs. 

Tous ces Saints ont été, pour la plupart, 
ses contemporains, ses ami, même ses 
parents; quant à ceux qu'il n'a pas connus 


(1) Note communiquée par M. l'abbé Hurillon, 
vicaire général de Soissons (apud Giry, L. c. sup., 
col. 1739. 

(2) Vilæ Patrüm seu liber de vilä quorum- 
dam feliciosorüm. Quelques manuscrits, au lieu 
de feliciosorum, portent religiosorum, ce qui 
revient au même, car les saints n’ont'merité d'être 
bienheureux que parce qu'ils ont été religieux. 
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personnellement et qui étaient déjà morts 
avant qu’il songeât à écrire leur biographie, 
il en a recueilli les éléments dans des 1na- 
auscrits qu'il ne fait que reproduire ou abré. 
ger, en y joignant quelquefois des particu- 
larités jusqu'alors inconnues ou négligées 
par le premier écrivain. 

La plupart de ces sources s'étant taries 
dès le temps même de saint Grégoire de 
Tours, il est on ae peut plus précieux d'en 
retrouver l'indication dans cet antique et 
vénérable contemporain, saint lui-même et 
très-bon juge en vertus comme en miracles. 

Voici en quels termes saint Grégoire 
expose le but de son travail, dans le pro- 
logue ou !a préface de ses Vies des Pères : 

« J'avais résolu d'écrire seulement ce 
qui s’est accompli divinement sur les tom- 
beaux des bienheureux Martyrs et Confes- 
seurs (1); mais, comme j'ai trouvé récem- 
ment certaines choses sur ces hommes que 
le mérite de leur bienheureux séjour ici- 
bas a élevés jusqu'au ciel, et comme j'ai pen- 
sé que leur genre de vie qui nous est coanu 
par des relations certaines (2) pourrait être 
un sujet d'édification pour l'Église, je ne 
veux point différer, puisque l'occasion s’en 
présente, de raconter ces choses, par la 
raison que la vie des Saints ne fait pas 
seulement connaître leur dessein , mais 
aussi encourage ceux qui en écoutent le 


. récit à marcher sur leurs traces. 


«Il y a des personnes qui demandent si 
nous devons dire la Vie ou les Vies des 
Saints. 

« Aulugelle (3) et plusienrs autres philo- 
sophes ont tenu à dire Les Vies. Pline, grand 
auteur (4), dans son troisième livre de 
l'Art de la Grammaire, s'exprime ainsi : 


| « Les anciens on dit Les Vies de chacun de 


nous ; mais, les grammairiens ne croient pas 
que le mot Vie ait un pluriel (5). » 


(1) Saint Grégoire fait ici allusion à ses livres 
de gloriä Martyrüm et de glorid Confessorüm. 

(3) Certis relationibus. 

(3) Auteur des Nuits attiques ; florissait au 
deuxième siècle de notre ère. 

(4) Pline l'Ancien : premier siècle. Il parle de la 
grammaire dans la préface de son Histoire natu- 
relle. 

(5) Vilas antiqui cujuscunque nostrum dire- 
runi : sed grammalici pluralem non pulant 
habere vilam. 
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« D'où il est manifeste qu’il vaut mieux 
dire la Vie des Pères que les Vies des Pères ; 
d'autant plus que s'il y a chez eux diver- 
sité de mérites et de vertus, cependant une 
même vie du corps les soutient tous dans ce 
monde. Sd 

« J'ai raconté, je l'avoue, à propos de la 
vie de quelques-uns d'entre eux, dans mon 
livre des Confesseurs (1), de courts détails 
de ce qu'ils ont fait durant leur existence; 
de bien grandes choses, à considérer la 
gloire de Dieu, sont donc petilement ren- 
dues par mes écrits ; aussi dans cet ouvrage 
que nous avons voulu appeler Vie des 
Saints, nous avons résolu, malgré notre 
inexpérience à faire un livre et notre igno- 
rance, d'en parler plus longuement, priant 
le Seigneur qu'il daigne gratifier notre bou- 
che de la parole, Lui qui si souvent a rendu 
l’usage de la parole aux muets, en sorte 
que de mes lèvres découlent des choses 
salutaires pour mes auditeurs et mes lec- 
teurs et digues des saints Pères. Et les choses 
qu'il m'inspire d'écrire sur les Saints, 
puisse-t-Il les regarder comme chantées à 
sa louange. » 

Outre ce prologue général, chacune des 
biographies suivantes est précédée d’un 
prologue plus ou moins étendu qui donne, 
en quelque sorte, la note etindique le ton 
du morceau historique qui le suit. 

Le terme dont se sert, par deux fois, saint 
Grégoire de Tours, les auditeurs, — mar- 
que assez que ces biographies étaient des 
légendes, ainsi appelées du latin legendum 
ou legenda, parce que la vie des Saints de- 
vait être lue aux offices et pendant les 
repas. 

La brièveté de quelques-unes des légen- 
des qui vont suivre n'ôle rien à leur char- 
me, la concision s'y allie parfaitement à la 
précision, contrairement à tant de récits 
écourtés ou vides de Baillet et de Godes- 
card qui ont trouvé — surtout ce dernier, 
— le moyen de rendre sèche, stérile et en- 
nuyeuse la lecture la plus douce, la plus 
féconde et la plus intéressante qui soit au 


(1) De gloriad Confessorum. 
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DE 


SAINT QUINTIANUS ou QUINTIEN, 


D'ABORD ÉVÊQUE DE RHODEZ, PUIS DE CLERMONT 
EN AUVERGNE, ÉCRITE, AU SIXIÈME SIÈCLE, PAR 
SAINT GRÉGOIRE, ÉVÊQUE DE TOURS (1). 


PROLOGUE. 


Tout homme qui sait qu’il possède un 
corps fait de matière terrestre, doit agir en 
sorte de ne point se laisser aller aux cho- 
ses que l'on sait être terrestres et douces à 
la chair, parce que, suivant lapôtre saint 
Paul (2): « Les œuvres de la chair sont mani- 
festes » comme élant pleines d'impureté et 
d'iniquité, propres à rendre l'homme qui les 
recherche souillé et sale, et à le livrer à la 
fin à des pleurs éternels. 

Or, le fruit de l'Esprit est tout ce qui pro- 
fite et brille en Dieu, tout ce qui ici-bas, par 
la mortification de Ja chair, réjouit l'âme, 
et pour le temps futur lui assure des joies 
éternelles. 

De là, nous qui maintenant sommes dans 
le corps, nous devons regarder ce que Dieu 
a accompli dans ses Saints, dans l'âme des- 
quels, comme en un tabernacle orné de 
diverses fleurs de vertu et que ses mérites 
font briller d'un vif éclat, établissant sa 
demeure et étendant la majesté de sa droite, 
il a daigné dans sa miséricorde accomplir 
par eux ce qu’ils ont demandé, ainsi qu'on 
le voit par le bienheureux Quintien, de qui 
nous avons à parler, personnage remarqua- 
ble par la générosité et la noblesse de son 
esprit et en qui le Seigneur a accompli 
l'œuvre de sa justice. 


(4) Vitæ Patrüm, cap. 1v.—bDe sancto Quintiano 
cpisCopo. 
(2) Gal. v, 19. 
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Ainsi donc, ne nous laissons pas, à la 
manière des bêtes, abaisser et entrainer par 
les choses terrestres, mais plutôt, à l'exem- 
ple des Saints, comprenant sagement les 
choses de Dieu, que l'esprit nous élève vers 
les œuvres célestes et éternelles ; et qu’aussi 
en nous l'esprit ne se laisse pas vaincre par 
les actions impudiques, mais que la sagesse 
victorieuse règne et nous fasse asseoir à 
cause de nos mérites sur le trône de l'éter- 
nité. 


Le 


Le bienheureux Quintien, africain de 
pation et comme quelques-uns l'assurent, 
neveu de l'évêque Faustus, qui, dit-on,avait 
ressuscité sa mère, était un personnage doué 
de sainteté, tout rayonnant de vertus, échauffé 
du feu de la charité, orné des fleurs de la 
chasteté : on l’élit évêque de Rhodez (1), on le 
désire, on le consacre. 

Dans cet épiscopat ses vertus reçurent une 
nouvelle expansion, et, comme il avançait 
dans les œuvres de Dieu, il fit transporter 
le corps du bienheureux évêque Amantius 
dans l'église de son nom qu'il avait agran- 
die; mais, cet ouvrage ne plut pas au Saint, 
d'où il arriva qu'il lui apparut en songe et 
lui dit : 

— Parce que par une entreprise témé- 
raire tu as déplacé mes os qui reposaient 
en paix, moi, je t'éloignerai de cette ville, 
et tu iras en exil dans un autre pays; mais, 
eependant, tu. ne seras pas privé de l’hon- 
neur dont tu jouis. » 

Peu de temps après, un grand trouble 
s'étant élevé entre les citoyens et l’évêque, 
les Goths qui se trouvaient alors dans la 
ville conçurent le soupcon que l'évêque vou- 
lait se soumettre à la domination des Francs, 
et ayant pris conseil, ils eurent la pensée de 
le faire périr par le glaive (1), 

Ce que le saint homme ayant appris, il se 
leva pendant la nuit et sortant de ja ville avec 
ses serviteurs les plus fidèles, il arriva à 
Clermont. Là, le saint évêque Eufrasius,qui 
avait succédé à l'évêque Aprunculus, le 
reçut et lui donna des maisons, des champs 


(1) Ad episcopatum Rutenæ ecclesiæ eligitur. 
— Îl souscrivit en cette qualité aux conciles d'Agde 
en 506 et d'Orléans en 514. 
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et des vignes. Il fut donc traité avec les plus 
grands égards par cet évêque et par celui 
de Lyon. 

Or, saint Eufrasius étant mort, Apollinaire 
lui succéda et occupa ce siége pendant trois 
mois (1). Le roi Théodéric ayant appris ces 
choses ordonna que saint Quintien fût éta- 
bli évêque à la place d'Apollinaire et que 
toute la puissance de l'église lui fût remise, 
disant : 

— C'est pour l'affection qu'il nous a por- 
tée qu’il a été chassé de la ville. » 

Enfin, comme saint Quintien était évêque 


dans cette ville, un certain Proculus, qui 


d'employé du fisc était parvenu à être 
ordonné prêtre, lui fit mille injures, et lui 
enlevant tout pouvoir sur les hiens de 
l'Église, lui laissa à peine de quoi sufürp à 
son entrelien de chaque jour. Mais, Quintien 
ayant prié à ce sujet les plus sages d’entre 
les citoyens, toute son autorité lui fut rendue, 
el il put se garder de telles embûches. Se 
souvenant cependant des injures qu'il avait 
reçues, comme autrefois l’apôtre saint Paul 
au sujet d’Alexandre (2), de même aussi 
Quintien en parlant de Proculus disait : 

— Proculus le publicain m'a fait beau- 


| coup de mal, le Seigneur lui rendra selon 


ses œuvres. » 
Ce qui lui arriva dans la suite. 


IT. 


Le saint homme était assidu à la prière, 
et il aimait tant son peuple que Théodério 
élant venu assiéger la ville, il tournait ja nuit 
autour des murailles de celle-ci en psalmo- 
diant, etafin que le Seigneur secourût promp- 
lement le pays et son peuple Hi priait ins- 
tamment, dans les veilles et les jeûnes. 

Or, le roi Théodéric, au moment où il son- 
geait à renverser les murs de la ville (3), fut 
amolli par la miséricorde du Seigneur et les 
prières de son prêtre qu’il méditait d'en- 
voyer en exil. En effet pendant la nuit, saisi 
de frayeur, il sauta de son lit, -et seul il 
s'efforça de fuir par le grand chemin. Il 


(1) Cf. saint Grégoire de Tours: Hist. eccles. 
Franc., lib. III, cap. 1. 

(2) ÎLE, Tim. 1v, 44. 

(3) En 526, 
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faisait, 

Ce que voyant les siens, ils essayèrent de 
le retenir, et non sans peine, l'exhortant à se 
munir du signe salutaire de la croix. Alors 
Hilpingus, un de ses ducs, s’approchant du 
roi, lui dit : 

—Écoute, glorieux roi, les conseils de ma 
petitesse. Les murs de cette ville sont très- 
forts et elle est défendue par de grandes forti- 
fications. Et pour que votre magnificence 
reconnaisse cela pleinement, elle n’a qu'à 
considérer les églises des saints qui ectou- 
rent les murs de la ville, et l’évêque de ce 
lieu passe pour grand devant Dieu. 

« N’exécute pas ce que tu as dans l’esprit, 
ne fais pas de mal à l’évêque et ne détruis 
pas la ville. » 

Le roi reçut favorablement ce conseil et 
défendit d'attaquer qui que ce fût à huit 
milles de la ville. Or, personne ne doute que 
cela n'ait été dû à la prière du saint évêque. 

Alors aussi le prêtre Proculus, quand le 
château de Vollore (1) eut été pris, fut haché 
en pièces à coups d'épée devant l'autel de 
l'église, et le Seigneur lui rendit ainsi sui- 
vant ses œuvres, comme le saint évêque 
avait coutume de le répéter. 


IIL. 


Après ce massacre et cette désolation de 
l'Auvergne, Hortensius, un des sénateurs, 
qui exerçait la puissance de comte de Îla 
ville (2), ft arrêter injustement dans une 
rue un des parents du Saint, nommé Hono- 
ratus. Ce qui fut aussitôt annoncé à Quin- 
tien. Celui-ci fit demander par ses amis au 
comte de lui donner audience et de rendre 
la liberté au prisonnier; mais, il n'obtint 
rien. Alors le bienheureux vieillard se fit 
transporter au lieu où Honoratus élait re- 
tenu, et il pria les soldats de le laisser aller; 
mais, ceux-ci pleins de crainte, n'osèrent 
obéir à l'évêque. 

— Portez- moi donc (dit celui-ci), à la 
maison d'Hortensius. » 

Car, il était très-vieux et ne pouvait mar- 
cher. Ses serviteurs le portèrent à la maison 
d'Hortensius, où étant arrivé il secoua con- 


(1) Lovolautrensis castri. — Près de Thiers 
(Puy -de-Dôme). 
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tre elle Ja poussière de ses chaussures (3), 
en disant : 

— Maudite soit cette maison, maudits 
aussi à jamais ceux qui l'habitent, et qu'elle 
devienne déserte, et que personne ne puisse 
l'habiter. » 

Et tout le peuple dit : 

— Ainsi soit-il. » 

Et il ajouta : - 

— Je demande, Seigneur, que personne 
de cette race ne soit élevé à la dignité épis- 


_Copale, elle qui n'a pas écouté son évêque. » 


Et, sitôt que l'évêque se fut retiré, tous 
ceux qui étaient dans cette maison furent 
pris de la fièvre, ct ils rendaient l'esprit 
après s'être plaints un peu. 

Cela durait depuis trois jours, lorsque 
Hortensius, voyant succomber tous ses ser- 
viteurs, craigoit de périr lui-même et alla 
se jeter tout triste aux pieds du saint homme, 
demandant avec larmes son pardon. Le Saint 
le lui accorda avec bonté et envoya de l'eau 
bénite à Ja maison, et, lorsqu'on en eut 
jeté sur les murs, aussitôt la maladie s'en 
éloigna et il y parut une grande vertu; car, 
ceux qui avaient été atteints du mal furent 
guéris, et ceux qui n'avaient pas été atteints 
ne l'éprouvèrent pas dans la suite. 


IV. 


Ce saint évêque fut très-instruit dans les 
écritures ecclésiastiques, et aussi magnifique 
dans ses aumônes. En effet, lorsqu'il enten- 
dait crier un pauvre, il disait : 

— Secourez , je vous prie, secourez ce 
pauvre et donnez-lui toutes les choses néces- 
saires. Car vous ne savez pas, Ô indifférents, 
si ce n'est pas celui-là même qui a ordonné 
dans son Évangile qu'on prit soin de lui en 
la personne des moindres pauvres (4). » 

Il chassait aussi les démons qui confes- 
saient leurs maléfces. 

Étant venu dans le monastère de Com- 
bronde (2) , il y trouva un énergumène en 
proie à d'horribles convulsions et envoya des 
prêtres pour lui imposer les mains; mais, 
leur exorcisme n'ayant pu chasser le démon, 


(1) Saint Matthieu, XXV, 40. 


(2) Diocèse de Clermont. Monaslerium..…. Can- 
dibrodinse. 
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le Saint de Dieu s'approcha et, lui ayant 
mis les doigts dans la bouche, il le délivra. 

Le saint homme fit beaucoup d'autres 
miracles et par ses prières obtint souvent 
ce qu'il avait demandé au Seigneur. 

Or, un jour une grande sécheresse désolait 
les campagnes de l’Auvergne, et les herbes 
étant desséchées il n°y avait aucun pâturage 
pour les bêtes. En ce moment le Saint de 
Dieu célébrait pieusement les rogations, 
qui se font avant l'Ascension (4). Le troisième 
jour, comme déjà l’on approchait de la porte 
de la ville, on pria l'évêque d'entonner l'an- 
tienne qu'on allait chanter, et on lui dit: 

— Bienheureux pontife , si tu entonnais 
dévotement l’antienne , nous nous confions 
tellement en ta sainteté qu'aussitôt le Sei- 
gneur, nous le croyons, daignerait nous 
accorder une pluie abondante.» 

Le saint évêque se prosterna sur son cilice 
au milieu de la route et pria fort longtemps 
avec larmes. Puis s'étant levé, il entonna, 
autant que ses forces le lui permirent, l'an- 
tienne qu'ils demandaient, et dont les pa- 
roles étaient tirées de Salomon , ainsi qu'il 
suit : « Si le ciel étant fermé il n°y a pas eu 
de pluie à cause des péchés du peuple, et 
que s'étant tournés vers toi ils t'adressent 
leurs prières , écoute-les, Seigneur, et par- 
donne les péchés de ton peuple, et donne 
de la pluie à la terre que tu donnas à ton 
peuple pour la posséder (1). » 

Et comme ils commençaient dévotement à 
chanter, l'hamble prière du confesseur pé- 
nétra jusqu'aux oreilles de la Majesté divine, 
et voici que Île ciel s’obscurcit et se couvrit 
de nuages ; et, avant qu’il fussent arrivés à 
la porte de la ville, il tomba une grosse pluie 
sur tout le pays, en sorte que tous étaient 
dans l'admiration et disaient que cela était 
dû aux prières de ce saint homme. 


V. 


Enfin, le prêtre de Dieu devint fort vieux, 
au point qu il n'avait pas la force de cracher 
à terre et qu'il avait toujours besoin d'un 
mouchoir auprès desa bouche pour l'essuyer. 
Ses yeux pourtant ne furent point obscurcis, 
et son cœur n'abandonna pas les voies de 


(i) Paral., vi, 26, 27. 
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Dieu. Il ne détourna jamais ses regards du 
pauvre ; jamafs il ne craignit la personne 
du puissant ; mais, il eut toujours en toute 
chose une sainte liberté et recevait chez lui 
le manteau d’un pauvre avec autant de res- 
pect qu'il aurait reçu la toge d’un sénateur. 
Or, il mourut (527) parfait en sainteté et fut 
enseveli dans la basilique de Saint-Étienne (4) 
à la gauche de l'autel. Très-souvent aujour- 
d'hui ceux qui souffrent de la flèvre quarte 
obtiennent à son tombeau que leurs tris- 
tesses se dissipent et que leur mal s’apaise. 


NOTES. 


No Ï, colonne 109. — « Beaucoup de gens 
des Gaules, dit saint Grégoire (2), désiraient 
ardemment dès lors de vivre sous la domi- 
pation des Francs (3). Il arriva de là que 
l'évêque de Rodez, Quintien, haï pour ce 
sujet, fut chassé de la ville ; on lui disait: 

— C'est parce que ton désir est que la 
domination des Francs s'empare de ce 
pays. » 

« Peu de jours après, une querelle s’étant 
élevée entre lui et les citoyens, les Goths 
qui habitaient la ville conçurent des soup- 
çons contre lui, car les ciioyens lui repro- 
chaient de vouloir se soumettre au pouvoir 
des Francs; après en avoir délibéré, les 
Goths formèrent le dessein de le tuer ; mais, 
l'homme de Dieu, en ayant été averti, se leva 
pendant la nuit avec ses plus fidèles servi- 
teurs (4),et sortant de la ville, serendit à Cler- 
mont , où le recut avec bonté l’évêque saint 
Euphraise , qui avait déjà succédé à Aprun- 
cule de Dijon, et qui, après lui avoir donné 
des maisons, des terres, des vignes, le relint 
avec lui, en disant : 

— Le revenu de cette église suffit pour 


(4) Cette église avait été bâtie dans le faubourg 
de Clermont par la femme de saint Namasius. — 
Voy. saint Grég. de Tours: Hisf. eccles, Franc., 
lib. 1, cap. xvu. 

(2) Historia ecclesiastica Francorum, lib. Il 
cap. XXXNVI. 

(3) Multi jàm tune ex Galliis habere Francos 
dominos summo desiderio cupiebant. 

(4) Arvernos adrenit. 
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nous entretenir tous les deux : que la charité, 
prèchée par le saint apôtre, demeure au 
moins parmi les prêtres de Dieu. » 

« L’évèque de Lyon lui fit don aussi de 
quelques biens que son Église possédait en 
Auvergne. 

« Les autres faits relatifs à saint Quintien, 
les épreuves qu’il eut à supporter, comme 
les choses que le Seigneur daigna accomplir 
par ses mains, sont rapportés dans le livre 
de sa Vie (1). » 

Les premières lignes de ca récit ayant 
suggéré à MM. Fauriel et Thierry les plus 
graves accusations contre le clergé gaulois, 
l'abbé Gorini (2) s’est chargé d'y répondre, 
et il l’a fait victorieusement dans l'examen 
de cette question Les évêques gaulois 
conspirérent-ils contre les Visigoths en fa- 
veur de Clovis. 

Mais, avant d'enregistrer la défense, trans- 
crivons d'abord l'accusation. Selon M. Fau- 
riel (3), «la portion de la Gaule alors 
soumise à la domination d’Alaric, en 506, 
formait trente-quatre diocèses épiscopaux. 
Or, les trente-quatre évêques se réunirent 
librement, en concile, à Agde, pour statuer 
sur divers poinis de discipline ecclésiastique, 
et le concile fut ouvert et clos par des vœux 
et par des prières solennelles pour Alaric. 

« À n’en juger que par les faits subsé- 
quenis, on serait ienté de soupconner que 
l'objet réel, bien que non avoué, de la plu- 
part de ces évêques, en se réunissant de Ja 
sorte, était de se concerter entre eux pour 
l'accomplissement de leur projet favori, 
celui d'appeler Clovis à la conquête du 
royaume d’Alaric ou du moins de la por- 
tion gauloise de ce royaume. Le fait est 
que, rentrés dans leurs diocèses, la plupart 
de ces évêques, qui venaient de prier pour 
Alaric, se mirent à intriguer résolôment 
contre lui en faveur de Clovis et des 
Franks. » 

Mais, répond l'abbé Gorini, les travaux 
du concile d'Agde n’indiquent aucune préoc- 


(1) Chapitre 1v des Vies des Pères, par saint 
Grégoire de Tours. 

(2?) Défense de l’Église, etc. (deuxième édition), 
tome I, p.318 à 327. 

(3) Histoire de la Gaule méridionale, tome II, 


p. 5%. — Henri Martin, His{oire de France, | 


tome 1, p. 410. 
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cupalion politique (1), et l'idée même de 
perfidie est repoussée par les vœux que 
forment les Pères reconnaissants de la li- 
berté qu'on leur a concédée. 

Cependant, puisque M. Fauriel accuse, 
nous devons écouter les graves révélations 
qu'il va sans doute présenter. 

Or, l’accusateur commence l'exposé des 
preuves constatant cette trahison de la plu- 
part des évêques, en déclarant que ces 
preuves se réduisent à fort peu de chose, à 
quelques noms.« Mais, l'histoire, dit-il, n°en 
a signalé que quelques-uns qui, apparem- 
ment plus zélés ou moins adroits que Îles 
autres, firent de leurs projets plus de bruit 
qu'il ne fallait pour la réussite (2). » M. Fau- 
riel nomme ensuite ces zélés maladroits; 
ils sont quatre: Quintien, Vérus, Galactoire 
et saint Césaire. Ainsi, sur tout un concile, 
quatre prélats furent compromis, et il n'en 
faut pas plus à l'historien de la Gaule mé- 
ridionale pour soupçonner que le plus 
grand nombre des Pères de ce concile cons- 
pirèrent, que l'assemblée sainte ne pria et 
ne discuta qu'afin de cacher le complot 
tramé dans l'ombre. Encore si ces quatre 
personnages n'échappaient pas à M. Fau- 
riel! C'est ce que nous allons examiner 
dans un moment, après avoir recueilli, sur 
le même sujet, la pensée de l’historien de la 


conquête de l'Angleterre. 


Selon M. Thierry, « une classe d'hommes 
calculait impatiemment les journées de 
marche de ia troupe des Barbares. Quintia- 
nus, évêque de Rodez, fut surpris intrigaant 
pour l'ennemi, et il n'était pas le seul mem- 
bre du haut clergé qui se livrât à de pareil- 
les manœuvres. » L'Auteur ajouieen note: 
« Voir Grégoire de Tours sur les évêques 
Apruncule, Théodore, Proculus, Dionysius 
(ou Dinifius), Volusianus et Vérus (3). » 

M. Fauriel n'a pu découvrir dans l’épis- 
copat que quatre conspirateurs préparant 
les voies à Clovis, M. Thierry en nomme 
sept, et encore en oublie-t-il deux de ceux 
qu'a désignés l'Histotre de la Gaule méridio- 
nale. Ce sont donc neuf prélats accusés tant 
par M. Thierry que par M. Fauriel. fl nous 


(4) Sirmond: Conc. ant. Gall. tome l. 
(2) Hist de la Gaule mérid., tomell, p. 53. 
(3, Hist. de lu Conquëte, eic., tome I, p. 48. 
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faut recueillir maintenant le témoignage des 
anciens documents sur chacun d'eux (1). 

Après avoir dit que Clovis et Alaric se 
jurèrent amitié près d’Amboise, l'évêque 
de Tours ajoute : « Beaucoup de Gaulois 
souhaitaient déjà très-ardemment d'avoir les 
Francs pour maîtres. Il arriva de là que 
Quintien, évêque de Rodez, hai pour ce 
sujet, fut chassé de la ville. On lui disait 
« Votre désir est que la domination des 
« Francs s'étende sur ce pays. » Peu de 
jours après, une querelle s'élant élevée 
entre lui et les citoyens, les Goths qui habi- 
taient celte ville soupconnèrent, d’après ce 
qu'on lui reprochait, qu’il voulait les snu- 
mettre aux Francs, et ayant tenu conseil, 
ils résolurent de le percer d’un glaive. 
Le roi Clovis dit aux siens : « 11 me déplait 
« beaucoup que ces ariens occupent une 
« partie des Gaules. Allons avec l’aide de 
« Dieu... (2). » 

Ïl fut impossible à Quintien de calculer 
impatiemment dans Rodez les journées de 
la marche de Clovis, puisque ce roi n'avail 
pas encore déclaré la guerre aux Visigoths 
quand la sympathie du prélat pour les 
Francs le contraignit à fuir. Cet évêque ne 
fut pas non plus surpris à intriguer ; on le 
soupçonna seulement : Gothos… suspicio atli- 
git. Enfin, l’on ignore quel était le sujet des 
plaintes adressées par les citoyens de Rodez 
à leur évêque. Si, comme l'a cru M. Fau- 
riel, on lui reprocha « ses menées pour 
livrer le pays aux Francs (3),» les Goths, je 
l'ai déjà fait observer (4), ne se seraient pas 
bornés à le soupçonner. Ce soupçon des 
Goths montre bien qu'il y eut, de la part 
des habitants, une allusion à l'affection, 


(1) Nous ne craignons pas de reproduire én 
ertenso cette dissertation de l'abbé Gorini, qui 
revient parfaitement à notre sujet et disculpe d'a- 
vance de saints prélats du sixième siècle dont 
nous publierons successivement les biographies 
pleines d’intérèt au double point de vue de la reli- 
gion et de l’histoire. | 

(2) Hist. Franc., lib. IL. cap. xxxvi et XxxvI. 

(3) Hist. de la Gaule mérid., tome Il, p. 53: 
« .… Quelques Gallo-Romains catholiques. lui 
reprochèrent ses menées pour livrer le pays aux 
Francs. » 


(4) Défense de l'Église, tome I, p. 317. 


SAINT QUINTIANUS. 


118 
d’ailleurs réelle (1), de Quintien pour Clo- 
vis: mais, blämèrent-ils précisément celle 
affection ou une imprudence qu'elle au- 
rait fait commettre? Puis, ce dévonement 
allait-il jusqu’à la conspiration? Il y a loin 
des prédilections politiques à des intrigues. 
Rien, à certaines époques, n’esi si commun 
que les mécontents laissant à la Providence 
le soin de faire des révolutions. Quoiqu'il 
en soit, Quintien fugitif de Rodez n'y 
attendait pas Clovis. 

Nous avons déjà dit (2) que ce fut chez 
les Bourguignons, à Langres, vers l'an 488, 
qu'on soupçonna la fidélité d'Apruncule. 
Il se retira en Auvergne, où il remplaca, 
pendant à peu près trois ans, Sidoine Apol- 
linaire sur le siége épiscopal de Clermont (3). 
A moins donc que son ombre, comme celle 
de Duguesclin, n’ait gagné des batailles, je 
ne vois pas comment cet évêque put, en 507, 
si longtemps après sa mort, aider Clovis à 
conquérir le royaume d’Alaric. 

Théodore et Proculus étaient deux évêques 
chassés de Bourgogne par leurs ennemis, el 
qui avaient suivi Clolilde. Cette princesse, 
après la mort de son époux, les chargea 
de gouverner ensemble l'église de Tours, 
laissée vacante par la mort de Licinius, 
en 513. Dinifius, venu aussi de Bourgogne, 
succéda aux deux évêques précédents (4). 
Devine qui pourra comment ces trois per- 
sonnages ouvrirent au roi des Francs les 
cités visigothes où ils ne demeuraient pas, 
où ils ne demeurèrent qu'après la mort de 
Clovis. 

Dès l'an 496, Volusianus avait été envoyé 
en exil, où il était mort peu après (5). Une 
put donc pas, en 507, être facile à Volusia- 
nus, à ce mort de onze années, de tressaillir 
d'aise à l’arrivée de Clovis. 

Quant à Vérus, l'an 507, il était exilé au 
moins depuis six ans. 

Voilà déjà qu'entre les prélats qui bld- 
maient, dit-on, la marche trop lente des 


(1) Saint Grégoire de Tours : Hist. eccles. Franc, 
lib. IT, c1p. 1. 

(2) Défense de l'Église, tome 1, pag. 211. 

(3) Zbid. ut sup. 

(4) Saint Grégoirede Tours : His£. eccles, Franc., 
lib. 11, cap. net xvu1; lib. X, cap. xxXXI. 

(5) Hist. de la Gaule mérid., tome II, p. 53. 
Saint Greg. de Tours, ibid. ul sup. lib. X, cap. xxxl. 
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Francs contre les Visigoths, sept étaient ou 
morts, ou exilés, ou encore étrangers au 
pays. Quels puissants alliés pour Clovis ! 

Les autres eurent-ils plus de part au suc- 
cès de l'expédition ? Ecoutons M. Fau’iel : 

« Galactorius, évêque de Béarn, alla plus 
loin que tous les autres: il ne se contenta 
pas d'intriguer en faveur de Clovis, il prit 
les armes pour lui et les fit prendre à une 
partie du peuple de son diocèse. Son plan, 
- qui devait coïncider avec ceux de Clovis, 
élait de se porter au-devant du nouveau 
Constantin, et de l'aider par les armes à la 
conquête du pays ; mais, soit fatuité, soit 
imprudence, Galactorius fut surpris par un 
détachement armé de Visigoths avant d’avoir 
passé la Garonne, et périt en combattant 
(voir Marca, Histoire du Béarn, où tout ce 
qui concerne Galactorius a été soigneuse- 
ment recueilli (1) ). » 

La prise d'armes de Galactoire est attestée 
par d'anciens documents de l'éslise de Les- 
car ; et, vu la simultanéité de cet armement 
et da celui de Clovis, il est possible que le 
premier dut venir en aide au second: c’est 
la pensée de Marca. Pourquoi M. Fauriel, 
qui renvoie à cet auteur et loue ses scrupu- 
leuses recherches sur l'évêque de Lescar, 
pe le suit-il pas, et prétend-il que Galac- 
toire resta sur le champ de bataille? Marca 
dit que cet évêque « ayant été fait prison- 
mer, fut massacré par les Goths, en haine 
de ce qu'il ne voulut point abandonner la 
religion catholique et embrasser l'arianisme ; 
ce qui a donné lieu à ses successeurs el à 
tout le pays de Béarn d'honorer cet évêque 
en qualité de martyr (2). » Ceci ne ressem- 
ble pas à ce que dit M. Fauriel de Galactoire, 
et pourtant M. Fauriel assure qu'il suit 
Marca. Mais, martyr ou non, l'évêque de 
Lescar ne s'était-il pas révolté contre ses 
maitres ? M. Fauriel l’en accuse, et c'est 
précisément à M. Fauriel que j’'emprunte- 
rai la raison qui défend Galactoire contre 
ce reproche. 

Ce savant historien divise la Novemmpopu- 
lanie ({roisième Aquitaine) en deux parties : 
l'une septentrionale, ou basse Novempopu- 
lanie, qui comprenait lus diocèses d Auch, 


(1) Hist. de la Gaule mérid..'tomell, p. 54. 
(2) Hist. du Béarn, livre À, chap. XV, n° 9,p.69. 
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de Bazas et d'Eause (1); l'autre méridionale, 
ou haute Novempopulanie, dans laquelle se 
trouvait Lescar, qui appartient maintenant 
au département des Basses-Pyrenées. Or, 
fait observer M. Fauriel, « la domination 
des Visigoths s’étendit indubitablement à 
toute la partie basse et romanisée de la 
Novempopulanie ; mais, pénétra-t-elle jus- 
qu'à la crête des montagnes, et les habi- 
lants des âpres vallées d'Aspe et de Baïgorri 
furent-ils des sujets bien dociles au trône 
visigoth de Narbonne. C’est ce qui n’est pas 
aussi sûr. Je trouve mainte difficulté à 
supposer ces montagnards si énergiques, 
si remuants, tout à fait étrangers à la lutte 
de leurs frères d'outre-monts (du côté espa- 
gnol des Pyrénées) contre les dominateurs 
communs. Îl est beaucoup plus probable 
qu'ils prirent une certaine part à cette lutte 
ou s'en prévalurent pour vivre dans une 
véritable indépendance. La domination des 
chefs mérovingiens ne fut certainement ni 
plus étendue, ni plus assurée que celle de 
leurs devanciers visigoths. » 

A ces opposants des vallées d’A‘pe et de 
Baigorri il faut joindre encore les Basques, 
qui ne voulurent pas plus du joug visigoth 
qu'ils n'avaient voulu de celui des Ro- 
mains (2). Ce fut chez les Basques « à Mir- 
misan, sur les bords de l'Océan, » que Ga- 
lactoire fut vaincu (3). 

Or, 1° cette bataille livrée aux troupes 
d'Alaric par les Béarnais sur le territoire 
des Basques ; 2° la constante répulsion de la 
conquête par une partie de la haute Novem- 
populanie, ne nous aulorisent-elles pas à 
croire qu'a l'approche de Clovis, il se fit 
en ces localités, du moins entre les Béarnais 
etles Basques, une coalition pour aider à 
chasser les Goths, mais non pas toutefois afin 
de se donner aux Frances, puisque rien, dans 
le récit de l'expédition de Galactoire, n'in- 
dique l'envie d'appartenir à Clovis, et que 
les peuplades qui avaient jusqu'alors sauvé 
leur indépendance la maintinrent sous les 
Mérovinsiens? 

Cette conclusion se fondant sur le carac- 


4 
4 


(1) Hist. de la Gaule mérid., tome 1, p. 72. 

(2) Tome IF, p. 359. 

(3) Les Bollandistes : Acta SS., 
sancli Galactoruü. 
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tére même des montagnards de la Novem- 
populanie, sur leur haine d'un maitre étran- 
ger,est donc bien plus vraisemblable que 
celle de M. Fauriel, qui leur fait prendre 
les armes seulement pour changer desouve- 
rain. 

Selon M. Fauriel, « il y avait à Arles, 
comme dans toutes les autres villes de la 
Gaule méridionale, un parti catholique 
opposé aux Ariens, les abhorrant à l’excès, 
et toujours prêt à favoriser les Franks von- 
tre les Visigoths. Saint Césaire fut constam- 
ment soupçonné par ceux-ci d'être, en Pro- 
vence, l’âme de ce parti, et plus d'une fois 
présenté comme tel. Néanmoias, iltriompha 
de toutes les accusations élevées contre lui 
à ce sujet; et son biographe, qui était en 
même termps son disciple, le justifie expres- 
sément sur ce point, de sorte que l'historien 
doit hésiter à le comprendre dans la cons- 
piration moitié religieuse et moitié politique 
des évêques catholiques du Midi cnire le 
gouvernement visigoth. 

« Ce qui est certain, c'est qu'à Arles, 
comme ailleurs, le parti opposé aux ariens 
s'appuyait sur la portion la plus énergique 
et la plus active du clergé catholique. Mais, 
d'un autre côté, les Visigoths avaient à 
Arles des partisans dévoués aussi forts par 
le nombre que par le zèle, et à la tête des- 
quels figuraient les juifs, formant dès lors 
dans cette ville une classe riche, puissante 
et privilégiée. Dans cet é at de choses, le 
parti catholique d'Arles ne pouvait rien 
tenter de décisif en faveur des Franks, 
bien qu’ils fussent aux portes et que l’ap- 
proche des Goths d'ltalie rendit urgente 
pour ceux-ci la nécessité de s'emparer de la 
ville. Le seul incident connu du siége que 
l'on puisse rattacher à ces tentatives servit 
plus aux assiégés qu'aux assiégean!(s. 

« Un clerc se signala par une action d'une 
grande lémérité. Îl se laissa glisser de nuit, 
par une corde, du haut des remparts, et, 
le jour venu, ilcourut à la tente des géné- 
raux ennemis, se remit entre leurs mains, 
et leur dit ce qu'il était saus doute chargé 
de leur dire ; car, il n'y a pas moyen de 
croire au biographe qui rapporte le fait, 
quand il affirme que ce clerc avait agi de 
son chef, par la seule crainte d’être emmené 
captif de la ville, par étourderie et méchan- 
celé contre saint Césaire, motifs disparates 
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et contradictoires qui se démentent récipro- 
quement. 

« I se peut qu'il ne fût pas de connivence 
avec saint Césaire; mais, il reunissait en 
lai les conditions les plus capables de faire 
croire qu'il n’avaii rien tenté que par l’ordre 
ou pour Île service de ce dernier, Car il était 
son compatriote et son proche parent. Aussi 
l'évasion nocturne du clerc et sa présenta- 
tion aux généraux ennemis, à peine ébrui- 
tées dans Arles, y causèrent une émeute vio- 
lente contre l’évêque. Les juifs, les ariens 
et les autres adversaires des assiégeants 
se répandiren: dans les rues en vociférant 
contre lui et en l'accusant d’avoir envoyé 
un de ses parents aux ennemis pour leur 
livrer la ville. La vie de Césaire courut 
quelque danger ; cependant les Visigoths 
se contentèrent de le tenir enfermé sous 
bonne garde et avec une sorte de mystére, 
de façon que les catholiques, ne sachant 
pas #’il était vivant ou mort, n'osaient plus 
rien entreprendre (4). » 

L'abbé Gorini répond avec raison : « L'his- 
joire ne permet pas de soupçonner le saint 
évêque d'Arles. Quoique Césaire se fût 
attaché à prêcher l’obéissance au pouvoir 
temporel et le devoir de rendre à César ce 
qui est à César (2), on l’accusa de machi- 
nations contre le gouvernement visigoth, 
et Alaric l'exila à Bordeaux. Quand on 
reconnut son innocence, le calomniateur 
fut condamné à mort (3). En 508, nouvelle 
accusation contre le Saint. M. Fauriel en a 
exposé la cause. Saint Césaire ne courut pas 
seulement alors quelque danger, puisqu'il 
s'agissait de le jeter au Rhône pendant la 
puit. En attendant, on pillait sa maison 
épiscopale. On se décida à leconduire dans 
le château d'Ugerne; mais, les assiégeants 
ne laissèrent pas à la barque un libre pas- 
sage. Les véritables traîtres furent bientôt 
après découverts, et Césaire rendu à la 
liberté. Quelques années plus tard, Arles 


(1) Tome, Il,p. 63. 

(2) Les Bollandistes, tome VI du mois d'août, 
le 27, Vila sancli Cæsarii, lib. 1, cap. xvit: 
« Instruxit itaque et ibi et ubique semper Ecele- 
siam reddere quæ sunt Cæsaris Cæsari , et quæ 
sunt Dei Dev. » 

(3) Ubi suprà: « Actusatorem vero ejus rex 
præcepit lapidari. » (Lib. 1, cap. xvui.) 
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obéissant aux Ostrogoths, on dénonça l'évd- 
que à Théodoric qui le manda à Ravenne. 
11 suffit à ce prince de voir le prélat pour 
le croire irréprochable. Il le combla de pré- 
sepis, lui rendit la liberté, et s'écria : 
« Que le Seigneur ne pardonne jamais à 
ceux qui, sans sujet, ont oblig un si saint 
homme à un si long voyage (1). » 

il est inconcevable qu'après avoir été re- 
connue par deux rois fort intéressés à la 
chose, et même par les émeutiers d'Arles, 
la fidélité de Césaire reste problématique 
pour M. Fauriel et d'autres historiens mo- 
deraes, MM. Ampère et, Guizot. 

Ce qui empêche que le prélat ne soit 
complètement absous au tribunal de M.Fau- 
riel, c'est l'évasion d'un clerc de l'église 
d'Arles, évasion dont la biographie du 
Saint n'offre, dit-on, que des explications 
disparates et contradictoires. 

Si on lisait dans cette biographie qu'un 
jeune clerc, effrayé à la pensée de la capti- 
vité qui l'attend peut-être, et troublé comme 
on l'est aisément à son âge, prit une déter- 
mination artificieusement inspirée par le 
démon, qui cherchait à faire naître un orage 
contre saint Césaire, si, dis-je, on trouvait 
ces remarques dans Ja légende de l'évêque 
d'Arles, semblerait-il alors qu'elles se dé- 
mentent l'une l’autre? Certainement non. 
Eh bien ! ce sont là précisément les pensées 
du texte latin que M. Fauriel s'était proposé 
de traduire. « Alors, (dit le biographe) un 
clerc, concitoyen et parent de Césaire, que 
la crainte de l'esclavage effraya, et que 
troubla une légèreté de jeune homme, par 
une inspiralion contre le serviteur de Dieu, 
Ja nuit, au moyen d'une corde, se glissa le 
long de ja muraille et s'offrit de lui-même, 
le lendemain, aux abominables ennemis qui 
faisaient le siége de la ville (2). » 

Les contradictions dw# récit s'étant éva- 
nouies, grâce à une interprélation exacte, 
et la seule difficulté qui arrêtait M. Fauriel 
étant levée, rien n'empêche qu'on ne dé- 
clare, sans hésitation, saint Césaire étranger 
au complot du parti catholique d'Arles, si 
complot il y eut; car, les seuls indices de 
l'existence d’un complot sont la fuite du 


(1) Ubi suprà, lib. 1, cap, xxu et xxvi. 
(2) Ubi suprà, lib. I, cap. xx. 


SAINT QUINTIANUS. 


124 


clercet l'accusation de l'évêque, deux choses 
qui ne décèlent ni complotni parti catho- 
liques. 

M. Guizot n'ose pas non plus assurer 
qu'en fait d'intrigues politiques, le saint 
évêque fût aussi pur que le crurent ses juges 
et son historien ; il ne donne pas les motifs 
de son doute (1). 

M. Ampère explique ainsi les raisons du 
sien : « J'avoue qu’en voyant l'accusation se 
renouveler, en réfléchissant que saint Césaire 
devait,comme saintAvit(2),comme plusieurs 
autres évêques que mentionne Grégoire de 
Tours, être saisi d'un grand désir que Clovis 
s'emparât du siége de la puissance arienne 
des Goths, il ne me semble pas impossible 
que le Saint ait pratiqué, en effet, quelques 
intelligences avec les Francs (3). » 

Je crois avoir suffisamment prouvé que 
les intelligences et les menées imputées aux 
évêques gallo-romains sont chimériques. Si 
donc on veut juger de la conduite de l’évé- 
que d'Arles par celle des autres prélats, il 
faut conclure qu'il put désirer la domina- 
tion des Francs, mais sans rien entreprendre 
pour l'établir. 

Les juifs d'Arles furent, selon M. Fauriel, 
des sujets bien plus fidèles aux Visigoths 
que les orthodoxes. Il les juge sans doute 
d'après leurs vociférations contre saint Cé- 
saire quand le jeune clerc eut disparu. La 
suite devait pourtant le détromper. Pendant 
que le saint évêque était retenu dans l’en- 
droit secret où le peuple l'avait emprisonné, 
une letire attachée à une pierre fut trouvée 
au pied des remparts. On y avertissait l'en- 
nemi du lieu où les juifs seraient de garde, 
pour qu'on y tentât sans crainte l'escalade. 
Le billet était d'un juif demandant pour ce 
service que l'on préservât ses coreligion- 


(1) Histoire de la civilisation en France, 
tome Il, leçon xvi, p. 10. 

(2) M. Ampère fait allusion à la lettre de saint 
Avite, évèque de Vienne, à Clovis, après son bap- 
tème, — lettre que nous avons traduite et pu- 
bliée ci-dessus (tome V de nos Annales hagio- 
logiques, col. 13 et 14). L'abbé Gorini a fait voir 
(Défense de l'Eglise, tome 1, p. 402 à 414), que 
M. Ampère n'avait pas saisi la pensée de l’épitre, 
quoique cette pensée soit parfaitement claire. 

(3) Histoire littéraire de la France avant le 
douzième siecle, tome II, p. 221, 
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paires du pillage et de la captivité. Le cou- 
pable, découvert, reçut sa peine. « Alors, 
(contiaue la Vie du saint prélat), l'impi- 
toyable cruauté des juifs, hais de Dieu et 
des hommes, fut confondue à la face du 
soleil, et bientôt notre Daniel, c’est-à-dire 
saint Césaire, est tiré de la fosse aux 
lions (1). » 

Cette précaution des soldats juifs, dans la 
prévision d'un malhèur public, ne devait pas 
être omise par l’auteur de l'Histoire de laGaule 
méridionale; il l'a pourtaut oubliée; inais, 
par compensalion, il raconte et commente 
longuement, minutieusement, inexactement, 
la fuite d'un clerc, et cela pour arriver à 
conclure que Césaire intrigua peut-être. J'ai 
prouvé que ce doute même n'était pas per- 
mis. 

Des neuf évêques inculpés, tant par 
M. Thierry que par M. Fauriel, d'avoir wamé 
contre les Visigoths en faveur des Francs, 
il reste établi 4° qu’un seul prit à la lutte 
une part active, à savoir, Galactoire, dont 
le pays n'avait jamais été bien soumis à 
Alaric ; 2° que trois prélats, Quintien, Volu- 
sien et Vérus, préféraient les Francs aux 
Goths, mais sans qu’on puisse montrer que 
celte affection soit devenue de l'intrigue, ni 
qu'elle les ait rendus autre chose que sus- 
pects à leurs ennemis. » 


N° 2, Col. 414.— Hortensius, unus ex se- 


natoribus, comitatum ui bis illius agens. 

Jl y avait, sous la domination romaine, 
des sénats dans les villes les plus impor- 
tantes de là Gaule ; ils se composaient des 
principaux curiales ou habitants de villes 
municipales de l'empire romain qui for- 
maient l'aristocratie des municipes romains. 

On appelait municipes ou villes munici- 
pales, dans l'empire romain, celles qui, 
primilivement, étaient admises à tous les 
droits de la cité romaine, et participaient à 
toutes les fonctions (munera capiebant). Dans 
la suite, lorsque toute liberté politique eut 
été étouffée dans Rom: et dans l'empire 
romain, les villes municipales conservèrent 
le droit de s’administrer elles-mêmes. 

Tous les citoyens qui possédaient vingt- 
cinq arpents de terre formaient l'aristocratie 


(1) Vila sancti Cæsarii, lib, 1, cap. xxn, 
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municipale ou classe des curiales. Leur 
réunion constituait la curie. On appe- 
lait encore curie le lieu où se réunissaient 
les sénateurs municipaux, choisis parmi les 
curialcs. 

Il existait en Gaule un grand nombre de 
villes municipales, telles que Bordeaux, 
Toulouse, Arles, Montpellier, Avignon, 
Marseille, etc. Ces villes devinrent très-flo- 
rissantes sous le régime municipal romain. 

On ne peut pas nier que la domination 
romaine n'aiteu pour la Gaule de grands 
avantages; mais, en même temps, les abus 
d'une administration fiscale pesaient cruel- 
lement sur celte province. Dans les derniers’ 
temps de l'empire romain, les municipes 
furent écrasés d'impôts et la classe des cu- 
riales fut presque entièrement ruinée par 
celte tyrannie. 

« Les revenus des villes, dit très-bien 
M. Guizot (1), élaient atteints, comme ceux 
des particuliers, par les exigences du pou- 
voir. Ils le furent bientôt plus directement 
encore. À diverses reprises, l’empereur 
s'empara d'un très-grand nombre de pro- 
priélés municipales. Cependant les charges 
locales, auxquelles ces propriétés devaient 
pourvoir, restaient les mêmes; il y a plus, 
elles allaient croissant. Plus la populace 
devenait partout nombreuse et disposée à'la 
sédition, plus il fallait de dépenses pour la 
nourrir et l'amuser, et de forces pour la 
contenir. | 

« Le pouvoir central, obéré lui-même, 
rejetait d'ailleurs souvent sur les villes une 
part de son fardeau. Or, toutes les fois que 
les revenus propres d’un municipe ne sufii- 
saient pas à ses dépenses, la curie, c'est-à- 
dire le corps de tous les citoyens aisés, était 
tenue d'y pourvoir sur ses propriétés person- 
nelles. Ils étaient de plus, presque partout, 
percepteurs des impôts publics et responsa- 
bles de cette perception ; les biens propres 
suppléaient à l’insolvabilité des contribua- 
bles envers l'Etat, comme à l'insuffisance 
des revenus communaux. » 

Les dignités de curiale et de décurion 
devinrent ainsi des charges intolérables, 
auxquelles les habitants des municipes cher- 
chaient à se soustraire et où la loi romaine 


(1) Essais sur l'histoire de France. 
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s'efforçait, au contraire, deles emprisonner. 
Cette lutte, dont le Code Théodosien garde 
une vive empreinte, fut une des causes de 
la ruine de l'empire romain et — par le fait 
même, — des municipes (1). 

Quant au titre de comte, ii remonte à 
l'empire romain; les comtes étaient chargés 
du gouvernement des provinces, attribu- 
tion que leur conservèrent les rois francs. 

Aux ve et vi siècles, le comte était juge 
et n’administrait souvent qu’une ville. 


N° d, col. 112. — Excutiens in eam (do- 
Mmum) puluerem calceamenti sui, etc. 

C'est la mise en pratique du conseil donné 
par Notre-Seigneur lui-même âses Apôtres : 
« Lorsque quelqu'un ne voudra point vous 
recevoir... secouez en sortant de cette mai- 
son, ou de cette ville, la poussière de vos 
pieds. » — Erxculite pulverem de vestibus 
vestris (2). 

Par cette action symbolique, les Apôtres 
(comme ici, à leur exemple, saint Quintien) 
marquaient qu'ils ne voulaient conserver 
aucune participation, aucune liaison avec 
les lieux et les personnes qui rejetaient la 
parole de Dieu. C'était une espèce d'excom- 
mupication, dit saint Hilaire (3) et une mar- 
que qu'ils regardaient ces endroits comme 
souillés, en sorte qu’ils ne voulaient pas 
même que la poussière en demeurât à leurs 
souliers. Saint Luc (4) marque assez que 
c'est le vrai sens de ces paroles : Secouez, 
dit-il, la poussière même de vos pieds, pour 
servir de témoignage contre eux; pour leur 
témoigner lhorreur que vous avez de leur 
conduite et pour leur dire d'une manière 
énigmatique qu'au jour du Jugement cette 
poussière de leurs souliers s'élèvera en 
témoignage contre eux (5). 


(1) Cf. Tailliar: Essai sur l'histoire du régime 
municipal romain dans le nord de la Gaule, 
deuxième édition (Douai 1861), p. 114 à 223. 

(2) Saint Matthieu, x, 14. 

(3) In Matth. — Cf. saint Jean Chrysostôme, 
saint Jérôme, Théophylacte, saint Augustin quest, 
Tin Matth., saint Ambroise in Luc, Euthym., 
Tertullien, 4b. 1V, contra Marcion., Grotius et 
alii. 

(4) Saint Luc, 1x, 5. 

(5) Origèue, Homil, xvIx, in Genes, saint Hi- 
laire, Maldonat, Menoch. 
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On voit la pratique de ce commandement 
du Sauveur dans les Actes des Apôtres (1). 
Les Juifs d’Antioche de Pisidie, ayant excité 
une persécution contre Paul et Barnabé, les 
firent chasser de la ville. Mais, ceux-ci, en 
sortant, secouèrent même la poussière de 
leurs pieds, et se retirérent ailleurs. Dans 
une autre occasion (2) saint Paul secoue ses 
habits contre ceux qui résistaient à la saine 
doctrine. l 

Cet usage est ancien parmi les Juifs : on 
le remarque dans Esdras (3). Néhémie 
voyant que le menu peuple de Jérusalem 
se mutinait contre les riches, à cause de la 
dureté de ceux-ci, assembla le peuple et les 
prêtres et exhorta les créanciers à remettre 
les dettes à ceux qui leur devaient; et en même 
temps secouant son sein il dit : Qu'ainsi 
soit secoué tout homme qui n'accomplira pas 
ce que j'ai dit; que Dieu Le prive du fruit 
de ses travaux, qu’il le dépouille de ses biens; 
qu'il demeure vide et secoué. 

Quelques interprètes (4) ont cru que cette 
action de secouer la poudre des souliers était 
comme un reproche des Apôtres à ces villes, 
comme s'ils disaient : « Nous avons travaillé 
inutilement pour vous, nous avons entre- 
pris un grand et nénible voyage; voilà Ja 
poussière de nos pieds qui en est une 
preuve : nous la secouous sur vous, afin 
qu'elle soit un jour un témoignage pour 
votre condamnation. » 


No 4, col. 113. — Rogationes illas, quæ 
ante Ascensionem Dominicam aguntur. 

Les trois féries qui précède l’Ascension 
sont ainsi nommées à cause des prières, 
rogaliones, qui se font solennellement à la 
procession de ces trois jours. 

L'origine de ces processions date du 
v® siècle ; ; saint Mamert — comme nous 
l'avons déjà dit (5) — en fut le: promoteur. 
Mais, cette pieuse coutume se bornait au 


(1) Act. x, 14, 45. 
(2) Act. xviu, 6. 
(3) 11. Esdras, V, 13. 


(4) Saint Jean Chrysostôme, saint Jérôme, Bède, 
saint Augustin, quest 7 in Matth. 
(5) Ann. hag., tome V, col. 211 à 218 et 631. 
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diocèse de Vienne : le concile d'Orléans, en 
511, ordonna que dans toute la France Îles 
mêmes rogaions eussent lieu. Plus tard, 
elles furent accueillies en Espagne, inais on 
les fixa aux trois derniers jours de la se- 
maine de la Pentecôte. 

Ces trois jours étaient chômes, dans le 
principe, mais bien. ôt on se borna à evjoin- 
dre l’assistance à la procession et à la messe 
de stauon. Enfin coinme il s'agissait, par ces 
prières publiques, de fléchir la colére de 
Dieu, ces trois jours emportèrent l'obliga- 
tion de jeùner, laquelle fut abolie à cause du 
temps pascal qui n'aduet point de jeûne. 
L’abstinence de viande resta seule. En 
France, ces processions se faisaient fort loin, 
et celle coutume s'est maintenue dans quel. 
ques diocèses, où elles ont un terme consi- 
dérablement éloigné de l'église qui est le 
point du départ. 


JL 


VIE 


DE SAINT PORTIANUS, 
PORTIEN OU POURÇAIN, 


ABBÉ, ÉCRITE, AU SIXIÈME SIÈCLE, PAR SAINT 
GRÉGOIRE, ÉVÊQUE DE TOURS f1). 


PROLOGUE. 


Que de biensde Dieu tout-puissant accorde 
en son not à ceux qui se sont consacrés 
fidèlement à son service! Il leur promet de 
grandes récompenses dans le ciel, inais 
souvent aussi il leur fait connaitre dès ce 
siécle-ci ce qu'ils recevront. Car, souvent 
il rend libres ceux qui sont dans la servi- 
tude, et ceux qui sont libres, slorieux, sui- 
vant ce que dat le Psalmiste : « fl relève les 
misérables de la poussière et retire les pau- 
vres de la fange, afin deles placer au milieu 


(4) Vitæ Patrum, cap. v. De sancto Portiano 


abbate. 
VI. 
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des princes de son peuple (1).» Sur quoi Anne, 
femme d'Helcana, a dit : « Ceux qui aupara- 
vant étaient rassasiés de pain ss sont mis 
en service, el ceux qui étaient affamés ont 
été rassasiés (2). » Et c'est aussi à ce sujet 
que la Vierge Marie, mère de notre Rédemp- 
teur, disait : «Il a fait descendre les puis- 
sants, de leur siège, et il a exalté les hum- 
bles (3). » Et le Seisneur lui-mêmedans 
l'Évangile : « Les premiers seront les 
dermiers et les derniers seront les pre- 
miers (4). » 

Que la divine miséricorde éclate donc par 
son amour sur les pauvres, afin que des 
petits elle fasse des grands et que des fai- 
bles elle fasse des cohéritiers de son Fils 
unique. Car, de la pauvreté de ce monde 
elle à fait un ornement au ciel, où ne peut 
monter l'empire de la terre; en sorte que 
le pauvre paysan arrive où ne saurait pare 
venir celui qui est revêlu de la pourpre. 

C'est ce qui est arrivé pour le bienheu- 
reux abbé Portien, que le Seigneur a non- 
seulement débarrassé du fardeau de la ser- 
vitude mondaine, mais qu'il a établi dans 
le repos éternel après les agitations et les 
afflictions du siècle, le plaçant au milieu des 
chœurs des anges, d'où a été exclu le prince 
du monde. 


Le bienheurcux Portien s’elforça tou- 
jours, dès le commencement de sa vie, de 
chercher le Dieu du ciel, même parmi les 
servitudes terrestres. Êt en effet on dit qu’il 
fut esclave d'un barbare et qu'il se réfugia 
piusieurs fois dans un monastère, pour que 
l'abbé l'excusät auprès de son maitre. A la 
fin il se met à fuir ; son inaitre le suit à la 
trace et commente à attaquer l'abbé en l'ac- 
cusant de séduire son serviteur et de le 
retirer de son service. Et comme suivant la 
coutume il pressait l'abbé de le rendreet 
l’astionnait en justice, l'abbé dit à Portien : 

— Que veux-tu que je fasse ? 

— Fais que je sois pardonné, » 


(1) Ps. Cx1, 7,8. 

(2) I, Reg, 11, 8. 

(8) Saint Luc,r1, 52. 

(4) Saint Matthieu, xx, 16. 
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Il fut donc rendu étant pardonné. Son 
maître voulut le ramener à la maison, mais 
il devint tellement aveugle qu’il ne pouvait 
absolument plus rien reconnaitre. Se sen- 
tant pris en outre de graves douleurs, il 
appelle l'abbé et lui dit : | 

— Supple, je te prie, le Seigneur, pour 
moi et prends ce serviteur pour son service; 
peut-être mériterai-je de recouvrer la lu- 
mière que j'ai perdue. » 

. Alors l'abbé appelle le bienheureux Por- 
tien et lui dit : 

— Impose, jete prie, tes mains sur les 
yeux de cet homme. » 

. Et comme celui-ci s’y refusait, l'abbé le 
supplia tellement qu'il mit le signe de Ia 
croix sur les yeux de son maitre; et aussi- 
tôt, toute obscurité étant dissipée et la dou- 
leur étant apaisée, celui-ci fut rendu à sa 
première santé. 

Dans la suite le bienheureux Portien fut 
fait clere, et il brilla par tant de vertus que 
‘abbé étant mort il lui succéda. On rap- 
porte de lui que, pendant les chaleurs de 
l'été, alors que l'ardeur du soleil consumait 
{out et que l'air enflammait les corps mêmes 
que la uourriture et la boisson avaient faits 
les plus robustes, Portien, qui par suite de 
ses jeûnes n'avait plus de salive dans sa 
bouche, mâchait du sel, ce qui lui rendait 
quelque fraicheur pour humecter un peu 
ses gencives dessechées. Et, bien qu'ainsi il 
rafraichit son palais aride, cependant il 
rendait ses tourments plus grands en aug- 
mentaut la soif. En effet, comme chacun 
sait, le sel excite davantage l'ardeur de la 
soif au lieu de l'éteindre; mais, quoi qu'il 
en soit, Dieu lui faisait la grâce d'en être 
ainsi délivré. 


IT. 


En ces temps-là ‘Théodoric étant entré 
sur le territoire arverne exterminait tout, 
ravageait tout (1). Lorsqu'il eut établi son 
camp dans les prairies du bourg d'Ar- 
thone (2), le bon viellard se hâta d'aller au 
devant de lui, comme s'il eût voulu faire 
quelque prière pour le peuple. Et elant 


(2) Saint Grég. de Tours : Hist. eccles. Franc., 
Lib. 111, cap. xlL. 
(2) Arthonensis vici. 


entré dans le camp le matin, pendant que 
le roi dormait encore dans sa tente, ilse 
rendit au pavillon de Sigivald, qui était 
alors le premier de la cour. Et, comme il 
se plaignait de ce qu’on faisait des captifs, 
Sigivald le pria de se laver les mains et de 
prendre du vin avec lui, disant : 

— La bonté de Dieu m'accorde aujour- 
d’hui une grande joie et un grand bien- 
fait, si étant entré dans ma tente tu dai- 
gnes prendre de mon vin après avoir fait la 
prière. » 

Il avait en effet entendu parler de la 
sainteté de cet homme, et c’est pourquoi, 
par respect pour Dieu, il lui faisait cet hon- 
neur. Mais, le Saint s'excusant en diverses 
manières lui dit que cela n’était pas possi- 
ble, parce que l'heure du repas n'était pas 
venue, qu'il n'avait pas encore salué le roi, 
et, ce qui était plus important, parce qu'il 
n'avait pas encore chanté les psaumes qu'il 
devai: au Seisneur. 

Mais, Sigivald ne tenant pas compte de 
tout cela, voulut le contraindre à boire, et 
ayant fait apporter une coupe toute pleine il 
conjura le Saint de Ja bénir. Celui-ci éleva 
donc la mafu pour faire le signe dela croix, 
mais aussilôt la coupe se fendit par le mi- 
lieu et le vin tomba à terre avec un immense 
serpent. Ceux qui étaient présents furent 
remplis de crainte et se jetèrent aux pieds 
du Saint, léchant ia trace de ses pas (1) et 
baisant ses pieds. 

Tous admirent la vertu du vieillard, tous 
sont émerveillés d'avoir été divinement pré- 
servés du venin du serpent. Toute l'armée 
accourut pour voir un tel miracle et toute 
la multitude entoura le saint homme, chacun 
souhaitant seulement de toucher de la main 
les franges de sa robe, s’il ne lui était pas 
permis d'avoir l'honneur de la baiser. 

Le roi sauta de son lit et accourut au- 
devant du bienheureux Confesseur, et, sans 
attendre qu'il eùt prononcé une parole, il 
délivra tous les captifs qu’il lui demandait 
et tous les autres qu'il voulut avoir ensuite. 
Et ainsi, par la grâce de Dieu, il reçut un 
double bénélice, reurant les uns de la mort 
et les autres du joug de la servitude. Je 
crois vraiment et j'en ai la ferme assurance 


(1) Lambunt vesligia. 
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que ceux qui furent délivrés de ce péril, 
Îlles à en quelque sorte ressuscités d'entre 
les morts. 


IT. 


Je ne veux point passer sous silence que 
le diable s'étant efforcé de le tromper par 
diverses machinations, mais voyant qu'il 
ne pouvait lui nuire, lui livra des combats 
à force ouverte. En effet pendant une nuit, 
tandis qu'il s'abandonnait au sommeil, tout 
à coup il s’éveilla et vit sa cellule comme 
toute en feu; tout effrayé il gagna la porte. 
N'ayant pu l'ouvrir, il se prosterna pour 
prier; puis, ayant fait devant lui et autour 
de lui le signe salutaire, il vit s'évanouir 
aussitôt le fantôme de flamme gui avait 
apparu, et il connut par là que c'était une 
tromperie du diable. Et cela fut aussitôt 
révélé au bienheureux Protais qui était alors 
enfermé au monastère de Combronde (1) 
et qui envoya en toute hâte un moine de sa 
cellule à sen frère pour l’exhorter et lui 
dire : 

— Ï1 faut, mon cher frère, résister coura- 
geusement aux attaques du disble et ne rien 
craindre de sa fourberie, mais repousser 
toutes Ses tentatives par une prière conti- 
nuelle et le sigae de la croix, parce qu'il 
s'efforce toujours de vaincre les serviteurs 
de Dieu par des tentations de ce genre. » 

Le bienheureux homme devint vieux, et 
ayant accompli sa carrière de bonnes œu- 
vres il s’en alla au Seigneur (2). Son tom- 
beau est encore glorifié souvent aujourd'hui 
par des vertus divines. 

Nous n'en avons pas appris davantage 
sur ce saint homme et ne critiquerons pas 
les autres qui en savent de plus importants 
récits, s'ils veulent écrire quelque chose à 
sa louange. 


(1) Cambidobrense monasterium. 
(2) En 527. 
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IV 


VIE 


DE SAINT GALLUS, GALL ou GAL, 


ÉVÊQUE DE CLERMONT EN AUVERGNE , ÉCRITE, AU 
SIXIÈME SIÈCLE, PAR SAINT GRÉGOIRE, ÉVÊQUE 
DE TOURS, SON NEVEU (1). 


PROLOGUE. 


Ceux qui sont au sommet de la noblesse 
mondaine aspirent toujours avec ardeur à 
ce qui peut satisfaire leurs passions : ils se 
réjouissent des honneurs, ils s'enflent des 
prospérités, ils font retentir le barreau du 
bruit de leurs procès, ils se repaissent de’ 
rapines, ils se plaisent aux calomnies, ils 
désirent avec avidité l'or qui se ternit, et 
quand ils en possèdent peu ils sont enflam- 
més du désir d'en amasser davantage ; et plus 
ils en accumulen!, plus leur soif augmente, 
comme le dit Prudence : 


Avec l'or amassé la faim de l'or augmente (2). 


larrive de là que, tandis qu'ils se réjouis- 
sent des pompes du siècle et des vains hon- 
peurs, ils n’arrêlent en aucune façon leurs 
pensées sur les dignités qui doivent demeu- 
rer et qu'ils ne regardent pas vers les choses 
qui ne se voient point, pourvu qu'ils pos- 
sèdent à tort les choses dont ils pensent 
pouvoir assouvir leur pagsion. . 

Mais, il y en a qui, comme les oiseaux 
s'échappant d’un piége et s'envolant aux 
nues, se sont débarrassés par l'essor d'un 
esprit plus vif de tous ces liens, et laissant 
ces biens terrestres qu'ils délestent, se sont 
tournés de toutes leurs forces vers les choses 
célestes. 

Tel fut saint Gall, habitant de la cité 


(1) Vilæ Patrüm, cap. vr. De sancto Gallo epis- 
copo. 


(2) Auri nemque fames procedit major ab 
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Arverne, que ne purent détourner du culte 
de Dieu, ni l'éclat de sa naissance, ni l'élé- 
vation de l’ordre sénatorial, ni ses immenses 
richesses: que ne purent séparer de l'amour 
de Dieu, ni l'affection de son père, ni les 
caresses de sa mère, ni l'amour de ceux qui 
l'avaient nourri, ni l'obéissance de ses ser- 
viteurs. Mais, regardant toutes ces choses 
comme rien et les dédaignant comme du 
fumier, se consacrant à la dilection, au ser- 
vice de Dieu, il se soumit à la règle d’un 
monastère. Il savait en effet que les flammes 
d'une jeunesse ardente ne peuvent être 
vaincues que par la soumission à la censure 
catholique canonique et à la discipline la 
plus sévère. Îl savait aussi qu’il devait s’éle- 
ver de la bassesse du siècle à des choses 
plus élevées et parvenir par la patience de 
l'humilité au sominet de la gloire, — ce que 
l'événement prouva depuis. 


I. 


Saint Gall fut dévoué à Dieu dès son 
enfance ; il aima le Seigneur de toute son 
âme et se porta de tout son cœur à l'affec- 
tion de tout ce qu'il savait être cher à Dieu. 

Son père s'appelait Georges et sa mère 
Léocadie, de la race de Vectius Epagatus qui 
souffrait le martyre à Lyon, suivant le témoi- 
gnage d'Eusébe dans son Histoire ecclésias- 
tique; lesquels par conséquent élaient des 
principaux sénateurs, en sorte que l'on ne 
pouvait rien trouver dans les Gaules de plus 
généreux et de plus noble. 

Et, coinme son père voulait lui chercher 
une fille de quelque noble sénateur, il s'en 
alla avec un jeuna esclave et se retira au 
monastère de Cournon (1), à six milles de 
la ville de Clermont (2), demandant à l’abbé 
en toute humilité de lui couper les che- 
veux (À). Cet abbé, voyant la sagesse et la 
beauté (3) de l'enfant, lui demande son 
nom, sa famille, son pays. Celui-ci lui ré- 
pond qu'il s'appelle Gallus, citoyen arverne, 
et que son père ext le sénateur Georges (4). 
Quand l'abbé connut qu'il appartenait à la 
première famille de la ville, il lui dit: 


(1) Monasterium ‘'Cromonense. 

(2) Sexto situm ab Arverna urbe milliarto. 
(3) Elegantiam. : 

(4) Aïeul de saint Grégoire de Tours. 
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— Mon fils, tu as un bon désir, mais il 
faut premièrement que cela vienne à la con- 
naissance de ton père, et si ton père y COn- 
sent, je ferai ce que tu désires. » 

Alors l'abbé envoya vers le père pour lui 
demander ce qu’il voulait que l'on fit au 
sujet de son fils. Celui-ci, un peu contristé, 
dit : 

— C'était mon fils aîné, et pour cela je 
voulais le marier : mais, si le Seigneur le 
veut bien appeler à son service, Que Sa VO- 
lonté se fasse plutôt que la mienne. » 

Et il ajouta : 

— Faites tout ce que l'enfant par l’inspi- 
ration de Dieu vous demandera. » 


IL. 


Alors l'abbé, sur le rapport de ceux qu'il 
avait envoyés, fit l'enfant clerc. Il était par- 
faitement chaste, et comme s'il eût été plus 
avancé en âge, il n’avait point de désirs 
turbulents: il s'abstenait des jeux de la jeu- 
nesse ; sa voix était merveilleuse ; ilchantait 
agréablement, s’appliquait continuellement 
à l'étude, se plaisait aux jeûnes et pratiquait 
beaucoup l'abstinence des viandes (1). 

Le bienheureux évêque Quintien qui 
l’entendit chanter au monastère où il était 
venu ne voulut pas permettre qu'il y de- 
meurâi plus longtemps, mais l'emmena avec 
lui à la ville et le nourrit, comme un père 
céleste, dans la douceur de la vie spirituelle. 
Etson père élant mort, conime sa VOIX $6 
perfectionnait de plus en plus, on en avertit 
le roi Théo:térie, qui le fit venir aussitôt et 
le prit tellement en affection qu'il l’aimait 
plus que son propre fils. IL était aussi très- 
aimé de la reine, non-seulerment à cause de 
la beauté de sa voix, mais aussi à Cause de 
sa chasteté. : 

A cette époque en effet le roi Théodéric 
emmena de Clermont beaucoup de clercs 
pour servir à l'église de Trèves ; mais, il ne 
souffrit jamais que le bienheureux Gall fût 
séparé de lui ; d’où il arriva que le roi allant 
à Cologne, celui-ci y fut avec lui. Or, il y 
avait la un temple rempli de divers orne- 
ments, où les barbares du voisinage venaient 
faire des sacrifices et se gorger de viandes 


(1) Abstinens se mullum a cibis. 
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et de vin jusqu’à vomir; ils y adoraient | 


aussi comme divinités des idoles et ils y 
déposaient des membres de forme humaine 
qu'ils sculpiaient en bois quand quelque 
partie de leur corps était atteinte par la 
maladie. 

Dès que saint Gall apprit cela, aussitôt il 
se transporta en ce lieu avec un seul clerc 
et ayant allumé du feu il incendia le tem- 
ple (2), pendant qu'aucun de ces paiens 
ignorants n’y était. Mais ceux-ci, voyant la 
fumée du temple qui s'élevait jusqu'au 
ciel, cherchent l'auteur de l'incendie et 
après l'avoir trouvé le poursuivent l'épée 
pue. Lui, prit la fuite et se cacha dans Île 
logis royal. 

Le roi, ayant su, par les menaces des 
paiens ce qui s'était passé, les apaisa par do 
douces paroles et calma ainsi leur fureur 
insensée. 

Le bienheureux homine avait coutume de 
raconter souvent ce fait avec larmes, et il 
ajoutait : 

— Malheur à moi de n'être pas resté, de 
manière à finir ma vie dans cette affaire. » 

Il remplissait alors les fonctions de dia- 
cre. 


IIL. 


Entin lorsque le bienheureux évêque 
Quintien passa de cette vie dans l'autre, par 
Ja volonté du Seigneur saint Gall se trouvait 
en ce temps à Clermont. Or, les habitants 
de cette ville se rendirent à la demeure 
d'limpétratus, prêtre, oncle de saint Gall, se 
lamentan!: de la mort du pontife et cherchant 
qui serait digne d’être mis en sa place. Ils 
agitèrent longtemps cette question entre eux, 
puis chacun se retira chez soi. Après leur 
départ, saint Gall appela un de ses clercs, et 
plein du Saint-Esprit qui se répandait en 
Jui, il dit : 

— Pourquoi ceux-ci gémissent-ils ? À quoi 
courent-ils? Vers quoi tournent-ils leurs 
pensées ? Ils prennent une peine inutile ; je 
serai évêque, le Seigneur daignera m’accor- 
der cet honneur; quant à toi, quand tu 
entendras dire que je me serai reliré de 
l'audience du roi, prends le cheval de mon 
prédécesseur tout harnaché et viens au-de- 
vant de moi. Que si tu dédaignes de m'écou- 
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ter, prends garde d'avoir à l'en repentir 
plus tard. » 

Pendant qu'il parlait ainsi, il reposait sur 
son lit. Alors le clerc entrant en colère con- 
tre lui, après lui avoir fait beaucoup de re- 
proches, le frappa au côté, sur le bord du 
lit, et se retira tout troublé. Un moment 
après son depart, le prêtre Impétratus dit à 
saint Gall : 
 — Mon fils, écoute mon conseil. Ne mets 
pas de retard, mais va auprès du roi, et 
annonce-lui ce qui s’est passé ici, et, si le 
Seigneur lui inspire de te donner cet évé- 
ché, nous en rendrons de grandes grâces à 
Dieu; que s’il agit autrement, tu seras du 
moins tout recommandé à celui qui sera 
ordonné évêque. » 

Or, Gall étant parti annonça au roi cs qui 
était arrivé au sujet du bienheureux Quin- 
tien. ; 

Alors aussi mourut Aprunculus, évêque 
de Trèves. Les clercs de cette ville s'étant 
assemblés allèrent trouver le roi Théodéric 
pour demander saint Gali comme évêque. 

Le roi leur dit : 

— Retirez-vous et cherchez-en un autre; 
car, j'ai destiné le diacre Gall pour un autre 
endroit. » 

Alors ils choisirent saint Nizier, qui leur 
fut accordé. 

Quant aux clers de Clermont, ils vinrent 
trouver le roi avec lo consentement popu- 
laire et beaucoup de présents. En ce temps 
avait déjà commencé à croitre, comme une 
mauvaise herbe, cette coutume par laquelle 
les rois vendaient et les clercs achetaient les 
bénéfices. Ceux-ci apprennent donc du roi 
qu'ils auront saint Gall pour évêque. Lors- 
que ce dernier eut été ordonné prêtre, le 
roi commanda de donner aux citoyens un 
repas aux frais du trésor public, atin qu'il 
y eût réjouissance en l'honneur de Gall, 
leur futur évêque. Co qui fut fait. Il avait 
coutume de dire, en effet, que pour son 
épiscopat il n'avait donné qu’un tiers de 
sol (4), pas plus, au cuisinier qui avait ap- 
prêté le repas. 


(1) Unum triantem.— S'il s’agit ici d'un tiers 
de sou d'or, on obtient une somme d'environ 
trente francs de notre monnaie actuelle. — Voy. 
Guérard dans ses prolégomènes du Polyplique 
d'Irminon, p 114 et suiv. 


139 SAINT GALLUS. 140 


Après cela le roi l’envoya à Clermont ac- 
compagné de deux évêques. Quant au clerc 
nommé Viventius) qui l'avait blessé au côté 
sur le bord du ht, il se hâta de venir au- 
devant du pontife, selon la parole de celui- 
ci, mais non pas sans une grande confusion, 
et présenta devant lui non-seulement sa 
propre personne, mais encore le cheval qu'il 
lui avait été commandé d'amener. L’évêque 
et lui s'étant mis au bain (3 , Saint Gall lui 
fit un doux reproche de la douleur du côté 
qu'il avait due à la violence de son orgueil 
et lui causa par ces paroles une grande 
honie, mais sans colère et en s'égayant au 
contraire par un certain enjouement spiri- 
tuel. Puis il entra dans la ville, cù il fut 
accueilli par des chœurs de chants et il fut 
consacré évêque dans son église. 


IV. 


Lorsqu'il fut en possession de l’épiscopat, 
il se conduisit envers tous avec tant d’hu- 
milité et de charité que tous le “hérissaient. 
Il avait une patience plus qu'humaine, en 
sorte que, s’il est permis de parler ainsi, il 
pourrait être comparé à Moïse pour le sup- 
port de loutes les injures; si bien qu'ayant 
été frappé à la tête par son prêtre pendant le 
repas, il se montra calme au point de ne 
faire entendre aucune parole aigre; mais, 
supportant patiemment tout ce qui lui arri- 
vait, il répélait qu’il s en remettait pour cela 
à Dieu, à qui il devait la vie. 

Et en effet, un certain Evodius, prêtre qui 
appartenait à une famille de sénateurs, 
l'ayant chargé de calomnies et d'outrages 
dans un repas de l'église, l'évêque se leva 
ets’en alla dans les quartiers de la ville où 
sont les saintes basiliques. Evodius, appre- 
nant cela, courut rapidement après lui et se 
jeta à ses pieds en pleine rue, lui demandant 
pardon et le suppliant de ne point le con- 
damner dans ses prières devant le Juge 
tout-puissant. Mais celui-ci, le relevant avec 
bonté, l’excusa généreusement de toutes les 
choses qu'il avait dites, l’avertissant seule- 
ment de ne se permettre plus à l'avenir une 
pareille licence contre les évêques du Sei- 
gnour, parce que lui-même ne mériterait 
jamais d’être fait évêque. Ce que l'événe- 
ment confirma depuis. En effet, ayant été 


évêque de Javouls (1), alors qu'il était déjà 
dans la chaire épiscopale, et que déjà tout 
était prêt pour sa consécration, voici que 
tout à coup tout le peuple se souleva contre 
lui, en sorte qu’il eut bien de la peine à se 
Sauver vivant, et dans la suite il mourut 
simple prêtre. 


V. 


Dans la cité d'Orléans, l'évêque Marc ayant 
été accusé par des méchants et envoyé en 
exil, il se fit une grande assemblée d'évé- 
ques, par l'ordre du roi Childebert. Là il 
fut reconnu que tout ce dont on s'était 
plaint contre l'évêque étail sans fondement, 
et on le rendit à sa ville et à son siége (4). 

Il y avait alors au service de saint Gall un 
diacre, Valentinien, qui maintenant est 
prêtre et chantre ; et, comme un autre évé- 
que disait la messe, ce diacre, plutôt par 
vanité que par crainte de Dieu, voulait chan- 
ter; mais, saint Gall l'en empêchait en lui 
disant : 

— Laisse, mon fils ; quand, par la volonté 
de Dieu, nous célébrerons le saint sacrifice, 
c'est alors que tu devras chanter. Il faut 
maintenant que chantent les clercs de celui 
qui célèbre la messe. » 

Lui affirme qu’il peut chanter aussi main- 
tenant. À quoi l'évêque répond : 

— Fais donc commeilte plait, mais tu 
n’accompliras pas ce que tu désires. » 

Celui-ci, ne tenant pas compte des ordres 
du pontife, s'en alla et chanta d'une façon 
si désagréable que tout le monde se moqua 
de lui. 

Un autre dimanche, comme notre évêque 
disait la messe, il ordonna au diacre d'y 
venir en ajoutant : 

— Maintenant, au nom du Seigneur, tu 
chanteras tant que tu voudras. » 

Ce qu'il fit avec une si belle voix qu'il en 
fut loué de tout le monde. 


(1) -n Gabalilano. — L'évèché de la cité des 
Gabali ou du Gévaudan. L'emplacement de la 
cité des Gabali n'est pas connu d'une manière 
certaine. L'opinion la plus probable et la plus 
généralement adoptée le fixe à Javouls, d'où le 
siége épiscopal fut transféré à Mende, vers 
l'an 1000. 


141 


O bienheureux homme, à qui a été accor- 
dée une telle grâce que les voix des hommes, 
comme leurs âmes, étaient placées sous sa 
puissance, au point de pouvoir ou les empê- 
cher de chanter ou leur permettre de se 
faire entendre ! 


VI. 


Dieu fit aussi par lui d’autres miracles. 
En effet, un certain Julien, d’abord défen- 
seur (5), prêtre plus tard, homme d'un 
caractère très-doux, ayant été pris d'une 
fièvre quarte très-forte, se rendit au lit du 
saint évêque, où, s'étant couché et endormi 
tant soit peu sous la couverture, il se trouva 
si bien guéri que, dans la suite, il ne res- 
sentit aucune atteinte de cette maladie. 

Un grand incendie ayant éclaté un jour 
dans la ville de Clermont, le saint, qui 
l'avait appris, entra dans l'église et pria 
Dieu très-longtemps devant le saint autel en 
versant des larmes; puis s'étant levé et 
ayant pris le livre des Évangiles, il l'ouvrit 
et marcha droit au feu, qui s'éteignit aussi- 
tôt à sa vue, en sorte qu’il n'en demeura 
pas même une seule étincelle. 

De son temps, il y eut un grand tremble- 
ment do terre qui ébranla toute la ville de 
Clermont. Nous ignorons quelle en fut la 
cause, mais nous Savons que personne n’en 
souffrit. 

Lorsque cette épidémie qu'on appelle in- 
guinaire (1) sévissait dans diverses contrées 
et ravageait surtout la province d'Arles, 
saint Gall tremblait, non pas tant pour lui 
que pour son peuple. Et, tandis qu'il priait 
le Seigneur jour et nuit, pour que, de son 
vivant, il ne vit pas son peuple décimé, un 
ange du Seigneur lui apparut en songe, 
portant des cheveux et un vêtement aussi 
blanes que la neige, et qui lui dit : 

— 0 prêire du Seigneur, la divine bonté 
te regarde suppliant pour ton peuple, et pour 
celte raison ne crains rien, car ta prière est 
exaucée, et voici que ton peuple et toi vous 
allez être délivrés de l’épidémie, et personne, 
toi vivant, ne périra dans ce pays par ce 
fléau. Cesse donc de t'effrayer maintenant, 
mais après huit années accomplies tu sor- 
tiras de ce monde (O). » 


(4) C'est-à-dire, ayant son siège dans laine. 
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Ce qui se vérifia par la suite. 

S'étant éveillé et rendant grâces à Dieu 
pour la consolation qu'il avait bien voulu 
lui accorder par son messager céleste, il 
institua ces prières des rogations, qui se 
font à la mi-carême, en allant à pied et en 
chantant à l’église de saint Julien Ie martyr. 
Or, ce chemin est d'environ trois cent 
soixante stades (1). | 

Ainsi done, tandis que la peste, ainsi que 
nous l'avons dit, ravageait ces provinces, la 
ville de Clermont, par les prières de saint 
Gall en fut exempte. Et ce n'est pas, à mon 
sens, une petite grâce pour ce pasteur, de 
n'avoir point vu son troupeau, que proté- 
geait le Seigneur, dévoré par le fléau. 


VII. 


Mais, venons au temps où il plut au Sei- 
gueur de Île retirer du monde. 

Comme il était au lit et malade, une fièvre 
interne rongea tellement tous ses membres 
qu'il perdit en même temps les cheveux et 
la barbe. Or, ayant connu, par une révéla- 
tion du Seigneur, qu’il mourrait dans trois 
jours, il convoqua le peuple et ayant rompu 
à tous le pain, il leur donna la communion 
avec une sainte et pieuse volonté. Le troi- 
sième jour étant arrivé, qui était un diman- 
che, apporta un grand deuil aux habitants 
de Clermont. Comme le ciel commençait à 
blanchir, saint Gall demanda ce que l'on 
chantait à l’église. On lui dit que c'était la 
bénédiction. Mais, lui chanta le psaume cin- 
quantième et la bénédiction et récita l’ Alle- 
luia avec le petit chapitre (2), achevant ains 
tout l'office de matines. Après cela, il dit : 

— Nous vous disons adieu, mes frères. » 

Etàces mots, étendant ses membres, il 
rendit au Seigneur son esprit toujours 
dirigé vers le ciel. Il était âgé de soixante- 
cinq ans, et achevait la vingt - septième 
année de son épiscopat (3). Puis son corps 
ayant été lavé et vôtu, il fut porté dans 
l'église, en attendant que les évêques com - 
provinciaux fussent venus pour l'ensevelir. 

H s’accomplit aussi là un grand miracle 


(1) Stade, mesure itinéraire; étendue de 125 pas 
ou de 625 pieds, le huitième du mille. 

(2) Cum capitello, ou capitule. 

(3) Vers l'an 554. 
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devant le peuple, ce saint de Dieu avant 
tiré son pied droit dans le cercueil et ayant 
tourné son corps du côté qui regardait l'au- 
tel. Comme ces événements se passaient, 
on célébrait ces rogalions qui se font par- 
tout chaque année au temps de Pâques. Il 
demeura trois jours dans l'église, où on ne 
cessa de psalmodier au milieu d'une grande 
affluence de peuple. Les évêques étant arri- 
vés le quatrième jour, on enleva le corps de 
l'église pour le porter à la basilique de Saint- 
Laurent. 

On ne saurait dire quel deuil il y eut à 
ses obsèques et combien il y vint de monde. 
Les femmes y étaient en vêtements de deuil 
comme si elles eussent perdu leurs maris, 
et les hommes avaient Ja tête couverte, 
commeils le font aux funérailles de leurs 
femmes. Les juifs même suivirent le convoi 
avec larmes et terant des lampes allu- 
mées (1). Et tout le p'uple disait, d'une 
commune VOIX : 

— Malheur à nous, qui, à partir de ce 
jour, ne mériterons jamais d'avoir un tel 
pontife! » 

Et comme les évêques de la province, 
ainsi que nous l'avons dit, étant fort éloi- 
gnés n'avaient pu venir promptement, Îles 
fidèles, selon la coutume des habitants de 
la campagne, mirent du gazon sur le corps 
du saint, afin que la chaleur ne le fit pas 
gonfler. Et après la cérémonie des funé. 
railles, une femme, ou plu:ôt comme ‘je 
m'en suis informé avec soin, une v.erye 
très-pure et consacrée à Dieu, nommée 
Mératina, recueillit le gazon que l’on avait 
Ôté de dessus son corps et le mit dans son 
jardin ; elle Parrosait souvent et, le Seigneur 
favorisant son accroissement, elle le fit 
pousser. Les infirmes qui enlevaiert quel- 
que partie de ce gazon et buvaient du ju: 
qui en était extrait étaient guéris, el même 
le fidèle qui, dessux, faisait sa prière, obte- 
paitce qu'il demandait, Dans la suite, ayant 
été néglivé après la mort de la vierge, le 
gazon péril. 

Il se fit beaucoup de miracles au tombeau 
de saint Gall. Car, les malade: de la fièvre 
quarte et d'autres fièvres diverses recou- 


(1) Judæi accrnsis lampadibus.., prosequeban- 
tur. — Les funérailles de saint Gall eurent, sans 
doute, lieu de nuit » 
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vraient la santé aussitôt qu'ils avaient tou- 
ché avec foi ce bienheureux tombeau. Le 
chantre Valentinien, dont nous avons parlé 
plus haut, qui est maintenant prêtre, se 
irouva pris, quand il faisait l'office de diacre, 
d'une fièvre quarts et en fut grandement 
malade pendant plusieurs jours. Or, il 
arriva que, le jour de son accès ayant résolu 
de visiter les lieux saints et d'y faire sa 
prière, il arriva au tombeau de saint Gall 
el s'y prosterna en disant : 

— Souviens-toi de moi, saintet bienheu- 
reux pontife, car c'est par loi que j'ai été 
élevé, instruit et encouragé ; souviens-toi 
de tn élève que tu as aimé d'un rare 
amour et délivre-moi de la fièvre qui me 
tient. » 

Ayant ainsi parlé, il ramassa de petites 
herbe< qui avaient été semées en l'honneur 
du saint autour de son sépulcre, et, comme 
elles n'étaient pas fanées, 1 en mit dans sa 
Louche, les coupa aver ses dents et en avala 
le sue. La journée se passa sas qu'il y eût 
de fièvre, et dans la suite, il fut tellement 
rendu à la santé qu’il n'éprouva même plus 
ce que l'on appelle vulgairement des fris- 
sons (1). 

J'ai appris cela de la bouche du pré- 
tre lui-même. Et il n’est pas douteux 
que c'est Celui qui appela Lazare hors de 
son tombeau qui fait, par sa puissance, sor- 
tir de telles vertus des tombeaux de ses 
serviteurs. 


NOTES 


No À, colunne 435. — Suypliciter abba- 
em exo ans el sibi comaum capilis tondere 
dignarelur. 

Sous la première race de nos rois, la lon- 
gucur des cheveux éiait le signe qui distin- 
wuait le laïque du clere et du moine. Se 
couper les ch:veux ou entrer dans un 
cloitre étaient des expressions synonymes. 

Au siècle dernivr, le savant abbé Lebeuf 
consacra un article spicial d'une de ses 


(1) Fracliones, ou frictiones, comme on lit dans 
d’autres manuscrits. 
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dissertations (1) à une Discussion littéraire 
sur la chevelure des anciens Francs, où il 
examina, s’il y avait sntre les différents 
sujets et les différents ordres qui composaient 
la monarchie, une façon différente de por- 
ter les cheveux. 

Cette discussion a trop d'intérêt et sur- 
tout d'importance ici, pour que nous n'en 
reproduisions pas au moins, dans cette note, 
les parties les plus saillantes. 

Les cheveux dans toute leur longueur 
forsnaient la couronne naturelle de nos rois 
de la première race ; le reste de la nation 
portait une chevelure plus courte et les 
prêtres et les moines la maintenaient encore 
moins longue. 

« Pourquoi en effet lirait-on dans tant 
d'histoires de la Vie des Saints de France 
de ce temps-là, come celle de saint Au- 
paire, Courtisan du roi Gontran, celle de 
saint Germer, courtisan du roi Dagobert et 
de Clovis Il, qu’ils quittèrent leurs cheveux, 
l'ua pour s'enrôler dansla cléricature, l'autre 
pour embrasser l'état monastique, s'ils n’en 
avaient pas porté ? Comment Badegisile, 
maire du palais, aurait-il pu être tonsuré 
pour prendre les Ordres et devenir évêque 
du Mans vers l'an 581,... s'il n’avait pas eu 
de cheveux à la tête ? 

« Le peuple de France portait alors les 
cheveux raccourcis et taillés en rond (2), à 
peu près comme sous la troisième race les 
rois du xui° siècle les portaient, et qu’on 
appelle encore de nos jours les cheveux à la 
saint Louis, et tels que les ont à présent les 
Ecciésiastiques. Deux ou trois exemples tirés 
des historiens prouveront cette vérité. 

« Ilest dit dans la vie de saint Seine écrite 
par un auteur contemporain, qu'élant encore 
laïque, il avait l'air d'un homme retiré 
dans un monastère ; qu’à la vérité ses che- 
veux n'étaient pas coupés, mais que les désirs 
de son cœur étaient fort modestes (3). Ses 


(1) Dissertation sur l'histoire des enfants de 
Clovis I, etc. (Dissertations sur l’hist. ecclés. et 
civile de Paris, tome Ill, p. 47 à 78.) 

(2) Subdili regum Fiancorüm (dit Agathias), 
orbicululim tondentur, neque eis protiriorum 
comam alere permillilur. 

(3) Gerebal, sub ipso habilu latci, mores mo- 
nachi leclissimi et sub interiori cajilis crine 
tonsi pecloris frug'm. Mot à mot, son cœur 
élai! {ondu. 
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parents croyant que c'était parce quil portait 
des cheveux malgré lui, qu’il paraissait 
maigre et abattu, lui offrirent de lui cou- 
per eux-mêmes les cheveux ; mais, on appela 
un prêtre qui le déchargea de sa chevelure: 
ceci se passa vers le milieu du vie siécle. 

€ Ce fut aussi vers le même temps que 
vécut dans l’Aquitamne un reclus nommé 
Arteme. Ces sortes de solitaires laissaient 
croître leurs cheveux de toute leur lon- 
gueur, sans que cela tirât à conséquence : 
Arteme fut atteint de folie, et se persuada 
qu'à cause de ses grands cheveux il n'avait 
pas £on pareil en sainteté. Saint Cybar 
l'ayant vu, ordonna qu'on le tondit selon 
la coutume des laïques et que le lendemain 
on lui donnâtla marque de la cléricature (1). 

« Les mémoires que l'on a sur la vie de 
saint Eloi servent à confirmer cet usage. 
Saint Ouen son contemporain, qui acru de- 
voir donner la description de tout l’extérieur 
de son ami, dit de lui qu'il portait une che- 
velure frisée (2). Le supplément des circons- 
tances de la vie de ce Saint... marque, à 
l'occasion du séjour qu'il fit à Tours où il 
travaillait à orner le tombeau de saint Mar- 
tin, qu'étant logé chez une dame du fau- 
bourg, un jour que suivant la coutume un 
de ses valets lui avait fait les cheveux, cette 
dame renferma soigneusement la serviette 
sur laquelle était tombé ce qu'on.lui en 
avait coupé, et que cette serviette produisit 
par la suite des effets merveilleux (3). 

« La manière dont il paraît que saint Eloi 
se fit faire les cheveux n'étant que laïque, 
démontre assez clairement qu'on ne lui en 
coupait que le bout, selon la coutume, juxta 
morem, et vela pour les tenir dans la règle 
où les laïques de Franc: étuent de ne les 
point porter trop longs, de crainte de s'arro- 


(1) Die sequenti sanclus Eparchius jussit 
eum more laïci delonderi.…. die aulem alij 
clericum eum fieri ordinavit. 

(2) Gerebal cæsariem formosam el crinem 
quoque circillatum, (Vita sancti Eligii, b. 1, 
cup. X11.) 

(3) Die ilaque quadäm cum unus ex minis- 
tris ejus (Eligii) eum jurla morem tonderel, 
illa (matrona) linleum quod capillos decidentes 
erceperal rapiens, quœque ex capillis et barba 
colligere poluil liuleo obvenire in arc sibi 
reposuil. (Ibid., (b. 11, cap. Lxvu.) 


147 


ger ce qui élait propre et particulier aux 
rois. 

« C'était donc l'usage alors parmi les lai- 
ques français, soit à la cour, soit à la ville, 
de porter les cheveux médiocrement courts, 
su lieu que les Ecclésiastiques de ces 
temps-là les portaient très-couris, Comme 
on a vu certains Religieux les porter au 
siècle dernier ; c'est-à-dire, qu’ils ne con- 
servaient sur leur tête qu’un très-petit cer- 
cle de cheveux et qu'ils avaient les oreilles 
découvertes (1). 

« C'est un fait si certain qu'à la cour des 
rois de France chacun portait des cheveux 
longs, que lorsque Clovis eut vu saint Ger- 
mier, évêque de Toulouse, et se fut recom- 
mandé à lui en laissant un de ses cheveux, 
tous ceux de sa suite observèrent envers le 
saint même cérémonie, marquant par là, à 
l'exemple du roi, qu'ils étaient tous ses fils 
spirituels (2). | 

« On vient de voir comment saint Éloi se 
faisait raccourcir les cheveux de temps en 
temps, nour les tenir dans les termes du 
règlement de la nation. Il y avait donc des 
règles pour la chevelure parmi les Français. 
Mais, s'il y en avait pour pouvoir la porter 
d’une certaine longueur, il y en avait pa- 
reillement pour pouvoir la quitter tout à 
fait en prenant la cléricature. Le roi Dago- 
bert Ier voulut inquiéter saint Vandrille qui 
avait été courtisan, de ce qu'il s'était fait 
tousurer sans sa permission. 

« Enfin, puisqu'il est bon de parler ici de 
tous les états, je n'oublierai pas celui des 
domestiques ni des serfs. 

« On lit dans Grégoire de Tours (3) que 
le valet d’un prêtre étanttombé malade, son 
maître Je voua à saint Martin, marquant 
que s'il revenait de sa maladie il le délivre- 
rait de l’état de servitude et l'affranchirait, 
et qu'ensuite après lui avoir fait couper Îles 
cheveux, il le consacrerait au service des 
saints. 


(1) Voyez l’image de saint Remi, représenté en 
évêque, dans un exemplaire du Sacramentaire de 
saint Grégoire donné par dom Hugues Ménard, 
page 365. 

(2) C'était faire, en abrégé, par dévouement pour 
le saint évèque, ce que les Clercs faisaient presque 
en total, par forme d'hommage, envers Dieu. 

(3) Lib. 11, mir. sancli Martini, cap. iv. 
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« On lit à peu près la même chose dans 
son livre de la gloire des Confesseurs (1). 

« On pourrait objecter contre la cheve- 
lure que je donne aux serfs, que l'opinion 
commune est que les serfs étaient rasés 
parmi les Francs comme parmi les Bour- 
guignons, et qu'il y a un concile qui défend 
d'exiger de ces sortes de serfs le serment 
sur leurs cheveux. Ce canon (2) qui est du 
concile d'Epaone, ne regardant point les 
sujets des rois de France, mais ceux du 
royaume de Bourgogne, pourrait êlre re- 
jeté dans la question dont il s'agit, si ce 
n'était qu'il prouve presque également, 
comme les passages de Grégoire de Tours, 
que les serfs n'avaient pas la tête toute dé- 
garnie de cheveux et qu'il leur en restait 
encore assez pour être distingués des Ecclé- 
siastiques ; en sorte que les évêques avaient 
raison de défendre qu’on exigeât d'eux Île 
serment de garder toute leur vie ces che- 
veux, parce que cela les aurait empêché 
d'embrasser l'état de la Cléricature. 

« Ainsi lorsque dans l'une des formules 


d'un manuscrit de M. Pithou, un serfdit: 
Per comam capitis mei prœsentibus homini- 


bus tradere feci (3), cela ne signifie autre 
chose, sinon que le serf à déposé sa cheve- 
lure, telle que la coutume lui permettait 
d'en porter. 

« Les clercs étaient ceux'de tous les sujets 
du roi de France, qui avaient les cheveux 
les plus courts. Etant par leur qualité servi- 
teursde Dieu et attachés à son service,'ils por- 
taient extérieurement dans leur courte che- 
velure cette marque de servitude spirituelle, 
avec la différence que les serfs temporels 
avaient les cheveux courts par toute la tête, 
à peu près comme on voit les Frères Lais 
dans les monastères ou comme les caplifs, 
au lieu que les gens d'Église ne conser vaient 
autour de la tête qu'un cercle ou une cou- 
ronne de cheveux très-courts décemment 
coupés en rond, le milieu de laquelle était 
absolument rasée jusques proche la peau, 
et les cheveux offeris à Dieu comme une 
espèce d'hommage. 

« Je ne sais si les moines qui étaient dans 
les Ordres ou au moins les Abbés ne portaient 


(1) Cap. XXI 
(2) Canon 39. 
(3) Cap. Lxxv, apud Cangers. 
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pas aussi, au vu: siècle, autour de la tête 
un cercle de cheveux d'une certaine lon- 
gueur. On lit dans la vie de saint Aicadre, 
abbé de Jumièges, qu'un certain samedi il 
se fit accommoder la chevelure par un 
moine ({).» 


No 2, colonne 137. — Ibt et simulacra ut 
deum adorans, membra secundum quod 
unumquemque dolor alligisset, sculpebat 


in ligno..…. 
Au vne siècle, saint Éloi signalant à ses 


ouailles les superstitions qu'ils devaient 
fuir, disait : « Enlever, Ôtez ces figures de 
pied que l'on place dans les carrefours et, 
partout où vous en trouverez, jetez-les au 
feu. » — Pedüm simililudines, quos per 
bivia ponunt, fieri velate, et ubi inveneritis 
igni cremate (2). 

C'étaient certaines représentations de pieds 
que les paiens avaient coutume de mettre 
dans les places formées par la réunion de 
deux rues; ces objets consistaient en des 
troncs d'arbres ou des pièces de bois, non 
façconnées, et représentant, par le bas, des 
pieds très-grossièrement travaillés: c'était 
ainsi que les païens figuraient les dieux 
qui présidaient aux voies et aux chemins. 
On les appelait, pour celte raison, deos 
viales. 

« Pour voyager, on se sert des pieds (dit, 
Varron) ; voilà pourquoi on ne montrait de 
ces divinités que les pieds.» — Viæ enim 
conficiuntur pedüm adminiculo, unde tan- 
tum pedes exprimebantur. 

Les statues de Mercure, que l’on avait 
l'habitude de mettre aux points de jonction 
de deux rues ou de deux chemins, étaient 
ainsi sculptées; ce qui a fait dire à Juvénal : 


…. truncoque simillibus Herme. 


« Très-semblable au tronc de bois ou 


statue de Mercure. » 

On peut rapporter à cet usage payen ce 
qu'on lit dans le concile d'Auxerre (arti- 
cle HIT) : Nec sculplilia pede aut hominem 
ligneo fieri prœæœsumat. — « Que l’on ne fasse 


(1) Præcepil cuidam monacho ut capillos ca- 
pilis cum foreipe adæquarel. 

(2) Vie de saint Eloi, par saint Ouen, livre Il, 
chap. XV, 
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pas des pieds sculptés ni des statues en 
bois. » 

Par le mot pede (pour pedem), pied, on 
doit entendre un échalas (pedamentum), ou 
un morceau de bois qu'on sculptait de 
manière à lui donner la forme d'un pied 
d'homme. | 

Il y a d’autres antiquaires qui pensent 
(et le texte précité de saint Grégoire de 
Tours leur donne raison), que ces représen- 
tations de pieds étaient suspendues dans les 
carrefours, devant les statues de ces dieux, 
soit en action de grâces, soit pour une gué- 
rison des maux de jambes ou de pieds, à Ja 
garde desquels on croyait que les dieux pro- 
lecteurs des chemins (dit viales) étaient pré- 
posés. 


No 3, colonne 139. — « Si j'entrepre- 
nais — dit l'abbé Lebeuf (1), — de don- 
per un Traité de tous les anciens usages 
ecclésiastiques, en commençant par ceux 
de l’Église de Rome, je ne pourrais omet- 
tre que, selon l'Ordre du pape Adrien E, le 
clergé allait processionnellement, tous les 
jeudis, pour se baigner, en chantant les 
Psaumes 4fferte Domino. Dominus regnavit, 
Luudate Dominum de cœlis. 

« La chaleur du pays et le non usage du 
linge exigeaient en ltalie certains rafraîchis- 
sements qu'on ne refusa pas même aux 
prisonniers, puisqu'il y a une loi d’Hono- 
rius, de l’an 409, qui ordonne de les mener 
baigner, tous les dimanches. 

« Et comment en ltalie où il fait si chaud, 
n'aurait-on pas pratiqué une chose qui 
S'observait même en France parmi le clergé ; 
on lit en effet dans la Vie de saint Rigobert, 
évêque de Rheims, que pour faciliter les 
commodités aux chanoines de son Eglise, il 
prit la résolution de faire conduire de l'eau 
ad faciendum eis balneum, et qu’il eut soin 
de les pourvoir de bois, pour échauffer 
cette eau (2). » 


Ne 4, colonne 440. — « Marc, dix-hui- 


(1) Disserlalions sur l'hist. ecclés. de Paris, 
tome I, p. 158. 

(2) Cs. aussi Paciaudi, de sacris christianorüm 
balneis. (Venise, 1750, in-4°, ou Rome, 1758, nova 
editio.) 
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tième évêque d'Orléans, à été d’autant plus 
célèbre et rerommandable, que ses ennemis 
avaient voulu le noircir et diffamer par 
leurs calomnies. 

« De son teunps, l'an de salut 543, fut 
tenu le quatrième concile d'Orléans... De 
tous ces canons on peut aisément reconnai- 
tre le zèle et la vigilance de ces dignes 
prélats, auxquels présidait Léonce, arche- 
vêque de Bordeaux, et entre lesquels sont 
renommés en sainteté, Flavius, archevêque 
de Rouen , Placidus , évêque de Miron, 
Etherie, évêque de Chartres, Gall, évéque de 
Clermont, A:ricale,évêque de Châlons, Passif, 
évêque de Séez, Inno‘ent, évêque du Mans, 
Eleuthère, évêque d'Auxerre, comme entre 
ceux qui envoyéèrent leurs députés sont saint 
Lô, évêque de Coutance, et saint Perpélue, 
évêque d’Avranche. 

« Marc, évêque d'Orléans, était aussi en 
ce concile, auquel il à souserit avec Îles 
autres prélais; mais, quelque peu de temps 
après, ce pauvre évêque fut injustement et 
faussement accusé par quelques malveil 
lants, par les menées desquels il fut chassé 
de son Église et envoyé en exil : de quoi 
les évêques de France étant avertis s'assem- 
blèrent de rechef à Orléans, au nombre de 
cinquante, avec vingt et un tant prêtres 
qu'archidiacres envoyés par leurs évêques 
absents. 

« Ce fut l'an de salut 552, sous le ponti- 
ficat du nape Vigilius et l'an 88 du règne 
des rois Clotaire et Childebert que cette 
célèbre assemblée fut tenue : et c'est le cin- 
quième concile d'Orléans, qui est plus célè- 
bre que tous les précédents, à raison de tant 
de grands prélats qui s'y trouvérent. Etant 
donc tous assemblés, ils connurent de la 
cause de l'évêque Marc, et n'ayant rien 
reconuou en lui digne de blâme, ils le dé- 
clarèrent innocent, le renvoyërent absous 
et le rétablirent en sa charge épiscopale : 
néanmoins, il ne souserivit point aux autes 
de ce concile, parce qu'il avait été principi- 
lement assemblé à son occasion et qu'il y 
avait compiru comme aceusé, pour se pur- 
ger des crimes qui lui étaient faussement 
jimnposés, 

« Quelques auteurs (4) ont eru que la 


(4) Baronius : Annales ecclcs., tome VIi, anno 
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cause de Mare, évêque d'Orlisns, fut jugée 
au quatrième concile d'Orléans, mais il n’y 
a pas d’apparente de le croire, ou que cel 
évêque assista et souscrivit au quatrième 
concile, comme juge des affaires qui se 
traitaient, avec les autres évêques ses collé- 
gues, et en ce cinquième concile il pe sous- 
crivit point, d'autant qu'il y parut coinme 
partie et non comme juge. De plus, nous 
apprenons de saint Grégoire de Tours, qu'il 
se fil une fort grande assemblée d'évêques à 
Orléans pour traiter de la cause de Marc (t), 
ce qui convient beaucoup mieux au cCin- 
quième concile, auquel le nombre des évè- 
ques présents et des députés pour les absents 
est beaucoup plus grand qu'au concile qua- 
trième. 

« Nous colliseons aussi de quelques ca- 
nons de ce cinquième concile, que la cause 
de Marc y fut trailée. Car, il est ordonné, 
au douzième canon, qu'un évêque élani 
cpcore vivant on ne puisse en mettre un 
autre en sa place, si ce n’est que pour quel- 
que crime capable il ait mérité d'être privé 
de son évêché : et aux trois canons précé- 
dents il est dit, qu'aucun laïque ne sera 
élu évêque que premièrement il n'ait été 
dans le clergé l’espace d’un an à s'exercer 
à la vie spirituelle; que les élections des 
évêques se feront librement avec le consen- 
tement du clergé et du peuple et avec la 
volonté du roi, et qu'il ne sera permis de 
parvenir à la dignité épiscopale par présents 
ni par argent, — toutes lesquelles choses 
les évêques de ce concile furent obligés 
d'ordonner, à l’occasion de la cause de 
Marc, évêque d'Orléans, en la placs duquel 
il est crovable que ses adversaires voulaient 
subroger un autre évêque par leurs brigçues 
et artifices (2). » 


545 et Binius : Concilia generalia el provincia- 
lia, etc. tome IV. 

(1) Apud Aurclianensem...urbem, incriminato 
ab iniquis episco;o Murco el in erilium truso, 
magnus episcoporüm conventus est aggregalus, 
Childeberto rege jubeute, in quà synodu cognos- 
cenles beati episcopi hoc esse vacuum quod 
contra eum fucrat mussitalum, eum civilali et 
cathedræ suæ restituunt.— Saint Grèg. de Tours, 
Vilæ Patrum, Cap. VL 

(2, Symphorien Guyon: Hisloire de l'Église 
el diocese, ville et universilé d'Orléans, p. 112 
à 116. 
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No D, col. 141. — M. Tailliar à con- 
sacré quelques pages de son lumineux 
E:sai sur l'histoire du régime municipal 
romain dans le nord de la Gaule (1) à bien 
définir ce qu'étaient les Défenseurs des cilés, 
le but de leur établissement, leur origine 
et leurs attributions; nous lui laisserons 
donc la parole, certains que nos lecteurs 
pous saurons gré de cette communication 
empruntée à un livre devenu si vite trop 
rare (2) : , 

« Toutes les fois que les cités ont été 
subordonnées à une autre domination, elles 
ont dû recourir à des hommes influents 
pour les représenter et les soutenir auprès 
de l'autorité centrale. 

« Dans l'empire romain, il importe d’au- 
tani plus aux villes de province d'avoir un 
appui de ce genre, qu'elles sent plus éloi- 
gnées du siége du gouvernement, à qui 
elles n'ont que trop souvent à transmettre 
des doléances ou des réclamations. De la le 
choix qu'elles font d’un patron ou défen- 
seur. Cette institution, d’ailleurs, est en 
parfaite harmonie avec celle du paironage 
qui, à Rome, place dans la clientèle des 
premiers citoyens non-seulement des familles 
plébéiennes entières, mais même des cor- 
porations, des bourgades et des villes. 

« Les colonies et les municipes de Ja 
Gaule, situés à un: assez grande distance 
de Rome, ont naturellement recours à ce 
moyen de prolection. 

« On voit par suite 8 patronage du mu- 
nicipe devenir une sorte de fonction aussi 
honorable pour celui qui l'exerce, que salu- 
taire à ceux qu'elle couvre de son egide. Cet 
office de patron du municipe est conféré 
par un décret des décurions. 

« Les empereurs eux-mêmes ne dédai- 
gnent pas de l'accepler (5). 

« Mais, toute bienfaisante qu'elle est, cetie 
institution est insuffisante à un double point 
de vue. 

« Elle ne garantit dans la cité même que 
les membres de la curie, à qui leur qualité 
de citoyen romain offre déjà un appui con- 


(1) P. 236 à 241. 

(2) 11 n’a été tiré qu’à 175 exemplaires, dont un 
petit nombre livre au commerce. 

(3) Voir Tailliar, {, c. sup., p. 81, 133, 212 et 
p. 237, note 1. 
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tre l'arbitraire. Laïssant en dehors les 
plébéiens et le menu peuple de la ville , elle 
ne couvre pas davantage les gens de la 
campagne qui, précisément, éprouvent da- 
vantige le besoin d'être protégés. 

« Par suite se fait plus vivement sentir la 
nécessité d'une institution générale qui 
s'applique à toutes les personnes et embrasse 
toutes les classes. Née d’un besoin social de 
jour en jour plus manifeste, cette sorte de 
tutelle collective s'établit progressivement. 
Celui qui en est chargé porte le titre de 
Défenseur. 

« La charge de Défenseur de la cité est 
jostituée d'abord pour les villes préfecto- 
rales ou dédilices, réduites par la force des 
armes à se rendre à merci. Moins heureuses 
que les municipalités et que les villes aHiées 
ou libres, ces locahtés, disgraciées de la 
fortune et dépourvues d'institutions, sont 
arbitrairement gouvernées par un officier 
militaire qu'on nomme préfet. C'est pour 
donner un contrepoids à son autorité sou- 
vent oppressive qu'est créé un patron, ou 
protecteur permanent. Îl est choisi par la 
population parmi les personnages les plus 
éminents soit de litalie, soit de la province. 

« Mais bientôt ce ne sont plus seulement 
les cités préfectorales qui ont hesoin de 
Defenseur. Ce patronage n'est pas moins 
utile aux villes municipales dont les charges 
deviennent si lourdes et la situation si dé- 
plorable au milieu des révolutions et des 
guerres incessantes. Bien qu’elles conser- 
vent leur administration intérieure, leur 
état de souffrance et d’oppression ne fait 
qu'empirer par suite des exigences du gou- 
vernement impérial contraint de solder de 
nombreuses légions pour repousser les bar- 
bares sur le Danube et sur le Rhin. 

« La date précise de l'établissement du 
Défenseur de la cité n'est pas connue. On 
peut la reporter à la fin du troisième siè- 
cle (1). 

« La première loi par laquelle les défen- 
seurs des cités sont officiellement reconnus 
est émanée de Valentinien Î et porte la date 
de 564. «Il nous semble éminemment utile, 
dit l'empereur, que tous les plébéiens soient 
protégés par des offices de patron contre les 


(1) Voy. Tailliar, L. c. sup. 238, note 1. 
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injures des hommes puissants... » — Ce 
prince recommande au préfet du prétoire 
de veiller à ce que ces fonctions ne soient 
conférées qu'à des personnes de mœurs 
irréprochables, à d’anciens administrateurs 
ou à des officiers du palais distingués par 
leur expérience. Les décurions ou curiales 
naturellement suspects de partialité pour 
leur ordre sont déclarés inhabiles à remplir 
cette charge. Des lois ultérieures du même 
souverain, en date des années 365, 368 et 
310, confirment et développent cette insti- 
tution. 

« La nomination du défenseur de la cité 
procède du libre choix de tous les habitants. 
Le clergé, les privilégiés, les magistrats 
honoraires ou émérites (honorati), les sim- 
ples possesseurs et le reste du peuple pren- 
nent part à l'élection aussi bien que les 
curiales. Quiconque s'arrogerait ces fonc- 
tions par un motif d'ambition personnelle 
et sans l'intervention d’un décret de la cité 
régulièrement rendu, serait passible d'une 
amende de cinq livres d'or (1). 

« Ainsi librement élu par tous, le défen- 
seur de la cité, magistrat populaire, est le 
protecteur de toutes les classes de citoyens 
sans distinction. 

« À la différence de patron du municipe 
qui est particulièrement institué en faveur 
de la curie et de ses membres, le défenseur 
de la cité a pour mission plus spéciale de 
protéger les classes inférieures. Il est sur- 
tout établi dans l'intérêt du menu peuple 
(pro plebe), afin de le secourir contre les 
iniquités et les outrages des hommes puisr 
sants. Créées dans ce but louable, ces fonc- 
tions qui ont quelque analogie avec celles 
des anciens tribuns de la république, sont 
assurément les plus honorables dont un 
homme puisse être investi. Se dévouer au 
bien de ses semblables, veiller avec une 
sollicitude paternelle à la défense des droits 
et des intérêts de tous, soutenir l'opprimé 
contre l'oppresseur, poursuivre la répres- 
sion des abus, réclamer jusqu'au pied du 
trône contre les ordres préjudiciables à la 
cité, — telle est la glorieuse mission de cet 
utile magistrat, dont le patronage salutaire 


(1) Voy. loi de Valentinien II et de Théodose 
de 587, loi 6 au Code Théod., livre 1, tit. 29, édit. 
de Bonn. 
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doit être la sauvegarde de tous les habitants 
sans exception. 

« Outre le devoir qui lui est expressément 
imposé de se constituer l'avocat tant des 
classes inférieures des villes que des popu- 
lations inoffensives et paisibles des campa- 
gnes (1), quelques autres attributions lui 
sont encore dévolues. 

« Ainsi il peut, en matière civile, con- 
naïître les affaires les plus minces et 
les moins importantes (2), comme par 
exemple s'il s'agit d'amener par une saisie 
le paiement d’une dette légitime ou de 
retenir un esclave fugitif (3). 

« En matière de police et d'instruction 
criminelle, le défenseur de la cité a auss 
des devoirs à remplir. 

« Ainsi, il lui est enjoint de réprimer les 
brigandages, de déployer contre les malfai- 
teurs une surveillance sévère, d'empêcher, 
par une police active et des recherches vigi- 
lantes, l'impunité du crime (4). Mais, il lui 
est formellement interdit de prononcer au- 
cune amende et de faire appliquer un pré- 
venu à la torture (5). | 

« Il doit veiller à ce que nul ne se serve 
des courriers publics et des postes sans être 
muni d'une autorisation expresse. Le con- 
trevenant doit lui être amené, puis être 
conduit par ses ordres devant le juge ordi- 
paire de la province (6). 

« Le défenseur de la cité doit également 
aider le juge dans la poursuite des héréti- 
ques et de leurs complices, apporter dans 
ses investigations le soin le plus sayace et la 
coopération la plus intelligente (7). 

« Il lui est encore prescrit de rechercher 
et d'arrêter les idolâtres ou paiens qui se 
livreraient à des sacrifices (8). 

«Au milieu du désordre des temps et de 
l'affaiblissement de l'empire, les fonctions 


(1) Innocens et quiela ruslicilas. 

(2) De tenuioribus el minusculariis. 

(3) Voy. Cod. Théod., livre I, tit. 29, loi 41, 
et Tailliar, p, 240, note 1. 

(4) Voy. Cod. Théod. ibid., loi 8. 

(5) Voy. Cud. Théod., livre I, tit. 28. 

(6) Voy. Cod. Théod., livre VIII, tit, 5, loi 59. 

(7) Sagacissimam curam el solertissimam ope- 
ram. (Voy. Cod. Théod., livre XVI, tit. 5, loi 40.) 

(8) Voy. Cod. Théod, livre VE, tit. 10, loi 42 
et 13. 
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protectrices du défenseur acquièrent néces- 
sairement de l'importance par plusieurs 
raisOns : 

« 4° Parce que la loi ordonne de le choi- 
sir parmi d'anciens fonctionnaires éminents 
que recommande leur expérience et qui, 
par leur consistance sociale, sont d'ordinaire 
les premiers personnages du pays; 

« 2° Parce que sa nomination procède 
du suffrage universel et non plus seulement 
du suffrage restreint des propriétaires de 
vingt-cinq arpents qui constituent la eurie; 
. € 3 Parce qu’il est de la sorte le repré- 
sentant de tous et qu’il agit dans l'intérêt 
des masses pleines d’avenir et do vitalité, 
tandis que la curie, comtinaison factice, 
institution apauvrie et usée, est atteinte 
d'une défaillance de plus en plus mar- 
quée. » 


No G, colonne 141. — Dans son Histoire 
ecclésiastique des Francs (1), saint Grégoire 
de Tours rapporte d'une autre manière les 
dernières paroles de l'ange à saint Gall : 

— Pour le moment, ne crains rien: mais, 
aprés huitans, tremble. » 

Et cet historien ajoute : « Il était évident 
par là qu'après ce nombre d’années il de- 
vait sortir de ce monde... On vit aussi, à 
cetle époque, tout à coup marqués sur les 
murs des maisons et des églises, des carac- 
tères d'écriture auxquels les paysans don- 
paient le nom de fhau. » 

C'est le nom du T grec, qui représente 
assez bien une croix. Ce récit que saint Gré- 
goire répète dans son livre de la gloire des 
Martyrs (2), s'explique par un passage des 
prophéties d'Ézéchiel (3) : 

« Dieu cria à l'homme vêtu delin qui avait 
le carnet d’écrivain à son côté, et lui dit : 
« Passe par le milieu de ia ville et fais une 
« marque sur les fronts des hommes qui 
« souffrent et qui gémissent. » Et j'entendis 
qu'il dit aux autres : « Passez après lui et 
« frappez; que votre œil n'épargne per- 
«€ sonne; mais, n’approchez d'aucun de ceux 
« Sur qui sera celle marq 6. » 

D'après cela, au premier bruit de peste 


(1) Lib. IV, cap. v. 
2) Cap. ui. De Benigno, martyre glorieso. 
(3) Cap. 1x. 
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on traçait une croix sur sa maison pour la 
mettre à l’abri du fléau. 


V. 
VIE 


DE SAINT GRÉGOIRE, 


ÉVÊQUE DE LANGRES, ÉCRITE, AU SIXIÈME SIÈCLE, 
PAR SAINT GRÉGOIRE, ÉVÊQUE DE TOURS, SON 
ARRIÈRE PETIT FILS (1). 


PROLOGUE. 


Les hommes d'une sainteté excellente, que 
la palme d'une béatitude parfaite a élevés de 
la terre jusqu’au ciel sont ceux qu'enchaine 
le lien d'une véritable charité, ou qu'enri- 
chissent les fruits de l’aumône, ou qu’orne 
la fleur de la chasteté, ou que couronne 
l'agonie certaine du martyre, ceux enfin 
chez lesquels, pour commencer l’œuvre de 
la parfaite justice, la principale étude fut 
surtout de faire de leur corps sans tache 
un tabernacle préparé pour le Saint-Esprit 
et de parvenir ainsi à la sublimité des au- 
tres vertus. Et ainsi, s'étant fait leurs pro- 
pres persécuteurs, tandis qu'ils détruisaient 
leurs vices en eux, comme des martyrs 
éprouvés, ils achevaient triomphants la 
course de leur légitime combat. Ce que per- 
sonne ne pourra faire sans le secours de 
Dieu et sans être protégé par le bouclier ou 
le casque du divin défenseur; et ce qu'il 
aura fait, qu’il le rapporte non à lui-même, 
mais à la gloire du nom divin, suivant cette 
parole de l’Apôtre : « Que celui qui se glo- 
rifie se glorifie dans le Seigneur. » C’est en 
cela seul, en effet, que le bienheureux Gré- 
goire a cherché toute sa gloire, lui qui, de 
la haute puissance de l'ordre sénatorial, 
s'est abaissé à cette humilité que dédaignant 
tous les soucis du siècle, il s'est consacré 
tout entier à l'œuvre de Dieu qu'il conser- 
vait dans son cœur. 


(1) Vilæ Patrüm, cap. vr. De sancto Gregorio 
episcopo Lingonensi. 


Saint Grégoire, qui était du nombre des 
premiers sénateurs et fort lettré, fut élevé à 
la dignité da comte de la ville d’Autun (1) 
et administra la contrée pendant quarante 
ans avec justice; il fut si rigoureux et si 
sévèra dans la poursuile des malfaiteurs 
qu’à peine y en eut-il un seul qui pût lui 
échapper. 

Il avait une épouse nommée Armentaria, 
de race sénatoriale, qu’il n’approcha, dit- 
on, que pour avoir des enfants. Aussi Dieu, 
lui douna-t-il des fils, et jamais, comme 
souvent en use l'ardeur de la jeunesse, il 
ne lui arriva de brûler pour une autre 
femme. 


IT. 


Après la mort de son épouse, il se tourna 
vers le Seigneur, et après avoir été élu par 
le peuple il fut ordonné évêque de Lan- 
gres. Il était d'une grande abstinence; mais, 
pour que l’on ne pensât pas qu’il y mît de 
l'orgueil, il cachait sous des pains de fro- 
ment d'autres pains plus petits fait d'orge, 
puis donnant le froment aux autres, il pre- 
nait secrèteinent pour lui le pain d'orge 
sans que personne s'en aperçût. Il agissait 
de même pour le vin : si l'échanson lui 
présentait de l'eau, pour dissimuler qu'il en 
avait déjà il choisissait un verre (2) assez 
opaque pour cacher la limpidité de l’eau. 

il s'adonnait tellement aux jeûnes, aux 
aumônes, à la prière et aux veilles, qu'il 
semblait un ermite au milieu du monde. 
En effet, coinme il demeurait ordinairement 
au château de Dijon (1), et que sa maison 
était contiguë au bapustère où étaient con- 
ser vées les reliques d'un grand nombre de 
saints, il se levait de son lit pendant la nuit, 
sans que personne s'en aperçût et allait, 
n'ayant que Dieu pour témoin, faire sa 
prière au baptisière, dont la porte s'ouvrait 
miraculeusement et où il psalmodiait avec 
recueillement. 

Mais, ayant fait cela pendant un long 
espace Ge teunps, un diacre l'aperçut enfin, 


(1) Augusiodunensis civilatis. 
(2) Vitrum. 
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et le voyant s'en aller ainsi, le suivit de 
loin pour voir ce qu'il faisait, sans que le 
saint homme se pût douter de rien. Et le 
diacre disait que le saint de Dieu venant à 
la porte du baptistère, dès qu'il y heurtait 
de là main la porte s'ouvrait comme d'elle- 
même, sans qu'il parût personne pour l’ou- 
vrir, et que, comme il y entrait, c'était un 
silence qui durait fort longtemps, mais 
qu'ensuile on y entendait une psalmodie de 
plusieurs voix l'espace d« plus de trois 
heures. 

Je crois que comme il y avait là les reli- 
ques de beaucoup de saints, ces saints-là 
même se sont manifestés en révélation à ce 
saint homme pour chanter avec lui les 
louanges du Seigneur. 

Et quand il avait achevé, il regagnait son 
lit ct s'y couchait avec tant de précaution 
que personne ne s’apercevait de rien. Et le 
lendemain, les gardiens du baptistère le 
trouvant fermé et l'ouvrant avec leur clef, 
comme d'ordinaire, allaient sonner la cloche 
pour appeler à l'office divin; le saint de Dieu 
y allait avec les autres, comme s'il n’y eût 
point été la nuit. 

Le premier jour de son épiscopat, comme 
les énergumènes confessaient leur posses- 
sion, les prêtres le prièrent de daisner leur 
donner sa bénédiction. Ce qu’il refusa cou- 
rageusement, de peur d'être séduit par une 
vaine gloire, se proclamant indigne d'ètre 
employé au ministère de Dieu pour faire des 
miracles. Cependant, ne pouvant s'y refuser 
plus longtemps, il se fil amener les possédés, 
puis sans avoir recours au toucher, mais 
en employant seulement la parole et le signe 
de la croix, il enjoignait aux démons de 
sortir. Aussitôt ceux-ci, entendant cet ordre, 
abandonnaient les corps que leur malice 
avait enchaïinés. 

En son absence même, plusieurs, avec la 
baguette qu'il avait coutume de porter à la 
main, arrêlaient les démoniaques et les 
chassaient en faisant sur eux le signe de 
la croix. De même, si un malade enlevait 
quelque chose du lit de saint Grévoire, 
c'était pour lui un remède efficace. 

Sa petite fille Armentaria (4) fut prise, 
dans sa jeunesse, d’un violent accès do fièvre 


(1) Mère de saint Grégoire de Tours. 
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quarte, et, n'ayant reçu aucun soulagement 
des soins répétés des médecins, elle fut sou- 
vent exhortée par le saint confesseur de 


* s'appliquer à la prière. Or, un jour elle 


voulut coucher dans le lit du saint, et alors 
sa fièvre disparut si blen qu'elle ne s'en 
ressentit plus jamais. 


[IT 


Saint Grégoire, s'étant rendu à Langres 
pour la fête de l'Épiphanie (1), fut pris d'un 
léger accès de flévre, à la suite duquel il 
quitta le siècle et s’en alla à Jésus-Christ. 
Son bienheureux visage fut tellement orné 
de gloire après sa mort qu'il ressemblait aux 
roses. En effet ses joues étaient rouges, 
tandis que le reste de son corps était aussi 
blanc qu'un lis, en sorte qu’on eût dit qu'il 
était déjà tout préparé pour la résurrection 
future. 

Comme on le portait au château de Dijon, 
où il avait ordonné qu'on l'inhumât dans 
cette plaine qui est située au nord, assez 
près du château, ceux qui le portaient suc- 
combaient sous le faix, et ne pouvant sou- 
tenir le cercueil, ils le mirent par terre, 
d'où, après qu'ils se furent reposés et qu'ils 
eurent repris leurs forces, ils le portèrent 
à l’église qui est en dedans des murailles 
de la ville. 

Les évêques étant arrivés le cinquième 
jour, il fut amené de l’église à la basilique 
de Saint-Jean. Or, voici que les hommes 
enchainés dans la prison se mirent à crier 
ea s'adressant au corps du saint : 

— Aie pitié de nous, très-pieux seigneur, 
afin que ceux que tu n'as point délivrés 
pendant que tu étais de ce monde obtien- 
nent de toi la liberté, maintenant que, dé- 
funt, tu possèdes le royaume céleste. Visite- 
nous, de grâce, et aie pitié de nous. » 

Comme ils disaient ces choses et autres 
semblables, le corps s’appesantit, en sorte 
qu'on ne pouvait le soutenir ; et meltant le 
cercueil à terre, les porteurs étaient dans 
l'attente de voir quelle serait la vertu du 
saint évêque. Pendant qu'ils attendaient, 
tout à coup les portes de la prison s'ouvrent, 
et la poutre à laquelle étaient retenus Îles 
pieds des prisonniers se brise par le milieu. 


Les liens étant rompus et las chaines 
brisées, tous se trouvent libres et se préci- 
pitent sans obstacle vers le corps du saint. 
Ceux qui portaient le brancard le soule- 
vérent alors fort aisément; les prisonniers 
le suivirent avec les autres, et plus tard le 
juge les renvoya absous de toute peine. 


IV. 


Après cela, le bienheureux Confesseur se 
manifesta encore par un grand nombre de 
miracles. 

Un religieux disait que le jour de son 
ensevelissement il avait vu les cieux ou- 
verts; et en effet, il n’est pas douteux qu'’a- 
près ces actes angéliques notre saint n'ait 
été admis dans les assemblées célestes. 

On amenait un prisonnier à Dijon par le 
même chemin par lequel on avait amené 
de Langres le corps du saint. Et comme les 
soldats marchaient devant avec leurs che- 
Vaux, tirant après eux cet homme garroté, 
ils arrivèrent au lieu où avaient reposé les 
membres du bienheureux Confesseur. En 
passant, le prisonnier invoqua le nom du 
bienheureux évêque et lui demanda de le 
délivrer par un effet de sa miséricorde. 
A peine avait-il fait cette prière que les 
liens tombèrent de ses mains. Se sentant 
délié, il demeura tranquille, et comme ses 
mains étaient couvertes, on le crut toujours 
enchaîné. Mais, dès que l’on fut entré dans 
le château et qu'on fut parvenu devant le 
parvis de l'église, il s’élança, tenant dans 
sa main la courroie avec laquelle ceux qui 
le trainaient l'avaient lié, et fut délivré par 
l'aide du Dieu tout-puissant, et par l'inter- 
cession du bienheureux Pontife. 

C'est aussi un miracle admirable que la 
gloire qui apparut en ce bienheureux corps 
au bout de plusieurs années, quand on en 
fit la translation. Le saint pontife avait été 
enseveli dans un coin de la basilique, en 
un lieu resserre, en sorte que le peuple ne 
pouvait en approcher comme la dévotion 
l'exigeait. Saint Tétricus, son fils et son 
successeur, s'apercevant de cela et voyant 
sans cesse s’opérer à son tombeau des mi- 
racles, jeta des fondations au-devant de la 


» partie de l'église où était l'autel et y traça 


j re (1) Diem sanctam Epiphaniorüm. une abside qu'il construisit RER ATeRent 
VL . 
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par ua admirable travail ; le mur circulaire | 


achevé, il abatut la muraille droite qui 
terminait l'ancien édifice et compléla sa 
construction en ouvraut à la place de cette 
muraille une grande arcade (1). Lorsque 
l'ouvrage et son ornementation furent com- 
plétement fims, 1l creusa au milieu de 
l'abside une crypte (2) pour y transporter 
le corps de son bienheureux père. 11 convo- 
qua pour cel office les prêtres et les abbés, 
qui suppliaient assidûment le saint Confes- 
seur de permettre qu'on le transpurtât dans 
cette habitation préparée pour lui. 

Or, le lendemain matin, avec des chœurs 
de chants, ils prirent le cercueil devant 
l'autel et le transportérent dans l’abside que 
le saint évêque avait bâtie. Mais, comme 
on disposait avec soin le sépulcre, tout à 
coup par l'ordre de Dieu, à ce que je crois, 
le couvercle du cercueil se défit d'un côté, 
et voici qu’apparut le bienheureux visage 
du saint, intact et enter, en sorte que l'on 
eût cru que c'élait non un mort, mais Une 
personne endormie. On ne voyait non plus 
rien de gâàté dans tout le vêtement qu’il 
avait sur lui; ce ne fut donc pas sans rai- 
son, qu'il passa pour glorieux après son 
trépas, celui dont la chair n'avait pas été 
atteinte par la corruption des passions. 

Et certainement, c'est une grande inté- 
grité de corps et de cœur que celle qui 
acquiert la grâce dans le siècle présent et 
qui, dans l'avenir, donne la vie éternelle 
avec tant de libéralité, suivant la parole de 
l'apôtre saint Paul : « Recherchez la paix et 
la sanctification, sans lesquelles personne ne 
verra le royaume de Dieu (2). » 


V. 


Une fille s'arrangeait les cheveux avec 
un peigne un dimanche. Le peigne, à cause, 
je crois, de l'injure qu'elle faisait au saint 
Jour, s'attacha de telle sorte à ses mains que 
les dents entrèrent dans ses doigls et dans 
la paume de sa main, ce qui lui causa une 
vive douleur. Or, comme elle parcourait en 


(1) Ce passage obscur devient assez clair, si l'on 
suppose que l'église primitive était une basilique 


à forme quadrangulaire que Tétricus agrandil par, 


l’addition d’une abside à l’un de ses petits cotés. 
(2) Hebg. xu, 14. 
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pleurant et en priant les basiliques de$ 
saints, elle se prosterna au tombeau de saint 
Grégoire, pleine de coufiance en sa vertu ; 
et après qu'elle eut fort longiemps sollicité 
l'appui du bienheureux Confesseur, sa main 
se remit et le peigne en se retirant la rendit 
à sun premier état. 

Les énergumènes aussi, lorsqu'ils con- 
fessent le nom du saint auprès de son sé- 
puicre, sont souvent purifiés. Et nous avons 
vu plusieurs fois depuis sa mort, qu'en les 
touchant avec la baguette qu'il portait à la 
main, et dont nous avons parlé plus haut, 
ils se collaient tellement aux parois, qu'on 
eût dit qu’ils y étaient retenus par de gros 
pieux bien aiguisés par le bout. 


VI 


Nous savons encore beaucoup d’autres 
actions de ce saint prélat (3), mais de peur 
de fatigüer nos lecteurs, nous n'en avons 
raconté que quelques-unes entre beaucoup 
d’autres. 

Il mourut la trente-troisième année de 
son épiscopat, et la quatre-vingt-dixième de 


_son âge, cet homme qui s’est fait connaître 


souvent par d’éclatants miracles. 


NOTES. 


N° 1, colonne 159.— Divionense castrum. 
« Je pense — dit ailleurs saint Grégoire de 
Tours (1), — qu'il sera agréable au lecteur 
que je décrive. la position du lieu appelé 
Dijon (2), où il se tenait le plus habituelle- 
ment. 

« C'est un château à murailles très-fortes 
établi au milieu d’une plaine assez riante 
dont les terres sont si fertiles et si produc- 
tives, que les champs, labourés une seule 
fois avant la semaille, n'en donnent pas 
moins de très-riches moissons. Il est bordé 
au mudi par la rivière d'Ouche (3), qui est 
extrêmement riche en poissons; il vient du 


(1) Hist. ercles. Franc., Ub. III, cap. XIx. 
(2) Loci Divionensis. - 
(8) Oscaram fluvium. 
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par une des portes, passe sous un pont, 
ressort par une autre porte, entourant tout 
le tour des remparts de son onde paisible ; 
mais, avant d'arriver à la porte, elle fait 
tourner des moulins avec une rapidité éton- 
nante. 


« Dijon a quatre entrées, tournées vers 
les quatre parties du ciel, et l'ensemble de 
ses constructions est orné de trente-trois 
tours. Le mur, jusqu'à la hauteur de vingt 
pieds, est consiruit en pierres de taille ; le 
dessus est bâti en petites pierres ; il y a en 
tont trente pieds. de haut et quinze pieds 
d'épaisseur. Je ne sais pourquoi ce lieu ne 
porte pas le titre de ville (2). Il a dans ses 
environs des sources précieuses. Du côté 
de l'occident sont des montagnes très-fer- 
tiles, couvertes de vignes qui fournissent 
aux habitants un si noble Falerne, qu’ils 
dédaignent les vins de Châlons (3). 


« Les anciens rapportent que ce château 
fut bâti par l'empereur Aurélien. » 


N° 2, colonne 163. — In medio absidæ 
loculum fodit. 


Crypte. Ce terme d’où s'est formé par 
corruption celui de grotte vient du mot 
grec Kpünrn, voûte souterraine. On donne 
ce NOM aux voûtes qui sont pratiquées au- 


(1) Appelée la Suzon (Susio). 

(2) Civitas. 

(3) Ut respuant Cabilonum. — Savaron (No. 
les manuscrites sur la chronique de saint Gré- 
goire de Tours,) qui a sans doute trouvé que le 
vin de Châlons ne méritait pas d'entrer en paral- 
lèle avec le Falerne de Dijon, propose de lire 
Scalonum ou Ascalonum, au lieu de Cabilonum, 
Ainsi, il s'agirait du vin d’Ascalon, cru célèbre de 
la Palestine et voisin de Gaza d'où, dès le sixième 
siècle, on exportait en Gaule des produits estimés 
que saint Grégoire de Tours compare, ailleurs, 
{Hist. eccles, Franc., lib. NII, cap. xxix, et lib. 
de g'orid Confess., cap, LxY) au Falerne des an- 
ciens. 

Outre les vins indigènes, la France a de tous 
temps fait usage de vins étrangers. Plusieurs pas- 
sages deSidoine Apollinaire /Carm. XVI), de For- 
tunat et de saint Grégoire de Tours fl, 6. sup.) 
prouvent qu'au vie siècle on estimait beaucoup 
‘les vins de Gasa et que tous les ans les Syriens 
en appôrtaient dans le royaume une certaine quan- 
tité, 
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dessous des églises : ces cavités retracent 
le pieux souvenir de ces anciennes cryptes 
romaines où furent déposés les corps de 
tant de milliers de martyrs et qui son! con- 
nués sous le nnm de catacombes ou cata- 
tombes ; l'un et l'autre de ces termes exprime 
l'idée de sépulture, selon son étymologie 
respective. 

On sait que les premiers chrétiens élevè- 
ren! sur les tombeaux des saints cotifes- 
seurs de la foi des autels et des oratoires 
connus sous Île nom de Mariyria, confessio- 
nes; Un respect bien louable pour ces 4n- 
ciennes cryptes funéraires en fit pratiquer 
de semblables sous Jes églises postérieure- 
ment bâties; on n’ignore pas que ces sou- 
lerrains, ou lieux cachés, servaient d'égli- 
ses, du temps des persécutions des quatre 
premiers siècles. C'était un nouveau motif 
de ménager sous le Pavé des temples ces 
voûtes souterraines qui perpétuaient là 
mémoire des grnites où se rassemblaïiernit 
les chrétiens primitifs : lorsque ces Cryptes 
ne s'élendaient pas sous l'édifice tout eÂtier, 
du moins une voûte était Consiruite sous le 
sanctuaire et sur elle s'élevait l'autel. Au- 
dessous de celui-ci, dans la crypte, était le 
Corps Où une relique notable du saint sous 
le nom duquel l'église était consacrée, et 
très-souvent même un autel souterrain était 
érigé sur ces restes vénérables. C’est ct qui 
existe à Saint-Pierre de Rome et dans plu- 
sieurs autres églises de la ville Sainte et de 
la chrétienté, 

Quelques-unes de nos anciennes cathédra- 
les ont des cryptes aussi vastes que l’église 


elle-même, telles que Chartres, Bourges, 


Bayeux, et surtout la basilique de Saint- 
Denys près Paris. 

L'usage d'élever les églises sur des Cryp- 
tes s’est à peu près perdu depuis le xrv* ou 
Xve siècle. 

Presque partout les cathédrales ont des 


cryples ou caveaux pour la sépuliure des 
évêques. 


N° à, colonne 164. — Parmi les faits qui 
se rapportent — de plus ou moins près, — 
à la vie de saint Grégoire de Langres, il 
faut placer les aventures d’Attale et de Léon, 
dont saint Grégoire de Tours fait le 
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récit (4) d'une manière rapide et qui a tout 
le charme d'une fiction romanesque. Voici 
ce récit : 

« Théodoric et Childebert firent alliance, 


et, s'étant prêté serment de ne point marcher 


l'un contre l’autre, ils se doanèrent mutuel- 
lement des otages pour confirmer leurs pro- 
messes. Parmi ces otages il se trouva beau- 
coup de fils de sénateurs ; mais, de nouvelles 
discordes s'étant élevées entre les rois (2), 
ils furent voués au servage public (à). 

Et tous ceux qui les avaient reçus en 
garde en frent leurs esclaves. Beaucoup 
d'entre eux cependant ayant pris la fuite, 
retournèrent dans leur patrie ; quelque-uns 
demeurérent en servitude. 

Parmi ces derniers, Attale, neveu du bien- 
heureux Grégoire, évêque de Langres, fut 
employé au service public et destiné à la 
garde des chevaux de relais. Or, il servait 
un barbare qui habitait le territoire de 
Trèves. Enfin, le bienheureux Grégoire 
envoya des serviteurs à sa recherche, et, 
lorsqu'ils l'eurent trouvé, ils apportérent 
_ des présents à son maitre; mais, il les re- 
fusa, en disant : 

— Un homme d'une telle race doit être 
racheté au pr.x de dix livres d'or, » 

Lorsque les serviteurs furent de retour, 
un certain Léon, valet de cuisine chez l'é- 
vêque, lui dit : 

— blôût à Dieu que tu m'en donnasses la 
permission, peut-être moi pourrai - je Île 
tirer de sa captivité. » 

Son maître fut joyeux de ces paroles, et 
Léon se rendit au lieu qu'on lui avait indi- 
qué, et il voulut enlever secrètement le jeune 
homme, mais il ne put y parvenir. Alors 
menant avec lui un autre homme, il lui 
dit : 

— Viens avec moi, et vends-moi dans la 
maisou de ce barbare, et le prix de ma 
vente sera pour toi : j'en aurai un plus 
libre accès pour faire ce que j'ai résolu. » 

Le marché fait, cet homme alla avec lui, 
et, l'ayant vendu douze pièces d’or, il s'en 
retourna. L'acheteur de Léon ayant deman- 
dé à son nouveau serviteur ce qu'il savait 
faire, celui-ci répondit : 


(1) Hist. eccles. Franc., lib. LI, cap. xY. 
(2) L'an 533. 
(3) Ad servitium publicum sunt addicli. 
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_ Je suistrès-habile à préparer tout ce qui 
doit se manger à la table des maitres; je 
ne crains pas qu'on puisse trouver mon 
semblable en cette science. Car, je te le 
dis en vérité, si tu désires donner un fes- 
tin au roi lui-même, je puis composer des 
mets dignes de lui, et personne ne peut 
les préparer mieux que moi. » 

Et le maître lui dit : 

— Or, voici que le jour du soleil appro- 
che (car, c'est ainsi que les barbares ont 
coutume d'appeler le jour du Seigneur ou 
Dimanche); ce jour là mes voisins el mes 
parents seront invités à ma maison. Je te 
prie de me faire un repas qui excite leur 
admiration et dont ils disent : 

— Nous n'’aurions pas attendu mieux 
dans la maison du roi. » 

Léon répondit : 

— Que mon maître ordonne qu'on me 
rassemble des poulets (1) en quantité, et 
je ferai ce que lu commandes. » 

On prépara donc ce qu'avait dit l'esclave, 
et le jour du Seigneur ayant lui, il ft un 
grand festin, plein de choses délicieuses. 
Tous mangèrent etlouèrent le repas ; puis 
les parents du maître se retirérent. Le mai- 
tre remercia son serviteur, et celui-ci eut 
aussitôt autorité sur tout ce que possédait 
son maître. Celui-ci l'aimait beaucoup, el 
Léon distribuait à tous ceux qui étaient avec 
jui leur nourriture et les viandes préparées. 

Un an s'étant écoulé, son maitre ayant en 
lui une enuère sécurité, Léon alla dans le 
pré contigu à la maison, avec l'esclave At- 
tale, gardien des chevaux, et, 5e couchant à 
terre loin de lui et lui tournant le dos, afin 
qu'on ne s'aperçüt pas qu’ils causaient en- 
semble, il dit au jeune homme : 

_— Il est temps que nous pensions à notre 
patrie. Je l'avertis donc, lorsque cette nuit 
tu auras ramené les chevaux dans l’enclos, 
de ne pas te laisser accabler par le sommeil, 
mais,d'abord que je l'appellerai,de venir me 
trouver, et nous nous mellrons en roule. » 

Or, le barbare avait invité à un festin un 
grand nombre de ses parents, parmi les- 


(1) Voyez l'abbé Lebeuf: Mémoire sur les usa- 
ges observés par les Français dans leurs repas, 
sous la première race de nos rois, p. 196 et 197. 
(Mém. de l’Acad. des Inscript., tome XVIL, édit. 
in-4°.) | 
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quels était son gendre qui avait épousé sa 
fille. Au milieu de la nuit, comme ils se 
furent levés de table et livrés au repos, Léon 
suivit le gendredeson maître avec un breu- 
vage, et comme il lui présentait à boire ce 
qu'il avait versé, l’autre lui parla ainsi : 

— Dis-moi, loi, à l'homme de confiance 
de mon beau-père, — si tu peux, — quand 
tu accompliras ce que tu veux, en pre- 
nant ses chevaux, pour retourner dans ta 
patrie? » 

Il lui dit cela comme par jeu eten plai- 
santant. Léon répondant de même et en 
riant, lui dit : 

— Je délibère de le faire cette nuit, si 
c'est la volonté de Dieu. » 

Et l’autre reprit : 

— Que mes serviteurs me gardent dune, 
de peur que tu n'emportes quelque, chose 
qui m'appartienne. » 

Et ils se quittérent en riant. 

Mais, pendant que tout le monde dormait, 
Léon appela Attale, et les chevaux sellés, il 
Jui demande s’il a une épée. Attale répon- 
dit : 

— Je n'en ai pas; je n'ai seulement 
qu'une petite lance. » : 

Et Léon entrant dans la maison de son 
maître, lui pritson bouclier et sa framée (1). 
Comme celui-ci demandait qui c'était et ce 
qu'on lui voulait, Léon répondit : 

— Je suis Léon ton serviteur, et je presse 
Attale de se lever en diligence et de con- 
duire les chevaux au paturage, car il est 
endormi comme un ivrogne. » 

L'autre lui dit : 

— Fais comme il te plail. » 

Et, ce disant, il s'endormit. 

Pour Léon, étant sorti, il munit d'armes 
le jeune homme, et, par la grâce de Dieu, 
trouva ouverte la porte d'entrée qu'il avait 
fermée au commencement de la nuit avec 
des coins enfoncés à cuups de marteau pour 
la sureté des chevaux. Et rendant grâces au 
Seigneur, ils prirent avec eux les autres 
chevaux et s'en allèrent, déguisant aussi 
leurs vêtements. 

Mais. lorsqu'ils furent arrivés à la Mo- 


(1) La framée ou francisque était une hache à 
deux tranchants. 
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selle (1),en traversantce fleuve, ils trouvèrent 
des hommes qui les retardèrent ; et, ayant 
laissé leurs chevaux et leurs vêtements, ils 
passèrent l'eau sur des planches et arrivè- 
rent à l’autre rive. Et, dans l'obscurité de 
la nuit, ils entrèrent dans la forêt où ils se 
cachèrent. La troisième nuit était arrivée 
depuis qu’ils voyagaient sans avoir goûté 
la moindre nourriture. Alors, par la per- 
mission de Dieu, ayant trouvé un arbre 
couvert de fruits, qu'on appelle vulgaire- 
ment prunes, il les mangent, et un peu 
restaurés ils continuent leur chemin et en- 
trent en Champagne. Commme ils y voya- 
geaient, ils entendent le galop de cavaliers 
qui couraient dans leur direction, et ils 
dirent : 

— Couchons-nous à terre, pour échap- 
per à la vue de ces hommes. » 

Et voilà que tout à coup ils trouvèrent un 
grand buisson de ronces, et passant derrière 
ils se jetèrent à terre, avec leurs épées hors 
du fourreau, afin que, s'ils étaient attaqués, 
ils se défendissent avec leur framée, com- 
me contre des voleurs. 

Et lorsque ceux qu'ils avaient entendus 
arrivèrent devant ce buisson épineux, ils 
s'arrêtèrent, et l'un des deux, pendant que 
leurs chevaux lâchaient leur urine, dit : 

— Malheur à moi, de ce que ces miséra- 
bles se sont enfuis sans qu’on puisse les 
retrouver ; mais, je le dis, par ma vie, si on 
les trouve, l’un sera condamné au gibet, 
et je ferai bacher l’autre en pièces à coups 
d'épées. » 

Or, celui qui disait cela était ce barbare, 
leur maitre ; il venait de la ville de Reims, 
où il les avait cherchés : et il les aurait 
trouvés en route, si la nuit ne l’en eût em- 
pêché. Alors, ayant piqué leurs chevaux, 
ils repartirent. Cette même nuit, Attale et 
Léon arrivérent à la ville, et y étant entrés, 
ils trouvèrent un homme auquel ils deman- 
dérent où était la maison du prêtre Paulel- 
lus. Et cot homme la leur indiqua. Comme 
ils traversaient la place, on sonna Matines, 
car c'était le jour du Seigneur ; et, ayant 
frappé à la porte du prêtre, ils entrèrent. 


(1) Mosellam. — C'est probablement la Meuse 
et non la Moselle que veut dire saint Grégoire de 
Tours ; c’est un lapsus calami de sa part ou plu- 
tôt une erreur de copiste. 
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Léon lui dit le nom de son maître, et le 
prêtre lui répondit : 

— Ma vision s'est vérifiée, car je voyais 
celte nuit deux volombes voler vers moi 
et se poser sur ma main : l’une d'elle était 
blanche, l’autre était noire. » 

Ils dirent au’prêtre : 


— Que le Seigneur nous soit indulgent ; 
malgré la sainteté de son jour, nous te 
prions de nous donner quelque nourri- 
ture, car voilà la quatrième fois que le so- 
leil se lève depuis que nous‘n’avons goûté 
ni pain nirien_de cuit. » 

Ayant caché les deux jeunes gens, le pré- 
tre leur donna du pain trempé dans du 
vin, et alla’à Matines. Il y fut suivi par le 
barbare qui revenait cherchant ses esclaves; 
mais, trompé par le prêtre, il s’en retourna. 
Or, le prêtre était lié d'une ancienne amitié 
avec le bienheureux Grégoire. 

Alors les jeunes gens ayant repris leurs 
forces en mangeant, demeurèrent deux 
jours dans la maison du prêtre, puis s’en 
allèrent ; et c'est ainsi qu'ils arrivèrent 
jusque chez le bienheureux Grégoire. Le 
pontife, réjoui à la vue üe ces jeunes gens, 
pleura sur le cou d'Attale (1) son neveu. 
Et délivrant- Léon et toute sa race du joug 
de la servitude, il lui donna une terre en 
propre, dans laquelle — avec sa femme et 
ses enfants libres, — il vécut libre, tous les 
jours de sa vie. » 

La dernière partie de ce récit contient 
deux particularités qui ont besoin de quel- 
ques lignes d’explicaiion. La vision du bon 
prêtre semble indiquer que Léon était né- 
gre; on ne peut douter en effet — beau- 
coup d'autres témoignages l’attestent, — 
qu'il n'y eût déjà, sous les Romains, des 
esclaves noirs; dans la Gaule. La seconde 
particularité à trait à un point de l'an- 
tique discipline de l'église catholique : en ce 
temps-là il n'était permis de prendre aucune 
nourriture ou aucun breuvage avant la 
messe. 

Pour en revenir au récit que l'on vient 
de lire, est-il besoin d'en faire ressortir 


(t) Comme pour laver et effacer les traces des 
chaines. — Atlale fut dans la suite comte d’Autun ; 
c'est à lui qu'est adressée la lettre xvinr du livre V 
de saint Sidoine Apollinaire. 
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tout le mérite? vérité, précision, intérêt, 
— {out s’y trouve. On ne raconte pas mieux 
et l'on sent dans tous ces détails précieux 
pour l'histoire des mœurs, un caractère de 
candeur et de franchise, qui est bien celui 
de l'homme qui narre sous l'impression 
des événements qui viennent de lui être 
redits par les héros mêmes de cette aven- 
ture. | 

Plus d'une page, dans saint Grégoire de 
Tours, offre un intérêt non moins grand 
que celui de cet épisode de la vie privée, au 
vi* siècle. 

Nous ne craignons pas de multiplier ces 
sortes de citations, qui mieux que bien des 
dissertations, font connaître les mœurs et 
la littérature de ces temps reculés et si peu 
connus, — si étrangement méconnus, on 
peut le dire. 


ee ———————— 


VI 


VIE 


DE SAINT NICETIUS ou NIZIER, 


ÉVÊQUE DE LYON, ÉCRITE, AU SIXIÈME SIÈCLE, 
PAR SAINT GRÉGOIRE , ÉVÊQUE LE TOURS, SON 
PETIT NEVEU (1). 


PROLOGUE. 


Les oracles de la sainte Ecriture témoi- 
gnent souvent qui sont ceux que le bien de 
la prescience divine destine pour son royau- 
me, comme nous l'apprennent ces paroles 
mystiques d’une bouche céleste, disani à 
Jérémie, ce grand prophète: « Je t'ai connu 
avant que tu ne fusses formé dans le ventre 
de la mère, et avant que tu n'en sortisses je 
t'ai sanctifié (2). » Et le Seigneur lui-même, 
qui a fait l'un et l'autre Testament, quand 
il place à sa droite ceux que son heureuse 
largesse à couverts de la toison de l'agneau, 


(1) Vitæ Patrüm, cap. vi. De sancto Nicetio 
Lugdunensi episcopo. 
(2) Jerem. 1,5. 
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que leur dit-il? « Venez, les bénis de mon 
Père, passédez le royaume que je vous ai 
préparé depuis la création du monde (1). » 
Et le bienheureux apôtre, Paul, ce vase 
d'élection : « Ceux, dit-il, qu'il a connus el 
prédestinés pour devenir conformes à l'i- 
mage de son Fils (2). » Ainsi a-t-il prédit et 
d’Isaac (3) et de saint Jean (4) comment ils 
devaient naître, comment ils devaient agir, 
leur nom, leurs œuvres, leur mérite. 

De même maintenant, au sujet du bien- 
heureux Nizier, cette antique miséricorde 
qui enrichit ce qui ne le mérite pas, qui 
sanctifie ce qui n'est pas né, qui dispose et 
ordonne toutes choses avant qu'elles n'aient 
paru, révéla d’abord à sa mère de quelles 
vertus sacerdotales il serait orné en ce 
monde. 

Je possède sur sa vie un livre dont je ne 
connais pas l'auteur, qui nous fait connai- 
tre beaucoup de choses de ses miracles, qui 
cependant ne nous dit clairement ni sa 
naissance, ni sa conversion, ni la suite des 
miracles qu'il a opérés; et nous, bien que 
pous n’ayons pas recherché toutes les mer- 
veilles que le Seigneur à faites par lui, soit 
en particulier soit en public, néanmoins 
nous nous sommes proposé de raconter dans 
la simplicité de notre style des choses qui 
ne sont pas parvenues à la connaissance du 
premier auteur. 


« 


[. 


Un homme de rang sénatorial, nommé 
Florentius, ayant pris pour femme Artemia 
et ayant déjà deux enfants, fut demandé 
comme évêque de la cité de Genève (5). Le 
prince y ayant consenti, Florentius revint 
à sa maison et annonça à sa femme ce qu'il 
avait fait. Celle-ci lui dit en l’apprenant : 

— Cesse, je te prie, trés-doux mari, de 
songer à cela, et ne recherche pas l'épisco- 
pat de la cité, parce que je porte dans mes 
flancs un évêque que j'ai conçu de loi. » 

Cet homme sage ayant entendu cela , 
demeura en repos, se rappelant ce que la 


(+) Saint Matth: Yxv, 24: 
(2} Rom. vni, #©. 

(3) Gen. xvir, 

(à) Saint Pc, 1. 

(5) Janubénis urbis. 
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parole divine avait recommandé autrefois 
au père de notre croyance, le bienheureux 
Abraham : « Écoute tout ce que dira ta fem- 
me Sara, prête la voix à son oreille (1).» 
Enfin le moment de l'accouchement étant 
arrivé, sa femme mit au monde un enfant 
qu'elle appela, à son baptême, Nizier, com- 
me pour annoncer qu’il serait vainqueur du 
monde (2), et elle le fit élever avec le plus 
grand soin dans la connaissance des lettres 
ecclésiastiques. 

Son pére élani mort, Nizier, quaique 
déjà clerc, demeura avec sa mère dans la 
maison paternelle, travaillant de ses mains 
avec les autres serviteurs ; car, il compre- 
nait que les tentations corporelles ne peu- 
vent être domptées que par les travaux el les 
fatigues. 

Or, un jour, comme il était encors dans 
la même maison, il lui vint au visage une 
mauvaise pustule, qui avec le temps s’aûg- 
menta et s'enflamma, au point de faire 
désespérer de sa vie. Mais, sa mère qui 
entre beaucoup de saints invoquait conti- 
puellement le bienheureux Martin, pria ce 
dernier plus particulièrement pour la güé- 
rison de son fils. Et, comme pendant deux 
jours, l'enfant avait réposé dans son lit les 
yeux fermés et n'avait fait entendre à sa 
mère aucune parole de consolation, celle-ci, 
balançant entre l'espérance et la crainte, 
préparait déjà les choses nécessaires à ses 
funérailles, lorsque le deuxième jour, vers 
le soir, celui-ci ouvrant les yaux dit : 

— Où estallée ma mère? » 

Elle accourant aussitôt dit : 

— Me voici, que veux-tu, mon fils? 

Et lui : 

— Ne crains rien, dit-il, ma mère; car, 
le bienheureux Martin faisant sur moi le 
signe de la croix m'a ordonné de me lever 
parce que je ne suis plus malade. » | 

Et ayant dit cela, il se leva de son lit. La 
vertu divine redoubla la grâce de ce mira- 
cle, et pour faire connaître le mérite de 
saint Martio et pour délivrer d'un mal con- 
tagieux celui. qui devait être pontife ples 
tard. La cicatrice qui lu: démeura aû visage 
resla comme témoin de ce qui était arrivé. 


(1) Gen. xvi, 12. 
(2) Nuenrnç, en grec, veut dire vainqueur. 
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A l'âge de trente ans il fut honoré de la 
dignité de prêtre (4), mais il ne s’abstint 
pas pour cela de l'ouvrage qu'il faisait aupa- 
ravant: il continua de travailler de ses 
mains avec les serviteurs, pour accomplir 
ce précepte de l'Apôtre qui dit : « Travaillez 
de vos mains, afin que vous puissiez don- 
per à ceux qui sont dans le besoin (2). » 

lis s’occupait surtout de faire en sorte 
que tous les enfants qui naissaient en sa 
maison, aussitôt qu’ils commençaient à 
parler, fussent instruits dans les lettres et 
dans les psaumes, de manière qu'ils pussent 
les chanter et les méditer avec les autres el 
remplir ainsi leur esprit de bonnes choses, 
suivant que la dévotion le pouvait suggé- 
rer. 

Quant à la chasteté, non-seulement il la 
gardait avec le plus grand soin, mais encore 
il recommandait toujours aux autres de ne 
la point corrompre et de s'abstenir d'attou- 
chements déshonnêtes et de toute parole 
impure. 

En effet, je me souviens que dans ma 
jeunesse, alors que je commençais à con- 
naître mes lettres et que j'élais dans ma 
huitième année, il me disait à moi indigne 
de me mettre dans son lit où il me prenail 
entre ses bras avec la douceur de l'affection 
paternelle, et tenant de ses doigts le bord 
de son vêtement il s'en enveloppait si bien 
que mon corps n'était jamais atteint de 
l'attouchement de ses bienheureux mem- 
bres. 

Considérez, je vous prie, et remarquez 
la précaution de l’homme de Dieu, qui g'abs- 
tenait ainsi de toucher à un enfant, où il ne 
pouvait encore y avoir le moindre aiguillon 
de !la concupiscence ni la moindre excila- 
tion à l'impureté. Combien donc là où il 
pouvait y avoir quelque soupçon d'impu- 
reté, devait-il le fuir? En effet, comme nous 
l'avons dit, il était si chaste de corps, si 
pur de cœur, que jamais il ne disait une 
parole équivoque, mais que toujours il par- 
lait des choses de Dieu. 


(1) En 543. On voit par son épitaphe qu'il était 
né en 513. 
(2) Ephes. 1v, 38. 


SAINT NICETIUS. 


176 


Et bien qu’il embrassât tous les hommes 
par ce lien de la céieste charité, cependant 
il était tellement soumis à sa mère qu'il lui 
obéissait comme un de ses serviteurs. 


IR 


Sacerdos, évêque de Lyon, se trouvant 
malade à Paris (4) et étant fort aimé du roi 
Childebert l'ancien, celui-ci voulut se ren- 
dre jusqu'à son lit et visiter le malade. À 
sor approche l’évêque dit : 

— Tuas parfaitement connu, à très-pieux 
roi, que je t'ai fidèlement servi dans toutes 
tes nécessités et que j'ai exécuté scrupuleu- 
sement tout ce que tu m'as ordonné; main- 
tenant je te demande que puisque le mo- 
ment de ma fin est arrivé, tu ne me laisses 
point partir de ce monde avec douleur ; 
mais, accorde-moi de grâce une humble 
prière que j’ai à te faire. » 

Et celui-ci : 

— Demande, dit-il, ce que tu voudras, et 
tu l'obtiendras. 

— Je demande, dit l’évêque, que le prè- 
tre Nizier, mon neveu, me succède comme 
évêque de Lyon. Car, mon témoignage peut 
dire de lui qu’il est chaste, qu'il aime les 
églises, qu'il est très-porté à l'aumône et 
qu'il se plait dans ses œuvres et dans ses 
mœurs à faire tout ce qui convient aux 
serviteurs de Dieu. » 

Le roi répondit : 

— Que la volonté de Dieu soit faite. » 

Et ainsi Nizier avee le plein consentement 
du roi et du peuple fut consacré évêque de 
Lyon. 11 se montra toujours extrémement 
ami de la concorde et de la paix ; et s’il était 
offensé par quelqu'un, il pardonnait aussi- 
tôt cette offense de lui-même ou il insinuait 
par quelque autre qu'on demandäât pardon. 

Je vis un jour le prêtre Basile, envoyé 
par lui au comte Armentarius, alors investi 
de la puissance judiciaire dans la ville de 
Lyon, pour lui dire : 

— Notre pontife a terminé yar son juge- 


(4) Sacerdos mourut à soixante-cinq ans, le 12 
septembre 551; suivant dom Ruinart en 552. Vul- 
gairement appelé saint Serdot, saint Sardot, saint 
Sacerde et saint Sadroc. On a une longue inscription 
gravée sur sa tombe à l'époque de sa mort; voy. de 
Boissieu, Inscr. antig. de Lyon, p. 588. 
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ment telle affaire qui néanmoins revient 
de nouveau, et il l'avertit de ne pas t’occu- 
per de la reprendre. » 

Le comtes enflammé de colère répondit au 
prêtre : 

— Va lui dire qu'il ya bien des causes 
portées en sa présence qui se termineront 
par le jugement d'un autre que lui. » , 

Le prêtre étant de retour rapporta sim- 
plement la chose comme il l'avait entendue. 

Alors saint Nizier fâché contre lui : 

— En vérité, dit-il, tu ne recevras pas de 
ma main les eulogies, parce que tu as fait 
entendre à mes oreilles des paroles dictées 
par la colère. » 

Il était en ce moment à table, et j'étais le 
plus proche de lui à sa gauche, exerçant 
alors l'office de diacre, et il me dit tout 
bas : 

— Parlez aux prêtres afin qu'ils me prient 
pour lui. » 

Je leur parlai, mais ils se taisaient, ne 
comprenant pas l'intention du saint. Ce 
que voyant il me dit: 

— Toi, il faut te lever et solliciter pour 
lui. » 

M'étant donc levé en tremblant, je baisai 
ses saints genoux et je priai pour le prêtre. 
I accorda la demande et présentant à celui- 
ci les eulogies, il dit : 

— Je vous prie, mes chers frères, que 
des paroles inutiles qui ne sont qu'un gros- 
sier murmure ne viennent pas frapper mes 
oreilles, parce qu'il n'est pas convenable 
que des hommes raisonnables retiennent 
les vains discours d'hommes déraisonna- 
bles. Seulement vous devez vous appliquer 
à confondre par vos arguments ceux qui 
s'efforcent de machiner contre l'intérêt de 
l'Église ; quant aux paroles déraisonnables, 
non-seulement je n’en fais aucun cas, mais 
je ne veux même pas les entendre. » 

O heureux homme qui voulait de toutes 
ses forces éviter le scandale! Que ceux-là 
entendent ces choses, qui, s'ils sont offen- 
sés, ne savent pas pardonner, mais appelant 
toute une ville à partager leur vengeance, 
ne craignent pas aussi d'avoir des témoins 
qui par de méchants rapports disent : 

— Nous avous entendu celui-ci disant de 
vous ceci ét cela. » 

Et ainsi il arrive que les pauvres de Jé- 
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sus-Christ sont opprimés, sans qu'on soil 
touché d'aucune miséricorde. 


IV. 


Un matin saint Nizier s'étant levé pour 
les matines, après avoir attendu que deux 
antiennes fussent chautées, entra dans le 
chœur, où, dès qu'il fut assis, un diacre 
entonna le psaume responsoire. Et voilà 
que l'évêque irrité dit : 

— Qu'il «se taise, qu'il se taise, et que 
l'ennemi de la justice n'ait pas la hardiesse 
de chanter. » 

Et ces paroles n'eurent pas été plus tôt 
prononcées que le diacre se tut ayant la 
bouche obstruée. Le saint le fit venir auprés 
de lui et dit : 

— Ne l'avais-je pas recommandé de ne 
pas entrer dans l’église de Dieu ? Pourquoi 
as-tu été assez hardi pour y entrer *? el pour- 
quoi as-tu osé mêler ta voix aux cantiques 
sacrés ? » 

Or, tous les assistants s’étonnaient, ne 
connaissant rien äe mal du diacre, lorsque 
le démon qui le possédait se mit à crier et 
à faire l’aveu que le saint lui faisait éprou- 
ver d’immences tourments. Il avait osé, en 
effet, chanter dans l'église; mais, sa voix 
ignorée du peuple avait été reconnue par le 
saint qui maltraita, non pas le diacre, mais 
lui, démon, par les plus dures paroles. Puis 
ayant imposé les mains sur le diacre et 
chassé ainsi le démon, il rendit à l'homme 
tout son bon sens. 


V. 


Après s'être fait connaître aux peuples par 
ces signes el par d’autres semblables, il passa 
à Jésus-Christ dans la vingt - deuxième 
anpée de son épiscopat et la soixantième 
de son âge (1). Tandis qu’on le portait en 
lerre, un aveugle demanda à être placé sous 
le cercueil, et aussitôt qu'il y fut, il recouvra 
la vue qu'il avait perdue depuis longtemps : 
et ainsi la bonté divine ne différa pas de 


(1) On a conservé son épitaphe, en vingt-quatre 
vers latins, qui n’ajoute rien aux récits de saint 
Grégoire de Tours, si ce n'est la date exacte de la 
mort du saint : Quar{o nonus aprilis xxx111° pos 
Justinum el indiclione sexta. (? avril 573.) 
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glorifier par des miracles les bienheureux 
membres de celui dont elle recevait l'âme 


dans les cieux au milieu des chœurs des 


anges (1). 

Lorsque furent écoulés les jours fixés par 
la loi romaine pour que le testament de tout 
défunt soit lu en public (1), celui de ce pon- 
tife fut apporté sur la place publique où, en 
présence du peuple, il fut ouvert et lu par 
le juge. Or, un prêtre de la basilique gonflé 
de fiel, parce que le saint n'avait rien laissé 
à cette église où il était inhumé, dit: 

— Bien des gens disaient toujours que 
Nizier avait peu d'esprit : on le voit bien 
mainftéhant, puisqu'il n’a rien légué à l'é- 
glise où il est enterré. » 

Mais, la nuit suivante il apparut au prêtre 
en habit éclatant, avec deux évêques, Just 
et Eucher (2), auxquels il disait : 

— Ce prêtre, mes très-saints frères, me 
couvre de blasphëmes en disant que je n’ai 
rien légué à ce temple où je repose, etil 
ignore que je lui ai laissé ce que j'ai de plus 
précieux, c’est-à-dire la poussière de mon 
Corps. » 

Et ceux-ci répondirent : 

— ]l a mal agi de dénigrer un serviteùr 
de Dieu. » 

Le saint s'étant alors tourné vers Île prè- 
tre le frappa des poings et des mains sur la 
gorge en disant : 

— Pécheur digne d'être foulé aux pieds, 
cesse de parler sottement. » 

Le prêtre s’élant éveillé sentit sa gorge 
enflée prise de telles douleurs qu'il avait 
beaucoup de peine à avaler sa salive. D'où 
il résulta qu'il fut obligé de garder lelit 
pendant quarante jours, en proie aux plus 
vives souffrances; mais, ayant invoqué le 
nom du Confesseur il fut rendu à la santé 
et il p'osa plus depuis proférer de telles 
paroles. 

L’évêque Priscus (3) que nous avons con- 


(1) Dans la législation impériale antéjustinienne, 
c'était du troisième au cinquième jour après la 
mort du testateur (Pauli Sentent. 1v, 6). Voy. au 
Digeste (xxx, tit. 11) : Testamenta quemadmo- 
dum aperiantur, inspicianlur et describantur. 

(2) Tous deux évèques de Lyon et prédécesseurs 
de saint Nirier. 

(3) Cf. Saint Grégoire de Tours : Hisf. ecclés. 
Franc.. lib. IV, oap. xxx vI1. 
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nu comme ayant été toujours fort ennemi 
de ce saint, donna à un certain diacre une 
cape que Nizier avait portée. Elle était am- 
ple, car cet homme de Dieu était puissant 
de corps. Le capuchon dece vêtement était 
large et cousu comme on a coutume de le 
faire pour les chappes blanches qui se met- 
(ont pendant les fêtes de Pâques sur les 
épaules des prêtres (2). 

Or, le diacre allait partout aver ce vête- 
ment et faisait peu dé cas de l'usage auquel 
il avait servi, Ille conservait au lit, it s’en 
servait dans Ja place publique, sans songer 
que ses franges, si la foi y eût été bien solide, 
pouvaient rendre la santé aux malades (3). 
Quelqu'un lui dit : 

— 0 diacre, si tu connaissais la vertu de 
Dieu et quel fut celui dont tu portes le vête- 
ment, tu en userais avec plus de précau- 


tion. » 


Celui-ci répondit : 

— Jete dis, en vérité, que je me sers de 
cette chape pour me couvrir le derrière, et 
de ce qu'il y a de trop grand dans le capu- 
chon pour moi, j'en ferai faire des chaus- 
sons. » 

Le misérable exécuta sur-le-champ ce 
qu'il avait dit, devant subir aussitôt la ven- 
geance du jugement divin. En effet, dès 
qu'il eut défait le capuchon pour s'en faire 
des chaussures qu'il mit à ses pieds, le 
diable se saisit de lui et le rua sur le plan- 
cher. Il était alors seul dans sa maison et il 
n'y avait personne qui pût le secourir. Et 
cemme il jetait de sa bouche une écume 
sanglante, ayant étendu ses pieds au foyer, 
le feu brüla ses pieds avec ses chaussons. 

Voila ce que j'avais à dire touchant les 
vHngeances. 


VI. 


Agiulfus, notre diacre, revenant de Rome, 
nous en rapportait de bienheureuses reli- 
ques des saints. Il se rendit en passant, seu- 
lement pour y faire sa prière, au lieu où le 
saint reposait, et, étant entré dans l'édifice, 
il examinait le registre des miracles illus- 
tres qui s’y étaient passés, lorsqu'il vit un 
immense foule de peuple auprès du tom- 
beau et qui s’y amassait comme des essaims 
d'abeilles autour de leur ruche, les uns 
prenant du prêtre qui se tenait là pour les 
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leur donner des morceaux de cire qu'ils 
emportaient comme objet bénit, les autres 
un peu de poussière, quelques-uns s’empa- 
rant de quelques brins de frange qu'ils 
tiraient de la couverture du tombeau, 
croyant tous emporter pour cela une même 
grâce de santé applicable à des vas différents. 
Ce que le diacre plein de foi ne put voir 
sans verser des larmes, et il dit: 

— Si la dévotion de mon évêque m'a fait 
traverser les massses liquides de la mer 
pour aller visiter les sépulcres des martyrs 
de l'Orient et en rapporter des reliques, 
pourquoi n’en prendrais-je pas d'un saint 
confesseur des Gaules, par lesquelles je con- 
serverai ma santé et celle des miens ? » 

Et en même temps s'approchant, il reçut 
quelques herbes de celles que la dévotion 
du peuple avait déposées sur le saint tom- 
beau et que le prêtre lui donna de sa main 
enveloppée dans un linge (1). it les porta 
soigneusement dans sa maison, et tout aus- 
sitôt l'action des miracles justifia la foi de 
l'homme. Car, ayant fait prendre une infu- 
sion de ces feuilles à des gens qui avaient 
la fièvre, ils en furent guéris sur-le-champ, 
aussi bien que beaucoup d’autres qui le 
furent plus tard. En nous racontant cela, il 
nous dit que, par le même moyen, il avait 
déjà rendu la santé à quatre personnes at- 
teintes du même mal. 

Jean, notre prêtre, revenant de la ville de 
Marseille avec de la marchandise de son 
commerce (2), vint faire son oraison au 
tombeau du saint; puis, se levant, il aperçut 
des chaines brisées et des fers rompus qui 
avaient retenu le cou ou les jambes de cri- 
minels et de captifs, et il fut plein d'admi- 
ration ; mais, cette contemplation même ne 
fut pas privée de miracles. En effet, lorsqu'il 
revint vers nous, ce prêtre affirmait avec 
serment que trois aveugles y avaient recou- 
vré la vue en sa présence el s’en étaient 
revenus chez eux guéris. 

Et comme on poriait les reliques du saint 


(1). Sur l’usage de déposer des herbes sur les 
toæmbeaux et les autels des saints, voyez saint 
Grégoire de Tours : Hist. lib. VII, cap. xn et de 
glor. Conf. cap. L. | 

(2) Cum commercie negotialionis suæ. — Avec 


des reliques, veut ètre peut-être saiat: Grégoire de 


Tours. 
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avec honneur, en chantant des hymnes, à 
Orléans, ville des Gaules (1), le Seigneur y 
fil paraître tant de grâces que, se proster- 
nant devant elles, les aveugles recouvrèrent 
la lumière et les boiteux marchèrent droit; 
et personne ne saurait douter que le saint 
Confesseur ne fût présent quand on voyait 
do tels dons accordés aux infirmes. 


; VIT. 


Une sédition s'étant élevée quelque part, 
alors que la foule en fureur faisait voler les 
pierres et les torches et se procurait de tous 
côtés des armes, un homme armé d'une 
épée nue en vint frapper un autre d’un 
grand coup, et, peu de jours après, le frére 
de celui qui avait été tué en fit autant à ce 
meurtrier. Ce qu'ayant apris, le juge du 
lieu tit mettre cet homme en prison, disan!: : 

— Îl est digne de mort, le scélérat qui, 
sans attendre la décision du juge, a la témé- 
rité de vouloir venger la mort de «of 
frère (2). » 

Le prisonnier, après avoir invoqué les 
oms de plusieurs saints pour exciter leur 
compassion, se tourna d’une manière en 
quelque sorte spéciale vers le saint de Dieu, 
et lui dit : 

— J'ai entendu dire de toi, saint Nizier, 
que tu es puissant dans les œuvres de misé- 
ricorde et généreux pour la délivrance des 
captifs qui pleurent devant toi. Je te supplie 
maintenant de daigner me visiter par cette 
bonté excellente qui a brillé si souvent dans 
la délivrance de ceux qui étaient enchai- 
nés. » 

Peu de temps après, pendant qu'il dor- 
mait, le bienheureux lui apparut et lui dit : 

— Qui es-tu, toi qui invoques le nom de 
Nizier ? et d'où sais-tu ce qu’il était, puisque 
tu ne cesses de le supplier ? » 

Cet homme lui ayant fait le récit détaillé 
de son délit, ajouta : 


LA 


(1) Genabensem Galliurum urbem. 

(2) Dignus est letho hic scelestus occumbere, 
y à volunlatis propriæ arbitrio, nec exspeclato 
judice, ausus est temere meriem fratris æleisci. 
— Le délinquant était donc un Romain, et le juge 
lui appliquait la loi romaine ; car, la loi barbare 
autorisait le meurtre en pareille circonstamæe. 
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— Aie pitié de moi, je te prie, si tu es 
l'homme de Dieu que j'invoque. » 

Le saint lui dit : 

— Lève-toi, au nom du Christ, et marche 
libre ; tu ne seras retenu par personne. » 

Celui-ci, s'étant éveillé, fut plein d'éton- 
nement en voyant ses chaines brisées et la 
poutre rompue, et aussilôt, sans que per- 
sonne l’arrêtàt, il se rendit sans crainte au 
tombeau du saint. Alors le juge lui ayant 
fait grâce de la condamnation à la peine 
qu'il avait encourue, il fut relâché et re- 
tourna chez lui. 


VIII. 


A ces miracles je me plais à joindre celui 
qu’il a fait par une lampe allumée auprès 
de son lit; car, les choses que notre saint, 
habitant dans les cieux, opère maintenant 
sur la terre, sont vraiment grandes. Le lit 
donc, dans lequel le saint avait coutume 
de reposer, et qui avait été fabriqué avec le 
plus grand soin par Aetherius (1), mainte- 
nant évêque, a été illustré par de fréquents 
miracles; aussi y vient-on en grande dévo- 
tion; car, ceux qui sont pris de la fièvre 
n'ont qu’à se placer dessous pour être guéris 
de leur frisson, ainsi que beaucoup d’autres 
malades qui, mis à la même place, sont 
soulagés aussitôt. Il est couvert d’une belle 
housse et les lampes sont continuellement 
allumées autour. Une de celles-ci continua de 
brûler pendant quarante jours et quarante 
nuits, comme le sacristain nous l'a assuré, 
sans qu'on y mit rien pour l'entretenir, ni 
papyrus pour la mèche, ni une goutte 
d'huile; mais, laissée dans le même état où 
elle avait été primitivement mise , elle de- 
meura brillante de lumière. 

Gallomagus, évêque de Troyes (2), vinten 
grande dévotion chercher des reliques de ce 
saint, et, tandis qu'on les emportait, au 
chant des psaumes, leur vertu ouvrit les 
yeux des aveugles, et beaucoup d'autres 
malades obtinrent d'être guéris. 

L'on nous a aussi apporté un mouchoir 


(1) Successeur de Priscus. ( Voy. Hist. Lib. IX, 
cap. XLI ei lib. X, cap. XXVINI. 

(2) 11 assista au cencile de Paris en 578 et à 
celui de Mâcon en 581. 


garni de sa peluche, que le saint avait sur 
la tête le jour de sa mort. Or, il arriva que, 
plusieurs jours après, nous fûmes invités à 
bénir une église dans la paroisse de Per- 
nay (1), au diocèse de Tours. J'y allai, je 
Consacrai un autel, j'arrachai quelques fils 
du mouchoir et je les plaçai dans le temple ; 
puis, les messes étant dites, et ayant fait ma 
prière, je me retirai. Quelques jours après, 
celui qui nous avait invités vint nous trou- 
ver et nous dit : 

—Réjouis-toi, au nom du Seigneur, prêtre 
de Dieu, à cause de la vertu du bienheu- 
reux évêque Nizier; car, tu vas apprendre 
le grand miracle qu'il a opéré dans l'église 
que tu as consacrée. ]l y avait dans notre 
pays un aveugle retenu depuis longtemps 
dans l’obscure nuit de la cécité, auquel 
apparut, la nuit en songe, un homme qui 
lui dit : « Si iu veux être guéri, va te pros- 
« terner, en priant devant l'autel de la basi- 
« lique de Saint-Nizier, et tu recouvreras 
« la vue. » Lorsqu'il l'eut fait, les ténèbres 
se dissipèrent et la puissance divine lui 
rendit la lumière. » | 

J'ai placé encore, je le déclare, de ses 
reliques dans d'autres autels d'églises, et là 
les énergumènes confessent le saint, et 
souvent la prière pleine de foi obtient son 
offet. 

Le serviteur de Phronimius , évêque 
d'Agde (2), était atteint d’épilepsie, en sorte 
que fréquemment il tombait, rendant de 
l'écume par la bouche et déchirant sa Jan- 
gue de ses propres dents; en prenant di- 
vers remèdes des médecins, il lui arrivait, 
pendant plusieurs mois, de n'être pas atteint 
par la maladie; mais, ensuite, il retombait 
de nouveau dans ses souffrances et se trou- 
vait encore plus mal qu'auparavant. Or, son 
maitre voyant s’accomplir de si grands mi- 
racles au tombeau du bienheureux Nizier, 
lui dit : 

— Va et prosterne-toi devant le tombeau 
du saint, en le priant qu'il daigne te sou- 
lager. » 

Celui-ci, ayant exécuté cet ordre, revint 
guéri, et depuis, il ne se ressentit plus de sa 


(1) In parochia Paternacensi. 
(2) Agathensis episcopi. — Voy. Hist., Ub. IX, 
cap. XXIV. 
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maladie. 1] y avait sept ans que cet esclave 
avait été guéri quand son évêque nous le 
présenta. 


IX. 


Un pauvre, du vivant du saint, avait tiré 
de lui des lettres portant sa signature, avec 
lesquelles il allait demander l’aumône dans 
les maisons des personnes dévotes. Lorsque 
le saint fut mort, il usait encore de cette let- 
tre, tirant des gens charitables d'assez grosses 
sommes, grâce au souvenir du saint. Cha- 
cun, en effet, désirait voir la signature de 
ce dernier et donnait quelque chose au pau- 
vre. Ce que voyant un certain Bourguignon, 
qui n'avait pour le saint aucun respect, il 
se mit à suivre le pauvre de loin, et l'ayant 
vu entrer dans une foi êt, il se jeta sur lui, 
lui enleva six sous d'or (1) avec la lettre, et 
l'ayant foulé aux pieds ii le laissa demi- 
mort. Mais lui, au milieu des coups de pied 
et autres sévices, criait : 

— Je l'adjure, par le Dieu vivant et la 
vertu de saint Nizier, de me rendre au 
moins la lettre; car, si je la perds, je n’au- 
rai plus aucun moyen d'existence. » 

Or, celui-ci ayant jeté la lettre à terre 
s'en alla : le pauvre 14 ramassa et vint à la 
ville, où se 4rouvait alors comme évêque 
Phronimius, dont nous avons ci-dessus 
parlé. Le pauvre alla le trouver et lui dit : 

— C'est cet homme qui, après m'avoir 
violemment frappé, m'a dépouiilé et m'a 
enlevé les six sous d’or que j'avais reçus en 
faisant voir la lettre de saint Nizier. » 

L'évêque raconta ces choses au comte. 
Celui-ci, comme juge, fit appeler le Bourgui- 
gnon et lui demanda ce qu'il avait à dire 
là-dessus. Lui, nia le fait devant tout le 
monde, en disant : 

—Je n'ai jamais vu cet homme et ne lui ai 
rien pris. » 

L'évêque, regardant la lettre, vit la signa- 
ture du saint, et se tournant vers le Bour- 
guignon, dit : 

— Voici sur cette letire la signature qu'on 
tient pour être celle de saint Nizier. Si tu 
es innocent, approche tout près el jure en 


(1) A peu près 90 francs de notre monnaie ac- 
tuelle. 
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touchant de la main l’écriture qu'il a tracée 
lui-même; car, nous avons cette confiance 
en sa puissance, ou qu'il te fera convaincre 
aujourd'hui de ce crime, ou qu'il te per- 
meltra, sans nul doute, de t'en aller inno- 
cent. » 

Celui-ci, sans hésiter, s'avance vers les 
mains de l'évêque qui tendait la lettre ou- 
verte, et, comme il élevait ses mains pour 
prononcer le serment, il tomba à la ren- 
verse, et les yeux fermés, écumant de la 
bouche, il semblait sur le point d'expirer. 
Au bout d'environ deux heures il ouvrit 
les yeux, disant : 

— Malheur à moi, parce que j'ai péché en 
enlevant le bien de ce pauvre! » 

Et aussitôt il raconta en détail comment il 
avait attaqué cet homme. Alors l’évêque 
ayant obteau du juge la rémission de son 
crime, à condition qu'il rendrait seulement 
ce qu'il avait pris au pauvre et que pour les 
coups qu'il lui avait donnés il ajouterait 
encore deux sous de plus, les deux parties 
se retirèrent de la présence du juge. 


X. 


Si l'on veut savoir combien de prisonniers 
le saint a délivrés, combien de chaines il a 
brisées, on n'a qu’à voir cette masse de fers 
qui sont aujourd’hui dans son église. 

Dernièrement, en présence du roi Gon- 
tran, j'ai eutendu Syagrius, évêque d'Autun, 
raconter que, pendant une nuit, le saint 
homme était apparu dans sept villes à des 
prisonniers, qu'il les avait délivrés de leur 
prison et que les juges n'avaient plus osé 
après cela rien entreprendre contre eux. 

ll suffit, d’ailleurs, à ceux qui ont la fiè- 
vre, ou des frissons, ou d’autres maladies, 
de prendre tant soit peu de la poussière de 
son sépulcre et d'en boire avec de l’eau pour 
être guéris; ce qui, sans nul doute, est un 
bienfait provenant de Celui qui a dit à ses 
saints : « Toutes les choses que vous de- 


 manderez en mon nom, croyez que vous les 


obtiendrez et qu'elles vous viendront (4). » 


(1) Saint Marc, x1, 24. 
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XL. 


Il y avait au bourg de Précigny. (1), dans 
le diocèse de Tours, une église récemment 
construite et dépourvue de reliques de saints. 
Comme les habitants du lieu demandaient 
Souvent que nous la sanctifiassions avec les 
cendres de quelques saints, nous mimes 
dans le saint autel des reliques dont nous 
venons de parler. Et depuis la vertu de 
Notre-Seigneur s'est fort souvent manifestée 
dans celte église par le bienheureux pontife. 

Tout dernièrement, des femmes venues 
du pays de Berri au nombre de trois, tour- 
 mentées par le démon, et se rendant à la 
basilique de Saint-Martin, entrèrent dans 
cotie église. Aussitôt frappant leurs mains 
l'une contre l'autre, tandis qu'elles s'écriaient 
qu'elles étaient tourmentées par les vertus 
de saint Nizier, et jetant par la bouche je ne 
sais quelle humeur mêlée de sang, elles 
furent immédiatement délivrées des esprits 
qui les possédaient, 

Dadon, un de ces paysans qui faisaient 
partie de la grande expédition contre Com- 
minges (2), et qui s'était plusieurs fois 
trouvé en danger de mort, fit vœu, s'il re- 
venait chez lui sain et sauf, de donner, en 
l'honneur de saint Nizier, pour l'ornemont 
de ladite église, quelques-uas des biens qu’il 
avait acquis. Lors donc qu’il fut sur son 
retour, il emporta deux calices d'argent et 
fl vœu de nouveau en route de les remettre 


à l'église, s’il arrivait chez lui sauvé: mais, 


quand il fut arrivé, il n'en donna qu'un, 
el, pour trouver prétexte à garder l’autre, il 
donna un tapis sarmatique destiné à couvrir 
l'autel du Seigneur ainsi que les offrandes. 
Mais, à cet homme apparut en songé le bien- 
heureux qui lui dit : 

— Jusques à quand hésiteras-tu à accom- 
plir ton vœu et chercheras-tu à le dissimu- 
ler? Va et rends à l'église le second calice 
que tu lui a promis, de peur que toi et ta 
famille vous ne périssiez. Quant au tapis, 
comme il est mince et transparent, qu'il ne 
soit pas placésur les présents de l'autel, parce 


(1) Vicum Prisciniacensem. 


(2) Convenas. — Voy. Htst., Ub. VI], cap. xxxv 
et suiv. 
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qu'il ne peut couvrir suffisamment le mys- 
tère du corps et du sang de Notre-Seigneur. » 

Celui-ci, effrayé, n'hésita plus et accom- 
plit promptement son vœu. 

Le frère de cet homme vint pour assister 
aux vigiles de la fête de Noël et il s'adressa 
au prêtre, en lui disant : 

— Veillons ensemble dans l’église de Dieu 
et prions dévotetnent la puissance du bien- 
heureux Nizier afin que par son intercession 
nous passions celte année en paix. » 

Ce qu'entendant, le prêtre joyeux fit son- 
ner la cloche pour les vigiles. Mais, quand 
la cloche fut sonnée et que le prêtre fut veau 
avec les clercs de son église et tout le peu- 
ple, notre homme, sujet à la gourmandise 
ne se hâtait nullement de venir, e« le prêtre 
envoya plusieurs fois auprès de lui; mais, il 
répondait : 

— Attendez un peu, je viens. » 

Qu'ajouterai-je ? Les vigiles s'achevérent 
et le matin arriva, et celui qui le premier 
avait parlé de les célébrer ne s'y trouva pas 
du tout. Quant au prêtre, ayant terminé 
l'office, il se hâta de venir tout courroucé au 
logis de cet homme, comme dans le but de 
le suspendre de la communion. Mais celui-ci, 
pris de la fièvre, était brûlé par un feu divin, 
de même que par le vin qu'il avait bu, et 
sitôt qu'il eut vu le prêtre, il le pria avec 
larmes de lui imposer une pénitence. Et 
comme le prêtre lui faisait des reproches et 
lui disait : 

— C'est à bon droit que tu brûles par la 
vertu de saint Nizier, dans l’église de qui 
tu as négligé de venir aux vigiles, » 

Au milieu de ces discours, il expira. Puis 
à la troisième heure, comme le peuple était 
rassemblé pour la célébration de la messe, 
le mort fut apporté à l’église. Or, personne 
ne pourrait douter que tout cela n'ait été 
accompli par la vertu du saint pontife; le 
prêtre lui-même nous l'a raconté. 

Nous pourrions rapporter beaucoup d'au- 
tres choses que nous avons connues par 
noire propre expérience ou par le récit de 
personnes dignes de foi, mais nous pensons 
que ce serait trop long. 


XII. 


Tautelois, puisqu'il faut mettre une fin à 
ce livre, nous rapporterons encore un mi- 
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racle admirable relatif au livre qu'on a écrit 
sur sa Vie et dont nous avons parlé plus 
haut. La divine vertu sortie de ce livre, loin 
de laisser Nizier sans gloire, manifeste à 
beaucoup de gens combien il est glorieux» 
en prouvant l'efficacité des merveilles ra- 
contées dans le volume. 

Un diacre d'Autun, affligé d'une daulou- 
reuse cécité, apprit ce que faisait au tom- 
beau du saint, Dieu, glonificateur des saints, 
et dit à sa famille : | 

— Si j'allais à son tombeau et que je 
prisse quelque chose de ses reliques, ou si 
au moins je touchais le manteau qui couvre 
ses-membres, je serais guéri. » 

Et comme il répétait cela et autres choses 
semblables à ses amis, il se trouva là un 
clerc qui dit : 

— Tu as raison de croire cela; mais, 
pour affermir encore ton opinion au sujet 
de ces miracles, voici un volume de parche- 
min qui y est relatif et qui te fera croire 
plus facilement encore ce que tes oreilles 
ont entendu dire. » 

Mais, celui-ci, ayant même d’avoir le désir 
de le lire, dit par une divine inspiration : 

— Je crois que Dieu a le pouvoir d'opérer 
des merveilles par ses serviteurs. » 

Et en même temps il posa le volume sur 
ses yeux. Aussitôt la douleur et les ténèbres 
furent dissipées et par la vertu de ce volume 
il recouvra la vuo, et avec tant de neltets 
qu'il put lire de ses propres yeux ces récits 
de miracles. 

Ainsj c'est le Seigngur seul qui epère tou» 
tes ces choses et qui se glorifie dans ses 
saints, qu'il rené glorieux par des miraeles 
illustres. À Lai le règae et la gloire aux 
siècles des siècles. Ainsi soit-il. 


NOFES. 


Ne 1, colonne 179. — Saint Grégoire de 
Tours a consacré tout un chapitre de son 
livre de la gloire des Confesseurs (1) au ré. 
cit de quelques-uns des nombreux miracles 


(+) Cap. sam De sancto Miceite Lugdunensi epis- 
copo. 
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opérés par saint Nizier, aussitôt après sa 
mort et à son tombeau. 

« Nous ne pouvons — dit-il, — ni racon- 
ter, ni même rechercher tous ses bienfaits, 
toutes ses compassions (1). Après qu'il eut 
émis vers les cieux son âme bienheureuse, 
on le portait, couché dans le cercueil, à l'é- 
glise où il est enseveli. Et voilà qu’un petit 
enfaat, frappé de eécité depuis longtemps, 
suivait comme les autres, en pleurant, aidé 
par quelqu'un qui le soutenait. Pendant 
qu'il marchait, une vGix se fit entendre à 
son oreille et lui dit tout bas : 

— Approche du cercueil, et quand tu te 
seras glissé dessous, aussitôt tu recouvreras 
la vue. » 

« Celui-ci demande à l'homme quile con- 
duisait, qui était-ce qui lui soufflait ces pa- 
roles à l'oreille, et l'homme répondit qu'il 
ne voyait personne lui parler. L'enfant ayant 
senti cette voix dans ses oreilles une se- 
conde, puis une troisième fois, comprit qu'il 
y avait quelque chose à faîre et demanda 
qu’on le conduisit au cercueil. 

« 1l approche, fl se glisse à travers la foule 
des diacres aux blancs vêtements, il se place 
où il en a reçu Forûre, et dés qu'il a com- 
mencé d’invoquer le nom du saint, aussitôt 
ses yeux s'ouvrent et il recouvre la vue. 
Après cet événement, l'enfant se mit à servir 
assidû ment au sépulcre du saint et à y allu- 
mer le luminaire; mais, quelques-uns des 
principaux de la cité l'opprimaient et le 
persécutaient au point qu'il ne pouvait pas 
même obtenir par charité sa nourriture. 

« Comme il se lamentait souvent de cela 
au pied du bienheureux sépulcre , le saint 
lui dues et lui dit : 

— Va au roi Gontran et Jui raconte exacte- 
ment ce que tu as à endurer ; ilte fournira 
nourriture et vêlement et te tirera de la main 
de tes ennemis. » 

« À Ha fn, rassuré par cet avis, l'enfant 
se rendit auprès du roi et obtint ce qu'il 
sollicita. 

« Maintenant encore un grand nombre de 


(1) Humanitates, — C'est le résumé et la réali- 
sation de cette parole si chrétienne du payen Té- 
rence : 

Homo sum, nihil à me humani alienum puto, 
parole qui fait peuser à celle-ci de Tertullien : 
Testimoniwm animæ naiwraliier chrhtians. 
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miracles s’opèrent par la grâce et l'influence 
du Christ au tombeau de ce saint confesseur. 
On y voit en effet les chaines des malheu- infirmis. 

reux se briser, les aveugles revenir à la C'est évidemment une allusion à la gué- 


lumière, les démons s'enfuir , les paralÿ- | rison de cette femme affligée d'une perte 
tiques reprendre la vigueur et les fiévreux | de sang, et qui fut l'objet d'un miracle 


Ne 3, colonne 180. — De cujus fimbriis, 
si credulitas certa fuisset, reddi potuit salus 


se débarrasser de leurs accés. si éclatant, pour avoir seulement touché 
« Un homme véridique m'a rapporté que | avec foi la frange du vêtement du Sauveur. 
quatre aveugles y ont recouvré la lumière, Les chapes des évêques — représentants 


il y a peu de jours, et qu'il y a vu derniè- | de Jésus-Christ ici-bas, — étaient aussi et 
rement un homme marcher droit, qu'il avait | ont toujours été garnies de franges, et voici 
autrefois connu boiteux. » pourquoi; car, rien n'est sans motif ou rai- 
son mystique dans les vêtements liturgiques, 
ei les moindres choses y remontent à la plus 
haute antiquité. 

Moïse avait ordonné aux Hébreux de por- 
ter des manteaux carrés el de mettre le long 
des bords un galon et, aux quatrecoins, des 
houpes de fil ou de laine couleur de bleu 
céleste (1). Cela était positif, et tous les Juifs 
le portaient ainsi dans leur pays. Notre-Sei- 
gneur lui-même avait des franges ou des 
houpes à son mantrau, comme il paraît 
par l'hémoroïsse, qui disait (2) : Si je puis 
seulement loucher la frange de ses habits, je 
serai guértie. 


N° 2, colonne 1480. — Cappa… hujus 
indumenti (casulæ) ita dilalata erat atque 
consula, ut solent in illis candidis fieri quæ 
per Paschalia festa sacerdotüm humeris im- 
ponunliur. 

Pour bien comprendre ce passage de saint 
Grégoire de Tours, il faut se rappeler qu'an- 
ciennement comme les processions qu'on 
faisait aux mémoires ou oratoires éloignés 
de l'église étaient assez fréquentes, on se 
munissait d'un manteau que les anciens 
Sacramentaires et Rituels nomment pluviale 
(pluvial). C'était donc uniquement pour se 
garantir de la pluie. Ce manteau avait une À 
cape destinée à couvrir la tête (cappa à ca- 
pite). Ces pluviaux étaient, dans le principe, VIL 
d'une étoffe ordinaire, car on n'y cher- 
chait que l'utilité. Mais, dans la suite, le man- 
teau pluvial étant devenu un pur ornement VIE 
dont on se revêtait principalement dans l’in- 
térieur des églises, on le fit d'étoffes pré- 
cieuses, de tissus de soie, d'or et d'argent. | SAINT PATROCLUS ou PATROCLE, 
La cape ne fut plus qu'un chaperon dont il 
n'éiait plus possible de s’abriter la tête, et le 
manteau lui-même en reçut le nom de chape. 
Sa destination primitive fut complétement — 
changée. 

Il est parlé dans le testament de saint Remi PROLOGUE. 
et dans la Vie de saint Césaire d’Arles d'une 
chape exactement semblable à celle de saint Lorsque la remarquable sagesse du pro- 
Nizier; dans le premier de ces deux docu- phète Moise se disposait, suivant l'ordre du 
menls, ce costume ecclésiastique est désigné | Seigneur lui-même, à bâtir un tabernacle 
ainsi, amphibalum album paschalem ; dans | à la divine Providence, et que chargé, pour 
le second, on lit : casulam processoriam et | accomplir cet ouvrage, d'amasser d’im- 
albain paschalem (1). 


DE 


ABBÉ, ÉCRITE, AU SIXIÈME SIÈCLE, PAR SAINT 
GRÉGOIRE, ÉVÊQUE DE TOURS (3). 


(1) Num xv, 38. — Deut. xx, 12. 
(2) Saint Luc, xvi, 44. 
(1) Vila sancti Cœsarii, lib. 1, — Cf. dom (8) Viæ Patrüm, cap. 1x. De sancto Patroclo 
Mabillon : lib, 1, Liturg. Gall, cap. vu, n° 3. abbate. 
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menses malériaux, il n’avait point en ré- 
serve tous ceux qui étaient nécessaires, il 
ordonna de faire connaître au peuple ce que 
Dieu lui avait commandé sur le haut de la 
montagne, afin que chacun vint offrir selon 
ses moyens quelque présent à Dieu, sans y 
être contraint, mais de lui-même. Ils of- 
fraient donc des pièces d’or et d'argent, de 
l’airain, du fer, de belles pierres précieuses 
qui étincelaient, des écheveaux doubles de 
fin lin et des torsades doubles de pourpre; 
quelques-uns apportaient des peaux de bé- 
liers teintes en rouge et des poils de chèvres. 

Mais, comme les docteurs de l'Église ont 
dit que toutes ces choses étaient allégoriques 
et que ces divers dons signifiaient les divers 
genres de grâces, comparant même à ces 
poils de chèvres nos paroles de louanges, 
nous en effet qui sommes pourvus de peu 
de sens, inhabiles à l'étude, impropres à 
l'action, nous ne pouvons offrir ni or, ni 
argent, ni pierres précieuses, ni fils doubles 
ou tordus ; mais, du moins donnerons-nous 
des poils de chèvres, c'est-à-dire des récits 
qui fassent connaitre les miracles des saints 
et des amis de Dieu, dans la sainte Église, 
afin que ceux qui lisent soient incités à sui- 
vre les routes par lesquelles les saints ont 
obtenu de prendre d'assaut le ciel (1). 

Puis donc qu'une relation qui nous a été 
donnée depuis peu nous apprend plusieurs 
choses sur la vie du bienheureux Patrocle, 
nous avons pensé qu'il ne fallait point les 
passer sous silence, mais plutôt les publier 
et, bien qu'en mauvais style, faire connaître 
ce que Dieu a accompli par son serviteur. 


L. 


Le bienheureux Patrocle, habitant du 
territoire de Bourges, était fils d'Aetherius. 
Quand il eut dix ans il fut destiné à garder 
jes brebis, tandis que son frère Antoine fut 
appliqué à l'étude des lettres Ils n'étaient 
pas à la vérité d'une haute noblesse, cepen- 
dant ils étaient de condition libre (2). 

Un jour qu'ils étaient venus tous deux 
vers l'heure de midi prendre leurs repas 
au logis de leur père, l’un revenant des 


(1) Scandere polum. 
(2) ne 
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écoles et l'autre des champs où il avait gardé 
le troupeau, Antoine dit à son frère : 

— Meis-toi plus loin, paysan, c'est à toi 
de faire paiître les brebis, à moi de m’exer- 
cer aux lettres; le soin d'un tel office m'a- 
noblit, tandis que tu te rends vil par ce ser- 
vice de garder les troupeaux. » 

Ce qu'entendant celui-ci, et regardant ce 
reproche comme un avertissement de Dieu, 
il laissa les brebis dans la plaine et se ren- 
dit avec empresserent aux écoles des en- 
fants. Là il apprit si promptement, grâce à 
sa mémoire, tout ce que l'on enseigne au 
jeune âge, qu’il dépassa son frére soit pour 
la science, soit pour la vivacité de l'esprit, 
assisté en cela par le secours de Dieu. 

Dans la suite, il fut recommandé à Nun- 
nion (qui jouissait jadis d’un grand crédit 
auprés de Childebert, roi des Parisiens), 
pour se former auprès de lui. Celui-ci l'é- 
leva avec toute la sollicitude d’une vive 
affection, et Patrocle se montrait si modeste 
el si soumis que tous le *chérissaient et le 
trailaient avec l'amitié d'un véritable pa- 
rent. 

De relour à la maison après la mort de 
son père, il trouva sa mére encore vivante. 
Elle lui dit : 

— Maintenant que ton père est mort, 
mon très-doux enfaut, je vis sans consola- 
tion. Je vais donc chercher une belle jeune 
fille, de condition libre, avec laquelle t'é- 
lant marié tu pourras fournir des consola- 
tions à ta mère dans le veuvage. » 

Mais, il répondit : 

— Je ne me joindrai point à une femme 
du monde, mais j'exécuterai ce que mon 
esprit à conçu avec la volonté de Dieu. » 

Et comme sa mère, ne le comprenant pas, 
lui demandait ce que cela voulait dire, il 
pe voulut pas s'expliquer, mais alla trouver 
Arcadius, évêque de la cité de Bourges, et 
le pria de lui faire couper les cheveux et de 
l'admettre au rang des clercs. Ce que l’évé- 
que, par la volonté de Dieu, accomplit sans 
retard. Et peu de temps après, devenu dia- 
cre, il s'adonnait aux jeûnes, aux veilles, 
à la lecture, et se plongeait tellement dans 
une oraison continuelle qu'il manquait de 
venir avec les autres clercs prendre ses re- 
pas à la table canoniale. Ce qu’apprenant, 
l'archidiacre irrité contre lui s'écria : 
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— Ou prends ton repas avec les autres 
frères, ou tu vas certainement t'en aller 
d'avec nous ; car, il n'est pas convenable 
que iu refuses de manger avec ceux dont 
on sait que tu partages les foncuons ecclé- 
siastiques. » 


Il 


Le serviteur de Dieu ne s'émut pas de ces 
paroles, vu que déjà il désirait ardemment 
se retirer dans la solitude; étant donc sorti 
de Bourges, il vint au bourg de Neris (1), 
et là il éleva un oraivire, consacré par les 
reliques de saint Martin, où il se mit à ins- 
truure les enfants dans l'étude des lettres. Il 
venait aussi à lui des infirmes et ils étaient 
guéris, et des énergumènes, qui étaient dé- 
livrés après avoir confessé son nom. 

Mais, il n'avait point encore trouvé la 
solitude qu'il cherchait et sa vertu lui pa- 
rut en ce lieu-là trop exposée en public. 
Pour connaître donc par un augure le lieu 
qu'il devait habiter, il écrivit de petits bil- 
lets qu'il plaça Sur l'autel, veillant et priant 
pendant trois nuits, afin que le Seigneur 
daignât lui manifester clairement ses volon- 
tés. Mais, la grande miséricorde dela bonté 
divine, qui sachant d'avance ce qu'il serait, 
avait résolu qu'il fût ermite, Jui fit prendre 
le billet qui devait hâter son départ pour les 
déserts. 

S'étant donc retiré dans une cellule, il y 
rassembla des jeunes filles et institua un 


monastère de religieuses, n'ayant rien em-. 


porté de tout Ce qu'il avait amassé par son 
travail qu'un râteau et une hache. Et étant 
entré dans la solitude des forêts, il arriva 
au lieu appelé Moichant (2), s'y construisit 
une cellule et, continuant l'œuvre que nous 
avons ci-dessus racontée, il songeait à Dieu. 

Et, comme en cet endroit 11 rendait à la 
santé un grand nombre d'énergumènes el 
chassait les démons par l'imposition des 
mains et par le signe de la croix, on lui 
amena un possédé en proie à une sorte de 
rage, qui, ouvrant démesurément la bouche 
et montrant des dents ensanglantées, déchi- 
rait tout ce qu'il pouvait alleindre. S'étant 


(1) Vicum Nereensen. 
(2) Locum qui dicitur Mediocantus. 
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donc mis en prière pour cet homme pen- 
dant trois jours, il obtint de la divine misé- 


ricorde du Tout-Puissant que sa fureur s’a- 
paisât, que le péril de mort fût écarté du 
malade et qu'il le guérit en lui introduisant 
les duigts dans la bouche et en chassant le 
démon cruel qui l'obsédait. En effet l'im- 
posture de l'inique séducteur ne pouvait 
avoir de force devant lui. Et de même qu'il 
purifiait ceux qui étaient possédés, de même 
repoussait-il aussi par la vertu de la sainte 
Croix les terribles assauts que préparait en 
secret l'auteur de tout crime. 

Pendant la peste inguinaire dont nous 
avons déjà parlé, le diable se faisant faus- 
sement passer pour saint Martin, avait mé 
chamment apporté à une femme nommée 
Leubella des offrandes qui devaient, di- 
sait-il, sauver le peuple. Mais, dès qu'elles 
eurent été montrées à saint Patrocle, non- 
seulement elles s'évanouirent par une révé- 
lation du Saint-Esprit; mais, l'affreux ins- 
tigateur du mal apparut au saint et lui 
avoua toutes ses mauvaises actions. Sou- 
vent, en effet, le diable se transfizure en 
ange de lumiere (1) pour tromper les inno- 
cents au moyen de celle fraude; et, comme 
il lui tendait beaucoup d’embüches pour 
l'empêcher de monter au lieu d'où lui- 
même était tombé, il lui envoya la pensée 
de quitter la solitude et de relourner dans 
le monde. 

Le saint, sentant le poison se glisser dans 
son cœur, se mit en prière en demandant 
de ne jamais rien faire qui ne fût agréable 
à Dieu. Alors un ange du Seigneur lui 
étant apparu en songe lui dit : 

— Situ veux voir le monde voici, une 
colonne; tu n'as qu'à y monter ei Lu verras 
jout ce qui S y passe. » 

Et en effet dans ce songe il avait devant 
lui une colonne d'une merveilleuse hauteur 
sur laquelle il monta et d'où il vit les homi- 
cides, les vols, les meurtres, les fornica- 
tions et tous les crimes qui Se font dans le 
monde. Et étant descendu il dit : 

__ Jete supplie, à Seigneur, de ne pas 
permettre que je retourne à ces abomina- 
tions que depuis longtemps j'ai oubliées 
pour te suivre. » 


(1) 11. Cor. xs, 14. 
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Alors l'ange qui lui parlait lui dit : 

— Cesse donc de chercher le monde, de 
crainte de périr avec lui; mais, plutôt va 
dans l'oratoire où tu prieras le Seigneur, et 
ce que tu trouveras là sera pour toi une 
grande consolation dans ton pèlerinage. » 

Etant entré dans l’oratoire, il trouva une 
luile sur laquelle était l'image de la croix 
de Notre-Seigneur ; et reconnaissant le pré- 
sent divin, il comprit que ce serait pour lui 
un rempart inexpugnable contre les appas 
de la séduction mondaine. 


TITI. 


Après cela saint Patrocle construisit le 
monastère de Colombiers (1), à cinq milles 
de la cellule qu’il habitait dans le désert, et 
y rassemblant des moines il institua un 
abbé, chargé de conduire le troup'au mo- 
paCal, afin de pouvoir se gouverner lui- 
même plus librement dans la solitude. 

1 y avait dix-huit ans qu'il était dans la 
retraite, quand, aprés avoir réuni ses frè- 
res pour leur annoncer son trépas, il mou- 
rut dans une pieuse vieillesse (2) et dans 
une sainteié parfaite. Enfin son corps ayant 
ôlé lavé et placé sur le brancard, il fut porté 
à son monastère, où il avait demandé de 
son vivant à être enterré. 

Alors l'archiprètre de Néris, ayant assem- 
blé une troupe de clercs, voulut enlever 
de force le corps du saint pour l’ensevelir 
dans son bourg d’où 11 était parti; mais, 
comine il venait tout furieux, il aperçut de 
loin le poêle qui couvrait les membres du 
saint et qui était d’une éclatante blancheur. 

Il fut alors, par la p:rmission de Dieu, 
tellement effrayé, qu'il se repentitaussitôt du 
dessein qu'il avait furmé avec trop de légé- 
relé, et s'étant joint à ceux qui chantaient 
l'office aux obsèques du Saint, il contribua 
avec les autres frères présents à l'ensevelir 
dans le monastère de Colombiers. 

Au lombeau du Saint une femme aveugle 
nommée Prudence et une jeune fille de Li- 
moyes, éyalement privée de la vue, furent 
guéries dès qu'elles eurent baisé le saint 


(1) Monasterium C'olumbariense, près Montlu- 
çon. 

(3) À quatre-vingts ans. — Voyez saint Grégoire 
de Tours : Uist., lib. V, cap. x. 
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tombeau. Il en fut de même des énergumé- 
nes Loup, Théodulfe, Ruccon, Scopilia, 
Nectariola et Tacihilde. Il y eut aussi deux 
filles qui vinrent de Limoges, lesquelles 
ayant éle frottées de l'huile que le saint 
avait bénite, furent délivrées de l'esprit ma- 
lin qui les obsédait. 

Et là tous les jours le Seigneur, qui glo- 
rifie pepéluellement ses Saints, opère des 
miracles pour confirmer la foi des peuples. 


EE 


VIE 


DE SAINT FRIARDUS ou FRIARD, 


RECLUS, ÉCRITE, AU SIXIÈME SIÈCLE, PAR SAINT 
GRÉGOIRE, ÉVÊQUE DE TOURS. 


RE ] 


PROLOGUE. 


Il y a beaucoup de degrés divers par Jes- 
quels on peut arriver au ciel, et c'est d'eux, 
je pense, que David a dit : qu'e il a mis des 
degrés dans le cœur (1).» Ces degrés des 
diverses œuvres sont reçus comme des 
perfectionnements dans le culie de Dieu, et 
personne ne peut marcher dans cette voie 
Sans y être appelé, cominé nous l'avons dit 
plusieurs fois, par l'assistance de Dieu. C’est 
ainsi, en effet, que s'exprime le Psalmiste, 
lorsqu'il dit : » À moins que le Seigneur 
n'ait bâli celle maison, ceux qui l’édifient 
travaillent en vain (2).» 

Et ce secours a été continuellement re- 
cherché non-seulement par les martyrs, 
mais encore par lous ceux qui ont fait pro- 
fession d’une sainte vie et sont ainsi par- 
venus à ce qui excitait leur soif spirituelle, 
Et en effet, si le désir du martyre s'allume 
dans un cœur, le martyr sollicite ce secours 
pour vaincre; s’il veut observer le jeûne, il 
le demande pour obtenir la force néces= 
saire; s’il veut préserver ses membres de 


(1) Ps. LxxxII, 6. 
(2) Ps. cxxvi, 1. 
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toute attaque contre la chasteté, il prie pour 
être défendu par lui; si, au sortir de l’er- 
reur, il se repent et brûle de l'envie de se 
convertir, il implore ce secours avec lar- 
mes pour en être soutenu ; et si quelqu'un 
essaie d'accomplir quelque chose de tout 
cela pour bien faire, il demande également 
la grâce de cette assistance. 

Les degrés donc de cette échelle, si diffi- 
ciles, si élevés, si pénibles, sont fort divers, 
mais par son moyen l'on s'élève vers un 
Dieu unique. C’est pourquoi il faut toujours, 
ce moyen, le lui demander, il le faut tou- 
jours chercher, il le faut toujours invoquer, 
afin que ce que l’esp'it a conçu de bien il 
l'accomplisse par son secours. Sur quoi 
nous devons toujours dire : « Notre aide 
soit dans le nom du Seigneur qui afait le 
ciel et la terre (1). » 

Ainsi a fait ce très-saint homme dont nous 
devons parler, lui qui, au milieu des diffé- 
rentes tentations et des douleurs du siè- 
cle, a toujours réclamé la protection du se- 
cours céleste. 


I. 


Il y avait donc auprès de l'ile Vindu- 
nitta (2), sur le territoire de la cité de Nan- 
tes, un homme d'une remarquable sainteté, 
nommé Friard; c'était un reclas, dont je 
me réjouis, pour l'édification de l'Église, de 
faire connaitre un peu la vie, par la raison 
que j'ignore si elle a jamais &é écrite par 
personne. Il fut toujours, dès son enfance, 
dévoué à Dieu et très-chaste. Devenu homme, 
il passait constamment sa vie dans les louan- 
ges de Dieu, dans la prière, dans les veilles. 

Il tirait de la terre avec ses propres mains 
les choses nécessaires à son existence, et 
quoiqu'il devançât les autres dans le tra- 
vail, jamais il ne cessait de prier. Ce qui 
était, suivant la coutume particulière aux 
habitants de la campagne, un sujet de risée 
pour les voisins et les étrangers. 

Un jour qu’il ramassait des javelles dans 
un champ de blé avec les autres moisson- 
peurs, On lrouva un essaim de ces ennuyeu- 
ses et méchantes mouches vulgairement 
appelées guêpes; et, comme elles tournaient 
autour de la moisson, piquant de leurs dards 


(4) Ps. cxxIn, 8. 
(2) On ignore quelle est cette Île. 
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les moissonneurs, ceux-ci laissèrent de côté 
le lieu où était leur nid, et se moquant du 
bienheureux Friard, lui dirent en plaisan- 
tant : 

— Qu'il vienne l'homme béni, l'homme 
religieux, celui qui ne cesse de prier, qui 
fait toujours le signe de la croix sur ses 
oreilles et sur ses yeux , qui brandit tou- 
jours sur son chemin l'étendard du salut, 
qu’il moissonne sur l'essaim et l'adoucisse 
par sa prière. » 

Le saint, qui prit ces paroles comme un 
doute sur la puissance divine, se prosterna 
sur le sol en faisant sa prière au Seigneur, 
et, s'approchant des yuêpes, fit le signe de 
la croix en d'sant : 

— Notre aide soit au nom du Seigneur 
qui a fait le ciel et la terre. » 

À cette prière sortie de sa bouche, les 
guëpes allèrent toutes se cacher à l'inté- 
rieur du trou d'où elles étaient sorties, et 
Friard, à la vue de tous les morssonneurs, 
coupa le blé dans cet endroit sans éprouver 
aucun mal. Ce qui ne se fit point sans un 
miracle destiné aux rieurs, puisque le Sei- 
gneur daigna affermir pour leur confusion 
celui qui avait espéré en lui. 

Enfin, après cela, comme il était monté 
sur un arbre pour une certaine besoune, 
une branche ayant cédé sous ses pieds, il 
tomba, et tandis qu'il tombait, à chaque 
branche qu’il frappait, il invoquait le très- 
saint nom du Christ, en disant : 

— Christ tout-puissant, sauve-moi. » 

E! lorsqu'il fut arrivé à terre il se trouva 
sans aucun mal, mais il disait toujours : 

—Que notre aide soit au nom du Seigneur 
qui a fait le ciel et la terre. » 


IL. 


Encouragé par ces miracles etautres sem- 
blables, il se mit à réfléchir et à dire en son 
cœur : 

— Si la croix du Christ et l'invocation de 
son nom, ainsi que le secours demandé de 
lui ont tant de pouvoir qu'avec cela on puisse 
vaincre tout ce qu'il y à de difticile sur la 
terre, écarter les périls, dissiper les hor- 
reurs de la tentation et s'élever par le mé- 
pris au-dessus de toutes les délices du siècle, 
qu’ai-je à faire en ce monde, sinon d'aban- 
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donner toutes les choses qui lui appartien- 
nent et de me consacrer au service de Celui 
seul qui, lorsque j’ai invoqué son nom, m'a 
délivré de funestes dangers. » 

Et, sortant de son petit logis, oubliant ses 
parents et sa patrie, il alla chercher la soli- 
tude, de peur que son séjour dans le monde 
pe fût un empêchement à son goût pour la 
prière. 

Lai donc et l'abbé Sabaudus, qui fut au- 
trefois ministre du roi Clotaire, se soumet- 
tant à la pénitence, se retirèrent à Vindu- 
nitla, île du territoire de Nantes; ils avaient 
aussi avec eux le diacre Secondellus. Mais, 
l'abbé ayant! retiré sa main de la charrue du 
Seigneur, quitta l’île, rentra dans son mo- 
nastère, etpeu de temps après il périt par 
l'épée pour des causes restées inconnues. 
Quant à saint Friard, il demeura dans l'ile 
avec le diacre Secondellus et ne le quitta 
pas. Chacun d'eux avait sa cellule particu- 
lière et éloignée l’une de l’autre. 

Et comme ils persévéraient courageuse- 
ment dans la prière, le tentateur apparut 
pendant la nuit, sous la forme du Seigneur 
au diacre Serondellus, lui disant : 

— Je suis le Christ, que tu pries chaque 
jour. Déjà ‘u es saint et ton nom est inscrit 
dans le livre de vie avec celui des autres 
saints ; sors donc de cette île et va faire des 
guérisons parmi les peuples. » 

Celui-ci, abusé par ce mensonge, quitta 
l'ile sans rien dire à son compagnon, el 
toutefois, dès qu'il mettait les mains sur les 
infirmes au nom de Jésus-Christ, ils étaient 
guéris. Mais, étant revenu longtemps après 
dans l’île, il vint trouver son compagnon el 
lui dit avec une vaine gloire : 

— Je suis sorti de l'ile et j'ai fait beaucoup 
de miracles parmi les peuples. » 

Et comme celui-ci, effrayé, lui demandait 
ce que cela voulait dire, il raconta simple- 
ment ce qu'il avait fait. Le vieillard, épou- 
vanté à ce récit, dit en poussant des soupirs 
et en versant des larmes : 

— Malheur à nous, car, autant que je puis 
le comprendre, tu as été trompé par le ten- 
tateur. Va et fais pénitence, de peur que ses 
ruces ne triomphent de toi. » 

Comprenant ces paroles et craignant de 
périr, celui-ci se jeta à ses pieds avec larmes, 
en le priant d'intercéder pour lui auprès du 
Seigneur. 
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— Va, lui dit-il, et supplions ensemble sa 
toute-puissance pour le salut de ton âme. 
Car, le Seigneur a facilement pitié de ceux 
qui avoueñ.t leurs fautes, puisqu'il a dit, par 
son prophète : « Je ne veux point la mort 
du pécheur, mais qu'ilse convertisse et qu’il 
vive (4). » 

Mais, pendant qu'ils priaient, le tentateur 
apparut encore sous la même formeau diacre 
Secondellus, lui disant : 

-— Ne l'avais-je pas recommandé, parce 
que mes brebis étaient malades et parce 
qu'elles manquaient de pasteur, d'aller les 
visiter pour les guérir? » 

Et celui-ci répondit : 


— J'ai trouvé, en vérité, que tu es le sé- 
ducteur, et je ne crois pas que tu sois Dieu, 
dont tu as pris faussement l’apparence. Ce- 
pendant, si tu es le Christ, montre-moi ta 
croix que tu as laissée, et je croirai en toi. » 

Et comme il ne la montrait pas, le diacre 
fit le signe de la croix sur le visage du dia- 
ble, qui aussitôt disparut couvert de confu- 
sion. Toutefois, celui-ci revint avec une 
multitude de démons, et il frappa le diacre 
avec une telle force qu'à peine en put-il 
réchapper; mais, enfin il se retira et ne re- 
parut plus. 

Ce diacre vécut par la suite dans une 
grande sainteté et mourut quand son terme 
fut accompli. 


III. 


Quant au bienheureux Friard, il brillait 
par d’éclatants miracles. 

Un jour, il ramassa une branche d'arbre 
que le vent avait abattue et qu’il avait, dit-on, 
lui-même greffée, et il s’en fit un bâton qu'il 
portait à la main. Longtemps après, il planta 
dans la terre ce bâton desséché qui, étant 
souvent arrosé, produisit des feuilles et des 
fruits, et au bout de deux ou trois ans de- 
vint un grand arbre. Mais, ce fait étant aux 
yeux des peuples un grand miracle et tous 
les jours une immense multitude accourant 
pour voir l'arbre, en sorte que, par l'éloi- 
gnement de l'ile, la merveille qui s'était ac- 
complie acquit une renommée plus grande 
encore, le saint de Dieu craignit de succom- 


(4) Ezech. xxxiu, 14. 


203 


une hache et abattit l'arbre. 

Une autre fois le saint, voyant le désastre 
qui avait frappé un arkre tout couvert de 
fleurs que la violence d’un vent furieux 
avait renversé à terre, fut touché de com- 
passion et se meltant en prière, dit : 

— Je t'en prie, Seigneur, que les fruits 
de cet arbre ne périssent point, puisque 
c’est par ta volonté qu’il a produit ces fleurs 
dont il est orné; mais, qu'il recoive au con- 
traire de toi de se relever ct de croitre et 
qu'il obtieune la maturité de ses fruits. » 

Ayant ainsi parlé, il prit ure harhe et sé- 
para le tronc d'avec les racines ; puis, ayant 
aiguisé ce dernier par le bas en forme de 
pieu, il le ficha en terre posant sur les ra- 
cines qui tenaient encore. Bientôt les bour- 
geons nouëérent quoiqu'il n’y eût pas de 
racines, l'arbre reprit son premier état, les 
fleurs qui s'étaient desséchées reprireat leur 
première fraîcheur, et la même année l'ar- 
bre rendit des fruits à celui qui l'avait cul- 
tivé avec tant de soin. 

Ce miracle me ferait croire que la misé- 
ricorde de Dieu a bien pu accorder de res- 
susciter les morts à celui qui a obtenu par 
ses prières que des arbres desséchés FAbRe 
sent leur première vigueur. 


IV. 


Le saint, après avoir plusieurs fois prédit 
à ses frères le moment de sa mort, 5e sentit 
un jour atiaqué de la fièvre et leur dit : 

— Allez à l’évêque Félix et annoncez-lui 
mon tirépas en disant : « Ton frère Friard a 
dit : « Voilà que le cours de ma vie esi ter- 
miné, je vais me séparer de ce monde, et 
afin que tu aies de ma parole une certitude 
entière, sache que je trépasserai dimanche 
prochain pour aller au repos que Dieu, le 
Roi éternel, m'a promis. Viens donc, je l'en 
prie, afin que je te voie avant mon départ. » 

Mais Félix ne put venir, retenu par je ne 
sais quelle circonstance, et lui envoya dire : 

— Je te prie, si cela est possible, de m'at- 
tendre un peu jusqu'à ce que les débats judi- 
ciaires étant finis, je puisse l'aller trouver. » | 

Ses messagers revinrent et lui ayant rap- | 
porté ces paroles comme il était déjà dans 
son lit, il s'écria : 
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— Levons-nous donc et attendons notre 
frère. » 

O homme d'une sainteté ineffable! qui, 
bien qu’il eût hâte d'arriver à sa fin et d’être 
avec le Christ, n’oublia pas cependant son 
ami et obtint de Dieu de faire un plus long 
séjour dans ce monde pour voir son frère 
par la vue spirituelle. Et je ne crois pas non 
plus que le mérite fût petit de celui pour 
l'arrivée duquel le Seiswneur consentit à re- 
larder le départ du saint, qui sentit aussitôt 
la fièvre le quitter et se leva, bien portant, 
de son lit. Longtemps après, l'évêque ar- 
riva; le saint ayant été aussiiôt pris de la 
fièvre le salua à son entrée et le baisa en 
disant : 

— Tu me fais longtemps attendre sur le 
chemin que je dois suivre, Ô saint évêque ! » 

Etayant veitlé ensemble toute la nuit, qui 
était celle du dimanche, sitôt que le matin 
fut venu il rendit l'esprit (1). Et aussitôt la 
cellule fut remplie d'une suave odeur et s’é- 
branla; d'où il est certain que la vertu des 
anges était là et que c'est elle qui, pour 
marquer le mérite du saint, parfuma toute 
sa cellule de divines odeurs. Son glorieux 
corps fut lavé et renfermé par l'évêque au 
tombeau et son âme reçue au ciel par le 
Christ, laissant aux habitants de la terre 
l'exemple de ses vertus. 


IX 
VIE 


SAINT CALUPANUS ou CALUPAN, 


RECLUS, ÉCRITE, AU SIXIÈME SIÈCLE, PAR SAINT 
GRÉGOIRE, ÉVÊQUE DE TOURS (2). 


PROLOGUE. 


Toujours la pauvreté du siècle ouvre la 
porte du palais céleste, et non - seulement 
elle dispose pour ce séjour ceux qui s’at{a- 


(1) Vers l’an 577. 


(2) Vétæ Patrüum., cup. x1, — De sancto Calup° 


! pane reclauso. 
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chent à elle, mais encore elle rend illustres 
dans le monde ceux qui sont glorifiés par 
les miracles, en sorte que, tandis que les 
chaînes que nous portons dans cette prison 
terrestre nous ouvrent l'entrée du paradis» 
notre âme qui se trouve associée au chœur 
des anges se transporte d'une sainte allé- 
gresse dans le repos éternel. 

Aussi ne saurions-nous passer sous silence 
ce que nous avons connu de vrai sur le 
bienheureux reclus Calupan. 


1 


Celui-ci dès le commencement de sa vie 
rechercha toujours le bonheur qu’on obtient 
par l'obéissance à l'Église et le trouva, et 
s'étant retiré au monastère de Méallet (4) en 
Auvergne, il s'y comporta avec une grande 
humilité à l'égard de ses frères. 

Il gardait une excessive ab:linence en 
sorte que, s’en élant trouvé trés-affaibli, il 
ne pouvait accomplir le travail de chaque 
jour avec les autres frères, par suite de quoi, 
suivant la coutume des moines, on lui fai- 
sait de vifs reproches, le prévôt principale- 
ment, qui lui disait : 

— Celui qui ne veut pas travailler ne 
mérite pas de manger (2). » 

Se trouvant donc tous les jours en butte 
à des reproches de ce genre, notre saint jela 
les veux sur une vallée située Lon loin du 
monastére et au milieu de laquelle s'élevait 
un rocher naturel, heut de plus de cinq 
cents pieds ei complétement isolé des mon- 
lagnes voisines. Celle vallée était traversée 
par un cours d'eau qui baïgnail mollement 
le pied du rocher. Ce fut dans une ouver- 
ture de ce rocher, qui avait servi autrefois 
de retraite en cas d'invasion des ennemis, 
que le saint ermite se retira et éiablit sa 
demeure, où l'on arrive maintenant par une 
échelie très-difficile; car, ce lieu est d’un 
abord si peu aisé que les bêtes sauvages 
elles-mêmes n'y parviennent qu'avec peine. 

Il se construisit là un petit oratoire où, 
comme il avait coutume de nous le raconter 
en versant des larmes, souvent des serpents 
tombaient sur sa tête, et s'enroulant autour 
de son cou le remplissaient de frayeur. 


(1) Monasterium Melelense. 
(2) Saint Paul. 
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Or, comme le diable passe pour prendre la 


| forme de cet animal rusé, il n’est pas dou- 


leux que c'était lui qui lui tendait des em- 
bûches. En effet, comme il demeurait mal- 
gré cela immobile et qu’il n'était point ému 
des atteintes de petits serpents, un jour 
deux énormes dragons se dirigérent vers 
lui et s'arrêtèrent à une certaine distance. 

L'un d’eux, plus fort que l’autre, et qui 
était à ce que je pense le chef même de toute 
la tentation, releva son poitrail et haussa sa 
bouche à Ja hauteur de la bouche du saint, 
comme s’il eût voulu lui dire quelque chose. 
Celui-ci fut tellement épouvanté qu’il devint 
roide comme bronze, n’osant ni remuer un 
membre, ni lever la main pour faire le signe 
de la croix. 

Et après qu'ils furent restés tous les deux 
dans un long silence, il vint dans l'esprit 
du saint de dire en son cœur, s'il ne pou- 
vait remuer les lèvres, l’oraison dominicale. 
Tandis qu'il le faisait en silence, ses mem- 
bres, qui avaient été enchaïnés par l’art de 
son ennemi, Se déliaient peu à peu, et lors- 
qu'il sentit libre sa main droite, il fit lesigne 
de la croix sur son visage ; puis, se tournant 
vers l'hydre, il fit de nouveau contre elle le 
signe de la croix, en disant : 

— N'es-tu pas celui qui fit sortir le pre- 
nier homme du paradis, qui rougit la main 
d’un frère du sang de son frère, qui arma 
Pharaon pour persécuter le peuple de Dieu 
et qui enfin excita le peuple hébreu à pour- 
suivre le Seigneur d'une fureur aveugle ? 

« Éloigne-loi des serviteurs de Dieu, par 
qui tu as été tant de fois vaireu et couvert 
de confusion; car, tu as été chassé en Caïn 
et supplanté en {a personne d'Esaü; tu as 
été terrassé en Goliath; tu as été pendu en 
la personne du traître Judas, et c'est dans 
la croix même où a brillé la vertu de Notre- 
Seigneur qe tu as été vaincu et abattu avac 
les puissances et tes dominations. 

« Cache donc ta tête, ennemi de Dieu, et 
bhumilie-toi sous le signe de la croix divine, 
parce que tu n'as pas de part avec les servi- 
teurs de Dieu, dont l'héritage est le royaume 
de Jésus-Christ. » 

Tandis que le saint disait ces ehoses et 
d'autres semblables, et qu'à chaque parole 
il faisait le signe de la croix, le dragon 
vaincu par la vertu de cet emblème s'alla 
cacher en s'humiliant au fond de la terre. 
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Mais, tandis que ces choses se passaient, 
l'autre serpent s’enroulait insidieusement 
autour des pieds et des jambes du Saint. 
Celui-ci le voyant roulé à ses pieds fit son 
oraison et lui ordonna de se retirer en di- 
sant : 

— Va-t-en, Satan, tu ne me saurais plus 
nuire au nom du Christ mon Seigneur. » 

Celui-ci se retira jusqu'à l'entrée de Ja 
grotte en lâchant un bruit formidable par 
sa partie inférieure, et il remplit la cellule 
d’une telle puanteur qu'il était impossible 
de ne pas croire que ce ne fût pas le diable: 
et depuis lors n'apparut plus au saint ni 
serpent, ni dragon. 


Il 


Il était assidu dans l'œuvre de Dieu et ne 
faisait autre chose qua lire ou prier, et 
même quand il prenait un peu de nourri- 
ture il priait encore. 

I] pêchait de temps en temps, mais très- 
rarement du poisson dans la rivière, et 
quand il en désirait, le poisson se présentait 
aussitôt par le vouloir de Dieu. 

Pour du pain, il n’en recevait que du mo- 
nastère ; si quelque personne dévote lui ap- 
portait des pains ou du vin, il destinait le 
tout à la nourriture des pauvres, de ceux 
du moins qui demandaient à recevoir de lui 
ou le signe salutaire de la croix ou le soula- 
gement de leurs infirmités ; c'est-à-dire qu'à 
ceux auxquels il avait rendu la santé par 
ses prières il donnait encore à manger, se 
rappelant ce que le Seigneur dit dans l'Évan- 
gile à cetie foule qu'il avait guérie de di- 
verses maladies * « Je ne veux pas renvoyer 
à jeun ces hommes, de peur qu’ils ne vien- 
nent à défaillir en chemin (1). » 

Et je ne pense pas devoir cacher le bien- 
fait que la bonté divine lui départit en ce 
lieu. Comme on lui apportait de l’eau du 
fond de la vallée, d'une distance de prés de 
dix stades, il pria le Seigneur pour qu’il lui 
plût de faire sortir une source dans le lieu 
même où était sa cellule. Alors ne lui fit 
point défaut cette vertu céleste qui autrefois 
faisait jaillir l'eau d’un rocher pour apaiser 


(1) Saint Matth, xv, 32. 
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la soif de tout un peuple; car, à l'instant 
une source S’élançant du rocher se répandit 
sur la terre et forma des filets d’eau de tous 
côtés. Le Saint ravi du présent creusa dans 
la pierre un petit bassin qui lui servait de 
citerne et qui tenait près de deux conges (1), 
afin de conserver l’eau qui lui était divine- 
ment donnée et dont il ne recevait chaque 
jour que la quantité nécessaire pour lui et 
pour le garçon qu'on avait chargé de le 
servir. 


IT. 


Nous nous rendimes aussi en ce lieu avec 
le bienheureux évêque Avitus (2); et de 
toutes les choses que nous avons racontées 
nous tenons les unes du Saint lui-même, et 
les autres nous les avons vues de nos pro- 
pres yeux. 

Il fut ordonné diacre et prêtre par le pon- 


l'tife que nous venons de nommer. 


I! donna beaucoup de remèdes salutaires 
à ceux qui étaient travaillés de diverses ma- 
ladies. Il ne sortait pourtant jamais de sa 
cellule pour se montrer à qui que ce fût, 
mais il étendait sa main par une petite fe- 
nêtre pour donner sa bénédiction avec le 
signe de la croix; et s’il était visité par 
quelqu'un, il approchait de cette fenêtre et 
lui accordait de prier et de parler avec Jui. 

Enfin il acheva le cours de sa vie dans 
cette pratique religieuse, en la cinquantième 
année de son âge, si je ne me trompe, pour 
aller au Seigneur (3). 


(1) Le conge, mesure pour les liquides (chez les 
Romains), contenait la huitième partie d’une am- 
phore ou six seliers. 

(2) Ce saint était évêque de Clermont. 

(3) Vers l’année 576, — Voyez saint Grégoire de 
Tours : Hist., lib. V, cap. 1x. 


DE 


SAINT ÆMILIANUS ou EMILIEN, 
ERMITE, 


et 


DE SAINT BRACHIO, BRACHION 
OU BRAQUE, 


ABBÉ, ÉCRITE, AU SIXIÈME SIÈCLE, PAR SAINT 
GRÉGOIRE, ÉVÊQUE DE TOURS (1). 


PROLOGUE. 


Le Saint-Esprit nous apprend par la bou- 
che du Psalmiste comment la discipline cé- 
leste se communique à ceux qui la gardent, 
et comment elle se doit imposer à ceux qui 
nc l'observent pas : « Recevez, dit-il, la dis- 
cipline, de peur que le Seigneur ne s'irrite 
et que vous ne périssiez en sortant de la 
droite voie (2). » Et quant à celui dont l'âme 
est bonne, Salomon a dit : « La discipline 
de la paix sera sur Jui (3). » Cette discipline 
fait donc la crainte du Seigneur ; la crainte 
du Seigneur est le commencement de la 8a- 
gesse, la sagesse enseigne à aimer Dieu, 
l'amour de Dieu élève l'homme au-dessus 
des choses de la terre, elle le fait monter au 
ciel et le place dans le paradis, où les âmes 


bienheureuses, ayant pris du vin nouveau. 


de la vigne de vie, sont en festin au royaume 
de Dieu. Il fallait donc que les hommes dési- 
rassent boire le vin mystique de cette vigne 
pour être capables d’aller au lieu de délices 
d’une si agréable habitation. 


(1) Vitæ Palrüm, cap. xu. — De sancto Æmi- 
liano eremità, et Brachione abbate. 

(2) Ps. 11, 12. 

(à) Îsaï Lui, 5. 
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Que si les vignes que nous voyons mainte- 

nant étendantleursrameaux, où les feuillages 
etles raisinss’entremélent parmiles pampres, 
ont tant de charmes pour la vue, non-seu- 
lement à cause des fruits abondants qu'elles 
portent, mais pour l'ombrage dontelles nous 
protégent quand nous soinmes brûlés par 
les rayons du soleil; si de plus nous les 
voyons après avoir donné du fruit en leur 
saison perdre leurs feuilles et se dessécher ; 
combien davantage devons - nous désirer 
celles qui ne font jamais défaut et jamais ne 
dessèchent par la chaleur de la tentation, 
qui même après ce terme où il n’y a plus 
d'espérance nous donnent tout ce que nous 
espérions et nous en font jouir. 
“ Plusieurs l'ont assez désirée non-seule- 
ment pour faireabandon de leurs richesses, 
mais encore pour sr retirer courageusement 
dans les déserts les plus incultes, afin 
d’éteindre la soif de leur aspiration à la vie 
solitaire par le secours de la prière et par 
les larmes de la pénitence ; et il est certain 
qu'ainsi fit le bienheureux Emilien, qui a 
renouvelé de nos jours la vie des anacho- 
rêles. 


EL. 


Emilien donc, ayant quitté ses parents et 
ses biens, alla chercher la solitude dans le 
désert et se relira dans les lieux les plus 
reculés des forêts de Pionsat (4) en Auver- 
gne, où en abaïtant des arbres il fit un petit 
champ qu'il cultiva et qui lui fournit ce 
qui était nécessaire à sa subsistance. 11 avait 
aussi un petit jardin qu'il arrosait avec les 
eaux des pluies et d'où il tirait des lézumes 
qu'il mangeait sans aucun assaisonnement. 

Il n'avait d’autres consolations que celles 
qui lui venaient de Dieu; car, il n'y avait 
point là d'autres habitants que des bêtes et 
des oiseaux, qui s'empressaient tous les 
jours autour de lui comme auprès du ser- 
viteur de Dieu. 1] donnait tout son temps au 
jeûne et à la prière, et aucune sollicitude 
mondaine ne pouvait l'en détourner, parce 
qu'il ne cherchait que Dieu seul. 


(1) Silvarûm Ponticiacensiüm. — Punsat ou 
Pionsat en Combraille. Saint Brachion y est appelé 
saint Bravy. À peu de distance se trouvait le 
prieuré de Saint-Saturnin de Vensat, le domus 
Vendic'acensis du paragraphe III ci-après. . 
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Il y avait alors dans la ville de Clermont 
un homme, nommé Sigivald (1), doué d’un 
pouvoir considérable, qui avait à son service 
un jeune homme, nommé Brachion, ce qui 
veut dire en leur langue le petit d'un ours (2). 

L'homme dont je viens de parler avait 
chargé ce dernier de cha:ser le sanglier ; 
accompagné d'un grand nombre de chiens, 
Brachion parcourait les forêts, et s’il pre- 
nait quelque chose, il le rapportait à son 
maitre. Un jour done, comme il poursuivait 
avec sä meute un sanglier d'une taille 
énorme, celui-ci entra dans un enclos voi- 
Sin de la cellule du Saint. La meute l'y 
suivit en aboyant et arriva jusqu’à l'entrée 
de la première pièce; mais bientôt elle 
s'arrêla court, il ne lui était pas permis 
d'entrer après le sanglier. 

Ce que voyant, Brachion reconnut avec 
étonnement qu’il y avait là quelque chose 
de divin, et se dirigeant vers la cellule du 
Saint , il y apercçut le sanglier qui se tenait 
sans aucune crainte devant la porte. Le vieil- 
lard vint saluer Brachion, l’embrassa, l'in- 
vita à s'asseoir, et lorsqu'ils furent assis, il 
Jui dit : 

— Je te vois mis avec une grande élé- 
gance, mon très-cher fils, et occupé à la 
recherche de choses qui sont plus propres 
à perdre l'âme qu'à la sauver. Abandonne, 
je te prie, le maître que tu sers ici-bas, et 
suis le vrai Dieu, le créateur du ciel et de la 
terre, qui gouverne tout par sa volonté, qui 
soumet tout à son empire, et dont la majesté 
toute-puissante, comme tu le vois, rend cette 
bête in'répide. 

« Que la puissance de ton maitre, laquelle 
n'est rien, ne te rende pas vain et orgueil- 
leux. Car, ainsi le dit J'apôtre Paul : « Que 
celui qui se glorifie, se glorifie au Sei- 
gneur (3). » Et ailleurs : « Si je plaisais aux 


(1) Sur ce persunnage cs. saint Grégoire de 
Tours : Hist., lib. II, cap. xu1. C’est le mème 
dont il a été parlé ci-dessus dans la vie de saint 
Portien, col. 132. 

(2: En allemand Barrchen, — « Brachion — dit 
ailleurs saint Grégoire de Tours (Hist., lib. V, 
cup. xl), était Thuringien d’origine, et autrefois 
garde-chasse au service du duc Sigivald. » 

(3) I. Cor. 1, 31. 


hommes, je ne serais pas le serviteur du 
Christ (1). » Assujeitis-toi au service de 
Celui qui a dit : « Venez à moi vous tous 
qui travaillez et qui êtes chargés, et je vous 
soulagerai (2).» Car, il est le Seigneur dont 
le fardeau est léger, dont le joug est doux, 
dont le culte procure et les choses présentes 
et la vie éternelle. Telles sont en effet ses 
paroles : « Si quelqu'un renonce à tout ce 
qu'il possède, il recevra au centuple et il 
possèdera en outre la vie éternelle (5). » 

Tandis que le vieillard tenait ces discours 
et d’autres également dignes d’un homme, 
le sanglier se retira sain et sauf dans les 
bois; le jeune homme quitta le Saint non 
sans une grande admiration, de ce qu'il 
avait vu le sanglier qu'il avait commencé 
de chasser devenir, malgré son naturel 
sauvage, à la vue du vieillard, aussi doux 
qu’un agneau. 

Roulant donc dans son esprit diverses 
pensées et s'étant demandé ce qu'il ferait, 
s'il quitterait Je siècle ou s'il continuerait 
de le servir, enfin touché par la honté di- 
vine, et je crois par la prière de saint Emi- 
hen, il commença à chercher quelque voie 
secrête pour arriver à la cléricature; car, il 
n'osait le faire publiquement à cause de son 
maitre terrestre. 

Cependant bien qu'il füt encore laïque, se 
levant deux ou trois fois de son lit pendant 
la nuit, il se prosternait pour prier Dieu. 
Mais , il ne savait que chanter parce qu'il 
n'avait pas été instruit aux lettres. Or, 
ayant vu souvent dans l'oratoire des lettres 
écrites au-dessus des imags des apôtres et 
des autres sain!s, il les copia dans un livre ; 
et, comme 1| venait continuellement chez 
son inaltre des clercs et des abbés, il deman- 
dait aux plus jeunes qu'il pouvait aborder 
les noms des lettres, et de là il commença à 
comprendre ce qu’elles signiliaient; et, par 
une grâce particulière du Seigneur, il sut 
lire et écrire avant de connaltre la suite des 
lettres. | 

Ensuite Sigivald étant mort, il se hâta 
d'aller trouver le vieillard, et ayant passé 
deux ou trois ans avec lui, il apprit le psau- 


(ty Gal, 1, 40. 
(2) Saint Malth. x1, 28. 
(3) Saint Matthieu x1x, 29. 
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tier par cœur. Cependant son frère voyant 
qu il ne voulait pas se marier eut souvent 
la pensée de le tuer. Dans la suite des moines 
vinrent se joindre au vieillard et à lui. 


11] 


Enfin le bienheureux Emilien remplit la 
mesure des jours comptés pour sa vie; il 
mourut environ dans la quatre-vinzgt- 
dixième année de son âge et laissa Brachion 
pour successeur. Celui-ci ayant fondé un 
monasière obtint de Ranichilde, fille de 
Sigivald, plusieurs pièces de terre qu'il 
laissa à la communauté. Elles se compossient 
des bois de la ville de Vensat. 

Etant ensuite sorti de ce monastère, Bra- 
chion vint à Tours, où il bâtit des oratoires 
et fonda deux monastères. Or, un jour des 
étrangers arrivèrent portant des reliques 
de saints, qu’ils placèrent sur l'autel de 
l'église de Saint-Martin,comme s'ils devaient 
partir le lendemain. Là se trouvait l'abbé 
Brachion qui, veillant dans l’église, aper- 
çut vers minuit un globe immense de feu 
qui sortait des saintes reliques et s'élevait 
avec une grande lumière jusqu'à la voûte du 
temple. Ce qui sans aucun doute était quel- 
que chose de divin, mais ne fut vu que de 
lui parmi tous les assistants (1). 

Après cela il retourna en Auvergne dans 
son premier monastère d'où, après y être 
resté cinq ans, il revint à Tours où il éta- 
blit des abbés dans les monastères qu'il 
avait fondés, puis retourna encore une fois 
en Auvergne. Et comme il résidait Cans son 
avcienne cellule, il fut chargé de rétablir 
dans le monastère de Ménat (2) la règle qui 
s'y était relâchée par la négligence de l’abbé. 
1! menait en effet la vie la plus pure et for- 
çait vaillamment les autres à garder égale- 
ment la chasteté. Sa conversation était douce, 
son air affable, mais il se montrait si sévère 
pour les infractions à la règle que parfois il 


(1) « Quant à ce feu — dit ailleurs saint Gré- 
goire de Tours, — je pense que c'était un feu mys- 
tique, parce qu’il éclairait sans brûler; et cela ne 
se peut faire sans la grâce de la divine majesté qui 
peut se manifester entièrement ou bien n'apparaitre 
qu’à quelques-uns. » — De glor. Conf., cap. xx. 

(2) In monasierium Manatense. 
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passait pour cruel. Quant à ce qui était des 
jeûnes, des veilles et de la charité, il avait 
atteint la perfection. 

Et comme le temps de sa mort approchait, 
il eut un songe, comme lui-même l'a raconté 
au bienheureux évêque Avitus (1), dans 
lequel il fut transporté jusqu'aux cieux en 
présence du Seigneur. Là il vit les chéru- 
bins et les séraphins qui ombrageaient la 
divine majesté, et ayant ouvert un livre, 
prescrivaient au prophète lsaïe les paroles 
qu'il devait prononcer, tandis qu'une troupe 
d’anges entourant le trône de Dieu faisait 
retentir les cieux de ses louanges. Et tandis 
qu'il contemplait cela tout ravi, il s'éveilla, 
et examinant attentivement ce songe il re- 
“connut que Dieu lui annonçait ainsi la fin 
de sa vie. Il dit alors à l'abbé qu'il avait 
établi pour chef du monastère : 

— Le lieu voisin de la rivière, où je 
comptais faire un oratoire, est fort agréable; 
je te prie denc d'accomplir mon désir qui 
est de vouloir bien y transporter mes 08. » 

Quand il fut mort (2), on l'ensevelit dans 
l'oratoire de sa cellule primitive ; et comme 
l'abbé äaésirait accomplir l'ouvrage que le 
saint lui avaitcommandé, il rencontra dans 
ce lieu, par la permission d:Dieu, de la chaux 
dès longtemps prête et une fondation de la 
grandeur même qu'il la voulait faire; puis, 
l'ouvrage achevé, il ouvrit le sépulcre de 
l'abbé Brachion, dont le corps fut trouvé 
intact, comme s'il fût décédé de la veille. 

Et ainsi deux années après sa mort, il fut 
trausporté dans cet endroit avec une grande 
joie par la congrégation des moines qu'il 
avait formés lui-même. 


(1) 9 février 576. 
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a —————— 
XI 


VIE 


DE SAINT MARTIUS OÙ MARS, 


ABBÉ, ÉCRITE, AU SIXIÈME SIÈCLE, PAR SAINT 
GRÉGOIRE, ÉVÊQUE DE TOURS (4). 


PROLOGUE. 


La divine bonté nous accorde un grand 
bienfait lorqu’elle nous a ménagé un refuge 
pour la rémission de nos péchés si nous 
excusons les négligences d'autrui, Si nous 
sommes indulgents pour ceux qui nous on 
offensés, si nous répondons à la haine par 
notre bénédiction, notre Seigneur Jésus- 
Christ nous ayant dit: « Aimez vos enne- 
mis, faites du bien à ceux qui vous haïs- 
sent et priez pour ceux qui vous calomnient 
et qui vous persécutent, afin que vous S0ÿeZ 
les enfants de votre Père, qui est dans les 
cieux (2). » 

Voilà le grand trésor qu'on s'amasse quand 
on méprise la colère, qu'on se réconrilie 
avec celui qui vous a condamné, qu’on ab- 
sout celui qui vous a jugé. 

Le mépris de la colère te rend fils de 
Dieu le Père, cohéritier de Jésus Christ, et 
v'institue habitant des royaumes célesles. 

Il est donc manifeste que les péchés de 
celui là sont effarés au ciel qui accorde en 
ce siècle la grâce du pardon à celui qui l'a 
offensé. Car, telle est la sentence que Notre- 
Seigneur a portée à ce sujet : « Si, dit-il, 
vous avez remis les fautes aux hommes, 
votre Père céleste vous remeltra Îles 
vôtres (3). » Et, quand il apprend à ses 
humbles serviteurs à le prier, il dit : « Vous 
parlerez ainsi à votre Père: Pardonne-rous 
pos offenses, comme nous pardonnons à 
ceux qui nous ont offensé: (4). » 


(A4) Vitæ Patrüm, cup. XIV. — De sancto Martio 


abbate. 
(23) Saint Matth, v, 44, 45. 
(3) Id. vi, 14. 
(4) Id. ibid., 12. 
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Ce bienheureux abbé, saint Mars, fut un 
personnage célèbre par sa sainteté , instruit 
dans les lettres divines, et qui retint en son 
cœur le bien de cette sentence, de pardon— 
ner de bon cœur à celui qui vous offense ; 
et non-seulement il pardonnait la faute, 
mais encore il accompagnait le pardon de 
quelque présent, afin de ne jamais avilir la 
personne de l'offenseur. Mais, nous dirons 
d'abord quelques mots de sa vie, avant de 
parler de cette grâce dont il avait reçu le 
bienfait. 


Le bienheureux Mars, abbé dans la ville 

de Clermont, était, dit-on, originaire de ce 
pays. Dès son enfance il menait la vie reli- 
gieuse, et il se consacra tout entier aux 
œuvres de Dieu. Il était, en effet, sobre 
dans ses repas, large dans ses aumônes, 
assidu aux veilles, très-dévot en ses pr'ères. 
ll mettait toutes ses forres à dompter la 
luxure par le frein de l'abstinence et le 
combat de la frugalité, de peur de donner 
la moindre prise sur lui. 
Ce ne fut pas sans raison qu’il fut appelé 
Mars, lui qui, avec le glaive du Saint-Esprit, 
tranchait à leur naissance, en martial triom- 
phateur , les pensées d'hostilité qui pullu- 
lent dans les âmes mortelles ; il n'était pas 
sourd à ces exhortations de l'épitre qui 
nous dit : « Soyez revêlus de l'armure de 
Dieu et du glaive du Saint Esprit, afin que 
vous puissiez mépriser les traits enflammés 
du diable (1). » 

Lorsqu'il eut atteint l'âge légal de la ma- 
jorité et qu’il brillsit dans la ville comme 
un astre éclatant, il pensa cependant qu'il 
jui manquait encore quelque chose; il 
s'éloigna à quelque distance, prit une pio- 
che et commença d'attaquer une monlagne 
rocheuse dans laquelle il cr-uxa des cel- 
lules et se fit de petites habitations. Et cela 
afin que, reteuu plus étroitement par la 
chaîne de la sobriété, il offrit plus facile- 
mentau Tout-Puissant l'encens de ses prières 
et les holocaustes de ses louanges sur l'au- 
tel d'un cœur pur, s€ rappelant res paroies 
de Notre seigneur dans son Évangile : 


(1) Ephes. wi I, 16. 
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« Entre dans ta chambre, et ayant fermé la 
porte, prie ton Père, et lon Père, qui te voit 
dans le secret, te le rendra (4). » 

Il savait, en effet, que l:5 anges ne man- 
queraient pas de le consoler en le visitant, 
s'il S’éloignait des regards humains. Il se 
préparait donc, dans ce rocher qu'il avait 
creusé sur la montagne, les choses péces- 
saires à une habitation, se formant au sein 
de ces groites et de la pierre même un banc 
et une chaise lonsue ou lit sur lequel repo- 
ser Son Corps fatigué par un travail pénible, 
Mais, tous ces objets étaient immobiles, 
parce qu'ils étaient taillés dans le roc: et 
quand il voulait reposer, il ne mettait rien 
dessus que le seul habit dont il était revêtu, 
n'ayant que cela pour tapis, plumes et cou- 
vertufes. Il ne possédait en propre que le 
culte de Dieu, où il demeurait constam- 
ment. Pour sa subsistance, il y était pourvu 
par la libéralité des personnes dévotes. 


IT. 


Enfin le Seigneur éternel, qui ne cesse 
de glorifier ses saints, commença de faire 
connaitre aux hommes le mérite de son 
serviteur et de leur montrer de quelle ma- 
nière celui-ci rendait à la divinité le culte 
qui Jui était dû, quand il daigna lui accor- 
der la grâce de guérir les maladies. 

Car, il chassait les démons du corps des 
possédés, au nom de Jésus-Christ, et arré- 
tait le venin des pustules malignes par le 
signe de la croix. Il guérissait aussi les 
fièvres quartes et les fièvres tierces par une 
infusion d'eau béni’e, et accordait aux peu- 
ples beaucoup d’autres bienfaits par la vce 
lonté de Celui qui dispense tous les biens. 

Attirées par la renommée d’un si grand 
homme, quelques personnes commencèrent 
à s'empresser auprès de lui, joyeuses de 
pouvoir se former à ses leçons. Bref, il ras- 
semble des hommes, forme des religieux et 
les rend parfaits en l'œuvre de Dieu. 

Il était en effet d'une grande patience, et 
il s’armait de tant de bonté pour repousser 
les traits lancés pour lui nu're, que vous 
l'eussiez cru protégé par une vraie cuirasse 
de douceur (2). 


(1) Saint Matth. vi, 6, 
(2 Ut putares eum loricà dulcedinis esse val- 
lalum. 


\ 
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Les moines avaient un jardin rempli 
d'une grande quantité de divers légumes 
et d'arbres à fruils, et qui était à la fois 
trés-agréable à la vue et très-délectable 
par sa fertilité. À l'ombre de ces arbres, 
dont les feuilles murmuraient doucement 
au souffle du zéphyr, le bienheureux vieil- 
lard était ordinairement assis. Un homme 
hardi et sans crainte de Dieu, que tourmen- 
taient les désirs de la gourmandise, força la 
haie du jardin et entra d’un pas furtif, ce 
que condamne le Seigneur dans l'Évangile, 
où il est dit que celui qui n'entre pas par la 
p'rle est un voleur et un larron (1). Or, 
c'était pendant la nuit, et ces choses-là ne 
se peuvent faire qu'en ce temps, parce que 
tout homme qui agit mal, hait la lumière (2). 

Cet homme donc, après avoir cueilli des 
légumes, des oignons, des aulx el des fruits, 
s'en retournait chargé du fardeau de sa 
coupable tromperie à l’ouverture par la- 
quelle il était entré; mais, il ne put trouver 
d'issue nulle part, et accablé par le poids 
qu'il portait, pressé par sa conscience, il 
poussait de profonds soupirs sous le faix de 
celte double peine, s'appuyant de temps en 
temps contre le tronc des arbres. fl parcourt 
et parcourt encore tout le tour du jardin, 
et non-seulement il ne trouve pas de porte, 
mais même il ne voit plus l'entrée qu'il 
s'était ouverte à la faveur des ténèbres. Il 
était done dans une double crainte, ou de 
tomber entre les mains des moines, ou 
d'être pris par le juge. Au mikeu de ces 
cuisantes pensées, la nuit s'écoulait et le 
jour qu'il ne désirait pas, s'approchait. 

Pendant ce temps l'abbé employait la nuit 
à chanter les psaumes, et il apprit, par une 
révélation de Dieu, je pense, ce qui se pas- 
sait. En effet, au point du jour il appelle le 
prévôt du monastère et lui dit : 

— Va vite au jardin; un bœuf échappé 
y esteniré, mais il n'a causé aucun dégât ; 
approche de lui, et, Jui ayant donné les 
choses nécessaires, laisse-le aller, car il est 
dit dans l'Écriture : « Tu ne lieras pas la 
bouche au bœuf qui foule le grain (3). » 

Le prévôt ne comprit pas ce que cela 


(1) Saint Jean, x, 1. 
(2) Id. wi, 20. 
18)I. Cor. 1x, 9. 
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voulait dire, mais il alla remplir l’ordre. 
L'homme, l'ayant vu venir, jela à terre Îles 
choses qu’il avait prises, se mit à fuir, puis 
plongeant sa tête au milieu des épines et 
des ronces à la manière des pourceaux, il 
s’efforçait de s'en aller comme il était venu. 
Le moine le saisit et lui dit : 

_- Ne crains rien, mon fils; car, notre- 
seigneur m’a envoyé pour te faire sortir de 
ce lieu. » 

Puis, ayant rassemblé tout ce que cet 
homme avait jeté, les fruits comme les légu- 
mes, il lui mit ce fardeau sur les épaules, 
et ayant ouvert la porte, il le congédia en 
disant : 

— Retire-toi en paix et ne recommence 
pas à l'avenir la lâche action que êu as 
commise. »? 


1EL. 


Cet atibé, comme un flambeau véritable 
éclairant le monde d'une lumière pure, 
chassait fréquemment les infirmités par l'ef- 
fivacité de ses vertus. 

Un certain Nivard, pris depuis long- 
temps de la fièvre et qui buvait constam- 
ment de l'eau pour apaiser le feu de la ma- 
ladie, eo devini hydropique, au point que 
son ventre et son estomac enflèrent visible- 
ment comme une vessie. Désespéré d'une 
telle intirmité, il demanda à être transporté 
en voiture à la demeure du Saint. On le 
leva dans son lit, on le mit sur une vorlure 
et on le conduisit à la cellule de saint Mars, 
qu'il pria huwblement de lui imposer les 
mains. Le saint s'étant mis en raison de- 
vant le Seigneur, se tourna vers le malade, 
e lui caressant doucement les membres, il 
lui rendit la santé a la vue de tout le monde. 
Et on dut que cette enflure, dont le corps de 
Nivard était afligé, disparut si compléte- 
ment sous les doigts du Saint que dans Ja 
suite ilne lui resla aucune trace de celle 
maladie. 

J'ai connu ces choses par mon père, car 
ce Nivard etait lié avec lui d’une amitié 
trés-étroite, Il assurait même avoir vu le 
Saint, et disait que comme il était encore 
enfant, ayant onze ans environ, il eut quel- 
ques accès de fièvre lierce. Alors des amis 
le menèrent à l'homme de Dieu, ui, déjà 
vieux et proche de la fin de ses jours, n'y 
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voyait presque plus. Et quand il eut mis la 
main sur l'enfant, il demanda : 

— Qui est celui-ci ou de qui est-il fils? » 

On lui répondit : 

— Cet enfant est ton serviteur, Florent, 
fils de feu Georges le sénateur. » 

Et le saint homme, reprenant la parole, 
dit : 

— Que le Seigneur te bénisse, mon tils, 
et qu'il daigne guérir tes langueurs. » 

L'enfant ayant baisé ses mains et lui ayant 
rendu grâces s'en alla guéri. Et il affirmait 


qu’il ne ressentit plus de toute sa vie au- 
cune atteinte de cette maladie. 


IV. 


Cependant, âgé de quatre-vingt-dix ans, 
couvert de la sueur du bon combat, arrivé 
au bout du cours de sa vie et gardant tou- 


jours sa foi en Dieu, le Saint alla recueillir 


cette couronne de justice que le Seigneur 
doitlui donner au jour dela recompense (4). 
Puis son corps, lavé en grand honneur et 
revêtu de vêtements convenables, fut ense- 
veli dans l'oratoire du monastère (2). 

Or, que son saint tombeau ait été rendu 
fameux par les divines vertus qui s y sont 
manifestées, il n’en faut point d'autres té- 
moins que la foule d’infirmes qui s’ÿ ren- 
dentet s'en retournent aussitôt guéris chez 
eux Et certes les malades qui y viennent 
de divers côtés n’y trouvent pas seulement 
du soulagement; mais, le plus souvent en- 
core ils sentent aux frissons de la fièvre 
qui agitaient leurs membres succéder une 
parfaite santé, par la grâre de notre Sei- 
yneur Jésus-Christ, qui glorifie par des mi- 
racles illustres les tombeaux des saints, 
après en avoir rappelé autrefvis quelques- 
uns à la vie. A Lui donc soit gloire dans 
les siècles des siècles. Ainsi soit-il. 


(1) Saint Mars mourut le 13 avril 528. 


(2) Dom Ruinart nous apprend que de son temps 
(au xvu: siècle), existait encore dans l'abbaye de 
Saint-Allyre, à Clermont, un petit oratoire renfer- 
mant, disait-on, le tombeau de saint Mars. 
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XII 
VIE 


DE SAINT SENOCH OÙ SENOUX, 


ABRÉ » ÉCRITE, AU SIXIÈME SIÈCLE, PAR SAINT 
GRÉGOIRE, ÉVÊQUE DE TOURS (1). 


PROLOGUE, 


« Vanité des vanités, dit l'Ecclésiaste, el 
toutest vanité (2). » Est-il donc vrai que 
tout ce qui se fait dans le monde, tout soit 
vanité? C'est de là qu'il arrive que les saints 
de Dieu, que nulle ardeur des passions ne 
brûle, nul aiguillon de coneupiscence ne 
pique, nul bourbier d’une infäme luxure 
ne souille, et que le tentateur avec ses ar- 
tifices ne blesse pas même, pour ainsi dire, 
en imagination, se sont reyardés eux-mêmes 
comme élant parfailement justes, et par 
suite enflés de l'orgueil d’une présomption 
arrogante sont souvent tombés; en sorte 
que ceux que le glaive des plus grands cri- 
mes n’a pu égorger ont élé facilement 
étouffés par une légère fumée de vanité. 

Ainsi arriva-t-il à celui dont nous allons 
parler, qui, alors qu’il brillait par beau- 
coup de vertus, serait certainement tombé 
dans l’abime de l'arrogance, s'il n'ava:t été 
retenu par l'exhortation soigneuse de frères 
tidéles, 


I. 
Le bienheureux Senoch, Teiphale de na- 


tion (3), naquit dans le bourg üu Poitou 
appelé Tiffauge (4), et, s'étant tourné vers 


(1) Vitæ Patrüm, cap. xv. — De sancto Senoch 
abbate. 

(2) Eccle, I, 2. 

(3) Gente Theiphalus. — Les Teifales étaient une 
bande de soldats goths qui se trouvait cantonnée 
dans le Poitou; ils ont donné leur nom à la ville 
de Tifauges, sur la Sèvre, — Voyez saint Grégoire 
de Tours : Hist., lib. 1V, cap. xvui. 

(4) Theiphaliam. 
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te Seiyweur, il'se fit c'erc et fonda un mo- 
nastére. Îl trouva en effet, sûr 12 territoire 
de Tours, de vieilles murailles sur les rui- 
nes desquelles il bâtit des habitations com- 
modes ; il rencontra aussi un oratoire, où 
notre illustre saint Martin aurait, dit-on, 
prié. Ile rétablit avec beaucoup de soin, 
et, ayant dressé dedans un autel dans lequel 
élait pratiquée une cachetite propre à rece- 
voir des reliques de saints, il invita l'évê- 
que à venir le bénir. Le bienheureux évé- 
que Euphronius y alla, et après avoir béni 
cet autel, il gratifia Senoch de l'ordre du 
diaconat. Aprés la célébration des messes, 
lorsqu'on voulut enfermer la châsse des re- 
liques dans le lieu qui leur était préparé, 
il se trouva que cette châsse étaittrop grande 
et qu'elle ne put entrer. Alors le diacre, 
s'étant prosterné, se mit à prier avec l'évè- 
que lui-même, en versant des larmes, et il 
obtint ce qu'il demandait. Chose étunuante! 
le lieu qui était trop étroit s'elargit par un 
effet de la puissance divine, et la chasse se 
rétrécit de telle sorte que telle-ci entra 
très-aisément, à la grande admiration des 
assistants, 

Ayant rassemblé en cet endroit trois moi- 
nes, saint Senoch servait le Seigneur avec 
assiduité et marchait au commencement 
dans l'étroit sentier de la vie en prenant 
très-peu de nourriture et en buvant trés- 
peu. Au temps du saint Carême, il augmen- 
lait encore son abslinence, car alors :l ne 
mangeail que du pain d'orge et ne buvait 
que de l'eau, ayant soin de ne prendre de 
chacune de ces deux substances qu'une 
livre chaque jour. Enfin il supportait {a ri- 
gueur de l'hiver, content de ne mettre abso- 
lument rien pour couvrir ses pieds, et por- 
tant le cou, les pieds et les mains attachés 
par des chaines de fer, 

Puis s'étant écarté de la vue de ses frères 
pour mener une vie tout à fait solitaire, il 
s’enferma dans une cellule, priant continuel: 
lement, passant les jours et les nui!s dans 
les veilles et les oraisons, sans se permettre 
aucune distraction. Les fidèles, dans leur 
dévotion, lui portaient fréquemment de 
l'argent; mais, au lieu de l'enfouir dans 
des cachettes, il le mettait dans la bourse 
des pauvres; car, il se rappelait souvent cet 
oracle de la bouche de notre Seigneur : Ne 
vous ramassez point de trésors sur la ter- 
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re(1}, parce que là oùest votre trésor, la est 
aussi votre cœur (2). 1 donnait donc ce qu'il 
recevait, ne regardant qu'à Dieu, pour sub- 
venir aux diverses nécessités des indigents. 
D'où il arriva que pendant sa vie il délivra 
des liens de la servitude et du fardeau de 
leurs dettes plus de deux cents malheureux. 


IT. 


Lorsque nous fûmes arrivé dans le pays 
de Tours, il sortit de sa cellule, et vint nous 
voir; puis après nous avoir salué et em- 
brassé, il s’en retourna. 

Il etait, comme nous l'avons dit, très-so- 
bre, et guérissait les malades; mais, de 
même que la sainteté lai vint de l'absti- 
pence, de même aussi la vanité s'éleva en 
lui, venant de la sainteté. Car, étant sorti de 
sa cellule, il s'en alla avec une fierté arro- 
gante rendre visite à ses parents dans ce 
bourg du Poitou que nous avons ci-dessus 
nommé. Et éxant de retour, tout gonfle d’or- 
gueil, il ne cherchait plus qu’à se plaire à 
lui-même; mais, repris par nous et ayant 
écouté ce que nous lui disions au sujet des 
superbes qui sont éloignés du royaume de 
Dieu, il se purgea entièrement de sa vanité 
et se rendait si humble qu'il ne demeura 
pas en lui la plus petite racine d'orgueil. Ce 
qu'il confessait en Cisant : 

— Je reconnais maintenant la vérité des 
paroles sorties de la bouche sacrée de l'Apô- 
tre: « Que celui qui se glorilie, se glori- 
fie dans le Seigneur (5). » 

Mais, comme le Seigneur opérait par lui 
beaucoup de miracles sur les iulirmes et 
qu'il dasait vouloir s’enfermer de manière à 
pe plus voir aucuu visage humain, nous lui 
donnâwes le:onseil de ne point s'astreindre 
à une telle réclusion, si ce n'est pendant les 
jours qui sont compris entre la mortde saint 
Martin et la solennité de Nuël (À), ou bien 
pendant les quarante jours qui précédent la 
fète de Päques, durant lesquels l'autorité des 
Pères nous oblige de jeûner avec une 
grande abstinence, mais que pendant le 
reste de l'année il se mit à la disposition 


(1) Saint Matih. vi, 19. 
(2) fbid. 21. 
(3) [L. Cor. 1, 31. 
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, des infirmes. Il écouta notre avis, reçut 
| volontiers nos paroles et y obéit sans détour. 


III. 


Enfin, après avoir dit quelque chose du 
genre de vie de ce saint, arrivons mainte- 
nant aux miracles qu'il a plu à la puis- 
sance divine d'accomplir par lui pour gué- 
rir beaucoup de maladies. 

Un aveugle, nommé Popusitus, vint Île 
trouver (le bienheureux Senoch, à cette 
époque, était déja ordonné préire), et lui 
demanda quelque chose à manger; mais, 
ses yeux ayant élé touchés par la main du 
saint prêtre avec le signe de la croix, il 
recouvra la vue aussitôt. 

Un autre garçon du Poitou, atteint de la 
même maladie, ayant entendu parler des 
œuvres du confesseur, le pria pour obtenir 
de recouvrer la lumière qu’il avait perdu. 
Celui-ci, sans retard, invoqua le nom du 
Christ, et ayant fait le signe de la croix sur 
les yeux de l’aveugle, aussitôt il s'en échappa 
du sang, et la lumière y entra, et après un 
intervalle de vingt années, le flambeau du 
jour éclaira les deux astres éteinls au front 
de ce malheureux (1). 

Deux garçons infirmes de tous leurs mem- 
bres et qui étaient courbés en rond comme 
des boules furent apportés en présence du 
Saint. Quand il les eut touchés de ses mains, 
leurs membres se redressérent, et dans l'es- 
pace d'une heure il les délivra l’un et l’au- 
tre, et il doubla son action bienfaisante par 
un double miracle. 

Un garçon et une fille lui furent aussi 
présentés, ayantles mains toutes contractées. 
On é:ait alors au milieu des fêtes de la solen- 
nité pascale, et comme ils suppliaient le 
serviteur de Dieu de leur rendre l'usage de 
leurs mains, et que celui-ci, à cause de la 
grande aflluence de peuple qui était accou- 
rue à l'église, différait de faire ce qu'ils de- 
mandaient, disant tout haut qu'il n’était pas 
digne que Dieu accomplit par lui de telles 
merveilles sur les infirmes, enfin il céda aux 
prières de tous, prit les inains de ces infor- 
tunés dans les siennes, et lorsqu'il les eut 


(1) Orbaiæ fronti geminorùm siderüm jubar in- 
claruit. 
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louchées les doigts se redressèrent, et il les 
renvoya tous deux guérie. 

De même une femme, appelée Benaia, 
élant venue avec les yeux fermés, se retira 
les mêmes yeux ouveris, après qu'il les eut 
touchés de sa main salutaire. 

Je ne crois pas devoir non plus passer 
sous silence que souvent, par ses paroles, il 
obtint que le venin des serpents ne fit aucun 
mal. En effet, deux personnes enflées pour 
avoir été mordues par un serpent, vinrent 
se prosterner à ses picds, le priant de chas- 
ser par sa vertu le venin que la dent d’une 
mauvaise bête avait répandu dans leurs 
membres mortellement atteints. Celui-ci fit 
sa prière au Seigneur, disant : 

— Seigneur Jésus-Christ, qui, au com- 
mencement, as rréé tous les éléments du 
monde, ef qui as ordonné que le serpent, 
envieux de l'excellence de l'homme, de- 
meurât sous la malédiction (4), chasse de 
tes serviteurs que voici le mal de son venin, 
afin qu'ils triomphent du serpent, et non pas 
celui-ci d'eux. » 

En prononçant ces mots, il touchait toutes 
les parties de leur corps, et bientôt la tu- 
meur fut comprimée et le venin privé de 
toute sa malignité. 

Le jour de la résurrection de Notre-Sei- 
gneur était arrivé; or, un homme, en 5e 
rendant à l'église, vit un grand troupeau 
qui dévastait sa moisson, et il gémit, disant : 

— Malheur à moi, car le travail de toute 
mon année va périr sans qu’il en reste rien. » 

Et ayant pris une hache, il se mit à couper 
des rameaux pour boucher l'ouverture de 
Ja haie, mais, aussitôt sa main se contracta 
pour retenir malgré elle ce qu’elle avait 
volontairement saisi. Pressé par la douleur, 
cet homme vint trouver tout triste le saint 
confesseur, traïînant derrière lui le rameau 
que sa main avait saisi, et lui raconta tout 
ce qui S'élait passé. Alors celui-ci, ayant 
frotté avec de l'huile sanctifiée par la béné- 
diction la main de cet homme, il en sépara 
le rameau et la guérit. 

Depuis il guérit encore beaucoup de gens 
de la morsure des serpents et du venin des 
pustules malignes, en faisant dessus le signe 
de la croix. 


(1) Genes. in. 
VL 
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Quelques-uns, tourmentés par la haine du 
démon funeste, recouvrèrent, dès qu'il leur 
eut imposé les mains, l'intégrité de leur in- 
telligence troublée auparavant par ces dé- 
mons qu'il chassait. 

Et tous ceux qu'il guérissait par la main 
de Dieu, s'ils étaient pauvres, il leur don- 
nail encore avec grande joie la nourriture 
et le vêtement; et il avait tant de soin des 
néCessiteux qu'il prenait la peine de leur 
Construire des ponts pour passer les rivières, 
de peur que quelqu'un n’eût à déplorer les ‘ 
cruels naufrages qui arrivent par la crue 
des eaux. 


IV. 


Ce saint homme s'étant donc illustré dans 
le monde par de telles merveilles et ayant 
atteint l’âge d'environ quarante ans fut pris 
d'une petite fièvre qui le retint trois jours 
au lit, ce que l'on m'annonça lorsque sa fin 
était proche. Je me hâtai de me rendre à son 
chevet, mais je ne pus tirer de lui aucune 
parole, car il était très-abatiu, et après l’in- 
tervalle d'une heure environ, il rendit l’es- 
prit (1). 

A ses funérailles accourut la multitude de 
ces rachetés dont nous avons parlé, c'est-à- 
dire de ceux qu'il avait délivrés de la ser vi- 
tude ou de leurs dettes, ou qu'il nourrissan 
et habillait. [ls se lamentaient en disant : 

— À qui nous laisses-tu, saint père? » 

Plus tard, lorsqu'il fut couché dans le sé- 
pulcre, il se manifesta souvent par d'évi- 
dents miracles. En effet, le trentième jour 
après sa mort, comme on célébrait la messe 
à son tombeau, un infirme nommé Chadol- 
phe s'en étant approché pour demander 
l’'aumône, recouvra l'usage de ses membres 
dès qu’il eut baisé le poêle qui couvrait le 
sépulcre. 

J'ai su bien d'autres merveilles qui s'ac- 
complirent en ce lieu, mais je n'ai pas cru 
devoir en consigner davantage par écrit. 


(1) Le 24 octobre 576. 
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NOTES 


N° À, colonne 223. — Illis.…. diebus 
qui inter depositionem sancli Martini ac 
dominici Natalis solemnitatem habentur. 

Il s’agit ici de l'Avent. Ce temps qui est 
celui de l’attente prochaine de l'arrivée du 
Rédempteur des hommes, au xvut siècle 
était encore désigné sous le nom de l' Advent 
(adventus), ce qui rapprochait beaucoup plus 
ce nom français de son origine. 

L’Avent fut établi a l'imitation du Carême, 
mais il ne remonte pas comme celui-ci aux 
temps apostoliques, car il ne saurait être 
antérieur à la fête de Noël; or, celle-ci, sous 
ce non, ne date que du 1v° siècle de l'ère 
chrétienne. 

Le monument le plus précis de l'Avent, 
par rapport à son antiquité, est une ordon- 
nance de saint Perpet, évêque de Tours au 
ve siècle. Il ordonne qu’à partir de la fête 
de saint Martin, si spécialement solennelle 
dans cette contrée, jusqu’à Noël, on jeûnera 
trois fois par semaine : C'est ce qui a fait 
nommer l’Aven:, le carême de saint Martin. 

On croit que jusqu'au vit siècle cette ins- 
titution n’a guëre dépassé les limites du dio- 
cèse de Tours. Mais, un concile de Mâcon 
tenu en 581, adopta l’usage consacré à Tours, 
et bientôt toute la France observa ces trois 
jours de jeûne depuis la Saint-Martin jus- 
qu'a Noël. Il fut en mène temps réglé que 
les offices se feraient en Avent selon le 
même rit qu'en Carëme. 

La piété des fidèles avait, en certains pays, 
dépassé les prescriptions adoptées par le con- 
cile de Mâcon, et on jeûnait tous les jours 
de l'Avent. Cette ferveur se relächa, et il 
n’y eut bientôt guère que les ecclésiastiques 
qui observassent ce jeûne. 

Lorsque saint Perpet fit son ordonnance, 
il existait certainement quelque chose de 
très-semblable à notre Avent, et il ne fit que 
sanctionner celle pieuse pratique en la fai- 
sant commencer le lendemain de la fête de 
saint Martin qui était pour son Église une 
époque des plus remarquables de l'année. 

Cette quarantaine était encore générale- 
ment observée du temps de Charlemagne. 
Bientôt, cependant, on borna ce temps à 
celui qui court depuis la fête de saint André 
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jusqu'à Noël. La solennité de cet apôtre était 
en effet plus universelle que celle de saint 
Martin. : 

La quarantaine d'avant Noël et celle 
d'avant Pâques constituaient deux temps 
d’abstinence, de jeûne et de pénitence qu'on 
désignait, au moyen âge, sous le nom de 
Carême ou sous celui des Avents. 


XHI 


VIE 


SAINT NICETIUS, NIZIER ou NICIÉ; 


ÉVÊQUE DE TRÈVES, ÉCRITE, AU SIXIÈME SIÈCLE, 
PAR SAINT GRÉGOIRE, ÉVÊQUE DE TOURS (1). 


PROLOGUE. 


S'il faut ajouter foi aux choses qui se di- 
sent, c'est principalement, je pense, à celles 
qui nous sont racontées des œuvres des 
Saints pour le mérite de la foi, parce que 
nous n'avons pas vu toutes les choses que 
nous avons écrites, mais quelques-unes 
nous ont élé confirmées par des relations 
cerlaines, quelques-unes par le témoignage 
d'auteurs approuvés, et nous en avons vu 
d'autres par le témoignage de nos propres 
yeux. 

Mais ce qu'il y a de pire, c'est qu’il est 
des gens dont l'intelligence pervertie ne 
veut point croire ce qui est écrit, et ne veut 
pas davantage se soumettre à ce qui leur 
est prouvé, dédaignant comme des fictions 
les choses mêmes qu'ils ont vues. Ils n'ont 
pas même cette confiance que l'apôtre saint 
Thomas portait dans son cœur, quand il 
disait : « Je ne croirai point que je n'aie 
vu (2). » 


(1) Vitæ Pairüm, cap. xvu1. — De sancto Ni- 
cetio Treverordm episcopo. 
(2) Saint Jean, xx, 25. 


go” 

Heureux ceux qui n'ont point vu et qui 
Ont cru (1); car, dès que Thomas eut vu, 
aussitôt il crut. Mais, comme nous l'avons 
dit, il y en a beaucoup qui non-seulement 
ne croient pas les choses qu'ils ont vues, 
mais qui s’én raillent. 

Aussi me proposant d'écrire quelque chose 
sur les vertus, le courage, la grandeur 
d'âme, la sainteté de saint Nizier, évêque 
de Trèves, je crains bien d'être blâmé par 
quelques-uns, qui me diront : 

— Toi qui es un jeune homme, comment 
peux-tu savoir les actions des anciens ? 
Comment ce qu’ils ont fait serait-il venu à 
la connaissance? Ces choses que tu as écrites 
ne Sont pas regardées autrement que comme 
des fictions qui viennent de toi. » 

C'est pourquoi il est nécessaire de faire 
connaître le narrateur de qui j'ai appris les 
choses que je dirai, afin de confondre ceux 
qui veulent obseurcir la vérité. Qu'ils sa- 
chent donc que les choses ci dessous rap- 
portées je les tiens de saint Yrieix, abbé 
de Limoges, élevé par saint Nizier lui- 
même (2), et qui reçut de lui l'ordre de la 
cléricature. Et je ne crois pas qu'il ait pu 
se tromper, puisqu'au temps où il m'a ra- 
conté cela il éclairait les yeux des aveugles, 
faisait marcher les paralytiques et rendait 
la raison aux énergumènes, après avoir 
chassé les démoñs qui les obsédaient. 

Et il n'est pas croyable non plus qu'il 
eût voulu s'envelopper des nuages du men- 
songe celui que Dieu souvent protégea si 
bien contre les nuages de pluie, qu'il n'était 
pas atteint par une seule des gouttes qui 
tombaient, tandis que ceux qui l'accompa- 
gnaient étaient complétement moui!lés. En- 
fin, s’il faut douter d'un semblable témoin, 
il faut aussi se défier des bienfaits de Dieu. 

Le prêtre que j'ai nommé me disait donc 
de l’évêque en question : 

— Îlest vrai, très-doux frère, que j'ai 
connu beaucoup de choses de saint Nizier 
par le témoignage de gens de bien; mais, 
j'en ai vu davantage de mes propres yeux, 
ou je les ai apprises de lui-même, quoique 
je les lui aie arrachées avec peine. Etcomme 
il m’avouail simplement certaines choses que 


(1) 4d. ibid. 29. 


(2) Voyez saint Grégoire de Tours : Hist., lib, X, 
Cap. XXIX. 
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Dieu avait daigné accomplir par lui, il était. 
Si éloigné de s'enfler pour cela d'une vaine 
gloire, qu'il ne m'en parlait point sans regret. 
el sans les larmes aux yeux, me disant : « Je 
veux, trés-cher fils, te découvrir ces choses, 
afin que, vivant en grande innocence de 
Cœur, {u médites des choses semblables, 
Car, personne ne saurait s'élever à la subli- 
mité des vertus de Dieu, si ses mains ne 
sont pures et si son cœur n’est point net, 
comme le chantait David (1) en Son poëme. » . 


Mayant ainsi parlé, il commença son 
récit. 


L. 


L'évêque saint Nizier fut désigné, dès le 
moment de sa naissance, pour la clérica- 
ture. En effet, sitôt qu'il fut né, on, vif, sa, 
tête complétement dépouillée de Cheveux, , 
comme il arrive aux nouveau-nés, mais il 
s'y trouvait autour une rangée de petits 
poils, si bien Le eût dit une couronne 
Cléricale (2). Par suite de cela, ses parents 
l'élevèrent avec le plus grand soin, l'ins- 
truisirent dans les lettres et le femirent à 
l'abbé d’un monastère. Il se montra en ce 
lieu si dévot au Seigneur, que l’abbé étant 
décédé, il lui succéda. 

Dans la pratique de ses fonctions,  ñ se’ 
Comporla de telle sorte pour l’instrü:tion 
el pour la correction de ses frères que non- 
seulement il voulait qu'on s'abslint de mal 
agir, mais qu'il ne permettait à personné 
de pécher en paroles, et disait : 

— Mes bien-aimés, il faut éviter les plai_ 
Santeries et toute parole oiseuse ; car, ainsi 
que nous devons présenter à Dieu notre 
corps entièrement pur, de même nous ne 
devons jamais ouvrir la bouche que pour 
la louange de Dieu, parce qu'il y 4 trois 
écueils où échoue le genre humain, c'est 
quand il pense, quand il parle ou quand il 
agit. Vous done, mes bien-aimés, évitez Ja 
légèreté, la malice et les œuvres pires. » 

Il faisait ainsi ces exhortations et bien 
d'autres à ses frères, afin de les rendre purs 
et dignes de Dieu. 


(1) Ps. xx, 4. 

(2) Zn circuilu vero (capitis) modicorûm Dilo- 
rüm ordo apparuit, ut pulares ab eisdemn co- 
ronam clerici fuisse signalam. 
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11 était aussi très-respecté et très-honoré 
par le roi Théodéric, parce qu’il avait sou- 
vent dévoilé à celui-ci ses péchés et ses 
crimes, afin de le rendre meilleur par ses 
réprimandes. Et à cause de cela, l’évèque 
de la cité de Trèves étant mort, le roi dési- 
gna Nizier pour l'épiscopal. Le peuple par 
son consentement et le roi par son décret 
étant unauimes à cet égard, il fut amené 
par les personnages honorés des plus hautes 
dignités auprès du roi, pour être consacré 
évêque. Or, ceux-ci étant arrivés près de 
la ville au coucher du soleil et se disposant 
à dresser leurs tentes pour s'y arrêter, s6 
dépéchèrent de mettre leurs chevaux en 
liberté et de les lâcher dans les blés des 
pauvres. Voyant cela, le bienheureux Nizier 
fut touché de compassion et dit : 

— Chassez vite vos chevaux de la mois- 
son du pauvre, autrement je vous retran- 
cherai de ma communion. » 

Ceux-ci lui répondirent avec indigna- 
tion : 

— Qu'est-ce que tu dis? Tu n'es pas 
encore entré dans la dignité épiscopale, et 
déjà tu menaces d'excommunication ? » 

Il reprit : 

_— je vous dis en vérité que le roi m'a 
arraché de mon monastère pour m'imposer 
cette charge ; et certes la volonté de Dieu 
s’accomplira et non la volonté du roi lors- 
qu'il voudra le mal, à cause de la résis- 
tance que j'y ferai. » 

Alors, s’élançant d'une course rapide, il 
chassa les chevaux du champ, et il fut con- 
duit à la ville au milieu de l'admiration de 
ces hommes. 

11 n’honorait point la personne des puis- 
gants, mais craignait seulement Dieu et dans 
son cœur et dans ses œuvres. 

Un jour donc qu'assis dans la chaire 
épiscopale il écoutait la suite des leçons, il 
se sentit je ne sais quoi de pesant sur la 
nuque; ce qu'ayani essayé par deux ou 
trois fois d'ôter avec la main, il n'y put 
rien trouver qui fût capable de le char- 
ger si fort; tournant alors la tête à droite el 
à gauche, il respira une douce odeur et 
comprit que ce fardeau était celui de la 
dignité épiscopale. 
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Dès qu'il fut évêque (527), il se montra si 
terrible pour tous ceux qui u'observaient 
pas les commandements de Dieu, que d'une 
voix pour ainsi dire officielle il les mena- 
çait de mort prochaine. 

A cette occasion, je crois devoir dire 
quelques mots propres à fortifier la censure 
des prêtres, soit pour l'instruction du peu: 
ple, soit aussi pour l'amendement de la vie 
des rois actuels. 

A la mort du roi Théodéric, son fils 
Théodebert entra en possession du royaume 
et fit beaucoup de choses injustés, au sujet 
desquelles l’évêque le reprit fort souvent, 
soit que lui-même en füt l'auteur, soit qu'il 
négligeit de punir ceux qui les commet- 
aient. 

Un dimanche, voilà que le roi entra dans 
l'église avec des gens que le pontife avait 
excommuniés. Après qu'on eut lu les leçons 
prescrites par l'antique canon, et qu'on 
eut offert les présents sur l’autel consacré à 
Dieu, l'évêque dit : 

__ On n’achèvera pas ici aujourd'hui le 
sacrifice de la messe, à moins que ceux qui 
sont privés de la communion ne sortent 
d’abord de l'église. » 

Le roi voulant résister, un jeune homme 
d'entre le peuple se trouva tout à coup 
saisi du démon, et se mit à crier de toute 
sa force, au milieu des douleurs du tour- 
ment qu'il souffrait, en proclamant les vertus 
du saint et les crimes du roi. Îl disait que 
l'évêque était chaste et le roi adultère, que 
celui-ci était humble par la crainte de Jésus- 
Christ, et que celui-là élait orgueilleux de 
la gloire royale; que l'un serait présenté 
devant Dieu sans souillure, dans la disnité 
du sacerdoce, et que l’autre serait bientôt 
détruit par l’auteur de son crime. 

Et comme le roi, frappé de crainte, de- 
mandait que cet énergumène fût chassé de 
l'église, l'évêque dit : 

— Que d’abord ceux qui te suiveni, c'eslt- 
à-dire les incestueux, les homicides et les 
adultères, soient expulsés de l'église, et Dieu 
ordonnera à celui-ci de se taire. » 

Aussitôt le roi donna l'ordre à tous ceux 
qui avaient été condamnés par la sentence 
épiscopale de quitter l'église. L’expulsion 
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ayant eu lieu, l'évêque commanda de mettre 
hors de l’église le défoniaque. Mais, celui-ci 
avait embrassé une colonne, et dix hommes 
ne pouvaient l'en arracher ; alors le saint 
de Dieu, faisant le signe de la croix soûs 
son vêtement, de peur de s’attirer une vaine 
gloire, commanda au démon de le lâcher. 
Immédiatement l’homme tomba à terre avec 
ceux qui le tiraient de toute leur force, puis 
un instant après il se releva guéri. Après la 
cérémonie, on ne put le retrouver et per- 
sonne ne put savoir d’où il était venu ni où 
il était allé. Cependant la plupart pensaient 
qu’il avait été envoyé par Dieu pour faire 
connaître les œuvres du roi et celles de 
l'évêque. 11 arriva de là qu'à la prière de 
l'évêque le roi se montra plus doux, de 
façon que le pasteur désigné aux récom 
penses célestes put avec justesse entendre 
comme élant dite de lui-même cette parole 
prophétique : « Si d'une chose vile tu as 
fait une chose précieuse, tu auras été comme 
ma propre bouche (1). » 

Le saint évêque prêchait tous les jours le 
peuple, découvrant les vices de chacun et 
priant continuellement pour la rémission 
de ceux qui les confessaient. Aussi le venin 
de la haine s’alluma-t-il souvent contre lui, 
à cause de la franchise avec laquelle il si- 
gnalait les actions de bien des gens. Mais, il 
allait s'offrir de lui-même aux persécuteurs 
et tendait le cou au glaive levé pour le 
frapper ; et Dieu ne permit pas qu'il éprou- 
vât aucun mal. Il eût bien voulu mourir 
paur la justice, s'il eût trouvé pour cela un 
assez cruel ennemi, et il disait : 

—Je mourrai volontiers pour la justice! » 

Il excommunia aussi plusieurs fois le roi 
Clotaire pour des actions injustes, et vaine- 
ment celui-ci le menaça de l'exil, il n'en fut 
- jamais effrayé. 


1IL. 


Un jour qu'ayant été conduit en exil, il 
était repoussé par les autres évêques, qui 
étaient des flatteurs du roi, et abandonné 
par tous les siens, il dit à un diacre qui 
seul persistait à lui demeurer fidèle : 

— Maintenant, toi que fais-tu? pourquoi 


(4) Jerem. xv, 19. 
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ne suis-tu pas tes frères pour aller où tu 
voudras, comme les autres ont fait? » 

Celui-ci répondit : | 

— Vive le Seigneur mon Dieu, je ne 
t'abandonnerai pas tant que j'aurai un souf- 
fle de vie dans le corps. 

— Puisque tu parles ainsi, lui dit l’évêque, 
je veux te révéler ce qu’il a plu à Dieu de 
me faire connaître. Derhain à cette heure 
je reprendrai l'honneur qu’on me veut ôter, 
et je serai rendu à mon église, et ceux qui 
m'ont délaissé reviendront à moi avec une 
grande confusion. » 

Le diacre, étonné, attendit l'effet de ces 
paroles qu'il éprouva bientôt. Dès le lende- 
main il arriva un envoyé du roi Sigebert, 
chargé de lettres et annonçant la mort du 
roi Clotaire. Sigebert écrivait qu'il allait 
prendre possession de son royaume et qu'il 
voulait avoir l’amitié de l’évêque. En appre- 
nant cela, ce dernier revient à son église, 
rentre dans son pouvoir, à la grande con- 
fusion de ceux qui l'avaient abandonné, et 
les reçoit cependant tous avec bonté. 

Qui pourrait dire maintenant combien il 
eut de force dans la prédication, de vigueur 
dans la discussion, de constance dans la 
lutte, de sagesse dans l'instruction? F1 avait 
en effet toujours une égale fermeté dans le 
malheur comme dans la prospérité, sans 
craindre les menaces et sans se laisser trom- 
per par les caresses. 

Car véritablement, comme le disait le 
même qui m'a raconté ces choses (saint 
Yrieix), peu s'en fallut qu’il ne fût exposé, 
comme l'apôtre saint Paul (4), aux périls 
des voleurs, aux périls de la cité, aux pé- 
rils parmi les faux frères, et à bien d’au- 
tres. 

Un jour il traversait la Moselle en bateau, 
lorsqu'il fut poussé par le courant cotire 
les piles d'un pont, et s’accrochant des mains 
seulement à une pile, il maintint le bateau 
avec le pied et put ainsi être sauvé par les 
spectateurs, quoique près d’être noyé, ce à 
quoi les embôûches du tentateur, à ce qu’il 
pensait, n'étaient pas étrangères. 

D'ailleurs l'auteur de tout crime s'offrit 
plusieurs fois à ses yeux comme pour lui 
nuire. 


(t)1L Cor. x, 26. 
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rien de mieux à faire que d'abandonner 


En voyage, élant un jour descendu de os | 
cette ville à leur protætion. » 


cheval pour satisfaire un besoin &u ventre 
et s'étant mis parmi d’épais buissons, voici 
que tout à coup il vit devant lui une ombre 
affreuse, de haute taille, de grosseur formi- 
dable, de couleur noire, avec des yeux étin- 
celants et immenses comme’ceux d'un tau- 
reau furieux, et une large bouche qu'elle 
Guvrait comme pour avaler l'homme de Dieu. 
Mais, lorsqu'il eut fait le signe de la croix, 
cette äpparition s'évanouit comme une fu- 
mée qui monte et il n’y a point de doute 
que le prince du crime ne se soit montré 
lui-même au saint dans cette circonslance. 


IV. 


Jl était, comme nous l'avons dit, d’une 
très-grande force pour les jeûnes. Car, c'é- 
tait pendant le temps où les autres pre- 
naient leur repas que lui, la tête couverte 
de son capuchon de peur d'être reconnu en 
public, parcourait souvent les basiliques 
des saints, suivi d'un seul serviteur. 

Dieu lui fit aussi le don des guérisons. 
Comme il parcourait vêtu, ainsi que nous 
venons de le dire, les demeures des saints, 
il arriva au temple de l'évêque saint Maxi- 
min, dans le parvis duquel trois énergu- 
mènes reposaient accablés do sommeil, 
après beaucoup de convulsions. Les voyant 
profondément endormis, il fit en face d'eux 
le signe de la croix, et aussitôt, s’étant éveil- 
lés en poussant de grands cris, ils firent 
effort pour vomir et furent délivrés. 

La peste inguinaire sévissait cruellement 
sur la population de Trèves, dans l'enceinte 
de la cité; et le prêtre de Dieu implorait 
assidüment la miséricorde divine pour les 
brebis qui lui étaient confiées, quand tout à 
coup, la nuit, un grand bruit se fil enten- 
dre, comme un violent coup de lonnerre 
qui aurait éclaté sur le pont, et tel qu'on 
eûi dit que la ville allait se fendre en deux. 
Et comme tout le peuple, rempli de frayeur, 
était séant sur son lit, attendant la mort, on 
distingua du milieu de Ja rumeur une voix 
plus claire que lès autres qui disait: 

— Que devons-nous faire, Ü compagnons ? 
Car, à l'une des portes veille l'évêque Eu- 
chaire, à l’autre se tient Maximin; Nizier 


est établi au milieu; nous n'avons donc : 


Dès que cette voix se fut fait entendre, 
aussitôt la maladie cessa, et depuis ce mo- 
ment personne n’en mourut plus. Aussi ne 
doute-Con pas que vetlte ville n'ait été pro- 
tévée par la vertu de l'évêque. 

Invité un jour à fournir le repas au roi, 
il dit à ses gens : 

— Cherchez-nous force poisson, afin que 
quand nous irons au devant du roi, nous 
ayons de quoi nous acquitter de notre de- 
voir et de quoi fournir abondamment à nos 
amis. » 

Et ceux-ci lui dirent : 

— Notre nasse, où le poisson avait accou- 
tumé de venir, est entièrement vide, et nos 
réservoirs eux-mêmes ont été arrachés de 
leurs places par l'impétuosilé du fleuve. Il 
est donc impossible d'accomplir ton or- 
dre, puisqu'on n'a rien pour prendre ce 
que tu commandes. » 

Ayant entendu cela, le saint entra dans 
sa cellule, appela un serviteur et lui dit : 

— Va dire au chef des cuisiniers de tirer 
du poisson de la rivière. » 

Celui-ci, exécutant l'ordre, ne fit qu'ex- 
citer le rire de cet homme. Lorsqu'il fut de 
retour, l’évêque lui dit : 

— Je vois que tu as porté l'ordre que je 
t'avais donné, et qu'on n'a pas voulu t'é- 
couter. Va et dis-leur qu’ils y aïllent. » 

Et comme par deux ou trois fois ils eurent 
reçu avec répugnance le même commande- 
ment, ils finirent par aller avec colère à la 
pêcherie, et en y regardant ils la trouvérent 
tellement remplie de poissons, qu'à peine 
dix hommes eussent pu tirer tout ce qu'il y 
avait. 

La vertu divine fournissait souvent à 
Nizier les choses qui lui étaient utiles. 


V: 


Je n'ai pas cru non plus qu'il fallût pas- 
ser sous silence ce qui lui fut montré par 
le Seigneur touchant les rois des Francs. 

li vit la nuit, en songe, une grande tour 
dont la hauteur était telle qu'elle touchait 
presque au Ciel ; elle avait un grand nom- 


| bre de fenêtres par lesquelles rezardaient 


les anges, tandis que Dieu se tenait debout 
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sur le sommet. Un des anges tenait à Ja 
main un grand livre et disait : 

— Ce roi vivra tant de temps, et celui-ci 
tant. » 

Et il les nomma tous les uns après les au- 
tres, tant ceux qui vivaient alors que ceux 
qui étaient encore à naître ; et il annonça la 
nature bonne ou mauvaise de leur règne et 
la durée de leur vie. Lorsqu'il appelait le 
nom de chacun, les autres anges répon- 
daient : 

— Ainsi soit-il. » 

Et pour chaque roi il fut accompli par la 
suite ainsi que le saint l’avait annoncé dans 
cette révélation. 

Lorsque Nizier s'en revint, après avoir 
été trouver le roi, faisant le trajet par eau, 
il s’endormit. 

Et voici que le fleuve, soulevé par le vent, 
commença de s'élever en vagues trés-hautes, 
en sorte que l’on eût eru le bateau sur le 
point d'être submergé. Or, l'évêque, comme 
nous venons de le dire, dormait de je ne 
sais quel sommeil où il semble au dormeur 
que quelqu'un l'étouffe. Eveillé par ceux 
qui l'entouraient , il fit sur l’eau le signe 
de la croix, et la tempête cessa. Ensuite, 
comme il poussait de fréquents soupirs, les 
siens lui demandèrent ce qu'il avait vu. Il 
leur répondit : 

— J'avais résolu de me taire, mais je par- 
lerai. Il me semblait que je tendais des rêts 
pour pêcher par tout le monde, et que je 
n'avais d'autre aide que ce jeune Aredius. » 

Et c’est avec raison que le Seigneur vou- 
lut le montrer adroit pêcheur, car il prenait 
tous les jours des peuples entiers pour le 
service divin. 

Il vint à lui un homme qui avait la cheve- 
lure et la barbe fort longues, et qui, s'étant 
jeté à ses pieds, lui dit : 

— Je suis celui, seigneur, qui m'étant 
trouvé en danger sur la mer, en fus déli- 
vré par ton secours. » 

Mais, le saint l'ayant repris aigrement de 
co qu'il voulait lui donner la gloire de cela, 
lui repartit : 

— Dis comment Dieu t'a sauvé de ce 
danger, car ma vertu ne peut aider per- 
sonne. v 

Cet homme répondit : 

— Dernièrement, comme je m'étais em- 
barqué sur un navire pour me rendre en 
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ltalie, une multitude de payvens entra avec 
moi dans le vaisseau, en sorte que je me 
trouvais le seul chrétien au milieu de cette 
foule de paysans (1). Mais, une tempêtes'étant 
élevée, je commencai à invoquer le nom du 
Seigneur et à le supplier que ton interces- 
Sion pût me délivrer du péril. Les payens, 
de leur côté, invoquaient leurs dieux, celui- 
ei Jupiter, celui-là Mercure, cet autre Mi- 
nerve, cet autre encore Vénus. Et comme 
nous étions en danger de périr, je leur dis : 
« O hommes, cessez d'invoquer ces dieux, 
car ce ne Sont pas des dieux, mais des dé- 
mons. Et si voulez être tirés du danger où 
nous sommes, invoquez saint Nizier, afin 
qu’il obtienne de la miséricorde de Dieu 
que vous Soyez sauvés. » D'une seule voix 
ils firent entendre ces paroles : « Dieu de 
Nizier sauve-nous. » Et alors la mer fut aus- 
sitôt calmée, le vent tomba et le soleil ayant 
reparu, notre navire se dirigea où nous 
voulüme:. Pour moi, je fis vœu de ne pas 
faire couper mes cheveux avant que je ne 
me fusse présenté à tes regards. » 

Alors cet homme, s'étant fait couper les 
Cheveux par l'ordre de l’évêque, s’en alla à 
Clermont, d'où il dit qu’il était. 

J'aurais pu dire encore bien des choses 
que je liens de l'abbé que j'ai cité, mais j'ai 
pensé qu'il fallait terminer ce livre. 


VI. 


Lorsqu'il sut que le moment de son départ 
approchait, il en instruisit ses frères en di- 
sant : 

— J'ai vu l'apôtre Paul avec Jean-Baptiste, 
qui m'invitaient au repos éternel, et qui me 
montraient une couronne ornée de perles 
célestes, et me disaient : 

— Voilà les choses dont tu jouiras dans 
le royaume de Dieu. » | 

Il rapporta ces paroles à un petit nombre 
de personnes fidèles, puis au bout de peu 
de jours, s'étant trouvé atteint d’une petite 
fièvre, il rendit l'esprit à Dieu (2), et fut 
enseveli dans l’église de l’évêque saint 
Maximin. Son tombeau est aujourd'hui fa- 


(1) Payen et paysan étaient synonymes, à cette 
époque; l'idolâtrie ayant persisté plus longtemps 
dans les campagnes que dans les. villes. 

(2) Le 5 décembre 566. 
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meux par les miracles divins qui s'y ac- 
complissent (4). 


APPENDICE. 


La persécution ne put jamais refroidir le 
zèle de saint Nizier qui lui fit étendre sa 
sollicitude jusque sur l'Église d'Orient. On 
possède encore une belle lettre (2) qu'il écri- 
vit à l'empereur Justinien pour le prémunir 
contre les diverses sectes qui agilaient l'É- 
glise orientale. 

Dans cette lettre, saint Nizier exhorte 
Jjustinien d'une manière très-vive et avec 
toute l'autorité que lui donnaient son zèle 
pour la religion et un épiscopat de près de 
quarante ans, à renoncer à l'erreur qu'il 
avait embrassée sur la fin de son règne. 
C'était celle des Incorruptibles, rejetons des 
Eutychiens, qui enseignaient que le corps 
de Jésus-Christ était incorruptible, en sorte 
que depuis le moment qu'il avait été formé 
dans le sein de sa mère, il n'avait été sus- 
ceptible d'aucun changement, ni d'aucune 
altération, pas même des passions naturelles 
et innocentes, comme sont la faim et la soif. 

Ce prince, pour établir cette nouvelle 
erreur, donna un édit pour la faire approu- 
ver de tous les évêques. Ceux qui refu- 
saient furent maltraités. Saint Nizier lui 
demande pourquoi il prenait la défense des 


(1) Saint Grégoire de Tours ajoute ailleurs (de 
glor. Conf., cap. xciv) : < Maintenant auprès de 
son tombeau, les chaînes des prisonniers sont 
brisées, ceux qui souffrent de la violence des atta- 
ques du diable sont délivrés par l'expulsion des 
démons, souvent les yeux des aveugles se remplis- 
sent de lumière et leurs tenèbres sont chassées. Et 
quant aux parjures, que n'en dirai-je pas? Car, si 
quelqu'un ose proférer un faux serment en ce lieu, 
la vengeance divine le punit sur-le-champ; et per- 
sonne n'ose d’ailleurs en prononcer, quand les 
tiraillements de sa conscience lui disent qu'il est 
coupable, parce qu'il sait d'avance qu’il aurait à 
rendre compte de son serment. » — (De Nicelio 
Treverorüm episcupo) . 

(2) Publiée pour la première fois en 1613, par 
Freher (Corpus Francicæ hisloriæ, tome 1), puis 
par du Chesne (Historix Francorüm scriptores, 
tome 1), elle se trouve aussi dans la collection des 
Conciles donnée par le P. Labbe (tome V). 


SAINT NICETIUS. 


240 


hérésies de Nestorius et d'Eutychès, après 
qu'elles avaient été anathématisées ? Il le 
rappelle à la foi qu'il avait professée à son 
baptême, où il avait reconnu un seul Fils 
en deux substances, avec le Père et le Saint- 
Esprit, et non pas deux Fils. Il prouve par 
les paroles de Jésus-Christ même, qu'il n’est 
qu'une même chose avec son Père, et prédit 
à Justinien que s'il est trouvé au dernier 
jour dans les mêmes sentiments qu'il profes- 
sait alors, il doit s'attendre à descendre dans 
les parties inférieures de la terre. Pour l’en- 
gager à se préserver d’uns fin si fâcheuse, 
il le conjure de déclarer à haute voix qu'il 
renonce à l'erreur et qu’il anathématise 
Nestorius et Eutychès,en lui déclarant nette- 
ment À lui-même, que toute l'Italie, l'Afri- 
que, l'Espagne et la Gaule anathématisaient 
son nom depuis la publication de son édit. 

Cette lettre fut remise à Justinien (1) par 

un prêtre nommé Lactance, qui était venu 
dans les Gaules visiter les saints lieux, et 
qui était allé jusqu'à Trèves. 
Saint Nizier écrivit aussi (2) à la fille de 
Clotaire Ier, Clodosinde (3), qui avait épousé 
Alboin, roi des Lombards, pour l’exciter à 
marcher sur les traces de son aieule Clotilde 
qui avait converti son mari Clovis. 

Alboin était infecté de l’Arianisme. Ce 
prince s'était fait une grande réputation de 
valeur : mais, il s'inquiétait peu du salut 
de son âme, recevant tous ceux qui étaient 
capables de l'en éloigner et de le conduire 
en enfer, c'est-à-dire, les Ariens à qui il 
ajoutait foi. Saint Nizier combat leurs erreurs 
dans sa lettre, montrant qu'il n’y a qu'un 
Dieu en trois personnes ; que c’est pour cela 
que Jésus-Christ à ordonné de haptiser au 
nom, et non pas aux noms du Père, du 
Fils et du Saini-Esprit, montrant qu'il n'y a 
qu'un Dieu et non pas trois (4), et que le 
Fils est Dieu comme le Père. 


(1) Vers l’année 565. 

(2) En 561 ou 562. 

(3) Cette lettre se trouve dans les ouvrages ci- 
dessus indiqués et aussi dans l’appendice aux 
OŒŒuvres de saint Grégoire de Tours (édition de 
dom Ruinart, col. 1333-1340). 

(4) Nec dubites tres in personis, nam unus 
in Trinilate agnoscitur. Et ideo ad discipulos 
suos dixit : « Ile, baptisale in nomine Patris 


let Filii, et Spiritüs Sancti ; » in nomine dixi 
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Comme les Goths étaient dans les mêmes 
sentiments que les Ariens, il les combat par 
eux-mêmes, et dit que leur conduite ne se 
soutient pas, puisque d’un côté ils ont en 
vénération les douze disciples de Jésus - 
Christ, qu'ils ont pour leurs reliques un si 
grand respect qu'ils ne font point de diff- 
culté de les enlever furtivement; et que, de 
l’autre, ils tâchent d'anéantir la foi que ces 
disciples ont prêchée, et qu'ils refusent d’en- 
trer dans les églises où l'on rend un culte à 
leurs ossements ; ou que s’ils y entrent, ce 
n'est qu'en secret (1). 

Il propose un second argument qui était 
encore plus à la portée de ces barbares, en 
le tirant des miracles qui se faisaient dans 
les églises des catholiques, au lieu qu'il ne 
s'en opérait point dans celles des Ariens. 
« Que le roi Alboin les envoie — dit-il, — à 
l'église de Saint-Martin dont on fait la fête le 
onzième de novembre; s'ils osent y entrer, 
ils y verront encore aujourd’hui avec nous 
les aveugles recouvrer la vue, les sourds 
l'ouie, les muets la parole, les lépreux et 
tous autres malades la santé. » Il les ren- 
voie encore à l'église de Saint-Germain 
d'Auxerre, de celles de Saint-Hilaire et de 
Saint-Loup, où il se faisait journellement 
tant de miracles, qu’il ne pouvait les rap- 
porter tous. Il marque en particulier que 
ceux que les démons possédaient et tour- 
mentaient, en les tenant suspendus en l'air, 
étaient délivrés et confessaient la sainteté 
de ces évêques. 

« Opérent-ils les mêmes merveill:s dans 
les églises des Ariens ? Non, parce qu'ils ne 
permeltent pas eux-mêmes que Dieu et ses 
saints y habitent : un démon n'en exorcise 
pas un autre. Que dirai-je de saint Rémy et 
de saint Médard, que vous avez vus, comme 
je crois (2)? Il n'est pas possible de raconter 


non in nominibus, quia unam . Deilatem dirit 
non (res. 

(1) Quid nos ire per singula necesse est? Ad 
duodecim discipulos quos habuit, veniamus, 
quia ipsi Gothi hodie ipsis veneralionem im- 
pendunt et reliquias eorüm furtim tollunt : 
sed nihil ibi habent, quia fidem eorûm annullare 
præœsumunt. Quid est quod in basilicis eorûm 
corpora ipsortm hodie venerantur, non ingre- 
diunlur? Quid est quod nikil ibidem præsu- 
mere audent nisi furlivè. 

(2) Numquid in ecclesiis eorüûm sic faciunt .” 
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tous les prodiges que Dieu opère par eux à 
nos yeux. 

« Vous avez oui dire à votre aïeule Clo- 
tilde comme elle vint en France et de quelle 
manière elle convertit le roi Clovis à la reli- 
gion catholique (1). Comme il était très-ha- 
bile, il ne voulut point se rendre qu'il ne 
connût la vérité. Mais, ayant élé témoin des 
miracles dont nous venons de parler, il se 
prosterna humblement à la porte de l’église 
de Saint-Martin et se fit baptiser sans délai. 
Vous n’ignorez pas les avantages qu’il eut 
depuis son baptême contre les rois Alaric et 
Gondebaud hérétiques, et quels bieas il pos- 
séda en ce monde, lui et ses enfants. » 


Saint Nizier conjure Clodosinde de lire 
celle leitre au roi son mari et de travailler 
de tout son pouvoir à sa conversion, en la 
faisant souvenir de ce que dit saint Paul 
que l'homme infidèle recevra le salut par la 
femme fidèle. 

Jusqu'en 1659 on ne connaissait point 
d'autres écrits de saint Nizier que les deux 
lettres dont nous venons de parler. Mais, 
dom Luc d'Acheri donna, dans le troisième 
tome de son Spicilège (2), deux petits traités 
de cet illustre évêque. 

Il parait, par le commencement du pre- 
mier traité (3), que le saint en avait fait 
d’autres, mais il n'en dit pas le sujet. Son 
but dans celui-ci est de faire voir l'utilité 
des veilles que les moines passaient ordinai- 
rement dans le chant des psaumes, dans la 
lecture des livres saints et dans la prière. 


Dieu qui par sa providence a pourvu à 
tous les besoins de l'homme, lui a donné le 
jour pour travailler et la nuit pour se reposer 
de ses fatigues. Mais, combien n’y en a-t-il 
pas qui prennent quelques heures sur leur 
sommeil, soit pour plaire à ceux qui sont 


e. 
Non faciunt, quia Deum et dominos sanctos 
ibi habitare non sentiunt, Dœmon dæmonem 
non exorcisal..… Quid de womino Remigio et 
domino Medardo episcopis, quos tu, credo, vi- 
disti ? 

(1) Audisti ab avid lu, dominä bon me- 
morixz Clodhilde, qualiter in Franciam venerit, 
quomodo dominum Chlodoveum ad legem catho- 
licam addurerit...……, 


(2) P. 1à 19. | 
(3) Il a pour titre De vigiliis servorüm Dei. 


243 


au-dessus d'eux, soit pour leur intérêt parti- 
culier ? 

Si l'on ne fait pas un reproche à ceux qui 
veillent pour se procurer les aliments et les 
vêlements nécessaires, sera-t-il permis d'en 
faire à de saints religieux, qui pour rece- 
voir de Dieu quelques récompenses, passent 
une partie de la nuit à chanter ses louanges, 
à le prier et à se nourrir de pieuses lectures ? 
On trouve néanmoins des hommes qui cri- 
tiquent ces usages; mais, ce sont des hom- 
mes qui sont sans religion et sans foi. Com- 
ment des actes de piété pourraient-ils être 
du goût des impies ? 

S'il s’en trouve parmi les catholiques qui 
regardent ces veilles comme inutiles, ce sont 
ou des paresseux, ou des dormeurs, ou des 
vieillards, ou des infirmes. 

Si ce sont des paresseux, qu'ils rougissent 
en Voyant l'éloge que Salomon donne à la 
fourmi pour sa diligence et son exactitude 
au travail. 

Si ce sont des dormeurs, qu'ils s'éveillent 
à la voix de l'Écriture qui menace de pau- 
vreté et d'indigence ceux qui aiment mieux 
se livrer au sommeil que de se lever pour 
travailler. 

Si ce sont des vieillards, c'est à tort qu'ils 
se plaignent, puisqu'on ne les presse point 
d'assister aux veilles. Leur âge néanmoins 
ne les dispense point de prier Dieu avec 
ferveur ; et s'ils ne peuvent point veiller de- 
bout, ils doivent le faire étant assis. 

Si ce sont des infirmes, qu'ils ne repren- 
nent point dans les autres ce que la faiblesse 
de leur corps les empêche de faire eux- 
mêmes ; et que pou’ suppléer à ce défaut, 
ils se souviennent du Seigneur, étant cou- 
chés sur leur lit : du moins ne doivent-ils 
pas regarder, comme un fardeau trop pesant, 
de donner une partie de la nuit deux fois 
la semaine, c'est-à-dire, le samedi et I di- 
manche pour l'employer au service de Dieu 
et enfin de se purifier des taches qu'ils au- 
ront contiractées pendant les autres cinq 
jours. 

Saint Nizier montre l'antiquité des veil- 
les par des témoignages tirés d'Isaïe et des 
psaumes de David; et passant de l’ancien 
Testament au nouveau, il fait voir l'u- 
sage des veilles par l'exemple d'Anne, fille 
de Phanuel, de Jésus-Christ, de l'apôtre 


SAINT NICETIUS. 


244 


saint Pierre, de saint Paul et de Silas, que 
l'on entendit au milieu de la nuit chanter 
des hymnes dans la prison. 

Il dit — sur l’utilité etla douceur des 
veilles, — qu'on la sent mieux par la pra- 
tique qu’on ne peut l'exprimer, parce que 
c’est par le goût que l'on juge combien le 
service de Dieu est doux et agréable. 

Le Prophète met la félicité de l'homme 
en ce monde à méditer jour et nuit la loi 
du Seigneur. Il est sans doute avantageux 
de là méditer pendant le jour, mais on le 
fait plus agréablement et plus efficacement 
la nuit où l'esprit n’est poin toccupé d'une 
infinité de soins qui l'occupent pendant le 
jour. C’est pourquoi le saint évêque veut 
qu'en veillant des yeux nous veillions aussi 
du cœur et que dans lesprières que nous 
faisons à Dieu l'esprit accompagne nos pa- 
roles. 

Il exhorte à ne prendre de la nourriture 
au repas du soir qu'avec médiocrité, de 
peur que l'abondance n'empêche l'attention 
dans le temps des veilles. Sur quoi il cite 
ces paroles d'un évêque qu’il ne nomme 
pas : « Do même que la fumée met en fuite 
les abeilles, de même les vapeurs qui vien- 
nent d'une nvurrilure mal digérée chassent 
les dons du Saint-Esprit. » 

Dans le traité du bien de la psalmodie (1) 
qu’il promet sur la fin du précédent, il dit 
qu'on ne connait aucun homme avant Moïse 
qui ait chanté à Dieu des cantiques et qu'il est 
le premier qui a institué des chœurs compo- 
sés des deux sexes pour chanter les louan- 
ges du Seigneur ; qu'après lui, Debbora, 
femme illustre, fitles mêmes fonctions mais 
que toutes les poésies de Moïse ne sont pas 
de même genre et que celles qu'il composa 
par forme de testament quelque temps avant 
Sa Mort ne Coniiennent que des prédictions 
fâcheuses pour les Israélites, au cas qu’ils 
viendraient à abandonner le Seigneur leur 
Dieu. Il ajoute que depuis l'on vit parmi les 
Israëlites non-seulement des hommes, mais 
aussi des femmes remplies de l'Esprit divin, 
chanter les mystères, et que David reçut ce 
don de Dieu dès son enfance, en sorte qu'on 
peut le regarder comme le prince des chan- 
res et comme Î6 trésor des vers fait en 
l'honneur de Dieu. 


(1) De psalmodiæ bono, 
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Saint Nizier remarque qu'il n'y a rien finissent en même temps et d’un même ton 


dans les psaumes qui ne tende à l'utilité, à 
l'édification et à la consolation du genre 
humain, de quelque condition, de quelque 
âge que l’on soit; que les enfants y trouvent 
du lait, les jeunes gens de quoi louer, et 
ceux d'un âge avancé des leçons pour ré- 
gler leur vie; que les femmes y apprennent 
la pudeur ; que les orphelins y trouvent un 
père el que les rois et les juges de la terre y 
apprennent ce qu'ils doivent craindre: 
qu'enfin les Psaumes renferment tous les 
préceptes de l'Evangile et tout ce que les 
Prophètes ont prédit: car, on y voit la gé- 
nération de Jésus-Christ selon la chair, la 
votation des Gentils à la place des Juifs, 
les miracles du Sauveur, sa passion, sa ré- 
surreclion, son ascension dans le ciel où il 
est à la droite du Père, son second avéne- 
ment et le jugement terrible qu’il pronon- 
cera sur les vivants et les morts. 

Ces cantiques que chante l'Eglise Catho- 
lique plaisent à Dieu lorsqu'on les chante 
pour sa gloire et surtout avec une con- 
science pure. 

Le saint évêque remarque que le nou: 
veau Testament a eu aussi ses cantiques, 
savoir celui de Zacharie, père de Jean Bap- 
tiste, et d'Elisabeth sa femme ; celui des an- 
ges à la naissance du Sauveur et celui des 
enfants à l'entrée de Jésus-Christ dans la 
ville de Jérusalem. | 

Il remarque encore que l'usage était dans 
les veilles d'entremêler le chant des Psau- 
mes avec la prière et la lecture du: Livres 
Sainis, afin d’engraisser, pour ainsi dire, 
notre âme par celte variélé de mets spiri- 
tuels, comme on réjouit des convives par la 
diversité des aliments qu'on leur présente. 

Ne nous contentons donc pas de chanter 
de bouche ces divins cantiques, chantons- 
les aussi de cœur, en nous occupant des 
vérités qu'ils contiennent, sans laisser aller 
noire esprit à des pensées étrangères. Que 
leton même de notre voix n'ait rien de ces 
exclamations du théâtre; qu'il convienne à 
la sainteté de notre religion et qn’il soit pro- 
pre à exciter en nous la douleur de nos 
péchés. 

Il faut toutefois que nos voix s'accordent 
et ne soient point dissonnantes et que l'on 


se rencontre tellement dans le chant et dans | 


la prononciation, que tous commencent e 
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de voix, à limitation des trois jeunes hom- 
mes jetés dans la fournaise, qui — selon le 
témoignage du prophête Daniel, — chan- 
laient d’une seule bouche ce cantique : Vous 
êles béni, Seigneur Dieu de nos pères. 

Saint Nizier est d'avis que celui-là se taise 
dont la voix ne peut s'accorder avec celle 
des autres. Mais, il veut que quand on psal- 
modie, tous le fassent; que tous prient'aussi 
à l’heure de l’oraison commune et que lors- 
que l'on a fait le signe pour la lecture, tous 
l'écoutent avec attention, sans s'appliquer 
à des prières particulières qui doivent être 
renvoyées à un autretemps. 

Il trouve une grande utilité à faire pré- 
céder la prière de la lecture, parce que 
l’âme remplie des vérités qu’elle a ouï:s s'en 
occupe pendant l'oraison, et pour muatrer 
combien l’unanimité dans la prière et dans 
tous les autres exercices de piété est agréa- 
ble à Dieu et dans l’esprit de l'Eglise, il dit, 
que c'est pour engager les fidèles à cette 
unanimité que le diacre les avertit à haute 
voix dans l'église du moment qu'il faut 
prier, fléchir les genoux, chanter des Psau - 
mes et écouter la lecture et de le faire tous 
ensemble (1). 


(1) Ideo enim et Diaconus clard voce in domo 
Dei sancti præconii ammonetl cunctos, ut sive 
orando, sive in flectendis genibus, sive in psal- 
lendo, sive in lectionibus sollicite audiendis, 
unilas servetur ab omnibus ; quia unanime ho- 
mines diligit Deus el in sud domo eos efjicit 
habilare. : 
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XIV 


VIE 


DE 


SAINTE MONEGUNDIS où MONEGONDE, 


RELIGIEUSE, ÉCRITE, AU SIXIÈME SIÈCLE, PAR SAINT 
GRÉGOIRE, ÉVÊQUE DE TOURS (1). 


PROLOGUE. 


Les dons excellents d'en haut qui sont 
dépa lis au genre humain ne sauraient se 
concevoir par les sens, ni s'exprimer par les 
paroles, ni se représenter par l'écriture, 
puisque le Sauveur du monde, dès le com- 
mencement de la création, a bien voulu se 
faire voir lui-même aux patriarches (L), 
être annoncé par les prophètes, et enfin n'a 
pas dédaigné, lui Créateur tout-puissant et 
immortel, de s'enfermer dans le sein de 
Marie toujours vierge et toujours pure, de 
s'envelopper du vêtement d’une chair mor- 
telle, d'aller à la mort pour la réparation de 
l’homme mort par le péché et de ressusciter 
victorieux, Lui qui — alors que nous étions 
gravement blessés par les traits de nos pé- 
chés et tout couverts des plaies que nous 
avions reçues des brigands, qui nous aiten- 
daient au passage, — après avoir mêlé 
l'huile et le vin, nous a conduits à l’hôtelle- 
rie de la médecine céleste (2), c'est-à-dire 
au dogme de l’Eglise sainte, Lui qui par la 
récompense infaillible promise à reux qui 
gardent ses préceptes, nous exhorte de vivre 
à l'exemple des saints; Lui qui nous donne 
pour modèles, non-seulement des hommes 
robustes, mais encore le sexe fragile, com- 
battant non faiblement mais d'une vigueur 
toute virile; Lui qui fait part de son 


(4) Vitæ Patrüum, cap. x1x. — De Monegunde 
religiosà. 

(2) Stabulum medicinæ cælestis. — Allusion 
à l’histoire du bon Samaritain. 
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royaume céleste, non-seulement à des hom- 
mes qui combattent comme il convient, mais 
encore à des femmes qui par leurs salutaires 
fatigues se mêlent à ces combats. 

Ce qu'il nous fait bien voir aujourd’hui 
dans sainte Monegonde, qui, ayant quitté 
son pays natal comme fit cette reine pru- 
dente qui vint écouter la sagesse de Salo- 
mon, s'est rendue à l’église de Saint-Martin 
afin d'y admirer les miracles qui s’y fai- 
saient chaque jour et d'y puiser comme à 
une source sacerdotale de quoi se rendre 
digne d'être admise dans les bosquets du 
paradis (1). 


I. 


La bienheureuse Monegonde, de la ville 
de Chartres, ayant été mariée selon le désir 
de ses parents, eut deux filles, à cause des- 
quelles elle se livrait à une joie profonde et 
disait : 

— Dieu m'a rendue féconde et m’a donné 
deux filles. » 

Mais, l’amertume de ce monde dissipa 
bientôt cette joie terrestre, toutes deux ayant 
élé conduites par une petite fièvre au terme 
obligé de la mort. Depuis ce moment, cette 
mère désolée et se lamentant sur la perte de 
ses enfants ne cessait de pleurer nuit et 
jour, sans que ni son mari, ni ses amis, pi 
aucun de ses proches, pussent la consoler. 
Enfin ayant fait un retour sur elle-même, 
elle dit : 

— $1 je ne reçois aucune consolation de 
la mort de mes filles, je crains par là d'of- 
fenser mon Seigneur Jésus-Christ. Aussi 
laissant ces plaintes, je chanterai avec le 
bienheureux Job, en me consolant : « Le 
Seigneur me les avait données, le Seigneur 
me les a ôtées; il a été fait comme il a plu 
au Seigneur, que le nom du Seigneur soit 
béni (2)! » 

Et disant cela, elle se dépouilla de ses 
vêtements de deuil, se fit arranger une 
chambrette où il n'y avait qu'une petite 
fenêtre par laquelle elle pouvait voir le jour; 
et là, méprisant toutes les choses mon- 
daines, et n'ayant plus souci de la compa- 


(1) Nemoris paradisiaci. 
(2) Job, 1, 21. 
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gaie de son mari, elle s’occupait unique- 
ment de Dieu en qui elle se confiait, priant 
pour ses péchés et pour les péchés du peu- 
ple, et n'ayant qu'une seule fille à son 
service pour lui procurer les choses néces- 
saires. Elle prenait de la farine d'orge et 
des cendres mêlées avec de l’eau. pétrissai 
le tout avec soin et en faisait une pâte dont 
elle fabriquait des pains de ses propres 
mains et les faisant cuire elle-même, elle 
sen réconfortait après de longs jeûnes. Le 
resie de la nourriture provenant de sa mai- 
scn, elle le donnait aux pauvres. 

Il arriva qu'un jour la fille qui la servait 
(je crois qu’elle fut séduite par les artifices 
de notre ennemi qui toujours a coutume de 
auire aux bons) se retira d’auprès d'elle, 
disant : 

— Je ne peux pas durer avec cette mai- 
tresse qui pratique une telle abstinence, et 
j'aime mieux aller dans le monde où j'aurai 
en abondance le hoire et le manger. » 

Cinq jours étaient déjà écoulés depuis le 
départ de cette fille, et sa religieuse maïi- 
tresse n'avait eu ni sa farine, ni son eau; 
cependant, elle demeurait immobile, ayant 
toujours son cœur en Jésus-Christ, en qui 
celui qui se fonde ne peut être ébranlé, ni 
par aucun tourbillon de vent, ni par aucune 
agitation des flots ; aussi ne crut-elle jamais 
que cette vie lui pût être donnée par aucun 
aliment mortel, mais bien par la parole de 
Dieu, ainsi qu’il est écrit (1), se souvenant 
de ce proverbe de la sagesse de Salomon : 
« Que le Seigneur ne fera point périr l'âme 
du juste par la faim (2), » et de celui-ci : 
« Que le juste vit de la foi (3). » 

Mais, comme le corps humain ne peut 
subsister sans l'usage des choses terrestres, 
elle demanda par une humble priére que 
Celui qui avait donné au peuple la manne 
du ciel pour sa nourriture (4) et les eaux du 
rocher pour le désaltérer (5) voulût bien 
aussi lui donner l'aliment nécessaire pour 
soutenir son pauvre corps. 

Aussitôt, à sa prière, de la neige tomba 


(1) Deut. vin, 8. — Saint Matthieu, 1v, 4. 
(2) Prov. x, 8. à 

(3) Rom. 1, 17. 

(4) Exod. xvi. 

(5) Num. xx, 11. 
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du ciel et couvrit la terre. Ce que voyant 
elle rendit des actions de grâces à Dieu, et 
étendant sa main par la fenêtre elle recueillit 
sur la muraille de cette neige, au moyen de 
laquelle obtenant de l'eau elle fit du pain, 
comme elle avait coutume de faire , jusqu'à 
ce que cinq jours après le Seigneur lui four- 
nit quelque autre aliment. 

Elle avait, joignant sa cellule, un petit 
verger où elle avait l'habitude d’aller pour 
prendre un peu de récréation. Y étant donc 
entrée, elle regardait les plantes en se pro- 
menant lorsqu'une femme qui avait mis du 
blé sur le toit de sa maison pour le sécher, 
parce que C'était un endroit élevé, n'étant 
remplie que de pensées mondaines, se mit à 
regarder la sainte d’une maniére indiscrète. 
Bientôt les yeux de cette femme s'obscur- 
cirent et elle devint aveugle. Connaissant 
alors sa faute, elle vint trouver la sainte, el 
lui dit ce qui s'était passé. Celle-ci courut se 
mettre en prières et dit : 

— Malheur à moi, si pour une petite 
offense qui s'est faite contre ma petitesse, 
d’autres ont les yeux fermés. » 

Et quand elle eut achevé sa prière, elle 
mit la main sur cette femme, en faisant le 
signe de la croix et aussiôt celle-ci recouvra 
la vue. 

Un homme du même pays , qui avait 
autrefois perdu l'ouie, vint plein de dévo- 
tion à la celiule de la sainte, que les parents 
de ce malheureux priérent de vouloir bien 
lui iuposer les mains. Mais, elle dit n'être 
point digne que le Christ opérât par elle de 
telles choses ; cependant, s'étant jetée à terre, 
comme si elle eût voulu baiser les pas de 
Notre-Seigneur , elle supplia humblement 
pour l'intirme la clémence divine, et tandis 
qu'elle était encore couchée sur Le sol, les 
oreilles du sourd s'ouvrirent et il revint 
joyeusement chez lui délivré de toute tris- 
tesse. 


IL. 


Glorifiée entre ses parents par de tels pro- 
diges, Monegonde pour ne point tomber 
dans la péché de vanité, abandonna son 
époux, sa famille, toute sa maison, et se 
rendit pleine de foi à l’église du saint pon- 
tife Martin. 
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confesseur Médard de Soissons, dont on cé- 


lébrait cette nuit même les vigiles (2). 
La sainte, après avoir attentivement passé la 


nuit en oraison, se rendit à l'heure mar- 


quée avec le peuple à la solennité de la 
messe. Comme les prêtres célébraient le ser- 
vice, survint une jeune fille, gonflée par le 
venin d’une pustule maligne, et qui se jela 


à ses pieds, disant : 

— Aide-moi, car une mort cruelle s’ef- 
force de m’arracher la vie. » 

Et celle-ci, s'étant comme d’habitude pros- 
ternée en prières, supplia pour cette fille 
Dieu créateur de toutes choses, puis s'étant 
relevée elle fit le signe de la croix. Il en ré- 


sulta l'ouverture de la tumeur qui se fendit 


en quatre, le pus s’écoula, et la fàcheuse 
mort abandonna cette jeune fille. 

Aprés cela la bienheureuse Monegonde 
parvint à la basilique de Saint-Martin et là, 
s'étant mise à genoux devant le sépulcre, 
elle rendit grâce à Dieu de pouvoir contem- 
pler de ses propres yeux le saint tombeau. 
Elle s'établit dans une petite chambre où 
elle vaquait tous les jours à la prière, aux 
jeûnes et aux veilles. 

Elle ne laissa pas non plus ce lieu sans 
l'honcrer de ses miracles. En effet, la fille 
d'une certaine veuve y apporta ses mains 
toutes contractées, et sitôt que la sainte l'eut 
touchée avec le signe de la croix, après 
avoir fait sa prière, ses doigts se redressé- 
rent et laissèrent les paumes des mains 
libres. 

Comme ces choses se passaient, son mari 
ayant entendu parler de la réputation de la 
sainte, rassembla ses amis et ses voisins, 
courut après elle et la ramena chez lui où 
il Ja mit dans la même cellule qu'elle avait 
occupée auparavant. Mais, elle ne cessail 
point de travailler à son labeur ordinaire, 
et se livrait à des prières et des jeünes con- 
tinuels, afin de pouvoir obtenir à la fin le 
lieu qu’elle désirait habiter. Elle prit de 
nouveau le chemin désiré, en implorant le 
secours de saint Martin afin qu’il lui donnât 
moyen d'arriver à son église, comme il lui 
en avait fait concevoir le désir. 


(1) Evena. 
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Étant en chemin, elle arriva dans uni 
bourg de Touraine, nommé Avoine (1), où 
sont conservées des reliques du bienheureux 
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Elle retourna donc dans la même cellule 
qu’elle avait habitée déjà, et y demeura sans 
aueun trouble, sans être recherchée davan- 
tage par son mari. Puis ayant rassemblé un 
petit nombre de religieuses en ce lieu, elle 
y resta persévérant dans la foi et dans Ja 
prière, ne mangeant que du pain d'orge, ne 
buvant que fort peu de vin les jours de fête, 
et encore trempé de beaucoup d'eau, n'ayant 
point de douce litière de foin ni de paille 
fraîche, mais seulement des brins de joncs 
entrelacés, qu'on appelle vulgairement des 
nalles (1) ; elle mettait ces nattes sur un 
banc ou les étendait à terre; c'était là son 


La 


siége ordinaire, sa couche, son oreiller, sa : 


couverture, en un mot tout l'appareil de sa 
literie, et elle enseignait à faire de même 
celles qu'elle avait appelées auprés d'elle. 
Et vivant là dans les louanges de Dieu, elle 
donnait aux infirmes, après avoir prié, une 
foule de remèdes salutaires. 


LIT. 


Une certaine femme lui présenta sa fille 
qui était pleine d'ulcères et qu’elle avait en- 
gendrée, comme on dit quelquefois, pour 
faire du pus (2). La sainte fit sa prière, prit 
de la salive, en oïignit ces plaies cuisantes, 
et rendit saine celte jeune fille, à l'aide de 
la même grâce dont usa Celui, qui d'un peu 
de salive, forma des yeux pour un aveu- 
gle-né. 

Un jeune garçon contracté par un mal de 


paralysie fut apporté sur les bras d'autres 


personnes à la sainte, qu'il supplia de le 
guérir. Celle-ci se mit à prier pour lui le 


Seigneur ;, puis sa prière faite elle se leva, 


prit l'enfant par la main, le mit sur ses 
pieds et le renvoya guéri. 

Une femme aveugle, qui lui fut amenée 
la supplia de lui imposer les mains, mais 
celle-ci répondit : 

— Quel rapport y a-t-il entre vous et moi, 
0 hommes de Dieu ? Saint Martin n'habite-t-il 
pas ici, lui qui chaque jour brille par les 
œuvres de tant de vertus? Allez à lui et 


(1) Nullum habens siraltum feni paleacque 
mollimen, nisi tantum illud quod intertis junci 
virgulis fieri solet, quas vulgo maltas vocant. 
(2) Ut quidam vocant, potæ hac causé ge- 
nueral, 
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priez-le qu’il daigne vous visiter. Car, moi 
qui ne suis qu’une pécheresse, que fe- 
rais-je ? » : 

Mais, la femme persistant dans sa de- 
mande disait : 

— Dieu accomplit toujours des œuvres 
remarquables par tous ceux qui craignent 
son nom; C'est pourquoi je viens vous sup- 
plier, vous qui avez reçu de Dieu le don de 
guérir. » 

Alors, la servante de Dieu toute émue, 
imposa les mains sur ses yeux morts et 
aussitôt, les cataractes disparaissant, celle 
qui avait été aveugle put voir au loin le 
monde à découvert. 

Beaucoup d'énergumènes venaient aussi 
la trouver; dès qu'elle leur imposait les 
mains, elle mettait en fuite l'ennemi mau- 
vais et ramenait la santé; et de tous ceux à 
qui la sainte permettait de s'approcher d'elle 
aucun n'attendait longtemps sa guérison. 


IV. 


Mais, déjà le temps approchait où Dieu 
devait l'appeler à lui, et ses forces commen- 
çaient à l'abandonner. Ce que voyant, les 
religieuses qui étaient avec elle pleuraient 
amèrement et disaient : 


— Et à qui nous laisses-tu, sainte mère ?. 
A qui confies-tu tes filles, que tu as rassem- . 


blées ici pour songer à Dieu ? » 

Celle - ci leur dit en versant quelques 
larmes : 

— Si vous conservez la paix et la sainteté, 
Dieu vous protégera, et vous aurez le grand 
évêque saint Martin pour pasteur. Quant à 
moi, je ne m'éloignerai pas d'auprès de 
Vous, car si vous m'invoquez je serai dans 
Vos cœurs. » 

Mais les religieuses la suppliaient en 
disant : 

— Beaucoup d'infirmes viendront à nous, 
demandant à recevoir ta bénédiction, et que 
ferons-nous lorsqu'ils verront que tu n'es 
plus ? Nous'les mettrons dehors, toutes con- 
fuses, lorsque nous ne contemplerons plus 
tou visage; nous te supplions donc, pour 
le temps où il sera caché à nos yeux, de 
daigner au moins bénir de l'huile et du sel 
dont nous puissions donner aux malades 
qui solliciteront une bénédiction. » 


Alors elle leur bénit de l'huile et du sel | 
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qu'elle leur remit et que celles-ci conservé- 
rent avec le plus grand soin. Et ainsi Ja 
bienheureuse sainte mourut en paix (4); 
elle fut ensevelie dans sa cellule (2) et elle 
s'est manifestée depuis par de nombreux 
miracles ; car, la bénédiction dont nous ve- 
nons de parler rendit la santé après sa mort 
à des malad:s qui en éprouvèrent les effets 
bienfaisants. 

Un diacre nommé Boson eut un pied fort 
enflé à la suite d'une pustule maligne, en 
sorte qu'il ne pouvait plus marcher. li se fit 


donc porter au tombeau de la sainte et y dit 


sa prière. Les dévotes filles, ayant pris de 
cette huile en question que la sainte avait 
laissée, en mirent sur son pied et aussitôt 


la pustule s'étant ouverte, le venin s'écoula. 


et l'homme fut guéri. 

Un aveugle amené au même tombeau se 
mit en prières, el aussitôt ayant été pris de 
sommeil il s'endormit et il vit en songe la 
sainte qui lui dit : 

— Je me juge indigne d'être égalée aux 
saints; cependant tu recouvreras ici la lu- 
mière d’un œil ; cours ensuite aux pieds du 
bienheureux Martin et prosterne-toi devant 


lui dans, la compouction de ton âme. Il te. 


rendra l'usage de l’autre œil » . 

Get homme s'étant éveillé et ayant recou- 
vré la lumière d’un œil alla où le poussait 
l'ordre qu’il venait de recevoir ; et là, sup- 
pliant par une nouvelle priére le bienheu- 
reux confesseur de montrer sa vertu, il 
s ulitse dissiper la nuit qui enveloppait son 
œil encore aveugle et se retira voyant plei- 
nement. 

Un muet vint aussi se prosterner au tom- 
beau de la sainte, et son cœur était tellement 
contrit de foi qu'il mouillait d'un ruisseau 
de larmes le pavé de la cellule; quand il se 
se fut relevé il partit, sa langue déliée par la 
vertu divine. | 

Un autre muet vint ensuite, et se mettant 
en prière il implorait de cœur, ne le pou- 
vant de bouche, le secours de la sainte; on 
lui mit dans la bouche un peu de l'huile et 
du sel bénit dont nous avons parlé, et aussi- 


(1) Le 2 juillet 830. 

(2) Dans l'église de l’abbaye de Saint-Pierre le 
Puellier où ses reliques furent trouvées et en partie 
détruites par les Hugnçnots en 1562. 
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tôt il s’échappa de ses lèvres du sang mélé 
avec du pus et il obtint l'usage de la voix. 

Un homme qui avait la fièvre s'approcha 
aus£i de ce tombeau, et il eut à peine touché 
le poêle qui le couvrait que la fièvre se calma 
et il s'en alla guéri. 

Que dirai-je de tant d'autres qui ont été 
guéris de la fièvre, pour avoir seulement 
baisé avec foi le poële qui couvre le sépulcre 
de la sainte ? 

Que dirai-je des énergumènes qui, amenés 
4 la cellule de la sainte, n'en eurent pas 
plus tôt franchi le seuil sacré qu'ils recou- 
vrérent le bon sens ? Le specire ne tarde pas 
à sortir de leur corps, lorsqu'il sent la vertu 
de cette sainte sous l'influence de notre 
Seigneur Jésus-Christ, qui donne libérale- 
ment d'éternelles récompenses à ceux qui 
redoutent son nom (1). 


NOTES. 


N° À, colonne 247. — Cum ipse Salvator 
mundi abilla rudis saeculi exordio patriar- 
chis se præstat videri. 

Saint Etienne, premier martyr, disait au 
Sanhédrin : « Le Dieu de gloire apparut à 
notre père Abraham, lorsqu'il était en Mé- 
Sopolamie, eic. » — Deus glori@ apparu it 
pairi nostro Abrahae cum esset in Mesopo- 
lama, etc. (2). 

Cest sans doute à ce passage que saint 
Grégoire de Tours fait allusion ou mieux 
encore à celte parole du Sauveur : « Abra- 
ham votre père a désiré avec ardeur de voir 
mon jour : 1ll'a vu, et il en a été rempli 
dé joie. » — Abraham pater vester exultavit 
ut videret diem meum : vidit, et gavisus 
est (3). 

C'est-à-dire — comme l'expliquent les 
Pères et les Docteurs, — Abraham...a désiré 
avec ardeur de voir mon jour, ma venue 
dans le monde (4), mun incarnation, ma 


(1) Voyez encore saint Grégoire de Tours, de glor. 
Conf. cap. xxiv. — De Monegunde religiosà. 

(2) Acla Apost., cap. vu, 2. 

(3) Saint Jean, cap. vi, 56. 

(4) Saint Jrenée, /ib. IV, cap. x1, x. — Origène, 


on'.x,in G enes. — Saint Hilaire, lib. V, de 
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naissance, ma manifestation dans Israël, ou 
même ma mort el ma passion (1); ilaat- 
tendu avec empressement le temps de la dé- 
livrance de tout le monde; à l'a vu et il 
s'en est réjoui. 


N° 2, colonne 251. — Et vigiliæ ed nocte 
celebrabantur. | 

Ce nom (vigilia), dans son étymologie, 
exprime l'absence du sommeil, puisque le 
verbe vigüare, (veiller), est l'opposé de 
dormire, (dormir). Le sens qu’on y attache 
aujourd'hui exclut toute idée d’une nuit 
passée dans l’insomnie, et ne signifie plus 
que le jour précédant le lendemain. Ainsi, 
la veille ou vigile d'une fête, n'est plus la 
nuit qui la précède, mais, le jour dont cette 
fête est immédiatement précédée. 

Le cardinal Bona, dans son admirable 
livre De divind Psalmodiä (2), parle des 
vigiles avec son érudition ordinaire, et sur- 
tout avec cette onction dont il possède le 
secret. À plusieurs motifs qui recomman- 
dent les exercices pieux des vigiles, il ajoute 
l’'accomplissement de la promesse d’un li- 
bérateur qui, pendant la nuit, daigna nai- 
tre de la Vierge immaculée : et il cite les 
magnifiques paroles du livre de la Sagesse : 
Dum nozx in suo cursu medium iter haberet, 
omnipolens sermo tuus, Domine, de cœlo a 
regahibus sedibus prosilivit, que l'Eglise 
chante en la vigile de Noël. « Pendant que 
la nuit était au milieu de son cours, votre 
puissante parole, à Seigneur, s'élança des 
royales demeures du ciel. » 

Le cardinal ajoute : « C’est en ce même 
temps que celui qui, dans son pre:rier avé- 
nement, vint pour être jugé, viendra, en 
son second avénement avec gloire pour ju- 
ger les hommes, de même que le voleur 
surprend dans la nuit. C'est pourquoi il 
nous exhorte à veiller, par une tendre sol- 
licitude pour notre salut; et il promet le 
bonheur à ceux qu’il trouvera fidèles à cette 
pratique. » 

€ La nuit — dit saint Jean Chrysostôme, 


Trinitale. — Saint Bernard, serm. vi, in vigil, 
Natal. Domini, etc. 

(4) Saint Jean Chrysostôme, Ammon., Leont., 
Theop., Euth. 

(2) Cap. 17. 
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— n'a point été faite pour dormir pendant 
toute sa durée, et se livrer à la mollesse de 
l'oisiveté. Nous en avons une preuve dans 
les ouvriers, les navigateurs, les commer- 
çants. | 

« L'Eglise se lève au milieu de la nuit ; 
lève-toi aussi et contemple l’harmonieuse 
assemblée des astres (1), le profond silence, 
le vaste repos. Admire avec enthousiasme 
les merveilles de la création. En ce moment 
l'âme est plus pure, plus dégagée, plus sub- 
tile ; elle voit ce qu'il y a de plus sublime et se 
détache de la terre. Les ténèbres et le silence 
portent singuliérement à La componction. 
Si en même tomps vous regardez le cid 
comme muni en ce moment d'innombrables 
yeux (2), vous jouirez de toute sorte de dé- 
licas en comprenant la sagesse du suprôme 
Ouvrier. | 

« Dieu se laisse fléchir par les prières 
nocturnes, si vous faites du temps du repos 
le temps des soupirs et des plaintes. » 


— 
XV. 


VIE 


DE 


SAINT LEOBARDUS ou LIPHARD, 


RECLUS A MARMOUTIER PRÈS TOURS, ÉCRITE , AU 
SIXIÈME SIÈCLE, PAR SAINT GRÉGOIRE, ÉVÊQUE 
DE TOURS (3). 


PROLOGUE. 


L'Eglise fidèle est 'édifide toutes les fois 
qu'on rapporte avec dévotion les actes des 
saints. Ët, quoiqu'elle éprouve une grande 
joie de voir ceux qui, dès lecommencement 
de leur jeunesse, ont mené une vie reli- 


(1) Astrorum choream. — Mot à mot, {a danse, 
la ronde des astres, leur mouvement circulaire. 
(2) Quasi immuneris inlerpunctum oculis. 

(3) litæ Patrüm, cap. xx. — De sancto Leo- 
bardo reclauso in Majori Monasterio propre Turo 
nüm. 

VI. 


SAINT LEOBARDUS. 
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gieuse, arriver heureusement au port de 
leur perfection, elle se réjouit aussi, comme 
Dieu l'ordonne, en ceux qui, se détournant 
du siècle, ont eu la force de mener à bonne 
fin, avec l'aide de la misérieorde divine, une 
peuse entreprise. 


l 


Le bienheureux Liphard, né au Days Ar- 
verne, n'était pas à la vérité de naissance 
sénatoriale, mais de condition libre. Il eut 
Dieu dans son cœur dès ls commencempnt 
de sa jeungsse, et s'il p'étaif pas sorti de 
parents illustres, jl fut glorieux du moins 
par ses propres mérites. | 

Quand il fut temps, an l'envoya aver les 
autres enfants à l'éçple, où jl apprit par 
cœur des fragments des psaumes, ef sans 
savoir qu'il serait clerc up jour, il se prépa- 
rait déjà au service du Ssigneur. 

Lorsqu'il fut arrivé à l’âge nubile, ses 
parents, suivant l’usage du monde, le vou- 
lurent engager à dgnner à une jeune fille 
les arrhas des fiançailles pour Jl'épauser, 
Comme il montrait de La répygnance à Je 
faire, son père Jui dit : 

— Pourquoi, très-dqux fils, résistes-tu à la 
volonté paternelle et refuses-tu de te marier, 
afin de faire sortir de notre race une se- 
mence qui profite aux temps futurs ? Car, 
nous nous adonnons à de vains travaux, si 
personne ne doit en jouir. Pourquoi rem- 
plir notre maison de richesses, si personne 
ne doit en user? Pourquoi nous procurer à 
prix d'argent tant d'esclaves pour nos do- 
maines, si tout cela doit passer sous une 
domination étrangère ? 

« Les divines Ecritures attestent que les 
enfants doivent obéir à la voix de leurs pa- 
rents (1), et prends garde si tu te montres 
désobéissant envers tes parents de ne pou- 
voir te soustraire aux châtiments célestes ! » 

En parlant ainsi, bion qu'il eût un autre 
fils, son père le persuada aisément, dans un 
âge si tendre, de faire ce que le jeune 
homme ne voulait pas. Liphard donne en- 
fin la bague à sa fiancée, puis lui offre le 
baiser, lui remet la chaussure et célèbre la 
fête du jour des fiançailles. 

Sur ces entrefailes, son père sa mère s'en: . 


(1) Ephes. vi, 1, 
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dormirent du sommeil de la mort et sorti- 
rent du monde après y avoir parcouru le 
cercle de la vie. Lorsque Liphard ainsi que 
son frère eurent accompli le temps de leur 
deuil, le premier se rendit à la maison de 
l'autre chargé des présents qu'il voulait lui 
faire à l'occasion de ses noces, et il le 
trouva tellement ivre de vin qu'il n’en fut 
pas seulement reconnu et que celui-ci ne 
voulut pas le recevoir chez lui. Il se retira 
en poussant des gémissements et en versant 
des larmes. 

Arrivé à une cabane qu'on avait remplie 
de foin, il en fit manger à son cheval, qu'il 
attacha auprès, et se coucha sur le foin 
pour dormir. Au milieu de la nuit, il s'é- 
veilla, se leva de sa couche, et, tendant les 
mains au ciel, il rendit grâces au Seigneur 
tout-puissant de ce qu'il existait, de ce qu'il 
vivait et de ce que Dieu le nourissait de 
ses dons, et il continua longtemps ainsi. 

Comme il poussait de longs soupirs et que 
d'abondantes larmes coulaient sur ses joues, 
le Dieu tout-puissant qui a prédestiné ceux 
qu'il a connus d'avance pour étre fails con- 
formes à l'image de son Fus (1), lui toucha 
le cœur en lui inspirant de quitter le siècle 
pour s’asservir au culte divin. 


IT. 


Alors devenant comme le prêtre et le gar= 
dien de son âme, il commença à se prêcher 
lui-même en disant : 

— Que fais-tu, mon âme? Quoi, tu restes 
dans l’hésitation? Vain est le siècle, vaines 
sont ses concupiscences, vaine est la gloire 
du monde, et tout ce qui est en lui n’est que 
vanité. Mieux vaut l'abandonner et suivre le 
Seigneur que de donner aucun consente- 
ment aux œuvres mondaines. » 

Ayant ainsi parlé, dès le lendemain ma- 
tin il monta à cheval pour retourner en sa 
maison, et comme il poursuivait joyeuse- 
ment sa route, il se mit à rouler dans son 
esprit ce qu’il ferait et où il irait. Et il dit: 

— J'irai au tombeau du bLbienheureux 
Martin, d'où procède une vertu bienfai- 
sante pour les infirmes, et je crois que son 
oraison m'ouvrira le chemin pour aller à 
Dieu, puisque sa prière au Seigneur a re- 
tiré les morts du tartare. » 


(1) Rom. vis, 29. 
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Et ayant continué son chemin, toujours 
priant, il entra dans la basilique de saint 
Martin, aux environs de laquelle il demeura 
quelques jours ; puis il passa la rivière et 
se rendit dévotement à la cellule située près 
de Marmoutier, de laquelle venait de se re- 
tirer un certain Alaric. Là, il se mit à fa- 
briquer de ses propres mains du parche- 
min et s’appliqua à écrire (1); là, il s’exerça 
à comprendre les saintes Ecritures et à rete- 
nir les psaumes de David, qui depuis le 
temps étaient sortis de sa mémoire, et ins- 
truit de cette manière par la lecture des di- 
vines Ecritures, il reconnut la vérité de ce 
que le Seigneur avait mis auparavant dans 
son cœur. 

Et qu'on ne regarde pas comme des fic- 
tions ce que je raconte : j'alteste Dieu que 
je le tiens de la propre bouche du bienheu- 
reux Liphard. 

Au bout d'un court intervalle de temps, 
il se moutra si parfaitement humble qu'il 
fut honoré de tous. 

Et ayant pris un pic, il creusa la pierre 
de la cellule où il était pour l'agrandir. 
Dans cette cellule, à1l se livrait avec délices 
aux jeûnes, à l’oraison, à la psalmodie, à 
la lecture, et ne cessait jamais de célébrer 
le culte divin et la prière, et de temps en 
temps il écrivait pour se distraire des mau- 
vaises pensées. 
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Cependant, afin de ne pas manquer de se 
montrer ennemi el envieux des servileurs 
de Dieu, le tentateur, à l’occasion d’un dé- 
bat qu'un humble moine du Seigneur eut 
avec ses voisins, lui mit en esprit la pensée 
de sortir de 3a cellule pour passer dans une 
autre. 

Comme nous étions en ce lieu, étant ve- 
aus pour y prier comme de coutume, il 
nous découvrit la corruption du vemin qui 
ravageait son cœur. Moi, soupirant avec 
une vive douleur, je me mis à exhorter cet 
homme, en l'assurant que c'était là un arti- 
fice du diable. Et après l'avoir quiité, je lui 
envoyai des livres avec les Vies des Pères 


(1) Seul art que pratiquassent les religieux de 
Marmoutier, comme on peut le voir dans la vie de 
saint Martin par Sulpice Sévère. 
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et l'institution des moines (1), afin qu'il ap- 
prit ce que doivent être les reclus et avec 
quelle prudence il faut que se comportent 
les religieux. Les ayant relus, non-seule- 
ment il chassa de son esprit la mauvaise 
pensée qu'il avait eue, mais encore il dé- 
veloppa tellement son instruction qu’il nous 
étonna par sa facilité à parler sur ces ma- 
tières. 

Il s'exprimait d'une manière fort douce, 
ses exhortations étaient pleines de charme, 
il était rempli d'amour pour le peuple, il 
avait l'œil ouvert sur les rois, et il priait 
continuellement pour tous les ecclésiastiques 
craignant Dieu. 

Il n’était pas comme quelques-uns qui se 
plaisent à porter de grands cheveux et la 
barbe longue, car à des évoques fixes il se 
coupait la chevelure et la barbe. 

Il demeura vingt-deux ans occupé de la 
sorte dans sa cellule et obtint une si grande 
grâce de Dieu que de sa seule salive il ôtait 
toute forceau venin des pustules malignes ; 
il éteignait le feu de la fièvre avec du vin 
qu'il avait sanctifié par le signe dela croix, 
réprimant avec justice l’ardeur fébrile chez 
les autres, lui qui avait étouffé en lui-même 
l’ardeur des passions criminelles (2). 

Un jour vint à lui un aveugle, qui pleu- 
raitavec humilité sur son infortune et priait 
le saint de vouloir bien toucher de la main 
ses yeux privés de lumière. Celui-ci refusa 
longtemps; enfin, vaincu par les pleurs de 
cet homme, touché de compassion, il pria le 
Seigneur pendant trois jours et le quatrième, 
mettant les mains sur ses yeux, il dit : 

— Seigneur tout-puissant, Fils unique 
de Dieu le Père, qui règnes avec Lui et le 
Saint-Esprit dans la suite des siècles, qui 
rendis la lumière à un aveugle-né (3) avec 
la salive de ta bienheureuse bouche, rends 


(4) Vifas Patrüm ac Institutionem monacho- 
rüm. — Ces deux ouvrages sont, le premier, de 
Pallade; le second, de saint Jean Cassien, Le 
grand saint Benoit recommande la lecture de ces 
deux livres à ses religieux. 

(2) Dom Ruinart rapporte qu'il existait, au 
xvue siècle, contre les murs de Tours, près du 
château, un oratoire placé sous l’invocation de 
saint Liphard et très-fréquenté de son temps par 
les fiévreux. 

(3) Saint Jean, 1x, 6. 
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la vue à celui-ci, ton serviteur, afin qu'il 
reconnaisse que tu es le Seigneur tout- 
puissan!. 

Et disant cela, il figura le signe de la 
croix Sur les yeux de l'aveugle, et aussi- 
tÔt les ténèbres se dissipérent et la vue lui 
fut rendue. 

L'abbé Eustache, qui était présent, peut 
attester la vérité de ce miracle. 


IV. 


À la fin, brisé par le continuel travail 
d'avoir à tailler le roc qu’il ne cessait de 
creuser sous la montagne, épuisé par l'aus- 
térité de ses jeûnes, quoique raffermi par 
ses incessantes oraisons, il commença à sen- 
tir peu à peu la force abandonner son 
corps. 

Un jour qu’il était extrêmement fatigué, 
il nous fit appeler auprès de lui. Nous y 
allâmes, et après avoir pleuré sur la néces- 
sité de son trépas, il nous sollicita, nous pé- 
cheurs, de lui donner les eulogies (1). Les 
ayant reçues et ayant bu le vin, il dit : 

— Mon temps est rempli : Dieu ordonne 
que je sois délivré des liens de ce corps, 
mais il s'écoulera encore quelques jours. 
Je serai appelé par Lui avant le saint jour 
de Pâques. » | 

O heureux homme, qui servit le Créateur 
de toutes choses, au point de connaître par 
la révélation divine le moment de sa mort ! 

On était au dixième mois de l’année (2) 
quand il parla dela sorte, et au douzième il 
relomba de nouveau fort malade. Un jour 
de dimanche, il appelle son serviteur et lui 
dit : 

— Prépare-moi quelque nourriture à 
prendre, car je me sens très-faible. » 

Et celui-ci lui ayant répondu : 

— C'est prêt, maitre. » 

ll lui dit : 


(1) Ou bénédictions. — On appelait ainsi : 10 le 
sacrement de l’Eucharistie; 20 les pains dont on 
prenait une portion pour la consécration ; 8° le 
pain bénit que les évèques et les prêtres se don- 
naient réciproquement, ou distribuaient au peuple ; 
4° les présents quelconques, surtout ceux que fai- 
saient les ecclésiastiques ; 5° les rétributions et 
prestations exigées de l'Eglise. 

(2) De l'année 592. 
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— Sors, et vois si déjà l'office est terminé 
et si le peuple sort de la messe. » 

Il avait dit cela, non pas qu'il voulût 
prendre de la nourriture, mais afin que 
personne ne fût témoin de sa mort. 

Le serviteur, après être sorti revint, et 
en entrant dans la cellule il trouva l’homme 
de Dieu, le corps roide et les yeux fermés, 
qui avait rendu l'esprit. Ce qui prouve évi- 
demment que les anges le prirent, puisque 
le saint héros ne voulut point qu'un homme 
fût présent à son trépas. A cette vue, celui 
qui le servait jeta des cris en pleurant. Et 
les autres frères étant accourus, on lava le 
corps, on le revêtit d’une manière convena- 
ble et on le mit dans le tombeau qu'il s'é- 
tait taillé lui-même dans sa cellule. 

Qu'il aitété admis dans la compagnie des 
saints, c’est ce qui ne sera douteux, je pense, 
pour aucun des fidèles. 


XVI 


VIE 


DE SAINT HOSPITIUS, HOSPICR OÙ SOSPIS, 


RECLUS , ÉCRITE, AU SIXIÈME SIÈCLE, 
PAR SAINT GRÉGOIRE, ÉVÊQUE DE TOURS (1). 


Il y avait dans la ville de Nice (2), en ce 
temps-là, le reclus Hospitius, homme d'une 
grande abstinence, qui, serré par des chaînes 
en fer à nu sur son corps, et recouvert d'un 
cilice par-dessus, ne mangeait rien autre 
que du pain sec et un peu de dattes. Les 
jours de carême, il se nourrissait des racines 
de plantes communes en Égypte, dont les 
ermites font usage, et que lui apportaient 
des marchands. Il buvait d'abord le jus dans 
lequel elles avaient cuit, et mangeait plus 
tard les herbes mêmes. 

Par lui le Seigneur daigna opérer de 
grands miracles. 


(1) Hist. eccles. Franc., lid. VI, cap. wi. — De 
ancto Hospitio reclausu, et abstinentià vel mira- 
culis ejus. 

(2) Apud urbem Nicensem. 
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Une fois, le Saint-Esprit lui révélant l’ar- 
rivée prochaine des Langobards (1) dans les 
Gaules (2), il la prédit en ces termes : 

— Les Langobards (dit-il}, viendront dans 
les Gaules, et dévasteront sept provinces, 
parce que la malice de ce pays s'est accrue 
devant les yeux du Seigneur : car, il n’y a 
plus personne qui comprenne, personne qui 
recherche Dieu ; personne qui fasse le bien 
pour que la colère de Dieu s'apaise. En effet, 
tout le monde y est infidèle, adonné aux 
parjures, accoutumé aux vols, prompt aux 
homicides, et aucun fruit de justice me müûrit 
en eux. On ne paie pas les dimes (3), on ne 
nourrit pas les pauvres, on ne couvre pas 
ceux qui sont nus, on ne recueiile pas les 
pèlerins sous un abri, et on ne les rassasie 
pas d'une nourriture suffisante. De là ce 
fléau qui arrive. Maintenant donc je vous 
dis : Ramassez tout votre avoir derrière des 
enceintes de mur, de peur que les Lango- 
bards ne l’enlèvent , el retranchez - vous 
vous-mêmes dans les lieux les plus fortifiés. » 

Tous, pendant qu'il parlait ainsi, demeu- 
rérent stupefaits, et après lui avoir dit adieu, 
relbournërent chez eux pleins d'admiration. 
fl dit aussi aux moines : 

— Retirez-vous aussi, vous, de ce lieu, en 
emportant avec vous ce qui vous appartient, 
car voici qu'approche cette nation que j'ai 
annoncée. » 

Ceux-ci s'écriant : 

— Nous ne t'abandonnons pas, très-saint 
père; » 

Il leur dit : 

— Ne craignez rien pour moi : rar, il se 
pourra qu'ils me fassent subir des injures, 
mais ils ne me maltraiteront pas jusqu'à la 
mort. » 

Comme les moines éiaient en train de s'é- 
loigner, cette race ennemie arriva, et, dévas- 
tant tout ce qu'elle trouvait, elle parvint au 
lieu où le saint de Dieu s'était reclus. Lui se 
fit voir à eux par la fenêtre d'une tour. 


(1) Ou Lombhards. 

(2) Vers l’an 576. 

(3) Il est question de dimes dans le canon 5 du 
second concile de Mäcon (en 588), et déjà les pères 
du second concile de Tours, en 567, avaient exhorté 
les fidèles à payer les dimes pour échapper aux 
malheurs qui les menaçaient., — (Voyez le P. Sir- 
mond, Conciles, tome I.) 
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Ceux-ci investissent la tour sans pouvoir 
trouver un passage pour aller à lui. Alors, 
deux d'entre eux montent sur la toiture, la 
mettent à découvert, et voyant cet homme 
entouré de chaînes et revêtu d’un cilice, 
disent : 

— C'est un malfaiteur qui a commis on 
homicide; c'est pour cela qu'il est retenu 
par ces liens (1). » 

Et ayant appelé un interprète, ils lui 
demandent quel mal il a fait pour être sup- 
plicié par une telle contrainte. Lui s’avoue 
en effet pour un homicide et un homme 
coupable de toute espèce de crime. Alors 
un d'eux tira son épée et la lui brandit sur 
la tête ; mais, «a main droite, au moment 
où il allait frapper, se roidit toute étendue 
sans qu'il pût la ramener à lui, et il lâcha 
le glaive, qui tomba par terre. Ses compa- 
gnons voyant cela poussèrent un grand cri 
vers le ciel en suppliant le saint de leur 
indiquer de grâce ce qu’il y avait à faire. 
Sur le bras roidi, il fit le signe de la croix 
et lui rendit ainsi la santé. L'homme fut 
converti sur le lieu même; on le tonsura, 
et il est aujourd'hui le moine le plus fervent. 

Deux chefs des Langobards qui écouté- 
rent sa parole revinrent sains et saufs dans 
leur patrie ; pour ceux qui méprisèrent ses 
enseignements, ils périrent misérablement 
dans la province même (1). Un grand nom- 
bre d'entre ceux-ci, saisis par les démons, 
criajent : 

— Pourquoi, saint homme et bisnheu- 
reux , nous tourmenter et nou brûler 
ainsi ? » 

Il posait sa main sur eux, et les délivrait. 

Il y eut ensuite un homme qui habitait 
l'Anjou, qui par l'excès de la fièvre avait 
perdu l'ouie aussi bien que la parole ; et 
quand il fut guéri de la fièvre, .il était de- 
meuré sourd et muet. Or, un diacre avait 


été envoyé de cette province (2) à Rome, 


pour se procurer des reliques des bienheu- 
reux apôtres et des auires saints qui protè- 
gezt cette ville. Le diacre, étant passé chez 
les parents de cet infirme, eeux-ci le prient 
de daigner prendre leur fils pour son com- 
pagnon de voyage, sûrs que s'il parvenait 
aux tombeaux des bienheureux apôtres, il 


(1) In ipsé Provinciäd. — La Provence. 
(2) Ex provincia ill& (de l’Anjuu). 


SAINT HOSPITIUS. 


266 


Pourrait aussitôt obtenir sa guérison. En 
suivant leur route, ils vinrent au lieu qu’ha- 
bitait le bienheureux Hospitius. A prés l'avoir 
salué et baisé, le diacre lui expose les motifs 
de son voyage, lui annonce qu'il se rend à 
Rome, et le prie de le recommander aux 
marins qui étaient de ses amis. Il était en- 
core en ce lieu quand le saint homme sentit 
la présence de la vertu qui vient de l'esprit 
du Seigneur et dit au diacre : 

— Cet infirme qui est en ce moment ton 
compagnon de voyage, je te prie, fais-le 
venir en ma présence. » 

Aussitôt le diacre va rapidement à son 
logis, et trouve en proie à la fièvre le malade, 
qui par signes lui fait connaitre qu’il éprou- 
vait un tintement d'oreilles : il le saisit et 
l'amène au saint de Dieu. Celui-ci le tient 


d'une main par les cheveux, lui attire la 


tête à la fenêtre; puis il prend de l'huile 
sanCtifiée par la bénédiction, et tenant de sa 
main gauche la langue du sourd-muet, il 
lui verse l'huile sur la bouche et sur le som- 
met de la tête, en disant : 

— Au nom de mon Seigneur Jésus-Christ, 
que les oreilles s'ouvrent, et que ta bouche 
soit distendue par cetie vertu qui autrefois 
chassa d’un homme sourd et muet un démon 
malfaisant. » 

En disant cela il lui demande son nom. 
Celui-ci répondit à haute voix : 

— Je m'appelle un tel. » 

A cette vue le diacre s’écria : 

— Je te rends des grâces infinies, à Jésus- 
Christ,quidaignes faire de tels prodiges pour 
ton service ; j'allais chercher Pierre, j'allais 
chercher Paul et Laurent, ou d’autres qui 
de leur sang illustrèrent Rome, mais ici je 
les vois tous, ici je les ai tous trouvés. » 

Et comme il parlait ainsi au milieu de 
torrents de larmes et &’'admiration, l’homme 
de Dieu, décidé à fuir la vaine gloire, dit : 

— Tais-toi, tais-toi, très-cher frère ; ce 
n'est pas moi qui fais cela, mais celui qui 
de rien a créé ls monde; qui, pour nous se 
faisant homnie, fournit aux aveugles la vue, 
aux sourds l’ouie, aux muets la parole ; qui 
rend aux lépreux leur première peau ; qui 
accorde la vie aux morts et à tous les ma- 
lades une foule de soulagements. » 

Alors le diacre, joyeux, lui fit ses adieux 


et se retira avec ses compagnons. 


Après leur départ, un homme marqué par 
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son nom comme serviteur de Dieu, car il 
s'appelait Dominique (1), et aveugle de nais- 
sance, vint pour faire l'épreuve de la réalité 
de ce miracle. Il résidait dans le monasière 
depuis deux ou trois mois, livré à la prière 
et aux jeûnes, lorsqu'enfin l’homme de Dieu 
l'appelle à lui, et dut : 

— Tu veux recouvrer la vue ? » 

Celui-ci répond : 

— Mon désir était de connaître l'inconnu, 
var j'ignore ce que c’est que la lumière. Je 
sais seulement que tous s'unissent pour la 
bénir ; et moi, depuis le commencement de 
ma vie jusqu’à présent, je n'ai pu mériter 
de voir. » 

Alors le saint Jui faisant, avec de l'huile 
bénite, une sainte croix sur les yeux, dit : 

— Au nom de Jésus-Christ notre Rédemp- 
teur, que tes yeux s'ouvrent. » 

Et à l'instant ses yeux furent ouverts, et il 
était dans l'admiration en contemplant les 
grandes œuvres de Dieu qu'il voyait en ce 
monde. 

Ensuite une femme, possédée de trois dé- 
mons, comme elle le disait elle-même dans 
ses clameurs, lui fut amenée. Quand Hospi- 
tius. l'eut bénie par un saint atiouchement 
et lui eut imposé sur le front le signe de la 
croix avec de l'huile sainte, elle se retira 
délivrée; les démons étaient chassés. Il en 
guérit aussi, par sa bénédiction, une autre, 
une jeune fille, que tourmentait l'esprit im- 
monde. | 

Lorsqu'il sentit approcher le jour de sa 
mort, il appela auprès de lui le prévôt du 
monastère (2), en lui disant : 

— Prends le fer et ouvre la muraille, et 
envoie des messagers à l'évêque de la cité 
pour qu'il vienne m'ensevelir, car dans trois 
jours je sors de ce monde et je vais au repos 
qui m'est destiné et que le Seigneur m'a 
promis. » 

A ces paroles, le prévôt du monastère en- 
voya à l'évêque de la cité de Nice pour lui 
annoncer cela. Ensuite un certain Crescens, 
qui vint à la fenêtre, le voyant chargé-de 
chaines et plein de vermine, lui dit: 


(1) Saint Grégoire de Tours joue ici sur le double 
sens, adjectif et appellatif, du mot dominicus. 

(2) Præpositum monaslerii, — Le religieux 
chargé des intérêts temporels du monastère. 
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— 0 mon maitre, comment peux-tu sup- 
porter de si durs tourments avec tant de 
courage ? 

— Il me fortifie (répondit-il), Celui pour 
le nom duquel je supporte cela. Mais, je te 
le dis, je suis déjà dégagé de ces chaines, et 
je vais à mon repos. » 

Le troisième jour étant arrivé, il déposa 
les chaines qui le liaient, se prosterna en 
oraison ; et après avoir prié fort longtemps 
avec larmes, il se plaça sur un banc, éten- 
dit les pieds, éleva ses mains au ciel en 
rendant grâces à Dieu, et exhala son es- 
prit (1). Et aussitôt tous les vers qui péné- 
traient ses saints membres disparurent. Ce- 
pendant l'évêque Austadius étant arrivé fit 
ensevelir avec le plus grand soin le bien- 
heureux corps (2). 

J'ai su tous ces détails par la bouche même 
de ce sourd-muet qu'il avait guéri, comme 
je l'ai exposé ci-dessus. Il me raconta de lui 
beaucoup d'autres choses touchant ses mira- 
cles ; mais, ce qui m’empêche d'en parler, 
c'est que j'ai appris que beaucoup de per- 
sonnes ont écrit sa vie (3). 


NOTES. 


N° 1, colonne 265. — Et videntes eum 
cincium catenis… dicunt : « Hic malefactor 
est et homicidium fecil ; ideo in his ligami- 
nibus vinctus lenelur. » 

Cette pénitence existait de tuuie antiquité 
chez les peuples du centre de la France, 
suivant la relation des miracles de saint Flo- 
rian et de saint Florent, et devait probable- 


(4) Saint Hospice mourut en 581. 

. (2) On voyait encore, au xvine siècle, près de 
Ville-Franche, à une lieue de Nice, les débris d’une 
tour et d’une église consacrée à San Sospis : c'est 
le nom corrompu de saint Hospice. Ces édifices fu- 
rent ahattus pour la construction d’une tour que le 
duc Victor Amédée de Savoic fit bâtir, vers 1640, 
en cet endroit. 

(3) 11 est encore question de saint Hospice dans 
saint Grégoire de Tours (de glor. Conf., cap. xCvn, 
de Hospilio confessore), dans Paul Diacre, qui 
copie saint Grégoire de Tours (lib. HT, cap. 1); 
dans la Chronique de Sigebert, ann. 581, 
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ment tirer son origine de quelque coutume 
religieuse des Gaulois (1). 

hom Mabillon (2) explique en effet qu'as- 
sez fréquemment dans les premiers siècles 
du moyen âge, lorsqu'un homme avait tiré 
le fer contre un de ses parents et l'avait tué, 
l'évêque faisait forger des chaînes avec la 
lame du glaive homicide et les faisait atta- 
cher à la ceinture, au cou, aux bras du cou- 
pable, qu'on chassait ensuite du pays et qui 
n'obtenait son pardon qu'après avoir fait, 
sans quitter ses fers, un certain nombre de 
pieux pèlerinages, quelquefois jusqu'à ce 
qu'il eût visité Rome et Jérusalem (3). 

Ces sortes de pénitents étaient encore assez 
répandus au temps de Charlemagne pour 
qu’on ait rendu alors un capitulaire dans 
le but d'arrêter le dangereux vagabondage 
"auquel ils se livraient (à). 

Le nom du vainqueur de Staffarde et de 
la Marsaille, Catinat, qui appartenait à une 
famille bourgeoise du Perche, nous semble 
porter en lui une trace de ce vieil usage; 
ce qui donnerait lieu de croire en même 
temps qu'il y avait encore des calenaii ho- 
mines au onzième siècle, époque où les so- 
briquets commencent à devenir des noms 
de famille. 


(:) Ludovic Lalanne, Etude sur les pèlerinages, 
Biblioth. de l'école des Chartes, tome VII, p. 13. 

(2) Acta SS. ord. S. Bened, sæc. 1v, tome Il, 
præf., #8 4 et 41. 

(3) Voyez Pierre Rouvitre : Histoire de Moutier- 
Saint-Jean, note 75, saint Grégoire de Tours, 
de glor. Conf., cgp. LxxxvI1. — De Joanne abbate, 
et les Bollandistes, au tome 11 de janvier, p. 866. 

(4) Canciani : Leges barbarorüm , tome IL, 
p. 209. 
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XVII 
VIE 
DE 


SAINT EPARCHIUS ou CYBAR, 


RECLUS, ÉCRITE, AU SIXIÈME SIÈCLE, PAR SAINT 
GRÉGOIRE, ÉVÊQUE DE TOURS (1). 


Alors mourut Eparchius, reclus d’Angou- 
lême, homme d'une magnifique sainteté, 
par qui Dieu manifesta de nombreux mi- 
racles, desquels je laisserai beaucoup et ci- 
terai quelques-uns. 

C'était un habitant de la ville de Péri- 
gueux (2); mais, s'étant converti, il devint 
clerc, et vint à Angoulême, où il se cons- 
truisit une cellule. Lä, ayant réuni quel- 
ques moines, il se livrait assidôment à la 
prière ; et si on lui apportait de l'or et de 
l'argent, il l'employait soit aux besoins des 
pauvres, soit aux rachats des captifs. Jamais 
de son vivant, on ne cuisit de pain dans ce 
monastère; mais, les dévots en apportaient 
lorsqu'il y en avait absolument besoin. Il 
racheta au moyen de leurs offrandes une 
grande multitude de captifs. 

Avec le signe de ja croix il refoula sou- 
vent le venin des pustules malignes; par la 
prière il chassa les démons du corps des . 
possédés ; et maintes fois, par la douceur 
qui débordait en lui, il commanda aux ju- 
ges, plus qu’il ne les pria, d’absoudre les 
coupables ; car, il avait le langage si doux 
qu’on ne pouvait le refuser lorsqu'il avait 
sollicité l'indulgence. | 

À une certaine époque, comme on menait 
pendre pour cause de vol un homme ac- 
cusé avec passion, par les habitants, de plu- 
sieurs autres crimes, tant larcins qu'homi- 
cides, on l’instruisit dé cela, et il envoya un 
moine des siens pouf supplier le juge d’ac- 
corder la vie à ce Æoupable. Mais, la foule 
s'emporta en insyites, et vociféra que si on 


(1) Hist. eccles/ Frane., lib. VI, cap. vi. — De 
Egolismensis urbis. 
(2) Petrogoricæ urbis. 
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le relächait, il n'y aurait plus de sûreté ni 
pour la contrée ni pour le juge, et il fut im- 
possible de le délivrer. Il fut donc attaché 
aux poulies (1), frappé à coups de verges 
et de bâton, enfin, condamné au gibet. Le 
moine, fort triste, étant venu le rapporter à 
son abbé: 

— Va (lui dit ce dernier), observe de 
loin : car, sache que celui que l'homme n’a 
pas VOuu rendfe, Diell le donnera par un 
effet de sa libéralité. Pour toi, quand tu 
l’âdras vu toinber, firénde-le sur-le-champ, 
et amène-le au monastére. » 

Tandis que le moine exécutait ses ordres, 
Epañthius réste prosterné dans la prière et 
adresse au Seigneur ses oraisons et ses lar- 
mes, jusqu’à ce que la poutre et les chaînes 
s'étant rompues, le pendu fût remis sur 
terre. Alors le moine le saisit et l'amène 
sain etsäuf en présence de l'abbé. Celui-ci 


rendant grâces à Dieu, envoie chercher le 


comte, et dit : 

— Toi qui m'écoutais toujours d'un es- 
prit bienveillant, mon très-cher fils! pour- 
quoi, l'endurcissant aujourd’hui, n'as-tu 
pas relâché l’homme pour la vie duquel je 
t'avais prié? » 

A quoi celui-ci : 

— de l'écoute volontiers, (dit-il), saint 
prêtre; mais, la foule s’insurgeait, je n'ai 
pu faire autrement, dans la crainte d'exci. 
ter une sédition contre moi. » 

Lui, répondit : 

— Tu ne m'as pas écouté, thais Diet 4 
daigné m'entendre; et celui que tu as livré 
à la mort, il l’a rendu à la vie. Le voici, 
(ajouta-t-il), debout devant toi et plein de 
santé. » 

. À ces mots le comte se précipite à ses 
pieds, stupéfait de voir vivatit telui qu'il 
avait laissé dans les btüs de la mort. 

J'ai apbris etla de a bouche iême du 
comte. 

Epätchius ft encôre beaucoup d'autres 
chüses, qu'il m'a paru trop long de détailler. 


(1) Ad trochleas. — Ce Supplice consistait à 
tirer les quatre membres du patient par des cordes 
s’enroulant sut uñ tour, et on l'isolait en l'air. 
Avec quelques évolutions du tour on lui disloquait 
toutes les jointures. 
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Après quarante-quatre ans de réclusion, 


attaqué d'une légère fièvré, il rendit l'es- 
prit (1); il fut Alors tiré de da cellulé et 
envoyé à la sépulture. Une grañde réunion 
de captifs, rachetés par lui coïnme nous 


l'avons dit (2), accompaghèrent $es funé- 
railles. 


À son sépulcre, les malades sont souvent 
guéris ; les frissons et autres maux que 


souffrent les fidvreux s'apaisent grâce à ses 


mérites, 

Un aveugle du pays de Périgueux s'étant 
prosterné sur son tombeau obtint, sa prière 
faite, d'y recouvrer la vue. 

Le comte de la ville d'Angoulême, ayant 
saisi un homme coupable de vol et l’ayantcon- 
damné au supplice, donna l'ordre de l’atta- 
cher au gibet. Comme on le conduisait à la 
mort, cet homme se mit à invoquer le nom 
du saint; il fut mené près du poteau, fit sa 
prière prosterné en terre et fut laissé sus= 
pendu à la potence. 

Les moines ayant prévu ce résultat se 
prosternérent au tombeau du saint et com- 
mencérent à prier en disant : 

— 0 saint confesseur, si tu eusses con- 
servé la vie en co monde, tu aurais pu arra- 
cher ce malheureux des mains de la mort, 
car lu délivras souvent ainsi des gens con- 
damnés au même supplice; eh bien, nous 
ne désespérons pas du pouvoir de ton inter- 
cession et de la possibilité où tu es de re- 
nouveler, planant dans les cieux, ce que tu 
faisais lorsque tu vivais en ce monde. » 

Et la nuit venue, l'abbé envoya voir au 
gibet. Un moine s’en étant approché, les 
liens qui retenaient le voleur se rompirent 
et le laissérent tomber à terre. Le moine le 
soutint et l’amena vivant au monastère où 
il se remit après avoir bu un peu de vin. On 
obtint du juge que la vie lui serait laissée, 
etil put s’en aller librement (3). » 


(1/ Le 1° juillet 584. 

(2) De glor. Conf., cap. ci. — De Eparcho Equo- 
lesinensi recluso. 

(3) De glor. Conf., cap. ci. 


SAINT VULFILAÏCUS ou VALFROIE, 


SEUL STYLITE D'OCCIENT, ÉCRITE, AU SIXIÈME 
SIÈCLE, PAR SAINT GRÉGOIRE., ÉVÂQUE DE 
TOURS fi). 


Chemin faisant, nous arrivâmes au chà- 
teau d'Ivois (2), et nous y fûmes rencontrés 
par le diacre Vulfilaieus et conduits à son 
monastère, où nous reçûmes l'accueil le plus 
bienveillant. Ce monastère est à peu prés à 
huit milles du susdit château, et situé au 
sommet d’une montagne. Sur cette monta- 
gne Vulfilaicus a bâti une grande basilique 
qu'il à décorée de reliques du bienheureux 
Martin et d'autres saints (3). 

Pendant que nous demeurions à, nous 
pous mimes à le prier de nous raconter 
quelque chose de sa conversion au bien, ou 
comment il élait arrivé aux fonctions ecclé- 
siastiques, car il était Langobard d’origine. 
Il ne voulait d'abord rien dire, désirant de 
tout son cœur éviter la vaine gloire; mais, je 
le conjurai, par des serments terribles, de 
ne me rien cacher de ce que je lui deman- 
dais, lui promettant à l'avance de ne divul- 
guer à personne ce qu’il me raconterait. 
Après qu’il eut résisté fort longtemps, vaincu 
enfin tant par mes prières que par mes ser- 
ments, il parla ainsi : 

— Pendant que j'étais petinfant (dit-il), 
ayant entendu prononcer le nom du bien- 
heureux Martin et ne sachant pas encore si 
c'était un martyr ou un confesseur, ni quel 
bien 1] avait fait dans le monde, ni quel pays 


(1) ist. eccles. Franc. lib. VIN, cap. XY. — De 
conversione Wulfilaici diaconi, et Cap. XVI. — Quæ 
de virtutibus sancti Martini retulit. | 

(2) Eposium castrum. 

(3) Ce monastère de Saint-Martin fut ruiné de 
bonne heure ; et l’an 979, l'archevèque de Trèves 
transféra dans la ville les os de saint Vulfilalc. 
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avait mérité de posséder le tombeau renfer- 
mant ses bienheureux membres, déjà en son 
Honneur je célébrais des vigiles et, s’il 
m'arrivait entre les mains quelque pièce de 
monnaie, je faisais l'aumône. 

« Quand je devins plus avancé en Age, je 
M'appliquai à apprendre mes lettres, et je 
pus les écrire avant de bien comprendre ce 
qui était écrit. 

« Je fus attaché ensuite à l'abbé Arédius, 
et après avoir été instruit par lui, j'entrai 
dans la basilique du bienheureux Martin. 
Lorsque j'en revins avec lui, Arédius enleva 
pour relique un peu de la poussière du bien- 
heureux tombeau, et aprés l'avoir mise dans 
une petite boîte la suspendit à mon cou. 
Arrivés à son Monastère, sur le territoire 
de Limoges, il prit la boîte pour la placer 
dans son oratoire, et vit que la poussière s’y 
était tellement accrue que non - seulement 
elle remplissait la boîte tout entière, mais 
qu’elle se répandait entre les jointures par- 
(out où elle pouvait trouver issue. La lu- 
miére qui jaillit de ce miracle enflamma 
davantage mon esprit et me fit placer tout 
mon espoir dans le mérite du saint. 

« De là je me rendis sur le territoire de la 
ville de Trèves, et sur ce mont où vous êtes 
en Ce moment, je construisis de mes propres 
mains la demeure que vous voyez. Je trou- 
vai dans ce lieu une image de Diane (4) que 
te peuple, encore incrédule, adorait comme 
divinité. J'élevai aussi une colonne, sur la- 
quelle je me tenais avec de grandes souf- 
frances, ne mettant rien à mes pieds pour 
les couvrir. En effet, lorsque arrivait, comme 
à l'ordinaire, la saison d'hiver, j'étais telle- 
ment fourmenté par la rigueur du froid, 
que, Souvent, sa violence faisait tomber les 
ongles de mes pieds, et que l’eau glacée pen- 
dait à ma barbe en forme de chandekes ; 
Car, celle contrée supporte fréquemment des 


(1) Non pas de Diane, mais de quelque déesse 
ceHique équivalente, à laquelle avait été attribué 
après Coup ce nom de divinité romaine. C'est de 
cette manière que le culte de Biane paraît s'être 
étendu sur toute cette contrée. (Voyez Rettherg : 
Hist, religieuse de l'Allemagne, tome 1, p. 64; 
Grimm, Mytholog., tome 1, p. 99, 263.) 

En effet, plusieurs inscriptions, dont l'une du 
temps de Domitien (ann. 81 à 96), appellent la Digne 
celtique de ce pays : ARDVINNA.. : 
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hivers qu'on regarde comme très-rudes. » 

Comme nous lui demandions ce qu'il avait 
pour nourriture et pour boisson, et comment 
il avait détruit les idcles de celte montagne, 
il répondit : 

— Ma nourriture et ma boisson étaient un 
peu de pain et de légumes avec une faible 
quantité d'eau. Et dès que la multitude ap- 
partenant aux campagnes voisines accourut 
vers moi, je lui préchai sans cesse que Diane 
n'était rien, rien les idoles, rien le culte 
qu'on semblait leur rendre; qu’infâmes 
étaient les cantiques qu'ils chantaient en 
buvant, au milieu de nombreuses débau- 
ches: qu'ils devaient bien plutôt otirir un 
digne concert de louanges au Dieu tout- 
puissant, qui à fait le ciel et la terre. Sou- 
vent aussi je priais le Seigneur de renverser 
l’idole, et de daigner arracher le peuple à 
cette erreur. 

« La miséricorde du Seigneur inclina ces 
grossiers esprits à se prêter à mes paroles 
de manière à quitter leurs idoles et à suivre 
le Seigneur. Rassemblant alors quelques- 
uns d’entre eux, je pus détruire bientôt, 
avec leur secours, cette idole immense que 
j'étais incapable de renverser par ma seule 
force. J'avais déjà brisé moi-même les au- 
tres figurines qui m'avaient opposé moins 
de difficulté. Ils vinrent en grand nombre 
à celte statue de Diane, y altachèrent des 
cordes, et commencèrent à tirer : mais, ils 
travaillaient inutilement. Aussitôt je me 
rends à la basilique, et, prosterné à terre, 
je supplie en pleurant la divine miséricorde 
de détruire par sa puissance divine ce que 
l'industrie humaine ne pouvait renverser. 

« Je sortis après ma prière, je vins retrou- 
ver les ouvriers, et ayant saisi la corde, du 
premier coup que nous nous nimes à tirer, 
l'idole tomba aussitôt à terre, se brisa et je 
la réduisis en poudre à l'aide de marteaux 
de fer. A l'instant même, et lorsque j'allais 
pour prendre mon repas, tont mon corps, 
depuis le sommet de la tête jusqu’à la plante 
des pieds, se trouva couvert de pustules ma- 
lignes, de telle façon qu'on n'aurait pu y 
trouver un espace vide où poser le doigt. 
Étant seul dans la basilique, je me mis tout 
au devant le saint autel, et comme j'avais 
une petite bouteille pleine d'huile que j'avais 
apportée de la basilique de Saint-Martin, 
j'en frotitai de mes propres mains toutes les 
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parties de mon corps, et bientôt je fus plongé 
dans le sommeil. 

« Je me réveillai vers le milieu de la nuit, 
et comme je me levais pour réciter les offices 
divins (4), mon corps tout entier se trouva 
aussi saint que si je n'avais jamais eu sur 
moi le moindre ulcère. Je reconnus que ce 
mal ne m'était pas venu autrement que par 
la haine du démon ; et comme sa haine tâche 
toujours de nuire à ceux qui se vouent à 
Dieu, des évêques, qui auraient dû m'exci- 
ter encore davantage à accomplir avec zèle 
l'œuvre que j'avais commencée, vinrent me 
dire : « La voie que tu suis n'est pas la 
« bonne, et tu ne pourras jamais, toi indi- 
« gne, être comparé à Siméon d’Antioche, 
« qui vécut sur une colonne (2). D'ailleurs, 
« la situation du lieu ne te permet pas de 
« supporter cette souffrance : descends plu- 
« tôt, et viens habiter avec les frères que tu 
« as rassemblés près de toi, » A leur parole, 
je descendis, je l'avoue, parce qu'on ne peut 
sans crime désobéir aux évêques (3) ; je me 
promenai avec eux, el je partageai leur 
pourriture. 

« Un jour, l'évêque m'ayant appelé loin 
du village, envoya des ouvriers avec des 
boucliers, des marteaux et des haches, et 
qui renversèrent la colonne sur laquelle 
j'avais coutume de me tenir. Le lendemain, 
en arrivant, je trouvai tout détruit et je 
pleurai amèrement ; mais, je n'ai pu relever 
cequ'ils avaient abattu, ne voulsnt pas parai- 
tre braver les ordres des évêques (4), et de- 
puis lors j: me suis contenté d'habiter avec 
mes frères, ainsi que je le fais maintenant. » 

Comme je le priais de nous faire connaitre 
quelque chose des miracles opérés dans ce 
lieu par le bienheureux Martin, il nous rap- 
porta ce qui suit : 

— Le fils d'ûn homme qui était Franc et 
de la plus haute noblesse parmi ceux de sa 


(1) Cum ad cursum reddendum surgerem, etc. 
— Anciennement on donnait le nom de cursus 
(cours), au livre qui contenait les heures de l'office 
divin, et qu’on a depuis appelé créviaire ou abrégé 
(breviarium). 

(2) Vers les années 420 à 460. 

(3) Quia Sacerdotes non obaudire adscribitur 
crimini. 

(4) Ne diczrer contrrius jussionibus Sacer- 
dol'im. 
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race, etait muet et sourd. Il fut amené à 
cette basilique par ses parents. Je le fis cou- 
cher avec mon diacre et un autre serviteur 
de l'église, sur un lit placé dans le saint 
temple même. Pendant le jour il se livrait 
à la prière; la nuit, comme nous venons de 
le dire, il dormait dans l'église. 

« Un jour, par la pitié de Dieu, le bien- 
heureux Martin m’apparut en songe, disant : 
« Fais sorur l'agneau de la basilique, car à 
présent il est guéri. » Le matin venu, je 
pensais que ce n'était qu’un songe, quand 
l'enfant vint à moi et donnant cours à sa 
voix se mit à rendre grâce à Dieu ; puis, se 
tournant de mon côté, il dit : « J'offre mes 
« actions de grâces au Dieu lout-puissant 
€ qui m'a rendu et la parole et l'ouie. » Dés 
lors rendu à la pleine santé, il retourna 
chez lui. | 

« Un auire individu qui, très-souvent 
mêlé à des vols et à diverses sortes de cri- 
mes, avait coutume de se parjurer quan à on 
l'accusait, dit un jour : « J'irai dans la basi- 
« lique du bienheureux Martin, je me pur- 
« gerai par des serments, et je serai ab- 
€ SOUS. » 

« Mais au moment où il entrait, la hache 
s'échappe de sa main, et il tombe sur le seuil 
de la porte, frappé au cœur d'une douleur 
violente, et le malheureux avoua de sa pro- 
pre bouche le crime qu'il était venu excuser 
par le parjure. 

Un autre du même genre, qu'on accusait 
d’avoir incendié la maison de son Voisin, 
dit : « J'irai au temple de saint Martin, et en 
jurant ma foi, je serai rendu innocent de 
ce crime. » Il était hors de doute que c'était 
lui qui avait mis le feu à cette maison. 
Comme il partait pour aller prêter serment, 
je me tournai vers lui, et lui dis : 

« D'après ce qu’affirment les voisins, tu 
n'es point innocent de ce crime. Cependant 
Dieu est partout, et sa vertu est la même au 
dehors qu'au dedans de l'église ; st donc tu 
es pris de cette vaine confiance que Dieu ou 
ses Sainis ne tirent pas vengeance des par- 
jures, voilà devant loi le temple saint, jure 
ici s'il Le plait, car il ue te sera pas permis 
de mettre le pied sur le seuil sacré. » Il leva 
les mains, et dit : « Par le Dieu tout-puis- 
sant, el par les mérites du bienheureux 
Martin, son évêque, je ne suis pas l’auteur 
de cet incendie, » 
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« Ayant ainsi fait le serment, il se retirait, 
lorsqu'il lui sembla comme s'il était entouré 
de feu; et aussitôt se précipitant contre 
terre, il se mit à crier que le bienheureux 
évêque le brûlait cruellement. Le malheu- 
reux disait : « J'atieste le Dieu que j'ai vu 
« tomber du ciel le feu qui m'environne et 
« m'embrase d’épaisses vapeurs. » Et en 
disant cela il rendit l'esprit. Ce fut pour 
beaucoup un avertissement de ne pas avoir 
l'audace, pour l'avenir, de se parjurer en 
ce lieu. » 

Le diacre raconta sur ces miracles beau- 
coup de choses qu’il m'a semblé trop long de 
rapporter. 


XIX 


VIE 


DE SAINT MARIANUS, MARIEN 
OU MARJAIN, 


RECLUS, ÉCRITE, AU SIXIÈME SIÈCLE, PAR SAINT 
GBRÉGOIRE, ÉVÊQUE DE TOURS (1). 


Dans le Berry vécut Marianus, un ermite 
qui n'avait pas d'autre nourriture que des 
fruits sauvages, à moins que quelques per- 
sonnes ne lui apportassent du miel, comme 
il arrivait quelquefois, ou qu'il n’en rouvât 
lui-même dans les forêts. 

Souvent beaucoup de gens le visitaient ; 
mais, un jour, ceux qui le cherchaient ne pu- 
rent le trouver. Cependant, à force de re- 
cherches, ces hommes qui étaient venus 
découvrirent sa trave ; ils trouvèrent l'en- 
droit où il s'était agenouillé pour boire l’eau 
du flauve, et, étant partis de là, ils le trou- 
vérent gisant au pied d’un pommier et mort. 
Par suite de cela lo bruit courart parmi le 
peuple qu'il avait péri en tombant de l'ar- 
bre; mais, évidemment, l'on n'en savait 
rien, Car personne ne l'avait vu. Les gens 
qui étaient venus le relevèrent et le portè- 


(1) De g'orid Confessorum, cap. Lxxx1. — De 
Mariano recluso. 
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rent au bourg d'Evaux (1). Après l'avoir 
lavé et revêtu d'habits convenables, ils l'en- 
sevelirent dans l'église, et l’on célèbre cha- 
que année la fête de son décès. La population 
qui s’y rend est fréquemment guérie de ses 
infirmités. 

Un homme du voisinage ayant allumé du 
feu s'apprêtait à faire griller sur des bran- 
chages entrelacés des grains qui avaient 
longtemps macéré dans l'eau et qui s'étaient 
gonflés en germant (2). L'un de ses voisins 
s’approcha et dit : 

— Comment t'occupes-tu, mon homme, 
d’une telle besogne? Ignores-tu que c’est la 
fête du bienheureux Marianus ? » 

Celui-ci répondit avec colère : 

— Est-ce que tu penses, toi qui parles, 
qu'un individu tombé d'un arbre pour avoir 
satisfait sa gourmandise, ait été transporté 
dans la société des anges et doive être adoré 
comme un saint? fl vaut mieux travailler 
chez soi à faire ce qui est nécessaire que de 
vénérer un saint pareil. » 

L'autre ayant entendu ces paroles se retira 
et s'en fut comme tout le inonde à la basili- 
que du saint, l4ssamt son voisin à la maison 
occupé de son ouvrage. Aussitôt le vent s'é- 
tant élevé enveloppe ia maison qui tout en- 
tière devient la proie de l'imcemdie, sans 
qu'il y reste rien de ce qui était à cet homme: 
puis des tourbillons de flammes, s'élevant 
au-dessus des chaumières environnantes qui 
appartenaient à d'autres et passant par-des- 
sus l’incendie, allèrent détruire le champ de 
cet homme, ses haies, ses étables de porcs et 
de bestiaux; enfin il ne resta rien à ce mal- 
beureux qui ne fût consumé par le feu. Et 
si quelqu'un croit qu’il en advint ainsi par 
basard, que celui-là admire comment aucun 
des voisins qui se trouvaient {out autour ne 
reçut aucun dommage. 

Que fais-tu donc, à grossière stupidité des 
champs, qui, toujours contre Dieu et ses 
amis vas murœuraat, de manière à faire 
par là que ton mal aille empirant? 

La méchanceté d'un volour avait soustrait 
les bœufs d'uv.auire bowmme qui en décou- 
vrit Là traae, inais la perdit parmi les sinuo- 


(1) Vicum Evaunensem. — Saint Marien mourut 
le 19 août 513. 

(3) Ad poculu facienda. — C'était pour faire de 
la bière. 
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sités des routes détrempées d'eau et les pro- 
fondes fondrières de boue. Il rebroussa che- 
min jusqu'au sépulcre du saint, et, après y 
avoir fait sa prière, il sortait de la basilique, 
lorsqu'il apercçut son homme qui arrivait 
par la voie publique et fatigué de la route 
menait les bœufs devant lui en suivant à 
cheval. Il s'était trompé de chemin et deve- 
nant comme insensé, il revenait, dans le 
trouble de son esprit, du côté par où il était 
parti. 

Le volé reconnaît les bœufs qu'il avait 
perdus, et en les reprenant il laisse aller cet 
homme sans le traduire en justice, recon- 
naissant que cette grâce lui avait été accor- 
dée par la puissance de Marianus, puisque 
ce qu'il avait perdu il l'avait retrouvé au 
moment même où il s'était rendu, plein de 
foi, au sépulere du saint. 

Après ces événements, le peuple biturige 
se prit à vénérer avec un soin plus assidu 
le confesseur de Dieu. 


ET ————_—_——… …  — —  .——— 


XX 
VIE 


DE 


SAINT EUSITIUS, EUSICE ou YSHS, 


RECLUS, ÉCRITE, AU SIXIÈME SIÈCLE, PAR SAINT 
GRÉGCOIRE, ÉVÊQUE DE TOURS (1). 


Dans le même pays il y eut aussi Eusi- 
tius, homme de vertu, qui s'était retiré 
comme ermite parmi Îles épais buissons, loin 
du commerce des hommes et qui avait pour 
l'or et les richesses du monde la répugnance 
qu'on éprouve pour le fumier. 

Différentes personnes accouraient à lui 
pour leurs infirmités, et on lui amenait 
surtout les eafants qui avaient la gorge 
enflée. dl les caressait doucement de la main 
et disait, conme par un jeu d'esprit auquel 
il se complaisait : 

— C'est justement que cette gorge est 


(t) De gloria Confesssrum, cap. Lxxxu. — De 
Eusitio recluso. 
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afligée de douleurs, puisqu'elle ne veut pas 
avaler. » 

Le remède était si prompt pour ceux qui 
avaient la fièvre quarte que rien qu'en leur 
donnant de l'eau bénite à boire, il les ren- 
dait aussitôt à la santé. 

Ses clercs avaient deux ruches d’abeilles ; 
or, un de ses voisins tourmenté par le feu 
de la fièvre quarte vint pour prendre de lui 
le remède accoutumé, obtint sa guérison ; 
et, comme il songeait à retourner chez lui, 
il aperçut de loin ces ruches sur un arbre, 
Aussitôt sa cupidité s'allume, cette racine 
de tous les maux, comme on la dépeint; il 
médite de les enlever furtivement. Il trouve 
un compagnon semblable à lui et vient à 
l'arbre pendant la nuit Mais, comme il y 
était monté pour passer les ruches à son 
associé, voilà que de l’autre côté arrive le 
vieillard. À sa vue, celui qui était à terre 


prend la fuite sans dire à son compagnon 


pourquoi il ss sauvait. Le vieillard se mit 
sous l'arbre et prit la ruche que le voleur 
lui présenta ; mais, comme il voulait encore 
enlever l’autre, le prêtre dit : 

— Que celle-ci suffise pour le moment, 
mon fils; quant à l’autre, réserve-la pour 
celui dont elle est le travail. » 

L'homme terrifié par eetie voix se jette en 
bas. Rusitius le prend, le conduit à sa cel. 
lule et dit : 

— Pourquoi, mon fils, suis-tu le diahle 
qui te mène? N'as-tu pas, hier, lorsque tu 
vins à moi, reçu la bénédiction du Seigneur ? 
Si tu aimais le miel (ajuuta-t-il), et que tn 
m'en eusses demandé, je t'en aurais donné 
sans te faire de reproche ni te causer de 
dommage, avec la même abondance de bien 
qui l'avait été déjà accordée. » 

Puis, l'instruisant par beaucoup d’autres 
paroles, il lui fit don d’un rayon de miel et 
lui permit de s’en aller :ans dommage (1) 
en lui disan! : 

— Prends garde de recommencer une 
autre fois, car le vol est de l'argent pour 
Satan (2). » 

Lorsque Childebert partit pour l'Espa- 


(1) Zllæsum abire permisit. — Le vol d’une 
ruche était sévèrement puni, chez les Bourgui- 
gnons, de trois ceuts coups de fouet (Loi Gom- 
bette, 1v, 3 et 4.) 

(2) Quia furlum Salanæ perunia est. 


SAINT SALYIUS. 


gne (1), il vint vers ce vieillard et lui offrit 
cinquante sous d'or. Celui-ci dit : 

— Pourquoi m'apportes-tu cela ? Donne-le 
à des gens qui en fassent présent aux pau- 
vres, car, pour moi ces sortes de choses ne 
me servent pas. me suffit d’avoir la faculté 
de prier Dieu pour mes péchés. » 

Puis il ajouta : 

— Va, tu obtiendras la victoire et feras ce 
que tu auras résolu. » 

Le roi alors, distribuant son or aux pau- 
vres, fit vœu que, si le Seigaeur lui accor- 
dait un favorable retour, il édifierait en 
ce lieu une basilique en J’honneur de 
Dieu, dans laquelle reposerait le corps du 
veillard (2). 

IL accomplit ce vœu plus tard. 


XXI 
VIE 
SAINT SALVIUS, SALVY, SAUVE 
OU SAUGE, 


ÉVÊQUE D’ALBI, ÉCRITE, AU SIXIÈME SIÈCLE, PAR 
SAINT GRÉGOIRE, ÉVÊQUE DE TOURS (3). 


L. 


Longtemps mêlé, comme il avait coutume 
de le raconter lui-même, aux habitudes du 
monde, le bienheureux évêque Salvius sui- 
vait avec les puissants du siècle le cours des 
affaires du siècle, sans jamais pourtant s'as- 
servir à ces passions où l'âme des jeunes 
gens se laisse ordinairement enlacer. 

Et lorsque le parfum de l'inspiration di- 
vine eut pénétré le fond de son cœur, aban- 
donnant les rangs de l'activité mondaine, il 
se retira dans un monastère; et il comprit, 
en bomme déjà tout livré aux choses divines, 
que mieux vaut avoir la pauvreté, jointe à 


(4) En 531. 
(2) Saint Eusitius mourut très-àgé, vers 582, 


(3) Hist. eccles Franc., lib. VII, cap. 1. — Da 
obitu sancti Salvii episcopi, 
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la crainte de Dieu, qu'aspirer aux gains 
d'un monde périssable. 

Il passa un long temps dans le monas- 
tère, sous la règle instituée par les Pères; 
mais ensuite, parvenu à un état plus mûr, et 
d'intelligence et d'âge, l’abbé du monastère 
étant mort, il se chargea du soin de paitre 
le troupeau; et au lieu de se montrer plus 
souvent à ses frères pour les corriger, une 
fois revêtu de ceite dignité, il fut plus retiré 
encore. 11 se chercha de suite une cellule 
plus secrète. Dans la première, comme il 
l'assurait lui-même, son corps, consumé par 
une abstinence excessive, avait changé de 
peau plus de neuf fois. : 

Lorsque enfin il eut reçu l'honneur dont 
nous venons de parler, se livrant avec plus 
de fermeté encore à cette austérité et plongé 
dans la prière et la lecture, il retournait 
souvent cette pensée dans son esprit, que 
mieux lui vaudrait d'être caché parmi les 
moines que de prendre parmi les peuples 
le nom d’abbé. 

Que dire de plus? Il <e voue à la réclusion 
en disant adieu à ses frères et eux lui disant 
aussi leurs adieux. Dans cet état de réclusion 
il s'adonne à une abstinence parfaite, plus 
grande qu'auparavant : il s'étudie au devoir 
de charité, de telle sorte qu'à chaque étran- 
ger qui arrive, il s'empresse d'accorder ses 
prières, et d’administrer les eulogies avec la 
grâce la plus abondante; ce qui procura 
souvent à beaucoup de malades une guéri- 
son complète. 

Une fois, épuisé par une fièvre violente, 
il gisait dans son lit, respirant à peine; 
voilà que tout à coup sa cellule fut illumi- 
née d'une vive clarté et trembla. Alors il 
étendit ses mains vers le ciel en rendant 
grâces, et exhala son âme. Les moines y 
môlèrent leurs gémissements et, aidés de sa 
mère elle-même, ils enlèvent Île corps du 
défunt, le lavent d’eau, le vêtissent d'habits, 
le placent sur un cercueil et passent une 
nuit qui s'écoule dans le chant des psaumes 
et dans les pleurs. 

Le matin venu, tout ayant été préparé 
pour la cérémonie funèbre, on se mit à 
placer le corps dans le cercueil ; et voilà que 
les joues se colorant, l'homme se redresse 
comme réveillé d’un profond sommeil, ouvre 
les veux, et dit en élevant ses mains : 

— O0 Seigneur miséricordieux! Qu'as-tu 
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fait de moi pour me permettre de retourner 
dans ces lieux ténébreux du séjour terrestre, 
quand ta miséricorde m'était plus douce 
dans Je ciel que la vie corrompue de ce 
monde ? » 

Ses amis stupéfaits lui demandaient ce 
que voulait dire un tel prodige; il ne ré- 
pondait rien à leurs demandes, Mais, il se 
leva de son cercueil, ne se ressentant plus 
en rien de la maladie qu'il avait eue et il 
resta trois jours sans rien boire ni manger, 
Le troisième jour, il assembla ses moines et 
sa mère, et dit : 

— Écoutez, très-chers, et comprenez que 
tout ce que vous voyez dans ce monde n'est 
rien : mais que, comme l’a chanté le pro- 
phète Salomôn, touf est vanité (1). Heureux 
est celui qui, dans le siècle, peut agir de 
manière à mériter de voir au ciel la gloire 
de Dieu. » 

Après avoir dit cela, il hésita pour savoir 
s'il parlerait davantage ou s'il garderait le 
silence. Comme il se ‘aisait, supplié avec 
instance par ses frères de leur exposer ce 
qu'il avait vu, il dit : 


11. 


— Quand vous me vites, il y a quatre 
jours, expirer dans ma cellule ébranlée, je 
fus saisi par deux anges et soulevé dans les 
hauteurs du ciel, de manière qu'il me sem- 
blait avoir au-dessous de mes pieds non- 
seulement cette terre fangeuse, mais encore 
le soleil et la lune, les nuées et les astres. 
Ensuite, par une porte plus brillante que la 
lumière que voici, je fus introduit dans une 
demeure dont le pavé était comme resplen- 
dissant d’or et d'argent, dont l'éclat était 
ineffable, l'immensité inénarrable, qu’une 
telle multitude d'êtres de tout sexe emplis- 
sait tellement que l’œil ne pouvait ni en lon- 
gueur ni en largeur en embrasser l'espace. 

« Les anges qui nous précédaient nous 
ayant ouvert un chemin à travers celte foule 
qui nous pressait, nous parvenons à un 
endroit que déjà vous contemplions de loin, 
au-dessus duquel était suspendue une nuée 
plus lumineuse que toute lumière, où l’on 
ne pouvait voir ni soleil, ni lune, ni étoile, 
mais qui brillait plus vivement que lout cela 


(1) Eccl. 1, 2. 
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par une lumière naturelle; et de cette nuée 
sortait une voix semblable au grondement 
lointain des eaux. Là, des hommes revêtus 
d'habits sacerdotaux ou séculiers me sa- 
luaient humblement, moi pécheur ; et ceux 
qui nous précédent me racontèrent que 
c'étaient les martyrs et les confesseurs que 
nous honorons ici-bas le plus dévotement. 


€ Debout à une place que l'on m'indiqua, . lui semblerait facile à faire à lui-même : 


je fus enveloppé d'un parfum des plus sua- 
ves et dont la suavité me remplit tellement 
que je n'ai encore aucun désir ni de man- 
ger, ni de boire. Puis j’entendis une voix 
qui disait : « Que celui-ci retourne dans le 
« siècle, car il est nécessaire à nos égli- 
« ses. » On entendait la voix, car pour voir 
qui parlait, cela était absolument impossi- 
ble. Et moi, prosterné sur le pavé, je disais 
avec larmes : « Hélas! hélas ! Seigneur, 
« pourquoi m'as-tu montré ces choses si je 
« devais en être privé? Voilà qu’aujour- 
« d'hui tu me rejeties de devant ta face pour 
« que je retourne àun monde fragile d'où 
« je ne pourrai plus revenir ici. Ne dé- 
« tourne pas de moi, s’il te plaît, Seigneur, 
« la miséricorde ; mais, permels-moi, je 
« l'en conjure, d'habiter ici, de peur qu’en 
« retombant là-bas je ne périsse. » Et la 
voix qui me parlait dit : « Va en paix, car 
« je serai lon gardien jusqu’à ce que je te 
« ramène en ce lieu. » Alors, abandonné 
de mes compagnons, je descendis en pleu- 
rant par la porte où j'étais entré; et je re- 
vins ici. » 

Tandis qu'il racontait cela, tous les assis= 
lants étaient dans l'admiration; mais, le 
saint de Dieu recommença de dire en pleu- 
rant : 

— Malheur à moi qui ai osé révéler un 
tel mystère ; car, cette suave odeur que j'a- 
vais respirée dans le lieu saint, et qui m'a 
soutenu, pendant ces tros jours sans man- 
ger ni boire, s’est reliré de moi. Et de plus, 
ma langue est couverte de plaies doulou- 
reuses, et tellement enflée qu'elle semble 
remplir toute ma bouche. 

« Je reconnais qu’il n'a pas été agréable 
au Seigneur Dieu que res secrets fussent 
divulgués ; mais, tu sais, Seigneur, que je 
l'ai fait dans la simplicité de mon cœur, et 
non dans un esprit d'orgueil. J’implore ton 
indulgence ; selon ta promesse, ne m’aban- 
donne pas. » 
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A ces mots, il se tut, et prit à boire et à 
manger. 

Quant à moi, en écrivant cela, je crains 
que quelque lecteur ne le trouve incroya- 
ble, par la même raison qu'allègue Salluste 
en écrivant son histoire : « Si vous parlez 
de la vertu et de la gloire des hommes de 
bien, chacun écoute de bonne grâce ce qui 


mais, ce qui dépasse cette mesure lui paraît 
inventé à plaisir et il Le tient pour faux (1). 

Or, j'atteste le Dieu tout-puissant que j'ai 
entendu de la bouche de Salvius lui-même 
toul ce que je viens de rapporter. 


IIL, 


Cefut longtemps après que ce bienheu- 
reux fut tiré de sa cellule, élu à l'épiscopat 
et ordonné malgré lui. 

Il était, je crois, dans la dixième année 
d'exercice, quand la maladie inguinaire 
ravageant la ville d'Albi où elle avait dé- 
truit déjà la plus grande partie du peuple, 
de façon qu'il ne restait plus qu'un petit 
nombre de citoyens (2), le bienheureux, 
comme un bon pasteur, ne voulut jamais 
quitter la place: mais, il exhortait toujours 
ceux qui avaient été épargnés à s'adonner 
à la prière, à veiller avec persévérance, À 
ne s'occuper qu'à de bonnes œuvres et à 
de bonnes pensées, leur disant : 

— Faites ceci, afin que si Dieu veut vous 
retirer de ce monde vous puissiez entrer, 
non pas en jugement, mais dans le repos 
Gicrnel. » 

Lorsqu'il prévit, par la révélation du Sel. 
gneur, à ce que je pense, le moment où il 
allait être appelé, il se disposa lui-même 
son cercueil, lava son corps, mit son vête- 
ment; et c'est ainsi qu'il exhala son âme 
bienheureuse (3), toujours tendue vers le 
ciel. 

Iavaitétéun hommed’unegrande sainteté, 
sans la moindre cupidité, ne voulant jamais 
avoir d'argent. S’il était forcé d'en recevoir, 


(1) Salluste, Catilina, chap. nt. — Quæ sibi 
quisque facilia factu putat, œæquo animo ac- 
cipit : supra ea veluti ficta pro falsis ducit. 

(2) Voyez ci-dessus, saint Grégoire de Tours : 
Hist. eccles, Franc., lib. VI, cap. xxx. 

(3) En 585. On fête le 10 septembre comme date 
précise de sa mort. 
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il le distribuat de suite aux pauvres. De 
son temps le patrice Mummolus ayant em- 
mené de cette ville d'Albi un grand nombre 
de captifs (1), ille suivit et les rachela tous: 
et, avec l'aide de Dieu, il se concilia si bien 
les bonnes grâces du peuple vainqueur, 
que ceux-là même qui avaient emmené les 
captifs lui remirent une partie du prix et 
lui firent des présents sur le reste. Et il 
rendit ainsi à leur liberté première les pri- 
sonniers de son pays (2). 


VIE 


DE SAINT GRÉGOIRE, 


ÉVÊQUE DE TOURS, AU SIXIÈME SIÈCLE, ÉCRITE 
PAR LUI-MÊME, ET COMPLÉTÉE PAR DES NOTES, 


AVANT-PROPOS. 


Aucun des contemporains et des amis du 
père de notre histoire nationale n'ayant 
écrit sa vie, nous serions réduits à la biogra, 
phie trés insuffiisante, composée, au dixième 
siècle, par saint Odon, abbé de Cluny (3), si 
(par le plus inestimable des bonheurs, ) saint 
Grégoire n'avait lui-même mêlé le récit très 
détaillé de sa vie à sa grande chronique 
et à ses divers opuscules. C'est de cette 


(1) Zd., Lib. ENV, cap. x1n à xuiv. 

(2) Sur saint Salvius, voy. encore d., lib, Y, 
cap. XLV et LI. 

(3) Saint Odon avait été chanoine de Saint-Martin 
de Tours; sa biographie de saint Grégoire de Tours 
est composée à peu près en entier d’anecdotes 
puisees dans les ouvrages mèmes du père de notre 
histoire, mais qu’il a trop abrégées et fondues dans 
son propre style, assez obscur du reste. Seulement 
dans les derniers chapitres il a introduit quelques 
renseignements qui ne se trouvent pas dans les 
œuvres de saint Grégoire dont l'humilité s’est re- 
fusé à les enregistrer, mais qui méritent l'attention 
et que nous rapporterons en leur lieu et place, 


SAINT GRÉGOIRE. 


288 


mine précieuse et si abondante que nous 
extrayons , pour la première fois, — comme 
nous l'avons déjà fait pour saint Sidoine 
Apollinaire, son ami, — l’autobiographie du 
plus illustre des successeurs de l’incompa- 
rable saint Martin. 

Saint Grégoire est le meilleur biographe 
que nous ayons de lui-même, à tous les 
points de vue; car, comme l'a très-bien dit 
M. Augustin Thierry: 

« Par une coincidence fortuite (1), mais 
singulièrement heureuse, cette période (de 
500 à 650) si complexe et de couleur si mélan- 
gée est celle-là même dont les documents 
originaux offrent le plus de détails caracté- 
ristiques. Elle a rencontré un historien mer- 
veilleusement approprié à sa nature, dans 
un contemporain, témoin intelligentettémoin 
attristé de cette confusion d'hommes et de 
choses, de ces crimes et de ces catastrophes, 
au milieu desquelles se poursuit la chute 
irrésistible de la vieille civilisation. 

« Il faut descendre jusqu'au siècle de Frois- 
sart pour trouver un narrateur qui égale Gré- 
goire de Tours dans l’art de mettre en scène 
las personnages et de peindre par le dialogue. 
Tout ce que la conquête de la Gaule avait 
mis en regard et en opposition sur le même 
sol, les races, les classes, les conditions 
diverses, figurent pêle-mêle dans ses récits. 
toujours vrais et animés (2).» 

Et quel homme a mieux été à même que 
saint Grégoirede bien connaitre et de peindre 
les Francs, nos ancêtres ? Évêque , mission- 
naire , ambassadeur, lié avec tous les person- 
nages les plus éminents de son siècle, ce 
prélat historien, dans sa trop courte exis- 
tence ici-bas (3), a été témoin d'événements 
si nombreux, si variés et si dramatiques, 
qu'il semble que cette époque ait résumé en 
elle plusieurs siècles. 

Ecrivain plein d’originalité, saint Grégoire 
est encore (ou plutôt) surtout un évêque 
vraiment digne de ce grand nom si difficile 
à porter ea tous temps et principalement à 


(1) 11 n’y a pas de hasard dans les événements 
de ce monde; mais, à l’époque où M. A. Thierry 
écrivait ces lignes, son esprit n'avait pas encore été 
éclairé par la grâce. 

(2) Récils mérovingiens, — préface. 

(3) 11 mourut à l’âge de cinquante-un ans, après 
eu avoir passé vingt-deux dans l’épiscopat. 
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l'époque agitée où la providence l'appela à 
vivre. | 

M. Guizot a tracé un magnifique et magis- 
tral portrait du prélat historien, et nous ne 
pouvons résister au plaisir de transcrire ici 
cette page due à une plume protestante : 

« C'est dans les monuments du (sixième) 
siècle, — dit M. Guizot, — c’est surtout dans 
Grégoire de Tours lui-même qu'il faut ap- 
prendre ce qu'était alors l'existence d’un 
évêque, quel éclat, quel pouvoir, mais aussi 
quels travaux et quels périls y étaient atta- 
chés. 

« Tandis que la force avide et brutale errait 
incessamment sur le territoire, réduisant les 
pauvres à la servitude, les riches à la pau- 
vreté, livrant toutes choses aux hasards d’une 
lutte toujours imminente, c'était dans quel- 
ques cités fameuses, près du tombeau de 
leurs saints, dans le sanctuaire de leurs 
églises, que se réfugiaient les malheureux 
de toute condition, de toute origine, le Ro- 
main dépouillé de ses domaines, le Franc 
poursuivi par la colère d'un roi ou la ven- 
geance d'un ennemi, des bandes de labou- 
reurs fuyant devant des bandes de barbares 
toute une population qui n'avait plus ni lois 
à réclamer, ni magistrats à invoquer, qui ne 
trouvait nulle part, pour son repos et sa vie, 
sûreté ni protection. 

« Dans les églises seulement quelque 
ombre de droit subsistait encore, et la force 
se sentait saisie de quelque respect. Les évè- 
ques n'avaient, pour défendre cet unique 
asile des faibles, que l'autorité de leur mis- 
sion, de leur langage, de leurs censures ; 
il fallait qu’au seul nom de la foi, ils répri- 
massent des vainqueurs féroces ou rendissent 
quelque énergie à de misérables vaincus. 
Chaque jour ils éprouvaient l'insuffisance de 
ces moyens; leur richesse excitait l'envie, 
leur résistance le courroux ; Je fréquentes 
attaques, de grossiers outrages, venaient les 
menacer ou les interrompre dans les céré- 
monies saintes; le sang coulait dans les égli- 
ses, souvent celui de leurs prêtres, même le 
leur. Enfin ils exerçaient la seule magistra- 
ture morale qui demeurât debout au millieu 
de la société bouleversée, magistrature, à 
coup sûr, la plus périlleusequi fût jamais (1). 


(17 Notice préliminaire de la traduction de 
Grégoire fe Tours, par M. Guizot. 


SAINT GRÉGOIRE. 


290 
[. 


- C'était une famille aussi distinguée par la 
piété et la sainteté que par la noblesse, que 
celle à laquelle appartenait l'évêque de Tours, 
comme il nous l’apprend lui-même. 1] eut 
pour aïeul un sénateur de l'Auvergne, 
nommé Georges (1), marié à Léocadie. Cette 
dame sortie d'une illustre maison de la 
Gaule, était petite-fille de Léocadius, séna- 
teur du Berri, qui le premier de sa famille 
embrassa le christianisme: ce Léocadius 
était parent de Vetiius Epagathus , qui fut, 
dans la Gaule, un des premiers martyrs de 
la foi (2). 

Les sénateurs, sous la domination romaine, 


étaient les princes, les gouverneurs et les 


juges de la nation; leur dignité subsistait 
dans tout son éclat au temps de l’aïeul de 
Grégoire. 

Georges eut deux fils, Gallus et Florentius. 

Gallus est honoré comme saint; il fut 
évêque de Clermont: saint Grégoire de 
Tours a écrit sa vie (3). 

Florentius, second fils du sénateur Geor- 
ges (4), vécut retiré dans ses terres, s'occu- 
pant à les cultiver ; il en avait une dans la 
belle et fertile plaine de ja Limagne en Au- 
veérgne et une autre en Bourgogne (5). 

Il eut, de sa femme Armentaria, Grégoire, 
dont on va lire la vie. Armentaria était petite- 
fille de saint Grégoire, évêque de Langres, 
né d’une famille de sénateurs de la ville 
d'Autun (6) et mort âgs de quatre vingt-dix 
ans, après un épiscopal de trente-trois ans. 

Le saint évêque de Langres eut. deux 
frères, grands oncles par conséquent d’Ar- 
mentaria; l’un est saint Nizier, évêque de 
Lyon (7) ; le second eut des emplois dis- 
tingués : il fut en faveur auprès du roi 


(4) Vitæ Patrüm, cap. vi. — De sancto Gallo 
episcopo, n° 1. 

(2) Hist. eccles, Franc., lib. [, cap. xxvn, xxix. 

(3) Vilæ Palrüm , cap. vi. 

(4) Tbid., cap. x1v. — De sancto Martio abbate, 
n° 3. 

(5) De glorié Martyrum, lib. Ï, cap. Lxxx1v. 

(6) Vilæ Palrum, cap. vi. — De sancto Gre- 
gorio episcopo Lingonensi, no 1. 

(7) {btd., cap., vur. —De sancto Nicetio Lugdu- 
nensi episcopo, n° 1. 
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Childebert IL, qui le fit duc et le chargea 
de remettre sous son obéissance la ville de 
Marseille que le roi Gontran, son oncle, lui 
avait enlevée (1). 

Grégoire de Tours eut un frère nommé 
Pierre (2) et une sœur dont le nom est 
ignoré; l’un et l’autre furent ses ainés. 

Tels furent les ancêtres et les parents du 
saint évêque : issus de familles sénatorien- 
nes, ils tinrent dans le conseil public un 
rang distingué, tant que les sénats subsis- 
tèrent dans la Gaule sous le gouvernement 
des Romains; ils possédèrent ensuite les 
premières dignités de l'État sous les rois 
Francs... 

Saint Grégoire nous apprend qu'il était 
né le jour de Saint-André (3), dernier du 
mois de novembre, en l’année 539. 

Ses premiers noms furent Georges et Flo- 
rentius, il les tenait de son aieul et de son 
père; il les a conservés dans l'intitulé de 
ses ouvrages et à la fin du sixième livre 
de son Histoire ecclésiastique de France ; il 
les changea par la suite, peut-être dans le 
temps qu’il devint évêque de Tours, et prit, 
par respect sans doute pour la mémoire du 
saint évêque de Langres, son bisaieul, celui 
de Grégoire, qui est presque le seul sous le- 
quel il soit connu. 

Il était fort jeune au temps de la mort de 
son père; il resta sous la tutèle de sa mère 
et conserva pour elle l'amour le plus tendre 
et le plus respectueux (4). 

Au sortir de l’enfance, il prit auprès de 
saint Gal, son oncle, évêque de Clermont, 
l'esprit de l'état ecclésiastique ; sa santé (qui 
fut toujours chétive,) fut alors mise à une 
rude épreuve dont il ne triompba que par 
un miracle. Laisssons-le nous raconter lui- 
même cet intéressant épisode de son ado- 
lescence, avec cette charmante naïveté qui 
rappelle le bon Joinville. 

« À l’époque où Gallus gouvernait l'E- 
glise arverne, celui qui écrit ces choses 


(4) Hist. eccles. Franc., lib. V, cap. v. — Ibid. 
lib. VI, cap. x. 

(3) Petrus frater meus senior. — Mirac. 
sancli Juliani, cap. XXIV. 

(3) Mirac. sancli Andreæ, cap. xxxNINI. 

(4) Miracua sanoli Martliné, lib. 111, cap, xx 
el LA. 
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étant encore jeune se trouvait gravement 
malade ; et il était souvent visité par l'évê- 
que, qui l'aimait beaucoup, attendu qu’il 
était son oncle. 

« Son estomac se remplissait d'une grande 
quantité d'humeur, et il était pris d’une 
forte fièvre. Il s'éleva alors au cœur de l’en- 
fant un désir qui, je crois, venait de Dieu, de 
se faire transporter à l’église de saint Illi- 
de (1); et, dès qu'il eut été transporté sur les 
bras de ses serviteurs au tombeau du saint, 
ayant fait sa prière avec larmes, il se sentit 
plus à l'aise que quand il était venu ; mais, 
de retour à la maison, il fut saisi de nou- 
veau par la fièvre. 

« Or, un jour, comme il se trouvait plus 
mal et que la fièvre était plus forte qu'à 
l'ordinaire, au point que l’on doutait s’il 
en réchapperait, sa mère s'approchant de 
lui, lui dit : 

— Aujourd'hui, mon doux fils, j'aurai 
une triste journée puisqu'une si forte fièvre 
te possède. » 

« Et celui-ci répondit : 

— Ne conçois de là, je t'en prie, aucune 
tristesse, mais, renvoie-moi au tombeau du 
bienheureux évêque Illide, car je crois et 
j'espère que sa vertu te procurera à toi de 
la joie et à moi de la santé. » 

« Alors, ayant élé transporté au tombeau 
du saint, il adressa une prière au Seigneur, 
et étant prosterné, il promit que s’il était 
délivré de son mal par l'intercession de son 
évêque, il se ferait clerc et qu’il ne se reti- 
rerait de là que si sa prière obtenait son 
effet. 

« À peine eut-il ainsi parlé qu’il sentit la 
fièvre le quitter aussitôt, et appelant ses ser- 
viteurs, il demanda à être ramené chez lui; 
là, ayant été mis sur un lit de repos, tandis 
qu’on était à table, il lui prit un grand sai- 
gnement de nez, à la suite duquel la fièvre 
cessa : ce qu'il obtint certainement par les 
mérites du bienheureux confesseur (2). » 

Dès lors saint Grégoire se consacra au 
service de l'autel ; il reçut la tonsure. Avi- 
tus, archidiacre de l'Eglise de Clermont, se 
chargea de son instruction. 

L'élève parlait, par la suite, avec tant 


(1) Ou Allyre. 
(2) Vitæ Patrum, cap. un. — De sancto Illidio 
episcopo, n° 2. 
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d’humilité de lui-même, qu'on ne sait pas 
bien au juste quelle part ce saint person- 
nage eut dans l'éducation de saint Grégoire ; 
ce qu'il va de certain — comme Île recon- 
naît son disciple, — c'est qu'il développa 
dans son âme les précieux germes de piété 
que le ciel y avait déposés sous l'œil vigi- 
lant d'une mère vertueuse. 

« Je n'ai fait — dit saint Grégoire, — au- 
cune étude de la grammaire, et je ne me 
suis point formé par la lecture savante des 
auteurs du siècle, mais j'ai obéi aux sollici- 
tations de mon bienheureux père Avitus, 
évêque d'Auvergne, qui m'exhorta à com- 
poser des ouvrages ecclésiastiques. 

« Si les choses que j'ai entendues dans 
ses prédications ou qu'il m’a contraint de 
lire n'ont pas formé mon jugement, puisque 
je ne sais pas les observer, c'est lui qui, 
après les poésies de David, m'amena aux 
paroles de la prédication évangélique, ainsi 
qu'aux histoires et aux épitres de la vertu 
apostolique; c’est de lui que j'ai pu recueil- 
lirla connaissance de Jésus-Christ, fils de 
Dieu, venu pour le salut du monde, et d’ap- 
prendre à honorer par des hommages di- 
gnes d'eux ses amis qui, prenant la Croix 
d'une austère observance, ont suivi l'E- 
poux (1). 

Saint Grégoire fit une légère étude de la 
grammaire et des auteurs de la belle lati- 
nité ; il la traite d'agréable et de polie (2) ; 
il en a semé quelques traits dans son His- 
toire; en d’autres temps cependant il témoi- 
gna hautement son mépris pour l'art des 
rhéteurs et leurs artifices. Ecoutons-le : 

« Le prêtre Jérôme, après l'apôtre Paul le 
meilleur docteur de l'Eglise, rapporte que 
conduit un jour devant le tribunal du Juge 
éternel, condamné aux verges et durement 
châtié pour avoir fait trop souvent sa lec- 
ture des subtilités de Cicéron et des men- 
songes de Virgile, il promit, en la présence 
des saints anges, au souverain Maitre de 
toutes choses, de ne rien lire désormais de 
semblable et de ne plus s'occuper que de 
choses dignes de Dieu et capables de servir 
à l'édification de l'Eglise (3). 


(1) 1bid., prolog. 

(2) Auclorum sæcularium polila lectio. — 
Hist. eccles, Franc. lib. I, prolog. 

(3) Saint Jérôme, Ep. ad Eustochium. 
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« L'apôtre Paul a dit en effet : « Suivons 
« les sentiers de la paix, et gardons entre 
« nous les voies de l'édification (1). » Ail- 
leurs il a dit encore : « Qu'il ne sorte de 
« votre bouche aucune mauvaise parole ; 
« mais, si vous avez à dire quelque parole 
« propre à édifier, dites-la, afin qu'elle 
« communique la grâce à ceux qui vous 
« entendent (2). » 

« Nous devons donc ne faire, ne dire et 
n'écrire que ce qui peut contribuer à édi- 
fier l'Eglise de Dieu et conduire les esprits 
simples à l'intelligence de la foi parfaite, en 
les fécondant par une sainte instruction. 

« Ainsi, nous ne devons pas raviver le 
souvenir de fables trompeuses et imiter la 
sagesse des philosophes, sagesse ennemie 
de Dieu, de peur que le jugement du Sei- 
gneur ne nous fasse tomber sous le coup 
de la mort éternelle (3). » 

Saint Grégoire se livra donc sans réserve 
à la lecture de l'Ecriture sainte, de l’histoire 
sacrée el des auteurs ecclésiastiques, comme 
àune étude plus convenable à l'état qu'il 
embrassait. 

Quand il eut atteint l’âge de majorité (4), 
sa mère lui remit la terre qu’elle possédait 
en Auvergne et elle se retira dans celle de 
Bourgogne, qui, suivant toute apparence, 
venait de son chef. A cette époque saint 
Grégoire prit les ordres, et avant que d'être 
attaché à une église particulière il fit diffé- 
rents voyages en Bourgogne pour y visiter 
sa mère, qui demeurait à Châlons-sur- 
Saône (5). Quelques épisodes de ces voya- 
ges dont il nous a conservé le souvenir par 
d’intéressants récits trouvent naturelleiïont 
ici leur place. 

« À uno certaine époque il arriva que 
j'allai en Bourgogne, conduit par le désir 
d'y visiter ma vénérable mère. Comme je 
traversais les bois qui sont.au-delà du Bar- 
beron, nous rencontrâmes des voleurs, qui, 
nous enveloppant, voulaient nous dépouil- 
ler et nous tuer. Recourant alors à mon 


(1) Rom. xIv, 19. 

(2) Ephes. 1V, 29. 

(3) De glor. Martyrum, lib. I. prolog. 

(4) En 264, 

(5) Mirac. sancli Mart., lib. I, cap. xxxvi; 
lib. III, cap. Lx. — De glor. Confessorum, cap. 
LYXXXV, 
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aide accoutumée, j'implorais la protection 
de saint Martin, qui, daignant aussitôt m'as- 
sister, les effraya tellement qu'ils ne purent 
rien faire contre nous. Tout au contraire, 
ceux qui étaient venus portant l'effroi, 
commencèrent à le ressentir et à fuir du 
pas le plus rapide. 

« Quant à moi, me rappelant ce que dit 
l'apôtre, que nous devons rassasier la faim 
et étancher la soif de nos ennemis, je leur 
fis offrir à boire. Mais eux, sans rien enten- 
dre, s’enfuyaient du plus vite qu'ils pou- 
vaient. On eût cru qu’ils étaient poursuivis 
à coups de bâton, ou bien qu'ils étaient 
emportés malgré eux et forcés de courir de 
toute la force de leurs chevaux. 

« C2 fut ainsi, que, par la permission du 
Seigneur et avec l’aide de notre patron, nous 
arrivâmes au lieu vers lequel nous nous 
dirigions (1). » 

Le père de saint Grégoire avait une grande 
dévouon aux reliques des saints; il légua 
celles qu'il possédait à sa veuve,et celte der- 
nière les donna à son fils. 

« Un jour que nous allions (elle et moi,) 
de Bourgogne en Auvergne, nous füûmes 
surpris par une grande lempêle. Le ciel se 
sillonnait d’éclairs répétés et commençait à 
résonner bruyamment du fracas de la foudre. 
Tirant alors les bienheureuses reliques de 
mon sein, je les élevai contre la nue, qui 
aussitôt se divisa en deux parties, l’une pas- 
sant à droite et l’autre à gauche, sans faire 
aucun mal ni à nous ni à personne. 

« Je sentis alors s'enfler mon cœur d’un 
vain orgueil, effet ordinaire de l’efferves- 
cence juvénile, et je pensai, à part moi, que 
cette faveur céleste avait été accordée moins 
au mérite des saints qu’à moi-même; je me 
vantai auprès de mes compagnons de route 
que Dieu avait voulu montrer que mon inno- 
cence méritait cetle grâce. 

« Tout à coup mon cheval, se dérobant 
sous moi, s’abaitit, et je fus tellement froissé 
par ma chute, que je pus à peine me relever. 
Je compris que cela m'était arrivé à cause de 
ma vanité, et c'en fut assez pour m'empêcher 
de me laisser pousser à l'avenir par l'aiguil- 
lon d’une vaine idée de gloire. Aussi, dans la 
suite, quand il est arrivé que j'ai mérité 
d’être témoin de quelque miracle des saints, 


(1) Mir. sanoti Mart., lb. I, cap, xxxvI. 
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je n'ai pas manqué de l’expliquer comme 
un présent de Dieu accordé à leur foi (1).» 

Quelle touchante et admirable confession! 
Voila la vraie humilité! 


IT. 


Tandis que saint Grégoire se rendait digne 
de remplir les premières places dans l'Eglise, 
Euphronius, évêque de Tours, mourut ; saint 
Grégoire fut choisi pour lui succéder ; l'hu- 
milité avec laquelle il a parlé de ce choix, 
prouve qu'il le méritait. 

« La cent soixante-douzième année après 
la mort du bienheureux pontife Martin, la 
douzième du règne du très-glorieux roi 
Sigebert (2) l'évêque saint Eufronius étant 
mort, je reçus, quoique indigne, le fardeau 
de l’épiscopat, non par mon mérite, car je 
suis complétement noir dans ma conscience 
et couvert de péchés, mais par un don du 
Dieu fidèle, qui appelle du même nom que 
si elles étaient des choses qui ne sont pas. 

« Le second mois de ma consécration, 
comme j'étais dans une villa, je fus atteint 
de la dyssenterie avec une forte fièvre, et je 
commençai à être si tourmenté que je voyais 
venir la mort et désespérais absolument de 
vivre... 

« Comme j'en étais au point de ne plus 
compter sur ma vie, que tout se préparait 
déja pour mes funérailles et qu’il n'était plus 
question des remèdes du médecin pour 
l'homme perdu que la mort s'était adjugé, 
désespérant de moi-même, j’appelai l'archi- 
âtre (3) Armentaire et lui dis : 

— Tu as tenté toutes les ressources de ton 
art, tu as dépensé toute la force de tes remé- 
des : mais, les moyens de ce monde ne peu- 
vent servir de rien à celui qui va périr. Une 
seule chose me reste à faire, et c’est moi qui 
t’enseignerai un remède souverain. Prends 
de la poussière du très-saint tombeau du 
seigneur Martin, et fais-m'en une potion. Si 
cela ne produit pas d'effet, tout refuge est 
fermé à celui qui va partir. » 

« Alors le diacre envoyé au tombeau du 
bienheureux pontfe en rapporta de |a très- 
sainte poussière que l'on délaya et qu'on me 


(1) De glor. Marytrum, lib. 1, cap. LxxxIv. 
(2) 518. 
(3) Médecin. 
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donna à boire. Lorsque j'eus avalé, toute 


ma douleur se calma bientôt, et du tombeau 
où j'étais je repris la santé. Le bénéfice en 


fut si prompt qu’il était la troisième heure 
quand cela arriva, et qu'à la sixième, le 
même jour, je pus me rendre bien portant 


à table (1). » 


Dans ce même temps il reçut la visite de 


sa mère ; elle avait plus de soixante ans (2) : 
après qu’elle eut été assurée du parfait réta- 


blissement de son fils, elle s'en revint à 
Châlons, où vraisemblablement elle mourut 
peu aprés son retour; car, saint Grégoire 


p'en a plus parlé depuis ce voyage. 

Ce fut cette sainte femme qui lui mit alors 
la plume à la main. Tous deux étaient té- 
moins des nombreux miracles qui s'opé- 
raient au tombeau de saint Martin : 

— Pourquoi (me dit ma mère, raconte 
saint Grégoire), es-tu si paresseux à écrire 
ce que tu vois?» 

« Je lui répondis : 

—- Tu connais bien mon ignorance dans 
les lettres; et qu’inhabile et sot comme je 
suis, je n'oserais pas publier de si admira- 
bles vertus. PIût à Dieu que Sévère (3) ou 
. Paulin (4) vécussent, ou qu’au moins For- 

tunat fût là pour écrire de telles choses! 
Car, moi qui n’ai point de talent pour cela, 
je m'exposerais à me faire montrer au doig:! 
si je tentais d'en parler. » 

« Elle me dit : 

— Îgnores-tu que celui qui nous parle 
un langage adapté à l’intelligence du peuple, 
comme lu peux le faire, est par cela même 
mieux Compris ? Ainsi n'hésite plus, et fais-le 
sans retard, car ton silence à cet égard serait 
coupable (5). » 

Et les deux premiers livres des Miracles 
de saint Martin furent:le début de saint 
Grégoire comme écrivain, dès qu'il eut été 
élu évêque de Tours. 

Distingué par l'éclat de son Église et de 
sa naissance, il ne pouvait manquer de trou- 


(1) La troisième heure répondrait pour nous à 
neuf heures du matin, et la sixième à midi, — 
Mirac, sancli Martini., lib. Il, cap. I. 

(2) Zbid., Lib. HI, cap. x. 

(3) Saint Stvère Sulpice, biographe de saint 
Martin. 

(4) Paulin de Périgueux, poëte chrétien. 

(5) Mir. sancti Martini, lib. 1, prolog. 
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ver des occasions de paraître à la cour et 
d'avoir part aux affaires de l'Etat. Mais, ce 
fut dans de bien terribles circonstances qu’il 
fut donné à l'évêque de Tours de se révéler, 
pour la première fois, sur la scène politique, 
comme il nous le raconte lui-même : 

« Lorsque Sigebert fut tué au village de 
Vitri, la reine Brunehaut résidait à Paris 
avec ses fils. Quand on lui eut annoncé ce 
qui élait arrivé, et que, troublée par la dou- 
leur et les larmes, elle ne savait que faire, 
le duc Gundebaud s'empara de Childebert, 
son fils, encore tout petit, et l’'emporta secré- 
tement, el, l'ayant ainsi arraché à une mort 
imminente, il réunit les peuples sur les- 
quels son père avait régné, et l’institua roi, 
à peine âgé de cinq ans (1)... 

« Chilpéric envoya son fils Mérovée, avec 
une armée, à Poitiers : mais celui-ci, sans 
tenir compte de l'ordre de son père, vint à 
Tours, et y passa même les saints jours de 
la Pâque ; son armée commit de grands ra- 
vages dans le pays. Pour lui, feignant de 
vouloir aller trouver sa mére (2) il gagna 
Rouen; là, il se joignit à la reine Brune- 
haut, et se l’associa par les liens du mariage. 
Chilpéric appréciant cela, c'est-à-dire, qu'au 
mépris de l'honnêteté et de la loi canonique, 
il avait épousé la femme de son oncle, en 
fut amèrement affecté : plus prompt que la 
parole, il se dirige aussitôt vers ladite ville. 
Ceux-ci l'ayant su, et connaissant son in- 
tention de les séparer , se réfugient dans 
une basilique de saint Martin, construite 
en planches sur les murs de cette ville. 

« Le roi arrive, s'efforce par nombre 
d'artifices de les tirer de là; et comme ils ne 
le croyaient pas, pensant bien qu’il agissait 
par ruse, il jura, leur disant que puisque 
telle était la volonté de Dieu, il ne cherche- 
rait pas à les séparer. Alors, se reudant aux 
serments qu'il faisait, ils sortirent de la basi- 
lique; le roi les embrassa, les reçut avec 
honneur, et mangea avec eux. Peu de jours 
après, prenant Mérovée avec lui, il s'en re- 
vint à Soissons (3). 

« Dans ces jours-là, Roccolen, envoyé par 


(1) Hist. eccles. Franc., lib. V, cap. 1. 

(2) Audovère, qui avait été reléguée par Chil- 
péric dans un monastère, au Mans. (Lib, IV, cap. 
xxvuUI, et Aimoin, lb. TI, cap. sv et xv/. 

(3) Hist, eccles. Franc., Kb. V, cap. n, 
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Chilpéric, vint à Tours plein de jactance, 
et ayant établi son camp au delà de la 
Loire (1), nous envoya des messagers afin 
que nous fissions sortir de la sainte basili- 
que Gontran que l'on accusait alors de la 
mort de Théodobert (2). Si nous refusions, 
il ferait livrer aux flammes et la ville et 
tout ce qui était à l’entour. 

« Aprés avoir entendu cela, nous lui en- 
voyâmes une députation pour lui dire que 
jamais, de toute ancienneté, on n'avait rien 
fait de semblable à ce qu'il demandait, et 
qu'on ne pouvait pas à présent permettre 
que la sainte basilique fût violée; que si 
une telle chose arrivait, cela ne tournerait 
à bien ni pour lui ni pour le roi qui aurait 
donné de pareils ordres; qu'il devait bien 
plutôt redouter la sainteté de l’évêque, dont 
la puissance avait, la veille encore, redressé 
une paralytique. 

« Mais lui, sans avoir peur de rien, étant 
logé dans un bâtiment de l’église situé au 
delà de la Loire, détruisit ce bâtiment même, 
qui était formé de planches jointes avec des 
clous ; les clous eux-mêmes furent emportés 
dans des sacs de cuir par les Manceaux venus 
avec lui, et qui abattirent les blés et ravagë- 
rent tout. 

« Mais tandis qu'il agit ainsi, Roccolen est 
frappé par Dieu et atteint de la jaunisse. 
Néanmoins il renvoya des ordres encore 
plus durs en disant : 

— Si aujourd'hui vous n'avez pas jeté le 
duc Gontran hors de votre basilique, je dé- 
truirai si complétement tout ce qu’il y a de 
jardins aux environs de la ville, qu’on 
pourra y passer la charrue. » 

« Cependant arriva le saint jour de l'Épi- 
phanie, et cet homme commença à se sentir 
de plus en plus malade. Alors, ayant pris 
conseil des siens, il passa le fleuve et vint à 
la ville. Comme on sortait en procession de 
l’église cathédrale pour se rendre à la sainte 
basilique, il suivit à cheval la croix précé- 
dée des bannières ; mais, peu de temps après 
qu'il fut entré dans la sainte basilique, sa 
fureur menaçante se refroidit. Au retour de 
l'église, il ne put ce jour-là prendre aucune 


(1) Au-delà, par rapport à Tours. 
(2) s’agit du duc Gontran Boson, voy. lb. Y, 
Cap. Il. 
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nourriture, sa respiration devint très-gênée ; 
puis il partit pour Poitiers. 

« On était alors aux saints jours du 
carême, pendant lesquels il mangea sou- 
vent du lapereau. 

€ Il avait préparé pour les calendes de 
mars des actes destinés à tourmenter et à 
faire condamner par jugement les citoyens 
de Poitiers ; mais, la veille il rendit l'âme. 
Ainsi s'apaisa son orgueil et son inso - 
lence (1)... 

« Pendant l’année dont il vient d’être 
parlé, c'est-à-dire celle où Sigebert étant 
mort, son fils Childebert commença de ré- 
gner à sa place, il se fit beaucoup de pro- 
diges au tombeau de saint Martin, lesquels 
sont décrits dans les livres que j'ai tâché de 
composer sur Ces miracles (2). Bien qu'en 
un rustique langage, je n’ai pu me résigner 
à taire des choses que j’ai vues moi-môme, 
ou que j'ai sues par le rapport des fidèles(3).. 

« Ensuite Mérovée, que son père faisait 
toujours garder, fut tonsuré, changea d'ha- 
bits, et ayant pris ceux dont les clercs ont 
coutume de se servir, fut ordonné prêtre, 
puis envoyé dans un monastère du Maine, 
nommé Anisole (4), pour y être instruit des 
devoirs sacerdotaux. A cette nouvelle, Gon- 
tran Boson, qui résidait alors, comme nous 
l'avons dit (5), dans la basilique de Saint- 
Martin, envoya le sous-diacre Riculf lui 
donner secrètement le conseil de se réfugier 
dans cette même basilique. 

« Mérovée partit, et comme il était en che- 
min, il rencontra Gaïlenus, son serviteur, 
arrivant d’un autre côté; ceux qui le con- 
duisaient n'ayant qu'une faible escorte, 
Gailenus le dégagea pendant le trajet; alors, 
s'étant voilé la tête et revêtu d'un habit sécu- 
lier, il gagna le temple du bienheureux 
Martin. 

« Nous célébrions la messe : trouvant les 
portes ouvertes, il entra dans la sainte basi- 


(1) Hist. eccles. Franc., lib. V, cap. 1. 

(?) On a de saint Grégoire de Tours, en effet, 
une sorte de journal divisé en quatre livres, des 
miracles qu’il vit s'opérer de son temps au tom- 
beau de saint Martin. 

(3) Hisl. eccles. Franc., lib, V, cap. VI. 

(4) Depuis, Saint-Calais, du nom de son fonda- 
teur Carilefus, (Sarthe). 

(5) Lib. V, cap. 1v. 
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lique. Les messes dites, il prétendit que nous 
devions lui donner les eulogies (1). Alors 
se trouvait avec nous Ragnemod, évêque du 
Siége de Paris, qui avait succédé à saint 
Germain. Comme nous le refusions, il se 
mit à crier et à dire que nous n'avions pas 
le droit de le suspendre de Ja communion, 
sans l’avis de nos confrères. Sur ces paroles, 
ayant débattu canoniquement la cause avec 
l'avis du confrère qui était présent, nous lui 
donnâmes les eulogies. Je craignais d'ail- 
leurs en suspendant un seul homme de la 
communion, de me rendre homicide pour 
beaucoup d'autres ; car, il menaçait de tuer 
plusieurs de nos gens, s’il n'obtenait de nous 
la communion. La contrée de Touraine eut 


(4) Voyez ci-dessus (col. 262), la note sur le 
mot eulogie; il semble signifier ici la communion 
ou plutôt le pain bénit que l'on distribuait jadis 
aussitôt après la communion, ou du moins avant 
de congédier les fidèles et que Durand de Mende 
appelle fort bien avec raison le suppléant ou vi- 
caire de la sainte communion (sanctæ Commu- 
nionis vicarium.) 

Pour bien faire connaitre la pratique de l'Eglise 
sur ce point nous citerons un passage d'Hincmar de 
Reims, dans ses Capitulaires, en 854: « Chaque 
prètre prendra ce qui reste des Oblations qui 
n'aura pas été consacré, ou les pains que les 
fidèles apportent à l’église ou le sien propre, et les 
ayant coupés par morceaux dans un vase tres- 
propre, le distribuera après la messe solennelle, les 
jours de dimanches et de fètes, à ceux qui n’au- 
ront pas communié. » 

Les Grecs ont gardé cette pratique jusqu’à nos 
jours presque sans aucune altération. Chez eux 
l'eulogie est le pain qui reste de l’offrande et n’a 
pas été consacré. On bénit ces pains et on les 
distribue au peuple par petits morceaux après que 
la messe est finie. Les Grecs le reçoivent avec ün 
très-grand respect. On le porte aux malades et aux 
absents. Ils l’appellent antidoron, le vice-présent, 
c'est-à-dire le suppléant du don de l’Eucharistie, 
Le célébrant mange ces eulogies après la messe, 
lorsqu'il célèbre dans nos églises d'Occident, ce 
qui explique pourquoi on voit le prètre grec man- 
ger du pain sur la crédenee après qu'il a fini la 
messe, 

Dans les premiers siècles, les excommuniés 
étaient privés de l’eulogie. On la donnait seule- 
mnet aux clercs et aux laïques baptisés, mais on 
la refusait aux catéchumènes. L’eulogie ne pouvait 
remplacer la communion que pour ceux qui avaient 
droit à cette dernière : pour cette raison, les pé - 
cheurs publics en étaient exclus. 
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tres à supporter. 

« En ces jours-là, Nicetius, mari de ma 
nièce, se rendit pour une affaire qui lui 
élait particulière, auprès du roi Chilpérie, 
avec notre diacre, que nous chargeâmes de 
raconter au roi l'évasion de Mérovée. En les 
voyant, la reine Frédegonde dit : 

— Ce sont des espions ; ils sont venus pour 
s'informer de ce que fait le roi, afin d'ap- 
prendre ce qu'ils doivent rapporter à Mé- 
rovée. » : 

« Et à l'instant, elle les fit dépouiller et 
leur fit rebrousser chemin dans un lieu 
d'exil, d'où ils furent relâchés au bout de 
sept mois. En conséquence, Chilpéric nous 
envoya dire par des messagers : 

— Chassez cet apostat de la basilique : 
sinon je brûlerai par le feu toute cette 
contrée. » 

« Et quand nous lui eûmes répondu que 
ce qui ne s'était jamais fait au temps des 
hérétiques, il était impossible de le faire 
maintenant, en des temps chrétiens, il mit 
lui-même son armée en marche et la dirigea 
vers notre pays. 

« C'était la seconde année du règne de 
Childebert (1). Mérovée, voyant son père 
arrêté à ce dessein, songea, après avoir con- 
féré avec le duc Gontran, à se rendre auprès 
de Brunehaut : 

— Puisse-t-il ne pas arriver, (disait-il), 
qu'à cause de ma personne, la basilique du 
seigneur Martin supporte aucune violence, 
où que Son pays soit livré pour moi à la cap- 
tivité ! » 

« Et étant entré dans la basilique, il of- 
frit en célébrant les vigiles, tout ce qu’il 
avait sur lui au tombeau du bienheureux 
Martin, priant le saint de le secourir et de 
lui accorder sa faveur, afin qu'il püt pren- 
dre le pouvoir. Leudaste, alors comte (de 
Tours), qui ne cessait de lui tendre des pié. . 
ges pour l'amour de Frédégonde, finit par 
massacrer par le glaive, après les avoir 
entourés d'embûches, plusieurs de ses ser- 
viteurs, qui étaient sortis dans la campagne. 
Il désirait le tuer lui-même, s'il eût pu le 
trouver dans un lieu commode. 

« Mérovée, d'après le conseil de Gontran, 
et par désir de vengeance, fit saisir Mari- 


(1) 571. 
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leif, premier médecin du roi qui revenait 
d'auprès de lui , lefit battre très-gravement, 
lui enleva son or, son argent, et toutes les 
autres choses qu'il avait sur lui, le laissa 
tout nu, et même il l'eût tué, si Marileif, 
s'échappant des mains de ceux qui le frap- 
paient, n'eût pu gagner l'église (1). Nous 
lui donnâmes plus tard des vêtements; et, 
après avoir obtenu grâce pour sa vie, nous 
le renvoyèmes à Poiliers. 

« Mérovée racontait beaucoup de crimes 
de son père et de sa marâtre ; et quoiqu'ils 
fussent vrais en partie, Dieu, je crois , n'ap- 
prouva pas qu'ils fussent divulgués par un 
fils, comme je l'ai reconnu par ce qui arriva 
dans la suite. En effet, un jour qu’il m'a- 
vait invité à sa table, tandis que nous étions 
assis l’un près de l’autre, il me demanda 
instamment de lui lire quelque chose pour 
l'instruction de son âme. Ayant donc ou- 
vert le livre de Salomon, je pris le premier 
verset qui S’offrit à ma vue; il contenait 
ces paroles : L'œil qui regarde son père en 
face, qu'il soit crevé par les corbeaux des 
vallées (2). Il ne comprit pas; je considérai 
ce verset comme mis sous nos yeux par le 
Seigneur. 

« A la même époque, Gontran envoya un 
serviteur vers une femme qui avait un es- 
prit de pythonisse, et qu'il connaissait dès le 
temps du roi Charibert, afin qu’elle lui dé- 
couvrit ce qui devait lui arriver. Il affir- 
mait, d’ailleurs, qu’elle lui avait annoncé, 
avant l'événement, non-seulement l'année, 
mais le jour et l'heure où mourrait Chari- 
bert. Par ses serviteurs, elle lui renvoya ces 
paroles : « Il doit arriver que le roi Chilpé- 
« ric mourra cette année, et que le roi Mé- 
« rovée, à l'exclusion de ses frères, sera mai- 
«tre de tout le royaume. Pour loi, tu seras 
« cinq ans duc de tous ses États; mais, la 
« sixième année, dans une cité des Gaules 
« située sur le bord de la Loire, à la droite 
« de ce fleuve, tu obtiendras, par la faveur 
« du peuple, la grâce de l'épiscopat (3); 
« puis tu sortiras de ce monde vieillard el 
» plein de jours. » 


(1) Voyez lib. VII, cap. xxv, où ce médecin est 
de nouveau battu et dépouillé. 

(2) Proverbes, xxx, 17. 

(3) Ces paroles font allusion, comme on le voit 
par la phrase suivante, à l'évèché de Tours. 
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« Quand les serviteurs, de retour, eurent 
rapporté cela à leur maitre, aussitôt celui-ci 
gonflé de vanité, comme s'il eûl été déjà 
installé dans la chaire de l’église de Tours, 
vint me dire cette prédiction. Je me moquai 
de sa folie en lui disant : 

— C'est à Dieu qu’il faut demander ces 
choses : on ne doit point croire aux pro- 
messes du diable ; car, il fut menteur dès 
le commencement, et il n’a jamais été dans 
la vérité (4). » 

« Pendant qu'il se retirait tout confus, 
je riais beaucoup de cet homme qui pensait 
devoir croire à de pareilles choses. 

« Une nuit, après la célébration des ma- 
tines dans la basilique du saint évêque, je 
dormais, couché sur mon lit, lorsque je 
vis un ange volant par les airs, qui en pas- 
sant au-dessus de la sainte basilique, dit 
d'une voix puissante : « Hélas, hélas! Dieu 
« a frappé Chilpériec et tous ses fils; et de 
« tous ceux qui sont sortis de ses reins, il 
« n'en restera pas un seul qui jamais gou- 
« verne son royaume. » 

Ce prince avait alors, de différentes fem- 
mes, quatre fils, sans compter les filles (2). 
Et quand plus tard ces paroles furent ac- 
complies, je reconnus clairement que les 
promesses des devins étaient fausses. 

Comme ces gens done demeuraient dans 
la basilique de Saint-Martin, la reine Fré- 
degonde envoya vers Gontran Boson, qu'elle 
favorisait secrètement à cause de la mort 
de Théodebert (3), un message conçu en ces 
termes : « Situ peux mettre Mérovée hors 
« de la basilique, afin qu'il soit tué, tu rece- 
« vras de moi un grand présent.» Celu.-ci, 
croyant les assassins déjà apostés, dit à 
Mérovée : 

— Pourquoi rester ici comme des paresseux 
et des lâches, et nous cacher dans les bâti- 
ments de cette basilique comme des imbé- 
ciles ? Faisons venir nos chevaux; prenons 
nos éperviers, nos chiens, occupons-nous de 
la chasse, et récréons-nous par la vue de la 
pleine campagne. » 

a Îl agissait ainsi par ruse, afin de l'en- 


(1) Saint Jean, vin, ki. 

(2) À la mort de Ghilpéric, arrivée en 584, les 
quatre fils dont il est ici question n'existaient 
plus. 

(3) Voyez Hist. eccles. Franc., lib. V, cap. 1v. 
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trainer hors de la sainte basilique. Gontran 
était sans doute bon d'ailleurs, mais trop 
biea disposéà se parjurer,; il ne fit jamais de 
serment à un ami qu’il ne l’oubliât sur-le- 
champ. Etant donc sortis de la basilique, de 
la manière que nous venons de dire, ils s'a- 
vancérent jusqu’à Jouai (1), maison proche 
de la ville. Mais, personne ne fit de mal à 
Mérovée. 

« Comme Gontran était alors, ainsi que 
rous l’avons dit, accusé de la mort de Théo- 
debert, le roi Chilpéric envoya au tombeau 
de saint Martin des messagers avec une 
lettre dans laquelle il était écrit que le roi 
demandait au saint de lui répondre s’il lui 
était permis ou non à’arracher Gontran de 
sa basilique. 

« Le diacre Baudegisile, qui présenta cette 
lettre, la déposa sur le saint tombeau avec 
une feuille blanche, qu'il avait apportée en 
même temps. Après trois jours d'attente, ne 
recevant aucune réponse, il retourna auprès 
de Chilpéric (2). Celui-ci envoya d'autres 
personnes pour exiger de Gontran le ser- 
ment de ne pas quitter la basilique sans 
qu'il le sût. Celui-ci s'empressa de jurer, 
en prenant à témoin la nappe de l'autel, 
qu'il ne sortirait jamais de là sans la per- 
mission du roi. 

« Cependant Mérovée, ne s'en rapportant 
pas à la pythonisse, plaça trois livres sur le 
tombeau du saint, savoir : le Psautier, les 
Rois, les Évangiles, et passa toute la nuit en 
prières, demandant que le saint confesseur 
lui montrât ce qui arriverait, etque le S:i- 
gneur lui fit connaître s’il pourrait, ou non, 
arriver au trône (3). Ensuite, ayant continué 


(1) Jocunditcensem domum, — Jouay, près 
Tours, au sud, sur la rive gauche du Cher. 

(2) Les réflexions sur cette démarche de Chil- 
péric sont inutiles ; mais, on peut remarquer que 
les prêtres qui veillaient au tombeau du Saint nc 
profitèrent pas de la simplicité du roi, pour lui 
faire une réponse, au nom de saint Martin. 

(3) Cf. Hist. eccles, Franc., lib. I, cap. xxxvn, 
et lib. IV, cap. xvI. — Cette coutume de consul- 
ter l’Ecriture sainte, pour connaître l'avenir, avait 
été blämée par saint Augustin, (Ep. x1x). Elle fut 
Condamnée par le concile d'Agde (506), canon xcut, 
et le premier d'Orléans (514), canon xxx, etc. ; 
enfin, abolie définitivement par le troisième capi- 
tulaire de l’an 789, dont le quatrième article est 
ainsi conçu : « Ut nullus in Psallerio, vel in 
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pendant trois jours ses jeùnes, ses veilles et 
ses prières, il s’approcha de nouveau du 
bienheureux tombeau, et ouvrit un ces 
livres, qui était celui des Rois. Or, le pre- 
mier verset de la page à laquelle il ouvrit 
était celui-ci : | 

Parce que vous avez abandonné le Seigneur 
votre Dieu, pour courir après des dieux étran- 
gers, el n'avez point marché droit devant lui, 
le Seigneur votre Dieu vous a livrés entre 
les mains de vos ennemis (1). 


« Dans le Psautier, le verset qu'on trouva 
fut : 


C'est en punilion de leur perfidie que vous 
leur avez envoyé ces maux: vous Les avez 
renversés dans le temps qu’ils s’élevaient 
Comment sont-ils tombés dans la désolation ? 
ils ont manqué tout à coup; ils ont péri à 
cause de leurs iniquités (2). 

« On trouva ceci dans les Évangiles : 


Vous savez que la Pâque se fera dans deux 
jours, et que le Fils de l’homme sera livré 
pour être crucifié (3). 

Confondu par ces réponses, il pleura long- 
temps sur le tombeau du bienheureux pon- 
life; puis, ayant pris avec lui le duc Gontran, 
il partit, accompagné de cinq cents hommes 
ou un peu plus... 

« Cependant, l’armée du roi Chilpéric vint 
jusqu'a Tours, pillant, brûlant, dévastant 
toute la contrée: elle n’épargna pas môme 
les biens de saint Martin ; mais, elle enlevait 
tout ce qui tombait sous sa main, sans res- 
pect ni crainte de Dieu. 

« Mérovée, après être resté près de deux 
mois dans la susiite basilique, s'enfuit et 
parvint jusqu'à la reine Brunehaut(4). » 

Voilà dans quelles cir‘onstances saint 
Grégoire de Tours entra en rapport avec 
Chilpéric et Frédégonde que nous verrons, 
par la suite, occuper une assez large place 
dans l'existence si remplie du grand évêque 
historien. 


Evangelio, vel in aliis rebus sortire præsumat, 
nec divinaliones aliquas observare. » (Voyez la 
note de Baluze sur ce passage). 


(1) LL, Reg., IX, 9. 

(2} Ps. LxxuI, 18, 19. 

(3) Saint Matth., xxvi, 2. 

(4) Hist. eccles. Franc., lib. V, cap. x1v. 
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Après la mort tragique de Mérovée, qui 
se suicida (4) pour échapper au courroux de 
son père dont il n'attc::dait que le sort le 
plus affreux, s'il venait à tomber entre ses 
mains, le roi Chilpéric qui voulait à tout 
prix trouver une victim2 à immoler à sa 
fureur sauvage, fit arrè!cr saint Prétextat, 
évêque de Rouen, qui s'était toujours mon- 
tré l’ami dévoué de l'infortuné Mérovée; le 
seul crime du prélat était d'avoir déplu par 
la franchise de son langage à l'altiére 
Frédégonde. 

C'est à saint Grégoire de Tours, qui joua 
un si beau rôle dans cette lamentable affaire, 
qu’il faut laisser le soin de nous en faire le 
Simple et dramatique récit : 

« Chilpéric fit mander auprès de sa per- 
svnne l'évêque Prétextat. Sa conduite ayant 
été l'objet d'une enquête, cn trouva en sa pos- 
session des effets que la reins Brunehaut lui 
avait confiés. On les lui prit, et le roi or- 
donna qu'il fût retenu en oxil jusqu'à ce 
qu'il eûtété entendu par lus évêques. Quand 
le concile fut réuni, on l'amena. Les évêques 
étaient assemblés à Paris(2) dans la basi- 
lique de l'apô!”, saint Pierre (3). Le roi lui 
di! : 

— À quoi pensais-tu, à évêque! quand 
lu r'irias Mérovée, qui est mon ennemi, 
quoi :u'il eût dû être mon fils, avec sa tante, 
avec ‘épouse de son oncle? ignorais-tu les 
règles sanctionnées par les saints canons à 
cet égard ? Non-seulement il est prouvé que 
tu as excédé tes pouvoirs en cela, mais de 
plus, tu as agi de concert avac lui, au moyen 
de présents, pour me faire tuer. Tu as 
rendu un fils l'ennemi do son père, tu as 
séduit le peuple avec de l'argent, pour que 
personne ne me gardât la foi jurée; tu as 
voulu livrer mon royaume entre les mains 
d'un autre. » 

«€ Comme il parlait ainsi, la multitude fu- 
ricuse des Francs essaya de briser les portes 
de la basilique, comme si elle eût voulu en 


(4) {bid., cap. xx in fin. 

(3) Au nombre de quarante-cinq. (Voy. Lib. vu, 
ap. XXL 

(3) Probablement sainte Cencviève. 
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arracher l'évêque et le lapider ; mais, le roi 
défendit de le faire. 

« L'évêque Prétextat ayant nié les faits 
que le roi avait avancés, il vint de faux 
témoins qui, montrant quelques objets pré- 
cieux, lui dirent : 

— Tu nous as donné telle et telle chose, 
à condition d'engager notre foi à Mérovée. » 

{ Il leur répondit : 

— Vous dites vrai, en ce sens que je vous 
ai souvent fait des présents, mais non pour 
renverser le roi du trône. Comme vous- 
mêmes m'offriez d'excellents chevaux et 
d'autres choses, pouvais-je faire autrement 
que de le reconnaître par des libéralités 
semblables ? » 

« Pendant que le roi rentrait chez lui, 
nous étions assemblés dans la sacristie de ja 
basilique de Saint-Pierre. Nous causions 
ensemble, quand tout d'un coup survint 
Aëtius, archidiacre de l'Église de Paris, qui, 
après avoir salué, nous dit: 

— Écoutez-moi, prêtres du Seigneur qui 
êles ici assemblés : ou voici l’occasion pour 
vous d'honorer votre nom, de briller de 
l'avantage d'une renommée sans tache ; ou 
dès ce moment, personne ne vous regardera 
cerlainement plus comme prêtres de Dieu, 
si vous n'avez l'esprit de relever votre carac- 
tère, et si vous laissez votre frère périr. » 

« Ainsi parla-t-il, mais aucun évêque ne 
lui répondit rien, car ils craignaient la 
fureur de la reine, à l'instigation de laquelle 
tout ceci se faisait. Comme ils demeuraient 
immobiles et le doigt sur la bouche, je leur 
dis : 

— Soyez attentifs à mes discours, je vous 
prie, Ô très-saints prâtres de Dieu, et vous, 
surtout, qui semblez être plus familiers avec 
le roi. Donnez-lui le conseil pieux et sacer- 
dolal de ne pas s’enflammer contre un mi- 
nistre de Dieu, de peur que Dieu ne le fasse 
périr par sa colère et ne lui fasse perdre son 
royaume et sa gloire. » 

« Je parlais, mais tous gardaient le silence. 
Comme ils se taisaient, j’ajoutai : 

— Souvenez-vous, mes seigneurs les évê- 
ques, de celte parole du prophète : Si la sen- 
linelle, voyant les mauvais desseins d'un 
homme, ne les découvre pas, elle sera com- 
plice de la perte de son âme (1). Ne vous 


(4) Ezéchiel, xxx, 6. 
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taisez donc pas, mais prêchez tout haut, et 
mettez devant les yeux du roi ses péchés, de 
peur qu’il ne lui arrive quelque mal, et que 
vous ne soyez responsables pour son âme. 

« Ignorez-vous ce qui s'est passé à une 
époque récente : comment Clodomir fit jeter 
dans un cachot Sigismond qu'il avait pris; 
et ce que lui dit Avitus (1), prêtre de 
Dieu : « Ne porte pas la main sur lui, et 
« quand tu seras en Bourgogne, tu auras la 
victoire ? » Mais lui, repoussant les avis du 
prêtre, partit aussitôt, fit périr Sigismond, 
avec sa femme et ses fils, et marcha en Bour- 
gogne, où il fut accablé et tué par les soldats. 

« Et l'empereur Maxime, que ne lui ar- 
riva-t-il pas, quand il eut forcé saint Martin 
de donner la communion à un évêque homi- 
cide (2) et que Martin, pour sauver plus 
sûrement des malheureux destinés à la 
mort, eut consenti à cette demande d’un 
roi impie? Maxime, condamné lui-même 
par le jugement du Roi éternel, ne fut-il nas 
dépouillé de l'empire et frappé du dernier 
supplice ? » 

« Après que j'eus parlé ainsi, personne 
ne répondit quoi que ce fût; tous restaient 
pensifs et immobiles. 

« Mais, parmi eux se trouvaient deux adu- 
lateurs, chose triste à dire en parlant d’é- 
vêques, qui allèrent assurer au roi qu'il 
n'avait pas de plus grand ennemi que moi 
dans ses affaires. Aussitôt un des hommes 
de la cour m'est promptement expédi avec 
l'ordre de m'amener. Lorsque j'arrivai, le 
roi était debout, près d’une cabane formée 
de branches d'arbre. A sa droite était l’évé- 
que Bertrand ; à sa gauche, Ragnemod (3); 
devant eux une table (4) chargée de pain et 
de mets divers. Dès que le roi me vit : 

— 0 évêque! (dit-il), tu dois distribuer à 
tous la justice, et cependant je ne reçois pas 
justice de toi; mais, à ce que je vois, tu 


(1) Voyez Sulpice Sévère, Dialog. lIT, sur les 
vertus de saint Martin. —Cet évèque était Ithacius, 
un des plus ardents persécuteurs de Priscillien et 
de ses disciples mis à mort par Maxime comme 
hérétiques. 

(2) Bertrand, évêque de Bordeaux ; Ragnemod, 
évèque de Paris : sans doute les deux évèques qui 
avaient dénoncé notre saint Grégoire. 

(3) Scamnum, une table rustique, un banc. 

(4) Abbé de Mici. 


SAINT GRÉGOIRE. 


310 


soutiens l’iniquité, et tu justifies le pro- 
verbe, que le corbeau ne crève pas l'œil du 
corbeau. » 

« À cela je répondis : | 

— 0 roi! si quelqu’un de nous veut s'é- 
carter du sentier de la justice, tu peux le 
corriger : mais si tu t'en écartes, qui te 
reprendra ? Nous te parlons, il est vrai; 
mais tu nous écoutes, si tu le veux : situ 
ne le veux pas, qui te condamnera, à moins 
que ce ne soit Celui qui s’est proclamé la 
Justice ? » 

« Comme il avait été animé contre moi 
par ses deux adulateurs, le roi me répondit : 

— Avec tous j'ai trouvé la justice et je ne 
puis la trouver avec toi. Mais, je sais ce que 
je ferai pour te signaler aux peuples, et que 
tout le monde voie ton iniquité. Je convo- 
querai le peuple de Tours, et je leur dirai : 
« Criez contre Grégoire ; dites qu'il est in- 
« juste, et ne rend la justice à personne; » et 
à leurs cris je répondrai : « Moi qui suis le 
« roi je ne puis obtenir justice de lui ; or, 
« vous autres, qui êtes plus petits que moi, 
« comment l'obtiendrez-vous ? » 

« Je lui répliquai : 

— Si je suis injuste, tu n’en sais rien. 
Celui-là connaît seul ma conscience, qui 
pénètre les secrets des cœurs. Quant au peu- 
ple, qu’il crie faussement contre moi quand 
tu m'attaques, peu importe; car, on saura 
bien que tu en es l'instigateur, et ce n'est 
pas moi, mais toi plutôt qui seras noté par 
ces vociférations. Enfin ces paroles sont inu- 
tiles. Tu as la loi et les canons. Il te faut’ les 
consulter avec soin, et si tu n'observes pas 
ce qu'ils t'auront ordonné, sache que le ju- 
gement de Dieu te menace de près. » 

« Alors le roi, comme pour me calmer, 
mais agissant par ruse, dans la pensée que 
je ne m'en apercevrais pas, se tourna vers 
un bouillon placé devant lui (4), et me dit : 

— J'ai fait préparer pour toi ce bouillon 


(1) C'était la coutume de prendre toujours quel- 
que chose avant de sortir de la maison d’un grand 
personnage. Refuser était rompre avec lui et lui 
faire la plus grave incivilité. Chilpéric dit à saint 
Grégoire que le bouillon qu’il lui offrait avait été 
fait avec de la volaille, parce que les plus saints 
évèques, comme les moines, ne mangeaient jamais 
de grosse viande, beaucoup plus appréciée alors 
que la volaille. 
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dans lequel il n°est entré que de la volaille 
et un peu de pois. » 

« À ces mots, je devinai le but de ses ca- 
resses, et je lui répondis : 

— Notre nourriture doit être de faire la 
volonté de Dieu, et non de nous plaire à ces 
sortes de délices, afin que dans aucun cas 
nous ne transgressions jamais ses comman- 
dements. Pour toi, qui inculpes la justice 
des autres, promets avant tout d'observer Ja 
loi et les canons, et nous croirons aussitôt 
que tu cherches la justice. » 

« Le roi, élendant la main droite, jura 
par le Dieu tout-puissant qu’il ne transgres- 
serait en aucune manière ce qu'enseiguaient 
la loi et les canons. Alors j'acceptai du pain, 
je bus même du vin et je me retirai. 

« Cette même nuit, après qu'on eut chanté 
les hymnes nocturues, j’entendis frapper à 
grands coups à la porte de notre demeure : 
j'envoie un serviteur, et j'apprends que ce 
sont des envoyés de Frédégonde. On les in- 
troduit, et je reçois par eux le salut de la 
reine; puis ces serviteurs de Frédégonde 
me prient de ne pas être contraire à ses in- 
térêts, et me promettent en même temps 
deux cents livres d'argent, si, en me décla- 
rant contre Prétextat, je faisais qu'il fût ac- 
cablé. Ils disaient en effet : 

— Nous avons déjà la promesse de tous 
les évêques ; seulement ne va pas à l'en- 
contre. » 

« Je leur répondis : 

— Quand vous me donneriez mille livres 
d'or et d’argent, puis-je faire autre chose 
que ce que le Seigneur ordonne de faire ? 
Je vous promets seulement une chose, c’est 
de me réunir à l'opinion des autres autant 
qu'elle sera conforme à ce que décident les 
canons. » 

« Eux, ne comprenant pas ce que je disais, 
se retirèrent en me remerciant. Lorsque arri- 
valematin, quelques-unsdes évêques vinrent 
me trouver, porteurs de propositions sem- 
blables ; je leur répondis la même chose. 

« Pendant que nous nous réunissions 
dans la basilique de Saint-Pierre, le roi se 
présenta dès le matin, et dit : 

— Un évêque convaincu de larcin doit 
être dépouillé des fonctions épiscopales ; 
ainsi l'ordonne l'autorité des canons. » 

« Nous répondimes en demandant quel 
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était cet évêque à qui l'on imputait le crime 
de vol. Le roi reprit : 


— Vous avez vu les effets précieux qu’il 
nous a dérobés. » 


« Or, le roi nous avait montré, trois jours 
auparavant, deux valises remplies d'objets 
précieux et de bijoux divers, qu’on pouvait 
estimer plus de trois mille sous; plus un 
sac rempli de pièces d'or et pouvant en con- 
tenir environ deux mille. C'était là ce que 
le roi disait lui avoir été volé par l'évèque. 
Prétextat lui répondit : 

— Vous vous rappelez, je pense, que, 
lorsque la reine Brunehaut quitt1 Rouen, 
je vins à vous, et vous dis que <es effets, 
consistant en cinq valises, m'avaient été 
confiés. Souvent ses serviteurs vinrent me 
prier de les rendre, et j'ai refusé de le faire 
saus votre avis. Tu m'as dit toi-même, 
Ô roi : « Renvoie ces objets loin de toi, et 
que ce qui appartient à cette femme re- 
tourne à elle, de peur qu’ils n’engendrent 
un sujet d'inimitié entre moi et mon neveu 
Childeber!. » 

« De retour à la ville, je remis aux servi- 
teurs une des valises, car ils n’en pouvaient 
porter davantage. fls revinrent me deman- 
der les autres. Je consultai de nouveau 
votre magnificence. Tu me donnas encore 
un ordre positif en disant : « Rejette tous 
ces objets, à évêque, pour qu'il n’en résulte 
pas de querelle. » Je leur en livrai donc 
deux autres, et deux encore restèrent chez 
moi. Toi, maintenant, pourquoi m'accuser 
et me reprocher un vol, quand il s’agit 
dans cette affaire, non pas d'un vol, mais 
d'un dépôt ? » 


« À cela le roi dit : 


— Si c'était un dépôt que tu avais entre 
les mains pour Île garder, pourquoi as-tu 
ouvert une ds ces valises, el en as-tu retiré 
une frange tissue de fils d'or, que tu as 
mise en pièces, et partagée à des hommes 
qui devaient me précipiter du trône ? » 


« L'évêque Prétextat répondit : 


— Je t'ai déjà dit précédemment que 
j'avais reçu des présents de ces guerriers, 
et, comme je n'avais pour le moment rien à 
leur donner, j'ai puisé dans ce dépôt pour 
leur faire des présents à mon tu”, regar- 
dant comme à moi ce qui appartenait à mon 
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fils Mérovée, que j'ai tenu sur les fonts bap- 
tismaux (1). » 

« Le roi Chilpéric, voyant qu'il ne pou- 
vait le vaincre par ces accusations, resla 
tout interdit, et nous quitta troublé dans sa 
conscience. Alors il appela quelques-uns de 
ses flatteurs, et dit : 

— L'évêque m'a battu par ses paroles, je 
l'avoue; et je sais qu'il dit la vérité. Que 
faire maintenant pour accomplir à son égard 
la volonté de la reine? » 

« Puis il ajouta : 

— Allez le trouver, et dites-lui, comme 
pour lui donner de vous-mêmes un con- 
seil : « Tu sais que le roi Chilpéric est pieux, 
facile et prompt à se laisser aller à la misé- 
ricorde; humilie-toi devant lui, et déclare 
que tu as fait tout ce qu’il te reproche. 
Alors, nous prosternant tous à ses pieds, 
nous obtiendrons qu'il te pardonne. » 

« Séduit par ces paroles, l’évêque Pré- 
textat promit de faire en effet comme cela. 

« Lo lendemain matin nous nous ras- 
semblons au lieu accoutumé, et le roi, en 
arrivant, dit à l'évêque : 

— Si tu as libéralement donné à ces hom- 
mes présents pour présents, pourquoi as-tu 
exigé d'eux le serment de rester fidèles à 
Mérovée? » 

« L’évêque répondit : 

— J'ai désiré, je l'avoue, lui gagner leur 
amitié, et j'eusse évoqué, non-seulement un 
homme, mais, s'il eût été possible, un ange 
du ciel pour venir à son secours; car, il 
était, je le répète encore, mon fils spirituel 
par le baptême. » 

« Et comme cette altercation s’échauffait, 
l'évêque Prélextal, sa proslernant à terre, 
dit : 

— J'ai péché contre le ciel et devant toi, 
Ô roi très-miséricordieux ; je suis un homi- 
cide impie : j'ai voulu te tuer, et placer ton 
fils sur ton trône. » 


(1) Le texte dit : a Que j'ai retiré du bain de ré- 
génération. » — Quem de luvacro regeneralio- 
nis excepi. On baptisait alors en plongeant entière- 
ment le néophyte dans la cuve baptismale. Sun 
parrain était pour lui un second père, et cette 
parenté spirituelle produisait un lien si étroit qu’elle 
formait des empêchements au mariage, comme la 
parenté véritable. 
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« À ces mots, le roi se prosterne aux pieds 
des évêques, en disant : 

— Écoutez, très-pieux évêques : l'accusé 
avoue son crime exécrable. » 

» Et quand nous eûmes, en pleurant, re- 
levé le roi, il donna l’ordre à Prétextat de 
sortir de la basilique. Pour lui, il se retira 
dans sa demeure, et nous envoya un livre 
des canons, auquel on avait ajouté un nou- 
veau cahier renfermant de prétendus ca- 
nons apostoliques, où l'on trouvait ces pa- 
roles : « Que l’évêque surpris en homicide, 
« adultère ou parjure, soit dépouillé du sa- 
« cerdoce. » Lorsqu'on en eut fait lecture, 
Prélextat demeura stupéfait; et l'évêque Ber- 
trand lui dit : 

— Reconnais, frère et collègue dans l'é- 
piscopat, que tu n'as pas les bonnes grâces 
du roi; ainsi tu ne peux plus compter sur 
notre amitié jusqu’à ce que tu aies mérité 
que le roi te pardonne. » 

« Après cela le roi demanda, ou que l’on 
déchirât sa tunique, ou qu’on récitàt sur sa 
tête le psaume cent huitième, qui contient les 
malédictions Iscariotiques (1), ou du moins 
qu’on rédigeât contre lui un jugement qui 
le privât à jamais de la communion. 

« Je me relusai à toutes ces conditions, 
d’après la promesse du roi qu'il ne se ferait 
rien contre les canons. 

« Alors Prétextai fut enlevé de devant nos 
yeux, et mis dans une prison d'où ayant 
tenté de s'enfuir pendant la nuit, il fut 
cruellement frappé, et jeté en exil dans une 
ile de la mer (2) qui avoisine la cité de 
Coutances (3). » 


IV. 


A travers tous les incidents de ce scan- 
daleux procès, on voit apparaitre le nom 
terrible de Frédégonde qui faisait mouvoir 
et le roi et d'indignes évêques. Elle ne per- 
dit pas de vue Prélexiat et trouva aussi 
moyen de meltre en jugement l'évêque de 


(1) Ce sont ces mots : ef episcopatum ejus 
accipiat aller (et qu’un autre soit fait évèque à sa 
place), Ps. Cvilt, 8, cité par saint Pierre, à pro- 
pos de Judas Iscariote fAc{. Apostol., 1, 20.). 

(2) Probablement Jersey, l'ile la plus proche de 
la côte. | | 

(3) Civitati Conslantia. 
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Tours ; elle ne pouvait lui pardonner d'avoir 
été juste. Pour arriver à ses fins, elle se 


servit de Loudaste qui avait lui-même à se 


venger de l'évêque. 
Il faut laisser raconter à saint Grégoire 


de Tours même l’histoire de ce parvenu el 


la ridicule outrecuidance dont il faisait pa- 
rade et qui causa sa perte ignominieuse et 
si justement méritée. 

« Leudaste était né en Poitou, d'une esclave 
appartenant à un vigneron du fisc Appelé 
par conséquent à servir, il fut employé à la 
cuisine royale : mais, comme il avait, étant 
jeune, des yeux chassieux qui s'accommo- 
daient mal du piquant de la fumée, il fut 
élevé du pilon au pétrin. Cependant, tout 
en feignant d'être ravi au milieu des pâtes 
fermentées, il quitta le service en prenant 
la fuite. 

« Après avoir été ramené deux ou trois 
fois, — comme on ne pouvait le retenir, on 
le condamna à avoir une oreille coupée. 
Alors, aucune puissance n'étant capable de 
cacher la note d'infamie imprimée à son 
corps, il s'enfuit auprès de la reine Mar- 
coviève (1). Elle le recueillit volontiers, 
l'avança et le nomma à la garde de ses 
meilleurs chevaux. 

« Dès ce moment, déjà tourmenté par la 
vanité et l'orgueil, il ambitionna d'être 
comte des étables (2), ‘et, l'ayant obtenu, il 
n'eut plus que du dédain et du mépris pour 
tout le monde. Il se gonfle de vanité, se 
plonge dans la luxure, s'enflamme de cupi- 
dité, et s'entremêt de côté et d'autre, en 
créature dévouée, dans les affaires de sa 
maitresse. 

Après la mort de celle-ci, engraissé de 
butin, il obtint au moyen de présents de 
conserver la même place auprès du roi Cha- 
ribert. Ensuite, pour les péchés du peuple, 
il fut nommé comte à Tours. Là, il se tar- 
gua plus encore de l’insolence d’une haute 
dignité; là, il se montra äpre au pillage, 
arrogant dans les querelles, regorgeant d'a- 
dultères ; et, en y semant les discordes, en 
y répandant les calomnies, il accumula des 
trésors considérables. 


(1) Fille de serf. — Voyez Hist. eccles. Franc., 


lib. IV, cap. XVI. 


(2) Intendance sur toutes les écuries, qui devint 


plus tard un grand office, — celui de conndlable. 
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« Après la mort de Charibert, celte ville 
étant entrée dans le partage de Sigebert, 
Leudaste passa du côté de Chilpérie, et toutes 
ses richesses, injustement amassées, furent 
pillées par les fidèles de Sigehert. 

« Quand le roi Chilpéric envahit la ville 
de Tours par les mains de Théodebert son 
fils (4) (j'étais déjà arrivé à Tours), Leudaste 
me fut vivement recommandé par Théode- 
bert, pour recouvrer le comté qu'il avait eu 
auparavant. Il se faisait devant nous gran- 
dement humble et soumis, jurant souvent 
sur le tombeau du saint évêque que jamais 
il n’agirait contre les lois de la raison, et 
qu'il me serait fidèle en toutes choses, tant 
pour mes intérêts particuliers que pour les 
besoins de l’Église; car, il craignait, ce qui 
arriva plus tard, que le roi Sigebert ne re- 
mit la ville sous son obéissance. 

« À la mort de ce dernier, Chilpéric ayant 
de nouveau succédé à son pouvoir, Leu- 
daste rentra dans l'office de comte; mais 
Mérovée, quand il vint à Tours, lui enleva 
complétement tout ce qu’il avait. 

« Pendant les deux ans que Sigebert avait 
tenu Tours, Leudaste s'était caché dans les 
Bretagnes. Lorsqu'il fut de nouveau, comme 
nous l'avons dit, en possession de son comté, 
il s’enfla d'un si fol orgueil qu'il entrait 
dans la maison de l'église couvert du cor- 
selet et de la cuirasse, ceint du carquois, la 
jance à la main et le casque en têle, ayant 
à redouter de chacun parce qu'il était l'en- 
nemi de tout le monde. 

« S'il siégeait comme juge avec les sei- 
gneurs, soit clercs, soit laïcs, et qu’il vit 
un homme poursuivre son droit, aussitôt il 
entrait en furie et vomissait des invectives 
centre les citoyens; il faisait entrainer les 
prêtres avec les mains garrottées, et frapper 
les soldats à coups de bâton : enfin telle était 
sa cruauté qu'à peine saurail-On l'expri- 
mer. 

« Au départ de Mérovée, qui avait pillé 
ses trésors, il se fit notre dénonciateur, assu- 
rant faussement que c'était par notre conseil 
que Mérovée lui avait enlevé ses biens. Mais, 
après nous avoir fait bien du mal, il nous 
réitéra de nouveau ses serments, en prenant 
à témoin la tenture qui recouvre le tombeau 


(4) Hist, ecoles. Franc., lib. 1V, cap. ALVIII. 
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de saint Martin (1), qu’il ne se montrerait 
jamais notre adversaire (2). 

« Mais, comme il serait trop long de sui- 
vre pas à pas ses parjures et ses autres for- 
fails, venons-en au procédé par lequel il 
voulut me supplanter au moyen d'iniques 
et criminelles accusations, et la manière 
dont la justice divine descendit sur lui, se- 
lon ces paroles : Quiconque veut supplanter 
ser a supplanté lui-même (3); et cette autre : 
Celui qui creuse une fosse y tombera (4). 

« Donc, après m'avoir causé beaucoup de 
maux à moi et aux miens ; après avoir pillé 
souvent les biens de l’église, s'étant adjoint 
le prêtre Riculf, infecté de méchanceté 
comme lui, il s'échappa jusqu'à dire que 
j'avais accusé la reine Frédégonde d’être 
criminelle, assurant que si Platon, mon ar- 
chidiacre, et Galliénus, notre ami, étaient 
soumis à la torture, ils me convaincraient 
d’avoir ainsi parlé (5). 

« Chilpéric, apprenant les maux nom- 
breux que Leudaste faisait aux églises et à 
tout le peuple de Tours, y envoie Ansovald. 
Celui-ci, arrivant à l'époque de la fôte de 
saint Martin, nous donne, ainsi qu'au peu- 
ple, la liberté du choix, et Eunomius est 
élevé à la dignité de comte. Leudaste, se 
voyant écarté, va trouver Chilpéric, et lui 
dit : 

— Jusqu'à présent, à trés-pieux roi, j'ai 
gardé la cité de Tours : maintenant que 
cette fonction m'a été enlevée, avise aux 
moyens de la garder ; car, sache que l'évé- 
que Grégoire se propose de la livrer au fils 
de Sigebert. » 

« À ces mots, le roi dit : 

— Pas du tout; mais, c’est parce qu’on 
l’a écarté que tu inventes cela. » 

« Et lui, ajouta : 

— L'évêque dit de toi bien d'autres choses 
encore; Car, il prétend que la reine vit en 
adultère avec l'évêque Bertrand (6). » 

« Alors le roi irrité le frappa des poings 


(1) On a vu (colonne 305), nn semblable serment 
prononcé par Mérovée sur la nappe de l'autel. 

(2) Hist, eccl, Fr., lib, N, cap. xuix. 

(3) Jérémie, 1x, 4. 

(4) Proverbes, xxvi, 47, 

(5) Hist. eccl, Fr., ibid., cap. 1. 

(6) De Bordeaux. 
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et des pieds, et le fit enfermer en prison 
avec les fors (1)... » 

« Leudaste, comme rous le disions tout à 
l'heure, prétendait avoir le clerc Riculf pour 
garant des faits qu'il avait rapportés. Ce 
Riculf, sous-diacre, léger et facile à séduire 
autant que Leudaste, anrès s'être entendu à 
ce sujet avec lui, avait chorché l'année pré- 
cédente une occasion da m'offenser , et, 
l'ayant fait, de passer à Leudaste. 

« L'ayant enfin trouvée, il alla vers lui, 
et, après avoir pendant quatre mois préparé 
des ruses et des piéges de toute cspèce, il 
revint à moi avec Leudaste, en me suppliant 
de le recevoir et de lui pardonner. Je le fis, 
je l’avoue, et je reçus ouvertement dans ma 
maison un ennemi caché. Leudaste parti, il 
se jeta à mes pieds en disant : 

— Si tu ne me secours bien vite, je vais 
périr. A l’instigation de Leudasio, j'ai dit 
des choses que je n’eusse pas dû dire, en- 
voie-moi donc en d'autres contrées, car 
autrement, saisi par les gens du roi, je 
serai puni de mort. » 

« À quoi je lui répondis : 

— Situ as parlé contrairement à la rai- 
son, que tes paroles retombent sur ta tête; 
car, pour moi, je ne t'enverrai pas dans un 
autre royaume, de pour de moe rendre sus- 
pect aux yeux du roi. » 

« C'est alors que Leudaste devint son ac- 
Ccusateur, en déclarant tenir du sous-diacre 
Riculf les discours ro pportés plus haut. Ce 
dernier donc, enchai é à son tour et mis en 
prison après qu'on «ut relâché Leudaste, 
dit que Galliénus ec: l’& chidiacre Platon 
étaient présents lorsque l'évêque avait tenu 
ces propos. 

« Cependant Riculf le prêtre (2), qui avait 
déjà la promesse de Leudaste pour l'épisco- 
pat, était devenu si insolent qu’il égalait en 
orgueil Simon le Magicien. Lui qui m'avait 
prêté serment t: ois fois et plus sur le sépul- 
cre de saint Martin, il im'assaillit d’injures 
et d'outrages le sixième jour après Pâques, 
au point de se retenir à peine de porter les 
mains sur moi, comptant bien sur le succès 
de la ruse à laquelle il avait pris part. Le 


(1) bid., cap. xivin. 

(2) C'est un autre personnage du. mème nom, 
également ennemi de saint Grégoire et membre du 
clergé de Tours. 
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lendemain, c'est-à-dire le samedi de Pâques, 
Leudaste vint à Tours, et, tout en feignant 
de s'occuper d'une autre affaire, il saisit et 
fit lier Platon l’archidiacre et Galliénus ; 
puis, les ayant enchaïinés et dépouillés de 
leurs vêtements, il ordonna qu'on les con- 
duisit à la reine. 

« Apprenant cela comme j'étais dans la 
maison de l'église, triste, troublé, j'entrai 
dans l’oratoire, et je pris le livre du poëme 
de David, pour y trouver, en l'ouvrant, 
quelque verset consolateur. Je tombai sur 
ceci : Il les a fait sortir avec l'espérance, et 
il n’ont pas craint ; et la mer a couvert leurs 
ennemis (1). 

« Pendant ce temps-là ils s'étaient embar- 
qués sur le fleuve, dans un ponton formé 
de deux bateaux. La barque qui portait 
Leudaste s'enfonça, et, s’il ne se fût échappé 
à la nage, il eût peut-être péri ainsi que ses 
compagnons. L'autre bateau, qui était atta- 
ché au premier, et portait les prisonniers, 
se soutint sur l’eau par l'assistance de Dieu. 
Ceux-ci, conduits enchainés devant le roi, 
furent accusés avec véhémence, afin que 
leur affaire se terminât par une sentence 
capitale. Mais, le roi, après y avoir bien 
pensé, leur fit ôter leurs liens, et les retint 
sous une garde libre (2), sans leur faire 
aucun mal. 

« A Tours, le duc RBérulf, de concert avec 
le comte Eunomius, imagina de répandre 
cette fable, que le roi Gontran voulait s'em- 
parer de la cité; et en conséquence, de peur 
que quelque négligence n'eût lieu : 

— 11 faut (dit-il), consigner la ville sous 
une garde sévère. » 

_« Sous ce prétexte donc, ils placent aux 
portes des gardes qui, en paraissant protéger 
la ville, devaient surtout me garder, moi. 
ils m'envoient même des gens pour me con- 
seiller de prendre ce qu’il y avait de meilleur 
dans les trésors de l'église, et de m'enfuir 
secrètement à Clermont : mais, je n'y con- 
sentis pas. | 
_ «Le roi, ayant fait venir les évêques de 
son royaume, voulut que cette affaire fût 
examinée avec soin. 


(1) Psaume LxXxvVII, 53. 

(2) Voyez un autre exemple de garde semblable, 
Ibid. cap., 11. — Ce mème Platon devint plus 
tard évèque de-Poitiers. {Mirac, sancti Martini, 
Hub. IV, cap. xxxII et XXXUI. 
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« Comme Riculf le clerc était souvent in- 
terrogé en secret, et qu'il débitait mille 
faussetés contre moi et les miens, un cer- 
ain Modestus, ouvrier en bois, lui dit : 

— Malheureux, qui complotes contre ton 
évêque avec tant d’obstination ! tu aurais 
mieux fait de te taire, et de demander par- 
don à l’évêque pour rentrer en grâce auprès 
de lui. » 

€ A ces mots Riculf se mit à crier à haute 
voix et à dire : 

— En voilà un qui m'engage à me taire 
pour que je ne découvre pas la vérité ! voilà 
un ennemi de la reine qui ne veut pas qu'on 
recherche l’origine de l’imputation portée 
contre elle! » 

« On rapporta cela de suite à la reine. 
Modestus est saisi, torturé, flagellé, puis lié 
étroitement et jeté en prison. 

« Tandis qu'il était enchainé entre deux 
gardes et retenu par des ceps aux pieds, 
voyant au milieu de la nuit ses gardiens 
endormis, il adressa une prière au Seigneur 
pour qu’il daignât par sa puissance visiter 
un malheureux, et pour que l’innocent qu'on 
avait enchainé fût délivré par l'entremise 
de l’évêque Martin et de Médard. Bientôt ses 
liens tombéèrent, le cep fut brisé, la porte 
s'ouvrit, et il entra dans la basilique de 
saint Médard, où nous veillious la nuit (1). 

« Les évêques convoqués dans la ville de 
Braine (2) reçurent ordre de se rassembler 
dans une même maison. Le roi s'y étant en- 
suite rendu, les salua tous, reçut leur béné- 
diction, et s’assit. Alors Bertrand, évêque de 
ja cité de Bordeaux, et qui avait été impli- 
qué dans le crime reproché à la reine, 
exposa l'affaire et m’interpella en me disant 
que c'était moi qui avais porté contre lui et 
la reine cette accusation. Moi, je niai en 
toute vérité avoir proféré de pareils propos ; 
j'ajoutai que c'étaient d’autres qui les avaient 
entendus, et que, pour moi, je n'y avais pas 
même pensé. 

« En dehors, le peuple faisait grand bruii 
et disait : 

— Pourquoi de telles imputations contre 
un prêtre de Dieu? Pourquoi le roi pour- 


(1) Ceci se passait à Soissons, où était alors saint 
Grégoire. 

(2) Apud Brennacum villam. — Cette ville est 
à quatre lieues Est de Soissons.; 
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suit-il une telle affaire? Un évêque a-t-il pu 
dire de pareilles choses même d’un esclave? 
Hélas! hélas! Seigneur Dieu, prête secours 
à ton sorviteur. » 

« Cependant le roi disait : 

— Une accusation contre mon épouse est 
une injure pour moi. Si donc vous êles 
d'avis que l'on produise des témoins contre 
l'évêque, ils sont là. S'il vous paraît que 
cela soit inutile et qu’on doive s’en rappor- 
ter à la bonne foi de l’évêque, parlez ; je me 
conformerai volontiers à ce que vous déci- 
derez. » 

« Tous admirèrent la prudence du roi et 
sa patience ; en même temps ils furent una- 
nimes à dire : 

— Un inférieur ne peut être cru sur le 
compte do son évêque. » 

« L'affaire se réduisit donc à ce point : 
je devais dire la messe à trois autels (4): 
puis me justifier de l'accusation par ser- 
ment; et, quoique cela fût contraire aux ca- 
none, la chose se fit ainsi, en considération 
du roi. Et je ne dois pas oublier que la reine 
Rigunto (2), compatissant à mes douleurs, 
jeûna avec toute sa maison, jusqu’à ce qu’un 
serviteur lui eût annoncé que j'avais ae- 
compli tout ce qui m'avait été prescrit. 


(1) Anciennement il n’était pas rare qu'un même 
prêtre célébrât plusieurs fois par jour le saint sacri- 
fice. Quoiqu'au v° siècle le pape saint Léon ait dé- 
fendu aux prètres de célébrer plus d’une fois par 
jour liturgique, nous voyons cependant qu’au 
vie siècle le pape Léon III célébrait le saint sacri- 
fice sept fois et mème neuf fois par jour. Enfin la 
discipline de l’Église ne permit, dans les cas ordi- 
naires, qu'une seule messe par jour à chaque prètre. 

De cette multiple célébration de la messe, qui 
était en usage pour les jours des grandes solen- 
nités, comme Noël, Pâques, la fête de saint 
Pierre, etc., il ne nous est resté que les trois 
messes du jour de Noël. Cette dernière coutume 
est une des plus anciennes à Rome; mais, la liturgie 
gallicane n'a qu’une messe pour Noël, et les trois 
messes ne se disent en France que depuis Charle- 
magne qui y fit adopter le Rit rumain. 

Dans l'Église orientale le prêtre n’a jamais célébré 
plus d’une fois par jour, pas même à la fête de 
Noël; on n'y dit qu’une seule messe la nuit, et il 
n’y en a point dans le jour. 

(3) Aigunihis regina. — Fille de Frédégonde, 
appelée reine, comme les fils des rois étaient ap- 
pelés rois eux-mèmes. (Voyez Hist. ecci. Franc., 
lib. VII, cop. IX, XXVII, XXVII, Hd. IX, cap. xL). 
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« Les évôques, étant retournés vers le roi, 
lui dirent : 

— Toutes les choses sont accomplies, Ô 
roi, qu’on avait ordonnées à l'évêque. Que 
reste-t-il à faire maintenant, sinon de te 
priver de la communion ainsi que Bertrand, 
acLuSateur de son frère ? 

— Je n'ai fait (répondit-il), que répéter 
ce que j'avais entendu. » 

« Eux lui ayant demandé qui avait dit 
cela , il reprit qu’il le tenait de Leudaste. 
Mais celui-ci, par défaut de sagesse ou de 
Courage, avait déjà pris la fuite. Alors tous 
les évêques furent d'avis que le semeur de 
Scandale, le calomniateur de la reine, l’ac- 
Cusateur d'un évêque fût exclu de toutes 
les églises pour s'être soustrait à leur exa- 
men; el ils envoyèrent pour cet objet une 
letire avec leurs signatures aux autres évè- 
ques, ceux qui n'avaient pas été présents à 
l'affaire : puis chacun retourna chez soi. 

« À la nouvelle de cela, Leudaste se r'é- 
fugia dans la basilique de Saint-Pierre, à 
Paris. Mais, informé de l’édit rendu par le 
roi pour qu'il ne fût recueilli par aucun 
habitant de son royaume, et surtout de la 
mort de son fils qu'il avait laissé chez lui, il 
vint secrètement à Tours et fit passer en 
Berri ce qu’il avait de plus précieux. Pour- 
suivi par les serviteurs du roi, il leur 
échappa par la fuite. Sa femme, ayant été 
prise, fut confinée en exil dans lo Tour- 
naisis. 

« Quant au clerc Riculf, il fut destiné à 
mourir : j'eus peine à obtenir grâce pour sa 
vie; mais, jo ne pus lui éviter les tortures. 
Aucun objet matériel, aucun métal, ne pour- 
rait résister à tous les coups que supporla 
ce pauvre malheureux. Depuis la troisième 
heure du jour, il restait suspendu à un ar- 


bre par ses mains liées derrière le dos. 


Détaché à la neuvième heure, il était étendu 
sur une roue et frappé à coups de bâton, de 
verges, de courroies mises en double: et 
nou par une ou deux personnes, mais au- 
{ant il y en avait qui pouvaient approcher 
de ses misérables membres, autant il avait 
de bourreaux. 

« Se voyant en danger de mort, il dé- 
clara publiquement les secrets du eouwplot. 
Il dit qu'on avait imaginé le crime de la 
reine afin qu'elle fût chassée du trône, et 
que Clovis, après avoir fait LL ses 
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frères (4), possédät le royaume de son père, 
et que Leudaste en fût duc. 

« Le prêtre Riculf, qui, dès le temps du 
bienbeureux évêque Eufronius, était déjà 
l'ami de Clovis, aurait alors demandé l'épis- 
copat de Tours, et on avait promis l’archi- 
diaconat à Riculf le clerc. 

« Pour cous, revenu à Tours, avec la 
grâce de Dieu, nous trouvâmes l'Église 
bouleversée par Riculf le prêtre. Tiré sous 
l'évêque Eufronius de la classe des pau- 
vres (2), il avait été ordonné premier diacre. 
Puis, élevé à la prêtrise, il rentra dans sa 
nature (3) : toujours hautain, bouffñi d'or- 
gueil, présomptueux. En effet, tandis que 
j'étais encore avec le roi, lui, comme s'il eût 
été déjà évêque, entra impudemment dans 
la maison épiscopale, inventoria l’argen- 
terie de l'église, et s’empara de tout le reste. 
I enrichit de ses présents les principaux 
clercs, leur accorda généreusement des vi- 
gnes, leur distribua des prés; aux moin- 
dres, il infligea des coups de bâton, et les 
maltraita de toutes les manières, même de 
sa propre main, en leur disant : 

— Reconnaissez votre maître, qui a rem- 
porté la victoire sur ses ennemis; par son 
esprit, il a nettoyé la ville de Tours de sa 
population auvergnate. » 

« Ignorant, le malheureux, qu’à l’excep- 
tion de cinq évêques, tous ceux qui exer- 
cèrent le sacerdoce à Tours étaient alliés à 
la race de mes parents. Il avait l'habitude 
de dire souvent à ses familiers que per- 
sonne ne peut tromper un homme prudent 
à moins que ce ne soit par des parjures. 

« Comme à mon retour il continuait de 
mépriser mon autorité, et ne me vint pas 
saluer ainsi qu'avaient fait les autres ci- 
toyens, et qu'il menaçait plutôt de me tuer, 


(1) C'est-à-dire les jeunes enfants de Frédégonde. 
Au moment du procès, ils vivaient encore ainsi 
que Clovis. Leur mort est racontée aux chapi- 
tres XXXv et XL. 

(2) Les pauvres habitués de l’église, et inscrits 
comme tels, — mafricularii. 

(3) Recessit ad propria. — Il rentra chez lui, 
dans ses propriétés, dit saint Grégoire. C'est une 
sorte de jeu de mots que s’est ici permis l’auteur, 
de mème qu’au commencement du chapitre xLix il 
raconte l’histoire de Leudaste sur le ton de la plai- 
santerie. 
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 J'ordonnai, d'après l'avis des évêques de 


ma province, qu'il fût éloigné et mis dans 


un monastère. Il y était étroitement ren- 
fermé (4)... » 


V. 


Lorsque saint Grégoire était à Braine, il 
eut avec Chilpéric une discussion théolo- 
gique. 

Chilpéric se croyait très-fort en théologie, 
en liturgie et en droit canon ; il avait même 
des prétentions à la poésie. Lorsqu'il avait 
composé une hymne, une prière ou une dis- 
sertation, il aimait à en faire part à l’évèque 
de Tours, qu'il voulait bien croire capable 
de les apprécier. Il voulait des compliments, 
Sans doute; mais, l'évôque de Tours n'était 
pas flatteur, et il accordait rarement son 
approbation aux œuvres royales. À son avis, 
les oraisons de Chilpéric étaient insoutena- 
bles ; dans ses hymnes, il était loin de Sedu- 
lius (2), qu'il prétendait imiter; et il igno- 
rait tellement la quantité, qu’il mettait des 
syllabes brèves pour des longues, et réci- 
proquement ; de sorte que ses pauvres vers, 
perclus de tous leurs membres, ne pou- 
vaient se tenir sur leurs pieds (3). 

Le roi et l’évêque étaient surtout rare- 
ment d'accord dans les dissertations théo- 
logiques. 

€ A la même époque, le roi Chilpéric écri- 
vit un petit traité pour faire appeler la sainte 
Trinité Dieu seulement, sans distinction de 
personnes. Il prétendait qu'il était inconve- 
nant de donner à Dieu la qualification de 
personne, comme S'il était un homme fait de 
chair. Il affirmait aussi que le Père est le 
même que le Fils, et que le Saint-Esprit est 
le même que le Père et le Fils. 

— C'est ainsi (disait-il), qu'il a paru être 
aux prophètes et aux patriarches : c'est ainsi 
que l’a annoncé la loi elle-même. » 


(1) Hist. eccl. Fr., ibid., cap. 1, 

(2) C. Cœlius Sédulius, prêtre qui vivait à Rome 
au v° siècle et composa plusieurs ouvrages, no- 
tamment un poëme sur les miracles de Jésus-Christ 
intitulé : Paschale carmen. 

(8) Confecitque duos lihros, quasi Sedulium 
meditalus, quorüm versiculi debiles nullis pe- 
dibus subsisiere possunt, — Ibid., cap. xLvi et 
lib. v, cap. xLv. 
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Après qu'on m'eut fait lecture, sur son 
ordre, de ce qu'il avait écrit : 

— Je veux (dit-il), que toi et tous les 
autres docteurs de l'Église vous croyiez. de 
cette manière. » 

« Je lui répondis : 

— Abandonne cette croyance, à pieux roi: 
il te faut suivre ce qui nous a été laissé, 
d'après les apôtres, par les autres docteurs 
de l'Église, ce que nous ont enseigné Hi- 
laire (1) et Eusèbe (2), ce que tu as toi-même 
confessé au baptôme, » 

« Le roi irrité me dit : 


— Îl est évident que dans cette affaire 
Hilaire et Eusèbe sont mes ennemis dé- 
clarés (3). » 

« Je lui répondis : 


— Îlte convient d'observer que ni Dieu 
ni ses saints ne sont tes ennemis ; mais 
sache que, quant à la personne, autre est 
le Père, autre le Fils, autre le Saint-Esprit. 
Ce n’est pas le Père qui s'est fait chair, nile 
Saint-Esprit, c’est le Fils : afin que celui qui 
était le Fils de Dieu fût aussi, pour Ia ré- 
demption de l’homme, le Fils d’une vierge. 
Ce n'est pas le Père qui a souffert, ni le 
Saint-Esprit, c'est le Fils; afin que Celui qui 
s'était fait chair dans le monde fût offert 
pour le monde. Quant à ce que tu dis au 
sujet des personnes, ce n'est pas corporelle- 
ment, mais spirituellement qu'il faut les 
entendre ; car, dans ces trois personnes, est 
une seule gloire, une seule éternité, une 
seule puissance. » 

« Mais, il me dit avec colère : 

— J'exposerai cela à de plus savants que 
toi, qui m'approuveront. » 

« Et moi je lui dis : 

— Ce ne sera jamais un savant, mais un 
sot qui voudra adopter ce que tu proposes. » 

« Furieux, à ces mots, il garda le si- 
lence. 


(1) Saint Hilaire, évèque de Poitiers, au 1ve siècle. 

(2) Saint Eusèbe, évèque de Verceil, à la même 
époque et ami de saint Hilaire avec lcquel il com- 
battit vaillamment les hérétiques qui. attaquaient 
la sainte Trinité et dont Chilpéric voulait renou- 
veler les erreurs. 

(3) Chilpéric prend saint Eusèbe et saint Hilaire 
pour des personnages vivants. Manifestum est 
mihi in hdc causé Hilarium Eusebiumque vali- 
dos inimicos haberi, 
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« Peu de jour aprés, Salvius, évêque 
d'Albi, étant survenu, il ordonna qu'on lui 
rendit compte de ce qui s'était passé, en le 
priant d'être de son avis. Mais, à la lecture, 
celui-ci repoussa si vivement l'écrit du roi 
que, s’il eût pu tenir le papier qui le ren- 
fermait il l'eût mis en pièces. En sorte que 
le roi abandonna son projet (1)..» 

Saint Grégoire nous a conservé le récit 
d'une auire.discussion théologique qu’il eut, 
en présence de Chilpéric, avec un -juif 
nommé Priscus. Ayant appris que le roi 
devait quitter Nogent (2), où il était venu le 
visiter, saint Grégoire s'était rendu au pa- 
lais pour lui.faire ses adieux. Il s'y trouva 
avec Priscus, que le roi aimait beaucoup et 
« dont il se servait pour acheter des ‘Objets 
de luxe. Le roi le prit doucement: de ga 
main par les cheveux, et s'adressant à moi, 
dit : | 

— Viens, prêtre de Dieu, etimpose ta main 
sur lui.» 

« Mais, cet homme, tâchant de se dégager, 
le roi dit : 

— 0 esprit dur, et génération toujours 
incrédule, quine comprend pas le Fils de 
Dieu qui lui fut si souvent promis par les 
voix des prophètes. Il ne comprend par les 
mystères de l'Eglise figurés dans ses sacri- 
fices! » | 

« Comme il parlait ainsi, le juif répondit : 

— Dieu n'a pas besoin de mariage et ne 
s'enrichit pas de progéniture; et celui-là ne 
souffre aucun associé de sa puissance, qui 
dit par la bouche de Moïse : Voyez, voyez 
que je suis le Seigneur, et qu'il nest pas 
d'autre Dieu que moi. C'est moi qui tue- 
rat el qui ferai vivre, qui frapperai dt qui 
guérirai (3). CE 

À quoi le roi répliqua : 

— Dieu a engeñdré de son sein, mais 


(1) Hist, eccl. Franc., lib. Y, Cap. XLY. 

(2) Novigentum villam. — « Vraisemblablement 
Nogent-sur-Marne; les rois de la première race 
avaient des terres dans son territoire, et une des 
rues de ce village porte encore (écrivait Levesque 
de la Ravalière, en 4751), le nom de Dagobert, 
petit-fils de Chilpéric. » — Nouvelle vie de saint 
Grégoire de Tours, ete. (Mém. de l’Acad. des 


, Inseript., édit. in-4°, tome XXVI, p. 619, note Ts 
| au bas de la page. ) 


(3) Deutér., xxxu, 39. 
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spirituellement, un fils éternel, ni plus 
jeune d'âge ni moindre en pouvoir, dont il 
a dit lui-même: Je fai engendré de mon 
sein avant l'étoile du jour (1). Ce fils, né 
avant les siècles, il l’a envoyé dans les der- 
niers siècles pour guérir le monde, comme 
ditton prophète : Il a envoyé son verbe el 
les a guéris (2). Tu prétends qu'il n'en- 
gendre pas : écoute ton prophète prêtant ces 
paroles au Seigneur : Moi qui fais enfanter 
les autres, n'enfanterai-je pas moi-même (3)? 
Or, il parle ici du peuple qui renaïit en lui 
par la foi. » 

« A cela le juif répondit: 

— Dieu a-t-il pu devenir homme, ou nai- 
tre d’une femme, être frappé de coups, être 
condamné à mort?» 

« Là-dessus, le roi se taisant, je me mêlai 
de la querelle, et je dis « que si Dieu, le Fils 
« de Dieu, devint homme, ce n’était pas 
« pour lui mais pour nous que cela était 
« nécessaire; car , il ne pouvait délivrer 
« l'homme, retenu captif par le péché et 
« soumis à la servitude du diable, s’il ne se 
« fût fait homme. » 

— Pour moi, je n'irai pas chercher mes 
témoignages dans les évangiles ni chez l'a- 
pôtre, auxquels tu ne crois pas; mais, pre- 
nant mes témoignages dans tes livres mè- 
mes, je te percerai de ton propre poignard, 
comme autrelois David, y lisons-nous, tua 
Goliath. 

Ainsi sur ce que Dieu devait être fait 
homme, écoute ton prophète : Et Dieu (dit- 
il), et homme à la fois, qui jamais l'a pu 
connaître ? Et ailleurs : C’est la notre Dieu, 
eton n'en reconnailra pas d'autre que lui. 
Il a trouvé toute voie de la science, et l'a don- 
née à Jacob son enfant et à Israël son bien 
aimé. Ensuite il a été vu sur la terre, et il q 
vécu avec les hommes (4). 

« Sur ce qu'il nait d’une vierge, écoute 
encore ton prophète disant: Voici qu'une 
vierge concevra dans son ventre el enfantera 
un fils ; et son nom sera Emmanuel, ce qui 
veut dire : Dieu est avec nous (5). 


(1) Ps. cix, 4. 

(2) Ps. cv, 90. 

(3) 1saïe, LxvI, 9. 

(4) Baruch, ui, 36, 37, 38. 

(5) Isate, vn, 44 ; saint Matth., 1, 43., 


SAINT GRÉGOIRE. 


328 


« Sir ce qu'il devait être frappé, percé de 
clous, et chargé encore et accablé d'autres 
outrages, un autre prophè'e dit : Ils ont 
percé mes pieds etmes mains ; ils se sont par- 
tagé mes vélements (1), etc.; et ailleurs : Ils 
m'ont donné du fiel pour nourriture, et dans 
ma soif ils m'ont abreuvé de vinaigre (2). 

« Et sur ce qu'il devait par le supplice 
même de «a croix relever le monde abattu 
et soumis à l'empire du démon, pour le re- 
metire sous 8a loi, le même David a dit : 
Le Seigneur a régné par le bois (3). Ce n’est 
pas qu'il n’ait régné auparavant avec le 
Père; mais, il a voulu prendre, sur le peu- 
ple qu'il avait délivré de la servitude du 
diable, une royauté visible. 

— Et quelle nécessité pour Dieu (reprit 


| le juif), de souffrir tout cela ? 


— Je te l’ai déja dit, (lui répondis-je) : 
Dieu créa l'homme innocent ; mais, séduit 
par la ruse du serpent, l’homme a enfreint 
le précepte, et pour ce motif, chassé du Pa- 
radis, il a été condamné aux travaux de la 
terre, puis réconcilié avec Dieu le père par 
la mort du Christ, Fils unique de Dieu. » 

« Le juif dit : 

— Dieu ne pouvait-il envoyer des pro- 
phètes ou des apôtres pour le rappeler à la 
voie du salut, sans venir s'humilier lui- 
même dans la chair ? » 

« A cela je répondis : 

— Depuis le commencement, le genre hu- 
main a toujours été délinquant ; il ne s'est 
effrayé ni de la submersion lors du déluge, 
pi de l'incendie de Sodome, ni des plaies de 
l'Egypte, ni du miracle de la mer et du 
Jourdain partageant leurs eaux. Toujours 
il a résisté à la loi de Dieu ; iln’a pas cru 
les prophètes et non-seulement il n'a pas cru 
les prédicateurs de la pénitence, mais, il les 
a même fait périr. Si Dieu n’était descendu 
lui-même pour le racheter, aucun autre 
p'aurait pu le faire. C'est ainsi que nous 
avons été régénérés par sa nativité, lavés 
par son baptême, guéris par sa blessure, re. 
levés par sa résurrection, glorifiés par son 
ascension. 

« Quant à ce qu’il devait venir pour re- 


(1) Ps. xxt, 17, 19. 
(2) Ps. LxvII, 22. 
(3) Ps. xCxv, 10. 
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médier à nos maux, ton prophète a dit : 
Nous avons élé guéris par ses meurtrissu- 
res (1). Et ailleurs : H} portera lui-même nos 
péchés, et priera pour les transgresseurs de 
la loi (2). Puis encore : 1 a été conduit à la 
mort comme une brebis ; et comme l'agneau 
reste sans voix devant celui qui va le tondre, 
de méme il n'a pas ouvert la bouche. Il a été 
enlevé au milieu des humiliations par la 
sentence de ses juges. Qui racontera sa géné- 
ration (3) ? Son nom est le Dieudes armées (4). 

« C'est de lui que ce Jacob dont tu te van- 
tes d'être issu dit en parlant, dans la célè- 
bre bénédiction donnée à sun Fils Juda, 
comme s’il parlait au Christ lui-môme, Fils 
de Dieu : Les fils de ton père se prosterne- 
ront devant loi. Juda est un jeune lion. Fai- 
ble germe, tu as grandi, mon fils (5) : tu l'es 
incliné pour dormir, avec la majesté d’un 
lion, comme un jeune lion : qui pourra le ré- 
veiller ? Ses yeux sont plus beaux que le vin 
ei ses dents plus blanches que le lait (6). Qui 
pourra le réveiller ? Et quoiqu'il ait dit lui- 
même : J'ai le pouvoir de quitter la vie, j'ai 
le pouvoir de la reprendre (1), cependant 
l'apôtre Paul dit: Quiconque ne croira pas que 
Dieu a réveillé le Christ d’entre les morts ne 
pourra étre sauvé (8). » 

« Nous lui dimes toutes ces choses et 
d'autres encore sans que ce malheureux 
pût jamais être amené à croire. Comme il se 
taisait, le roi, voyant qu'il n'était point tou- 


ché de toutes nos raisons, se tourne vers 


oi et me demande à se retirer après avoir 
r çu ma bénédiction. 

— Je ie dirai, à évêque, (fit-il), ce que 
Jacab dit à l'ange qui conversait avec lui: 
Je ne le quilterai point que tu ne m'aies 
béni (9). 

En prononçant ces mots il donne ordre 
de servir l’eau pour les mains. Après qu'el- 
les furent lavées, la prière faite, le pain ap- 


(4) Jsate, LIN, 5. 

(2) Fbid., Lux, 11. 

(3) Ibid, Liv, 5. 

(4) Jbid., Lt, 7, 8. 

(5) Genèse, XLIX, 8, 9. 
(6) Ibid., ibid., 12. 

(1) Saint Jean, x, 18. 
(8) Rom., x, 9. 

(9) Genèse, xxx, 86. 
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porté, nous en primes nous-même en ren- 
dant grâces à Dieu, et l'offrimes au roi ; 
puis, ayant bu le vin, nous nous séparâmes 
en nous disant adieu (1). » 

Ge récit est intéressant jusque dans ses 
plus petits détails. On y voit l'esprit de tolé- 
rance, disons mieux, de vraie charité chré- 
tienne qui animait les évêques et les rois à 
l'égard des juifs, — nos précurseurs dans la 
foi primitive. Puis, ce roi théologien, qui 
veut convertir un juif, est un type perdu 
depuis longtemps et que nous n'aurions pas 
soupçonné, sans le témoignage de saint Gré- 
goire de Tours. 

L'argumentation de l'illustre prélat est 
vive et convaincante, et elle n'a rien perdu 
de son à-propos, inaltérable et toujours le 
même comme la Vérité, dont il parlait le 
langage. 

Enfin, l'usage antiqne de se laver les 
mains avant le repas el re repas même, fi- 
gurative communion entre deux catholi- 
ques ; tous ces détails concourent à donner 
le plus grand prix à cette page de saint Gré- 
goire de Tours et assurent à sa chronique 
ce caractère si remarquable, qui est un tré- 
sor inestimable pour les traditions du pre- 
mier siècle de notre monarchie. 

Le zèle de Chilpéric pour la conversion 
des Juifs ne se démentit jamais; peu après 
l'épisode qu'on vient de lire, saint Grégoire 
nous apprend que, « ce roi fit baptiser beau- 
coup de juifs, et en tint plusieurs sur les 
fonts sacrés. » 

« Cependant —- ajoute-t-il, — quelques- 
uns d’entre eux, purifiés de corps et non de 
cœur, mentirent à Dieu et retournèrent à ja 
même dépravation qu'auparavant; de sorte 
qu'on les voyait et observer le sabbat et ho- 
norer le jour du Seigneur. Mais, il n'y eut 
absolument aucune raison capable de plier 
Priscus à la connaissance de la vérité (2). » 

Priscus mourut, peu après, d'une façon 
tragique : il fut assassiné par Phaur, un 
de ses coreligionnaires (3). 


(1) Hist. ecol. Fr., lib. VI, cap. v. 
(2 Ibid., cap. xvu. 
(3) Id., ibid. 


981” 
VI. 


Les discussions de saint Grégoire de Tours 
avec les Arions sont des documents pleins 
d'intérêt et très-propres à nous donner une 
idée juste de la théologie à cette époque. 
Nous en rapporterons quelques-unes, en 
laissant toujours la parole à notre histo- 
rien. 

« Leuvigild, roi des Wisigoths, envoya, 
comme ambassadeur auprès de Chilpéric, 
Agila, homme dénué de toute habileté à 
trouver des idées ou à les disposer avec art, 
et qui était seulement un ennemi bien résolu 
de la loi catholique (1). Son chemin l'ayant 
amené à Tours, il se mit à nous harceler au 
sujet de la foi, et à attaquer les Gogmes de 
l'Église. 

— C'était (disait-il), une sentence inique, 
portée par les anciens évêques, qui avait 
déclaré le Fils égal au Père : car, (ajou- 
tait-il), comment peut-il être égal au Père 
en puissance, celui qui a dit : Mon Père est 
plus grand que moi (2)? Il n’est done pas 
juste de le regarder comme semblable à celui 
dont il se dit l'inférieur, auprès duquel il 
gémit dans la trisiesse de la mort, auquel 
enfin il recommande son âme en mourant 
comme s’il n'avait aucun pouvoir; d'où il 
est clair qu'il est inférieur à son Père en 
âge et en puissance. » 

« À cela, je lui demandai s'il croyait que 
Jésus-Christ fût le Fils de Dieu ; s’il recon- 
naissait qu'il fût aussi la sagesse, la lu- 
mière, la vérité, la vie, la justice de Dieu. 
11 dit : 

— de crois que le Fils de Dieu est tout 
. cela. » 

« Et je répondis : 

— Dis-moi donc quand le Pére a été sans 
sagesse, sans lumière, sans vie, sans vérité, 
sans justice ? Car, si le Père n'a pu être sans 
ces attributs, il n'a donc pu être sans le Fils. 
C'est cela principalement qui explique le 
mystère qu'il y a dans le nom du Seigneur. 


(4) Virum nullius ingenk aut dispbsilionis 
ralione perilum, sed tanlüm voluntate in Ca- 
tholicd lege perversum. — Hist. eccl. Franc., 
lib. V, cap. xLIiv. 

(2) Saint Jean, x1v, 28. 
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D'ailleurs on ne pourrait l'appeler Père s'il 
n'avait pas de Fils. 

« Quant à ces mots que tu m'objectes : 
mon Père est plus grand que moi, sache que: 
c'est l'humilité du Dieu fait chair qui à 
parlé ainsi, pour t'apprendre que ce n'est 
pas la puissance, mais l'humilité, ‘qui ta 
racheté. Car, si tu cites ces mots : mon Père 
est plus grand que moi, il faut te rappeler 
qu’il dit ailleurs : moë et mon Père ne som- 
mes qu'un (1). Sa crainte de la: mort, la re- 
commandation de son âme, doivent être 
imputées à la faiblesse du corps; ear, il faut 
qu’on le croie véritablement homme, comme 
il est véritablement Dieu, » 

cItreprit : 

— Celai qui fait li volonté de quelqu'un 
lui est'inférieur;: le Fils est donc toujours 
inférieur” at Père, puisqu'il fàit la volonté 
du Père; etrien ne prouve que le Père fasse 
la volonté du Fils. » 

« Je lui répondis : 

— Comprends que le Père est toujours 
uni dans une même divinité avec le Fils, et 
le Fils avec le Père : et, afin que tu saches 
que’ le Pére fait la volonté du Fils, si, tu as 
encore foi à l'Évangile, écoute ce que dit 
Jésus lui-même, notre Dieu, lorsqu'il’ vint 
pour ressusciter Lazare : Mon Père, je te 
rends grâces de ce que tu m'as gnmdendu ; je 
savais bien que toujours tu m’entends, mais 
J'ai parlé ainsi à cause de la foule qui nous 
entoure, afin qu'ils votent que c'est loi qui 
m'as envoyé (2). Et, quand il en vint au mo- 
ment de sa passion, il dit : Mon Père, éclaire- 
moi de la lumière dont je brillais aupres de 
loi avant que le monde fit (5). Et son Père 
lui répondit du haut du ciel : Je l'ai fait 
briller d'une vive lumière, et je le ferai 
briller encore (4). Le Fils est donc son égal 
comme Dieu, il n'est pas moindre; il n’a 
rien de moins que le Père : car, si tu le 
confesses Dieu, il faut le reconnaître entier, 
ne manquant de rien ; mais, si tu prétends 
qu'il lui manque quelque chose, tu ne le 
crois pas Dieu. » 

« Il ajouta : 


(1) Zd., x, 30. 

(2) Id., x, 44, 42. 
(3) Id., xvu, 5. 
(4) 4d., xu, 28. 
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— C'est depuis qu'il s’est fait homme qu’on 
a commencé à l'appeler le Fils de Dieu; car, 
il fut un temps où il ne l'était pas. » 

« Et moi : 

— Écoute David parlant au nom du Père : 
Je l'ai engendré avant l’éloile du matin (1), 
et Jean l'Évangéliste : Au commencement 
élait le Verbe, et le Verbe était en Dieu. et le 
Verbe était Dieu. Et, ce qui en est la consé- 
quence, le Verbe s'est fai chair, il a habité 
parmi nous, et toutes choses ont élé faites par 
lui (2). Mais vous, aveuglés par le poison 
d'une fausse doctrine, vous ne comprenez 
pas Dieu d'une manière digne de lui. » 

« Il me dit ensuite : 

— Dites-vous que le Saint-Esprit est Dieu, 
ou le déclarez- vous l’égal du Père et du 
Fils ? » 

« Je répondis : 

— Il y à dans tous les trois une seule 
volonté, une seule puissance, une seule 
action. C'est Dieu un dans la trinité et triple 
dans l'unité. Ce sont trois personnes, mais 
il n’y a qu'un empire, une majesté, une 
puissance et une toute-puissance. » 

— Le Saint-Esprit (dit-il), que vous dé- 
clarez l’égal du Père et du Fils, est regardé 
comme inférieur à tous les deux, puisqu'on 
lit qu'il a été promis par le Fils et envoyé 
par le Père; car, personne ne promet que 
ce qui est soumis à son autorité, et personne 
p'envoie que son inférieur , comme lui- 
même le dit dans l'Évangile : Si je ne m'en 
vais pas, ce Consolaleur ne viendra pas ; 
mais, si je m'en vais, je vous l'enverrai (3). » 

« A cela je répondis : 

— Le Fils a bien pu dire avant sa passion 
que, s’il ne remontait vainqueur vers son 
Père, et, après avoir racheté le monde au 
prix de son sang, ne préparait dans le cœur 
de l'homme une habitation digne de Dieu, 
l'Esprit-Saïnt qui est Dieu lui-même, ne 
pourrait descendre dass un cœur païen, el 
souillé de la tache du péché originel. Car, 
l'Esprit-Saint (dit Salomon), fuira loule dis- 
simulalion (4). 

« Pour toi, si tu as quelque espoir de ré- 


(1) Ps. cix, 3. 
(2) Saint Jean, 1, 1, 14. 
(3) /d., xv1, 7. 
(4) Sap., 1. 5, 
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surreclion, crains de parler contre le Saint- 
Esprit; car , d’après la sentence du Sei- 
gneur (1) : I ne sera point pardonné à celui 
qui blasphème contre le Saint-Esprit, ni dans 
celte vie ni dans l'autre. » 

« Il reprit : 

— Dieu est celui qui envoie, et il n’est pas 
Dieu celui qui est envoyé. » 

« Alors je lui demandai s'il croyait à la 
doctrine des apôtres Pierre et Paul. Comme 
il répondit : | 

— J'y crois. » 

« J'ajoutai : 

— Quand l'apôtre Pierre reproche à Ana- 
pias sa dissimulation à l'égard de son bien, 
vois ce qu'il dit: As-lw bien pu meniir au 
Saint-Esprit ? car, ce n’est pas aux hommes 
que tu as menti, c'est à Dieu (2). Et Paul, 
lorsqu'il distingue les degrés des grâces 
spirituelles : C'est un seul et même esprit 
(dit-il), qui opère toutes ces choses, distri- 
buant à chacun ses dons comme il veut (3). 
Or, celui qui fait ce qu'il veut n’est soumis 
au pouvoir de personne. Car vous, comme 
je viens de le dire, vons n'avez aucune 
idée juste de la sainte Trinité ; et l'injuste 
perversité de votre secte est démontrée par 
la mort de votre chef Arius. 

—: Ne blasphème pas (répondit-il), contre 
une loi que tu ne suis pas : pour nous, 
quoique voire croyance ne soit pas la nôtre, 
nous ne blasphémons pas contre elle, parce 
qu'on ne peut faire un crime dé croire telle 
ou telle ehose. Nous disons même en pro- 
vorbe que, si l’on passe entre les autels des 
gentils et l'Église de Dieu, ce n’est pas un 
mal de les honorer tous deux également (4). » 

« Apercevant alors sa stupidité, je lui dis : 

— À ce que je vois, tu te déclares le défen- 
seur des gentils en même temps que l'or- 
gane des hérétiques, puisque tu corromps 


, les dogmes de l'Église, et prôêches en même 


temps l’adoration des turpitudes paiïennes. 
« Tu ferais bien mieux de t’armer de cette 
foi qui pénétra Abraham auprès du chône, 


(1) Saint Matthieu, xn, 81. 

(2) Act., Apost., v, 3, 4. 

(3) I. Cor., xut, 14. 

(4) C'est le raisonnement des hommes qui, n'ayant 
aucune foi, trouvent que toutes. læ religions sont 
bonnes. | 
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Isaac à la vue du bélier, Jacob sur la pierre, 
Moïse devant le buiston; que portait Aaron 
Sur son rational, que David célébrait sur le 
tympanon, que Salomon annonçait par sa 
sagesse, que tous les patriarches, les pro- 
phètes et la loi elle-même ont chantée par 
des oracles, ou figurée par des sacrifices ; 
que notre intercesseur ici présent, notre 
Martin, a possédée dans son cœur ou mon- 
trée par ses œuvres : afin de te convertir, 
de croire à l'indivisible Trinité, et, après 
avoir reçu notre bénédiction, purgeant ton 
cœur du venin d'une incrédulité impie, 
d'effacer tes iniquités. » 

« Mais lui, furieux et frémissant, je ne 
Sais pourquoi, comme un insensé, dit : 

— Mon âme s'échappera des liens de ce 
corps avant que j'accepte la bénédiction d'au- 
cun prêtre de votre religion. » 

« Et je répliquai : 

— Que Dieu veuille ne pas laisser refroidir 
notre religion ni notre foi, au point que 
nous distribuions ses saints mystères à des 
chiens, et que nous exposions la sainteté 
des perles précieuses à d'immondes pour- 
ceaux ! » 

« Alors, abandonnant la discussion, il se 
leva et partit (1). » | 

Quelque temps après, un autre ambassa- 
deur arien nommé Oppila passa par Tours. 

« Cet envoyé, donc, étant arrivé le saint 
jour de Pâques, nous lui demandâmes s’il 
était de notre religion. Il répondit qu'il 
croyait ce que croient les catholiques. En 
conséquence, il se rendit avec nous à l’é- 
glise, et assista jusqu’à la fin à la solennité 
de la messe : mais, il ne fit point sa paix 
avec nous et ne participa point aux sacri- 
fices (2); et il fut clair qu'il avait dit un 
mensonge en se disant catholique. Cepen- 
dant, ayant été invité, il assista au repas: 
et comme je lui demandai avec instance ce 
qu'il croyait, al répondit : , 

— de crois le Père, le Fils et le Saint- 
Esprit, unis dans une même sertu. » 

« Je repris : 

— Si telle est ta croyance, comme tu le 
prétends, quelle est donc la cause qui pou: 


(1) Hist. eccl. Franc., L. c. sup. 
(2) C'est-à-dire, qu'il ne voulut point recevoir le 
baiser de paix et ne communia point. 


vait t’empêcher de prendre part aux sacri- 
fices que nous offrons à Dieu * 

— C'est (dit-il), que vous employez mal 
le mot gloire dans vos réponse : car nous, 
nous disons d’après l'apôtre Paul : Gloire à 
Dieu le Père par le Fils, tandis que vous, 
vous dites : Gloire au Père et au Fils et au 
Saint-Esprit, quoique les docteurs de l’é- 
glise nous apprennent que le Père a été 
annoncé au monde par le Fils, comme le 
dit Paul lui-même : Au roi des siècles, im- 
mortel, invisible, seul Dieu, honneur et 
gloire aux siècles des siècles, par Jésus- 
Christ notre Seigneur (1). 1 

« À cela je répondis : 

— Que le Père ait été annoncé par le Fils, 
c'est ce que je ne crois ignoré d'aucun ca- 
tholique ; mais, s'il a ainsi annoncé le Père 
au monde, c'était afin de se montrer Dieu 
lui-même par ses miracles : or, ce fut une 
nécessité à Dieu le Père d'envoyer son Fils 
sur la terre pour lui faire connaître Dieu; 
afin que le monde, n'ayant point cru aux 
patriarches, aux prophètes et au législateur 
lui-même, fût du moins forcé de croire au 
Fils. 

« C'est pour cela qu'il est nécessaire de 
rendre gloire à Dieu sous le nom des trois 


personnes. Ainsi nous disons : glnire à Dien 


le Père, qui a envoyé le Fils ; gloire à Dieu 
leFils,qui par son sang a racheté le monde; 
gloire à Dieu le Saint-Esprit, qui sanctifie 
l'homme après sa rédemption. 

« Mais toi qui dis : gloire au Père par le 
Fils, tu prives le Fils de sa gloire; comme 
s'il ne partag'ait pas la gloire de son Père 
parce qu'il l’a annoncé dans le monde. Le 
Fils, commo nous le disons, a aunoncé le 
Père au monde : mais, plusieurs n'ont point 
cru en lui; témoin Jean l’Évangéliste : 
est venu chez lui, et les siens ne l'ont pas 


 Treêçu. Mais, à lous ceux qui l'ont reçu il a 


donné le pouvoir de devenir enfants de Dieu, 
c'est-à-dire à lous ceux qui croient en son 
nom (2). | 

« Et loi qui décries l’apôtre Paul, et ne 
comprends pas le sens de ses paroles, vois 
comme il parle prudemment et selon que 
chacun est en état de comprendre : observe 


()1. Tim. 1, xvn, (Cf. Rom. xv1, in fin.) 
(2) Saint Jean , 1, xu. ” 
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comme il prêche au milieu des nations in- 
crédules, sans paraître imposer à personne 
un fardeau trop pesant lorsqu'il dit, par 
exemple, à quelques-uns: Je ne vous ai 
nourris que de lait et non pas de viandes 
solides : vous ne pouviez alors Les supporter ; 
el maïntenant encore vous ne Le pouvez pas (1). 
Car, la nourriture solide esl pour les par- 
faits (2). Et il dit à d’autres : Je ne vous ai 
rien préché si ce n’est je Christ, et le Christ 
crucifé (3). 

€ Maintenant que veux-tu, toi, hérétique ? 
Parce que Paul à préché seulement Jésus- 
Christ crucifié, doutes-tu que le Chri:t ne 
soit ressuscité ? Remarque plutôt sa pru- 
dence, et reconnais son adresse lorsqu'il dit 
à d’autres parce qu'il les voyait plus ro- 
bustes dans leur foi: Si nous avons connu 
Jésus-Christ crucifié, maintenant nous ne Le 
connatssons plus (4). Nie done, toi qui ac- 
cuses Paul, si une pareille démence peut 
entrer dans ton esprit, que le Christ ait été 
crucifié ? 

« Mais, je l'en prie, laisse tout cela pour 
suivre un meilleur avis ; applique un col- 
lyre sur tes yeux malades et tâche de per- 
cevoir la lumière de Ja prédication de l'a- 
pôtre. Se conforinant en elfet à ce que sont 
les hommes, Paul leur parlait d'abord hum- 
blement, pour les élever ensuite aux sorn- 
el d'une foi plus sublime, come il le 
dit ailleurs : Je me suis fait tout pour tous, 
afin d'être utile à tous(5). 

« Eh quoi! un homme mortel p'accurdera 
pas la gloire au Fils, que le Père, lui-même, 
DON pas une, mais deux et trois fois, a glo- 
rifié du haut du ciel? Ecoute ce qu'il dit 
du haut des cieux, lursque le Saint- Esprit 
descendait sur son fils baptisé par la main de 
Jean: Celui-ci (dit-il) est mon Fils bien- 
aimé, en qui j'ai mis mon affection(6). Certes, 
si tu as les oreilles assez bouchées pour ne 
Pas entendre cela, crois du moins à ce que 
les apôtres entendirent sur la montagne, 
lorsque Jésus trausiiguré couversait dans 
+a gloire avec Moïse et Elie: car alors, du 


(1) 1. Cor., 111, 11. 

(2) {ebr., v, 14. 

(3) 1. Cor.,u, 41. 

4) 11. Cor., v, 16. 

(5) EL. Cor., 1x, 29, 

(6) Saint Matthieu, 11, 11. 


sein d'une nuée splendide, le Père dit : C’est 
là mon Fils chéri : écoutez-le (1). 

« À cela l'hérétique répondit : 

— Dans tous ces témoignages, le Pére ne 
parle en rien de ja gloire du Fils; il le dé- 
Signe seulement comme étant son fils. » 

« Je répliquai : 

— Si tu l'interprètes ainsi, je produirai un 
autre témoignags où le Père rendit gloire au 
Fils. Quand le Seigneur , arrivé au moment 
de sa passion, disait: Mon Père, glorifie ton 
Ps, pour que ton fils te glorife toi aussi (2), 
que lui répondit le Père du haut du Ciel ? 
ne dit-il pas: Æt je l'ai glorifié et je le gto- 
riflerai encore (3) ? Voici que le Père le glo- 
rifie de sa propre voix, et toi tu l'efforces 
de lui enlever sa gloire! tu en moatres bien 
ton désir, mais tu y es impuissant. 

« Puisque tu te fais l’accusateur de l’a- 
pôtre Paul, Gcoute-le, ou plutôt écoute le 
Christ parlant par sa bouche: Que loute 
langue confesse que le Seigneur Jésus-Christ 
esi dans la gloire de Dieu le père (4). Si donc 
la gloire lui est commune avec le Père, s’il 
réside dans la même gloire où est maintenant 
le Père, comment loi, veux-tu l'outrager en 
lui ôtant sa loire ? ou pourquoi ne sera-t:il 
Pas rendu gloire parmi les hommes, à celui 
qui règne dans les cieux avec une gloire 
pareille à celle du Père? Nous confessons 
donc le Christ fils de Dieu, comme vrai Dieu : 
el parce qu'ils n’ont qu'une seule divinité, 
ils n'auront aussi qu'une seule gloire. » 

« Ces paroles furent suivies de silence, et 
l'on cessa de disputer (5). » 


VII 


Si nous insistons sur ces conférences, 
est qu'elles nous donnent l'idée la plus 
jusie et la plus complète, en même telups, 


‘de l’époque où vécut saint Grégoire, des 


hérésies qui régnaient alors et de la science, 
comme aussi de la sagacité, avec lesquelles 
l'évêque de Tours s’employa, sans cesse et 
sance relâche, à les combattre. 


(1) Saint Matth., us, s et114.— Saint Pierre, 1, 17. 
(2) Saint Jean, xvn, 1. 

(3) Id., x, 28. 

(4) Philip., 11, 41, 

(5) Hist. eccl. Franc. lib. VI, cap. xL, 
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La conférence la plus curieuse de saint 
Grégoire, est celle qu’il eut avec un prêtre 
de son Église sur la résurrection des corps. 
Nous le laisserons Ja raconter lui-même. 

« Dans ce temps-là il y eut un de nos 
prêtres, infecté du venin de l’hérésie Sadu- 
céenne, qui niait la résurrection future (4) ; 
et comme nous lui assurions qu'elle avait 
été prédite par les saintes Écriturss, et en- 
seignée par l'autorité de la tradition aposto- 
lique, il répondit : 

— Îl'est évident que c’est l'opinion géné- 
rale, mais nous ne sommes pas certains si 
cela est ou n’est pas, surtout quand le Sei- 
gneur, irrité contre le prem'er homme, qu'il 
avait formé de sa main sacrée, lui dit: Tu 
mangeras ton pain à lu sueur de ton visuyge, 
jusqu’à ce que lu retournes en la terre, d'ou tu 
as été tiré; car, tu es poudre, el lu relour- 
neras en poudre (2). 

« Que répondrez-vous à cela, vous qui 
prêchez la résurrection future? puisque 
Dieu ne promet point ensuite de ressusciter 
l'homme réduit en poussière. » 

« Je lui répondis : 

— Je ne pense pas qu'aucun catholique 
ignore ce qu'ont dit à ce sujet et le Seigneur 
notre Rédempteur lui-même et les Pères 
qui nous ont précédés. Ainsi, dans la Ge- 
nèse, lorsque les patriarches mouraient, le 
Seigneur disait : Tu seras réuni à lon peuple, 
tu mourras dans une heureuse vieillesse (3). 
De même il dit à Cain : La voix du sang de 
lon frère crie de la lerre jusqu'à moi (à); 
d'où il parait clairement que les âmes 
vivent après leur sortie du corps, et qu'elles 
attendent, le visage plein d’anxiété, la ré- 
surrection future. 

« Il est encore écrit de Job: 1 ressus- 
cilera dans la résurrection des morts. Et le 
prophète David, bien qu'il parle au nom du 
Seigneur, prévoit cependant la résurrection 
lorsqu'il dit : Celui qui dort ne pourra-t-il 
donc pas se relever ? c'est-à-dire, celui qui 
est accablé sous le sommeil de la mort ne 
se trouvera-t-il pas à la résurrection ? 

« Isaie enseigne aussi que les morts ressus- 
citeront de leur tombeau. De même le pro- 


(1) La résurrection de la chair. 
(2) Genese, 111, 19. 

(3) lbid., xxv, 8. 

(4) Jbid.. 1v, 40. 
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phète Ézéchiel nous enseigne évidemment 
la résurrection future, lorsqu'il nous ra- 
Conte que des os desséchés se couvrent de 
peau,que des nerfs les rattachent, des veines 
les colorent, que le souffle de l'esprit les 
anime et que l'homme se reforme. Ce fut 
encore un indice mauifeste de la résurrec- 
tion, lorsque les os d'Élisée, touchant. un 
cadavre inanimé, le rendirent à la vie par 
un miracle. Il en est de même de la résur- 
rection de Notre-Seigneur, qui ressuscita 
le premier d'entre les morts, fit mourir la 
mort et donna Ja vie aux morts dans leur 
tombeau. » 

A cela le prêtre dit : 

— Quele Seigneur fait homme soit mortet 
ressuscité, je ne le mets pas en douie; mais 
je n’admets pas que les autres morts ressus- 
citent. 

— Et quelle nécessité (repris-je alors), y 
avait-il pour le Fils de Dieu de descendre 
du ciel, de se revêtir de chair, de subir la 
mort, de pénétrer aux enfers, si ce n'est 
pour empêcher que l'homme qu'il avait for- 
mé ne restât dans une mort éternelle ? Les 
âmes des justes, qui jusqu'à sa passion 
étaient retenues captives dans la prison 
infernale, furent relâchées à sa venue. En 
descendant aux enfers il dispersa les ténè- 
bres devant une lumière nouvelle, et-em-: 
mena avec lui les âmes de ces justes, afin 
qu’elles n’eussent pas à souffrir plus long- 
temps dans l'attente de la ‘iberté, suivant ce 
raot : Et les morts se relèveront dans leur 
tombeau. » 

« Et le prêtre dit : 

— Est-ce que des os réduits en poussière 
peuvent être ranimés de nouveau et former 
un homme vivant ? » 

« Et je répondis : 

— Nous croyons que l'homme, fùt-il en- 
core plus réduit en poussière, fût-il dis- 
persé sur les eaux et sur la terre par la force 
du vent, il ne serait pas difficile à Dieu de 
le rappeler à la vie. » 

« Le prètre reparlit : 

— Je crois que vous êtes tout à fait dans 
l'erreur, lorsque vous vous efforcez d'ap- 
puyer par des paroles séduisantes une 
grande fausseté, en disant que ce qui a été 
déchiré par les bêtes, englouti par les eaux, 
dévoré par la gusule des poissons, réduit 
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ressuscitera un jour. » 
« À cela je répondis : 


— Tu as mis en oubli, je pense, ce que 
dit dans l'Apocalypse Jean l'Évangéliste, 
reposant sur le sein du Seigneur et dévoi- | 
lant les secrets des saints Mystères : Alors 
(dit-il,) la mer rendra les morts qui élaient 
ensevelis sous ses eaux (1); cejqui prouve 
évidemment que les parties des corps hu- 
mains dévorés par les poissons, par les 


oiseaux ou par les bêtes féroces, seront ras- 


semblées et reformées par le Seigneur pour 
car, il ne lui sera pas 


la résurrection ; 
difficile, à Celui qui a créé de rien ce qui 


n'existait pas, de réparer ce qui sera perdu. 
Il rétablira donc les choses en leur entier, 
et telles qu’elles étaient d'abord, de manière 
que le corps qui vécut dans ce monde, 
reçoive, selon ses mérites, le châtiment ou 


la gloire. 


« C'est ainsi que le Seigneur dit lui- 
même dans l'Évangile : Le Fils de l'Homme 
doit venir dans la gloire de son Père avec ses 
anges , el alors il rendra à chacun selon ses 


Œuvres (2). Marthe aussi, doutant de la ré- 


Surrection de son frère Lazare, disait: Je 
sais qu'il ressuscitera en la rés urreclion qui 


se fera au dernier jour (3); et le Seigneur 
lui dit : 
vérité el la vie (4). » 

« À cela le prêtre dit : 


— Pourquoi donc est-il écrit dans le 


Psaume : « Les impies ne ressuscileront point 
dans e jugement des justes (5) ? » 

« Et je répondis: 

— Ils ne ressusciteront pas pour juger, 
mais {ls ressusciteront pour être jugés ; car, 
le Juge ne peut s'assoir avec les im pies pour 
rendre compte de ses actions. 

— Le Seigneur (reprit-il,) dit dans l'É- 
vangile: Celui qui ne croit point est déjà 
condamné (6) ; ainsi donc il sera perdu avant 
la résurrection. » 


(1) Apocalypse, xx, 13. 

(2) Saint Malthieu, xv1, 217, 
(3) Saint Jean, xi, 24. 

(4) Id., ibid. 

(5) Ps. 1, 5. 

(6) Saint Jean, in, 18. 
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Et je répoudis : 

— Îl est condamné à subir le supplice 
éternel, parce qu'il n’a pas cru au Fils de 
Dieu ; mais, il ressusrilera en corps pour 
subir la peine des péchés qu'il à commis sous 
sa forme corporelle. 11 ne peut en effet être 
porté de jugement que les morts ne soient 
d’abord ressuscités ; car, de mêune que Dieu. 
retient dans le ciel,.comme nous le croyons, 
ceux qui sont morts en état de sainteté, au 
tombeau desquels s'opèrent des miracles, 
qui redonnent la vue aux aveugles, redres- 
sent les boiteux, guérissent les lépreux et 
rendent aux malades qui le demandent le 
bienfait de la santé, de même nous croyons 
que les pécheurs sont retenus jusqu’au jour 
du jugement dans la prison de l'enfer. » 

« Et le prêtre dit : 

— Cependant nous lisons dans les psau- 
mes : L'Esprit ne fera que passer dans 
l'homme , et sl n'occupera plus son lieu. 
comme auparavant (1). » 

« Je lui dus : 

— Le Seigneur lui-même, dans une para- 
bole, disait au riche tourmenté par les flim- 
mes de l’enfer : Vous avez reçu vos biens 
dans voire vie, et Lazare n'y a eu que des 
Maux (2). Ce riche, en effet, ne retrouva 
Pas Sa pourpre et ses fines étoffes de lin, ni 
les délices du festin, que lui fournissaient 
l'air, la terre et la mer, quand il fut torturé 
dans les flammes ; de même Lazare ne re- 
trouva ni ses plaies ni la pourriture qui le 
couvrait sur la porte du riche,. quand il re- 
PoSa‘sur le sein'd'Abraham. »: 

Le prêtre dit : 

— Nous lisons dans un autre psaume : 
Leur âme étant sortie de leur corps, ils re- 
lourneront dans la terre, d'où ils sont sortis, 
el ce jour-là même ioutes leurs vaines pensées 
périront (3). » 

« Et moi : 

— Tu as raison (repris-je) : lorsque l'âme 
est sortie du corps de l'homme, et que ce 
Corps ést:élendu mort, il ne pense plus à ce. 
qu’il laisse dans le monde. C'est comme si 
tu disais : H ne pense plus à bâtir, à plan- 
ter, à cultiver son champ: il ne pense plus 
à amasser de l'or, de l'argent et les autres 


(4) Ps. cu, 16. 
(2) Saint Luc, xvi, 25. 
(3 Ps.cxLv, 4. 
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richesses du monde; cette pensés est éteinte 
dans le corps mort, parce que l'Esprit n’est 
plus en lui. 

e Mais, comment peux-tu douter de la 
résurrection, lorsque l'apôtre Paul, par le- 
quel à parlé le Christ lui-même, l'annonce 
évidemment par ces paroles : Nous avons 
élé ensevelis avec le Christ par le baptème 
pour mourir au péché, afin que, de même 
qu'il est mort et ressuscité, nous marchions 
aussi dans une nouvelle vie (1). Et ailleurs : 
Nous ressuscilerons tous, mais nous ne 8e- 
rons pas tous changés, la trompette sonnera, 


et les morts ressusciteront en un état incor- : 


. ruplible, et alors nous serons changés (2). E1 
ailleurs encore : Entre les étoiles, l'une est 
plus éclatante que l’autre ; il en arrivera de 
même dans la résurrection des morts (5). 
Et : Le corps est mis en la terre plein de 
corruplion , el il ressuscitera incorrupti- 
ble (4), etc. Dans un autre endroit : Nous 
devons tous comparaître devant le tribunal 
de Jésus-Christ, afin que chacun reçoive ce 
qui est dû aux bonnes ou aux mauvaises 
uciions qu'il aura faites pendant qu'il élait 
revêlu de son corps (5). 

« Il entend évidemment encore parler de 
la résurrection future, lorsqu'il dit aux 
Thessaloniciens : Nous ne voulons pas que 
vous ignoriez ce que vous devez savoir lou- 
chant ceux qui dorment, afin que vous ne 
vous aüllristiez pas comme font les autres 
hommes qui n'ont point d'espérance ; car, si 
nous croyons que Jésus est mort el ressuscité, 
nous devons croire aussi que Dieu emmènera 
avec Jésus ceux qui se seront endormis en 
lui. Aussi nous vous déclarons, comme 
l'ayant appris du Seigneur, que nous qui 
vivons el qui sommes réservés pour so avé- 
ncment, nous ne préviendrons point ceux qui 
sont déjà dans le sommeil de la mort ; car, 
aussitôt que le signal aura élé donné par la 
voix de l'archange et par le son de lu trom 
pelte de Dieu, le Seigneur lui-même ldescen- 
dra du ciel, et ceux qui seront morts en 
Jésus - Christ ressusciteront les premiers ; 
puis nous autres qui sommes vivants et qui 


(1) Ron., VI, à. 
(2) I. Cor., xv, 51. 
(3) Tbid., 44. 

(4) Zbid., 42. 

(5) Il. Cor., v, 10. 
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serons demeurés jusque alors, nous serons 
emportés avec eux dans la nuée pour aller 
au-devant du Seigneur au milieu de l'air, et 
ainsi nous vivrons pour jamais avec le Set- 
gneur. Consolez-vous donc les uns les autres 
par ces vérilés (1). 

« Ill y a là-dessus plusieurs témoignages 
qui confirment cette opinion. Mais, je ne 
sais pourquoi tu doutes de la résurrection, 
que les saints attendent comme la révom- 
pense de leurs mérites, que redoutent le< 
pécheurs à cause de leurs crimes. Cette ré- 
surrection, en effet, nous est démontrée par 
les éléments que nous voyons : les arbres 
sont couverts de feuilles en élé et se dé- 
pouillent quand vient l'hiver; puis, quand 
revient la saison du printemps, ils semblent 
renaitre et se revêtent de feuilles comane ils 
étaieut d’abord. Le mèwe indice se retrouve 
dans la semence confiée à Ja terre : placée 
dans le sillon, elle meurt, mais pour renai- 
tre avec une abondance de fruits, comme |" 
dit l'apôtre Paul : Insensé que lu es, ce que 
lu sèmes pour prendre vie ne meurt-1 pas 
auparavant (2)? 

« Toules «+ choses sont manifestées au 
monde pour lui donner foi en la résurrec- 
tion. En effet, si la résurrection future ne 
devait pas àlre, que servirait aux just: 
d'avoir bien vécu? En quot le mal qu'ils 
font serait-il nuisible aux pécheurs? Que 
chacun prenne donc pour règle sa seule 
volonté, et fasse ce qui lui plaira, s’il ne doit 
point y avoir de jugement à venir; que le 
méchant ne craigne pas même ce qu'a dit le 
Seigneur à ses bienheurcux apôtres : Quand 
le Fils de l’homme viendra dans sa majesté, 
toutes les nalions élant assemblées devant 
lui, 1 séparera les uns d'avec les autres, 
comme un berger sépare les brebis d'avec les 
boucs, et placera les brebis à la droite, et les 
boucs a la gauche. Et it dira à ceux qui sont 
à sa droile : Venez, vous qui avez éle bénis, 
posséder mon royaume. Il dira aux autres : 
Retirez-vous de moi, artisans d'iniquités (3). 
Et, cowme l'enseigne l’Ecriture : Ceux-ci 
iront dans le supplice élernel, et les justes 
dans la vie éternelle (4). 


(1) Thessal., 1, 1v, 13-18. 

(2) 1. Cor., xv, 36. 

(3) Saint Matth., xxv, 31 et suiv. 
(4) Zbid., 46. 
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« Peux-tu metire en doute, lorsque le Sci- 
gaeur agira ainsi, qu'il y ait une résurrec- 
tion des morts et un jugement de leurs œu- 
vres? Que l'apôtre Paul te réponde dunc 
comme aux autres incrédules : Si le Christ 
n'est pas ressuscité, noire prédication est 
vaine, et votre foi est vaine aussi (1). » 

« À ces mots, le prêtre altristé s'éloigna de 
nous, promettant de croire à la résurrec- 
tion, conformément aux textes des saintes 
Écritures que nous venons de rapporter (2). » 

Ce prêtre de Tours avait peut-être été sé- 
duit par un diacre de Paris nommé Théo- 
dulf (3), qui cherchait à répandre les mêmes 
erreurs; mais, Théodulf eut peu de parti- 
sans et ses erreurs moururent avec lui. Les 
peuples n'étaient pas alors portés à discuter 
sur les dogmes de l'Église, ils se laissaient 
plutôt séduire par des charlatans qui, par 
l'apparence du merveilleux, avaient beau- 
coup plus d'empire que les raisonneurs sur 
+ ces âmes simples et candides. 

Il en parut plusieurs à cette époque ; mais, 
saint Grégoire les démasqua, comme autre- 
fois le grand saint Martin l'avait fait, et ce 
ne fut pas le moindre service qu’il rendit à 
l'Église, à la foi et au bon sens. 

« Dans les Gaules, une grande famine dé- 
sola les Angevins, les Nantais et les Céno- 
mans. C'est ià le commencement des dou- 
leurs, suivant ce que dit le Seigneur dans 
l'Évangile : I y aura des pestes et ides fa- 
mines et en divers lieux des tremblements de 
terre ; el il s'élèvera de faux christs et de 
faux prophèles qui feront de grands prodiges 
et des miracles au nom du ciel jusqu’à in- 
duire en erreur les élus (4). C'est cu qui est 
arrivé en ce temps-ci. 

« Un homme du Berri, comme il l’a dit 
lui-même dans la suite, étant entré dans une 
forêt pour y couper du bois dont il avait 
besoin pour quelque ouvrage, y fut entouré 
d’un essaim de mouches et en demeura fou 
pendant deux ans : ce qui donne à com- 
prendre que ces mouches avaient été en. 
voyées par la méchanceté du diable (5). 


(1) L Cor., xv, 14. 

(2) Hist. eccl. Fr., lib. X, cap. x. 

(3) Ibid, cap. xiv. 

(4) Saint Malih., xx1v, 24; saint Marc, xnt, 22. 

(5) Unde intelligi datur diabolicx emissionis 
fuisse nequitiam. 
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« Ensulte, ayant traversé les villes voi- 
sines, il alla dans la province d'Arles, où 
s'étant vêtu de peaux il priait comme s’il 
eût été un religieux. Pour mieux se jouer 
de lui, l'ennemi du genre humain lui donna 
la faculté divinatrice. Après cela grandissant 
en scélératesse, il sortit de sa retraite, quitta 
la province dont j'ai parlé, entra sur le ter- 
ritoire du pays de Gévaudan (1) en se don- 
nant pour un grand homme, et ne craignant 
pas de se dire le Christ, aprés avoir pris 
avec lui comme sa sœur une femme, qu'il 
faisait appeler Marie. La multitude popu- 
laire afluait à lui, pour lui présenter des 
malades qu’il guérissait en les touchant. 

« Ceux qui venaient le trouver lui appor- 
taient de l'or, de l'argent et des vêtements ; 
de son côté, pour les mieux séduire, il dis- 
tribuait tout cela aux pauvres, en se pros- 
ternant sur le sol et en se répandant en 
prières avec la femme dont nous avoir:s 
parlé ; puis se relevant, il ordonnait de nou- 
veau aux assistants de l’adorer. 

« IL prédisait l'avenir, et annonçait aux 
uns des maladies, aux autres des malheurs, 
à un petit nombre le salut à venir. Je ne 
sais par quel art diabolique et par quels 
prestiges il faisait tout cela. Il séduisit ainsi 
une immense multitude de peuple, et non 
seulement des hommes grossiers, mais en- 
core des prêtres de l'église. 

«Il était suivi de trois mille gens du peuple. 
Cependant il se mit à dépouiller et à piler 
ceux qu'il trouvait sur son chemin : mais, 
il distribuait leurs dépouilles à ceux qui 
n'avaient rien. [l faisait des menaces de 
mort aux évêques el aux citoyens qui dé- 
daignaient de l'adorer. 

« [entra sur le territoire dela cité du 
Velai (2), se rendit au lieu qu'on appelle 
Anicium (3), et fit halte avec toute son ar- 
mée dans les basiliques voisines, disposant 
ses troupes comme s’il eût porté la guerre à 
Aurelius, alors évêque de cette ville ; puis il 
envoya devant lui, pour annoncer sa venue, 
des messagers qui étaient des hommes tout 
nus, Sautant et faisant des tours. L'évêque, 
profondément étonné, lui dépécha des per- 
sounss capables pour s'enquérir de ce que 


(1) Gabalilanæ regionis. 
(2) Vellavæ urbis. 
(3) Le Puy. 
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voulaient dire leg éhoses qu'il faisait. L'un 
de ces derniers, qui était le chef, s'étant in- 
cliné comme pour lui embrasser les genoux 
et lui faire faire place sur la voie publique, 
donna l'ordre qu'on lo saisit et le dépouillât ; 
et immédiatement, tirant son épée, il le tailla 
en pièces ; et ainsi tomba ce Christ, qui mé- 
rite plutôt le nom d'Antéchrist, et il mou- 
rut; et tous ceux qui étaient avec lui se 
dispersèrent. 

« Quant à sa Marie, livrée aux supplices, 
elle dévoila toutes les impostures et tous les 
prestiges dont il s'était servi; mai:, ces per- 
sonnes dont, par ses artifices diaboliques, il 
était parvenu à troubler la raison afin de les 
faire croire en lui, ne purent jamais re- 
prendre tout leur bon sens; et ils soutinrent 
toujours qu’il était le Christ, et que cette 
Marie avait une part de sa divinité. 

« Par toutes les Gaules surgirent à la 
suite de cela une foule de gens qui, exécu- 
tant les mêmes prodiges et s'attachant quel- 
ques pauvres femmes qui, dans leur délire, 
les proclamaient des saints, se donnaient 
pour grands parmi les peuples. Nous en 
avons vu plusieurs, que nous nous effor- 
çàmes, par nos réprimandes, de retirer de 
l'erreur (1). » | 

Saint Grégoire raconte encore l’histoire 
de deux autres fanatiques qui parurent au 
diocèse de Tours. L'un d'eux se nommait 
Desiderius. 

« Il se disait un grand personnage, et pré- 
tendait pouvoir faire beaucoup de prodiges. 
Il se vantait que des messagers allaient et 
venaient entre lui et les apôtres Pierre et 
Paul. Comme j'étais absent, la multitude 
grossière du peuple affluait auprès de lui, 
et ils amenaient avec eux des aveugles et 
des infirmes qu'il tâchait, non pas de gué- 
rir par sa sainteté, mais d’abuser par les 
erreurs de l’art nécromantique. 

« Ceux, en effet, qui étaient paralytiques 
ou arrêlés par quelque autre débilité, il les 
faisait fortement détirer, afin de guérir par 
une sorte d'artifice ceux qu'il ne pouvait 
redresser par une faveur de la puissance 
divine. Ses serviteurs prenaient donc les 
malades, les uns par les mains, les autres 
par les pieds, et après avoir été tirés en 


(1) Hist. eccl. Fr., lib. X, cup. xxv. 
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différents sens au point qu'on eût cru que 
les muscles rompraient, s'ils n'étaient pas 
guéris ils étaient renvoyés à moitié morts. 
D'où il résulta qu'un grand nombre expirè- 
rent dans ce supplice. 

« Ce malheureux était tellement gonflé de 
vanité, qu'il se disait inférieur, il est vrai, 
à saint Martin, mais s'égalait aux apôtres. 
Rien d'étonnant qu'il se dit semblable aux 
apôtres, puisque celui duquel procèdent ce: 
sortes de choses, l'auteur de tout mal, doit, 
à la fin du monde, se donner pour le Christ. 

« Quant à notre homme, si l'on a observé, 
comme nous l'avons dit ci-dessus, qu'il fut 
imbu des erreurs de l’art de nécromancie, 
c'est que quiconque disait (ceux qui l'ont 
-vu l'assurent), quelque mal de lui, fûüt.ce.au 
loin et en secret, il.ke leur reprochait publi- 
quement devant le monde en disant : 

— On a parlé sur. moi ‘de telle et. telle 
manière; ce sont choses indignes de ma 
sainteté. » . 

« Or, par quel autre savait-il cela que par 
les démons qui le lui rapportaient? 

« Il avait un capuchon:et une tunique de 
poils de chèvre. Devani le monds il se tenait 
dans l’abstinence de manger et de boire, 
mais en secret lorsqu'il était rentré à son 
hôtellerie , il s'empifrait tellement par la 
bouche que le valet ne suffisait pas à servir 
un homme qui en demandait tant. 

« Sa fourberie s'étant découverte et ayant 
été reconnus par les nôtres, il fut jeté hors 


-du territoire-de la:cité, et nous n’avons pas 


su où il'étaitallé depuis. Toutefois il:se disait 
citoyen de Bordeaux. 

« Sept ans auparavant, il y eut un autre 
grand et violent imposteur qui trompa bien 
des gens par sa fourberie. Celui-là était vêtu 
d'une tunique sans manches: il était enve- 
loppé d'un manteau par-dessus, et soutenait 
une croix, à laquelle pendaient des fioles, 
où était, disait-il, de l'huile sainte. Il disait 
aussi arriver des Espagnes et montrer des 
reliques des bienheureux martyrs le diacre 
Vincent et le martyr Félix (1). | 

« Comme il arriva sur le soir à la basili- 
que de Saint-Martin, à Tours, et pendant 
que nous étions assis à table, il nous envoya 
dire : 


(t) I souffrit à Girone, en Espagne. 
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— Qu'on vienne au-devant des saines 
reliques. » à 

« À quoi nous dimes, car l'heure était 
trop avancée : 

— Que les saintes reliques reposent sur 
l'autel, et demain matin nous irons à leur 
rencontre. » 

« Lui, se leva le lendemain au point du 
jour, et, sans nous attendre, il vint avec sa 
croix, et entra dans notre chambre. Moi, 
stupéfait et m'étonnant de sa légèreté, je lui 
demandai ce que cela voulait dire. Il répon- 
dit en homme superbe et d'une voix gon- 
flée : 

— Tu aurais dû nous faire un meilleur 
accueil ; mais, je porterai cela aux oreilles 
du roi Chilpéric, et il vengera le mépris qu'on 
a fait de moi. » 

« Puis il entre dans mon oratoire, sans 
plus s'inquiéter de moi, dit un verset, puis 
un second, puis un troisième ; il commence 
l’oraison et l’achève ; enfin, élevant de nou- 
veau 8a croix, il s'en va. 

« Ses discours étaient grossiers; son pe- 
sant langage était ignoble et obscène; il ne 
sortait même pas de sa bouche de propos 
raisonnables. Il alla jusqu’à Paris : on y cé- 
lébrait alors les Rogations publiques, qu'on 
a coutume de faire avant le saint jour de 
Ascension du Seigneur. 

« Or, il arriva que comme l'évêque Ra- 
gnemod s'avançail avec son peuple et faisait 
le tour des lieux saints, cet homme se pré- 
senta avec sa croix, montrant au peuple un 
vêtement étrange, se faisant suivre de pu- 
blicains et de femmes de la campagne. I] 
avait donc, lui aussi, son chœur de prières 
et il essaya de faire de même avec son 
monde la procession autour des saints lieux. 
L'évêque voyant cela, envoya son archi- 
diacre lui dire : 

— Si tu montres des reliques de saints, 
dépose-les pour quelque temps dans la basi- 
lique, et célèbre avec nous les saints jours ; 
quand la fête sera terminée, tu poursuivras 
ta route. » 

« Mais, se souciant peu de ce que disait 
l'archidiacre, il se mit à poursuivre l’évêque 
d'injures et de malédictions. Le pontife 
comprenant que c'était un imposteur, donna 
l'ordre de l'enfermer dans une cellule. On 
fit l’examen de tout ce qu'il portait, et on 
trouva sur lui une grande poche pleine de 
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racines de diverses plantes ; il y avait aussi 
des dents de taupe, des os de souris, des 
ongles et de la graisse d'ours. L’'évêque 
voyant que c'étaient des instruments de 
maléfice, fil tout jeter dans la rivière, et lui 
ayant Ôté sa croix, il donna l'ordre qu'on 
l'expulsät du territoire de Paris. Mais lui, 
s'étant fait une antre croix, commença de 
pratiquer ce qu'il avait déjà fai, et arrété 
par l’archidiacre, il fut chargé de chaines 
et mis en prison. 

« En ce moment j'étais venu à Paris, et 
j'avais mon logement à la basilique de 
Saint-Julien, martyr (4). La nuit suivante, 
ce malheureux ayant échappé à ses gardiens, 
courut, tout chargé des chaines qui le 
liaient, dans ladite basilique, se précipita 
sur le pavé de l’église à l’endroit où j'avais 
coutume de me tenir, et s'y endormit acca- 
blé par le sommeil et par le vin. 

« Nous, ignorant le fait, nous nous le- 
vons au milieu de la nuit pour rendre nos 
actions de grâces au Seigneur, ei nous le 
trouvons dormant. Une telle puanteur sor- 
tait de lui, que cette puanteur-là surpassait 
les puanteurs de tous les cloaques et de tous 
les privés; et quant à nous l'odeur nous 
empêchait d’entrer dans la sainte basilique. 

« Un clerc s'avance et en se bouchant le 
nez, s'efforce de l’éveiller, sans y parvenir, 
tant ce malheureux élait plongé dans le vin. 
Alors vinrent quatre clercs qui le prirent 
sur leurs bras,et le jetèrent dans un coin de 
l'église; puis apportant de l'eau, ils lavè- 
rent le pavé, répandirent dessus des herbes 
odorantes, et, nous entrâmes pour accom- 
plir les prières accoutumées (2). Jamais nos 
chants ne purent le réveiller, si ce n'est 
lorsque le jour étant rendu à la terre, le 
flambeau solaire commençait à s'élever sur 


(1) Saint-Julien le Pauvre ou le Vieux, scr- 
vant depuis le xvuie siècle de chapelle à l’Hôtel- 
Dieu de Paris. 

Il y avait, auprès des basiliques, une maison où 
demeuraient les clercs et où ils devaient l’hospita- 
lité aux membres du clergé qui voyageaient, aux 
pèlerins età ceux qui se réfugiaient dans les basi- 
liques. 

(3) « Notez — dit dom Ruinart, — cette piété 
de nos ancêtres qui s'arrachaient à leur som- 
meil au milieu de la nuit pour aller prier, » — 
Voyez sur ce point Mabillon, Disquisit, de Cursu 
gallicano, à 6. 
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l'horizon. Après avoir obtenu son pardon, 
je le remis à l'évêque. 

« Cependant comme les évêques étaient 
réunis dans la ville de Paris, nous racon- 
tâmes la chose au milieu du repas, après 
avoir ordonné que, pour sa punition, 
l'homme. fût présent. Comme il était là, 
Amelius, évêque du pays de Bigorre (1), en 
levant les yeux sur lui, s'aperçut que v'é- 
tait un sien serviteur qui s'était enfui : il 
lui pardonna en le reprenant et le ramena 
dans son pays. 

« 1ly a beaucoup de gens qui en se livant 
à de semblables impostures, ne cessent d'in- 
duire en erreur le peuple de la campagne. 
C'est d'eux, je pense, que le Seigneur a dit 
dans l'Evangile (2) : « Il s’elèvera dans les 
« derniers wmps de faux Crisis et de faux 
« prophètes, qui feront de grands prodiges 
« et des choses étonnantes, jusqu’à séduire 
« même les élus (3). » | 


VIII 


Les saints étaient très-nombreux à cette 
époque et Dieu opérait par leur moyen 
beaucoup de miracles. Il n’est pas étonnant 
qu'il se soit élevé des misérables qui aient 
cherché à abuser de la disposition à croire 
au merveilleux qu'entretenaient dans les 
esprits les fréquents prodiges dont on était 
témoin. Les classes supérieures dela société, 
le clergé surtout, ne se laissaient pas illu- 
sionner par ces prestiges qu’il était ordi- 
nairement facile de distinguer des vrais 
miracles. Mais, les ignorants s’y laissaient 
prendre et le succès des prophètes ridicules 
que nous a dépeints saint Grégoire n'aura 
rien de surprenant, si on réfléchit à l'état 
des populations, dont la foi était franche el 
sincère, mais aussi, naive et candide comme 
celle de tous les peuples enfants. 

Pour en revenir à l'esprit d'examen et de 
sage critique que les saints personnages de 
celte époque portaient dans l'examen et la 


(1) Beorretanæ urbis; mais, urbs est probable- 
ment ici (comme aux chap. LxIV de glor. Marty- 
rüm et xLiv de glor. Conf.) dans le sens de civitas, 
province. La capitale du pays est Tarbes, déjà 
nommé Turba dans le Notit. Gall. 

(2) Saint Maith., cap. xxiv, 24. 

(8) Hist. eccl. Fr., lib. 1X, cap. vi. 
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discussion des vrais miracles d'avec les 
faux, nous en trouvons un exemple remar- 
quable dans saint Grégoire de Tours même. 
Racontant les miracles qui s'opéraient par 
un fragment de la vraie Croix, déposé et 
honoré dans le monastère de Poitiers, dont 
sainte Radegonde était la fondatrice, — saint 
Grégoire nous montre qu'il ne croyait pas 
à la légère tous les miracles, comme le lui 
a tant reproché la critique des derniers sié- 
cles et du nôtre. Il voulait voir avant d’ad- 
mettre l'authenticité de certains faits, et no 
se rendait à leur évidence, que quand elle 
lui était bien démontrée : 

« J'entendais assez souvent dire, que les 
lampes allumées devant la sainte Croix, 
venant à bouillonner par une vertu divine, 
regorgeaient tellement d'huile, que le vase 
destiné à recevoir le trop plein de l'huile, 
était toujours tout plein. Et cependant, à 


cause de la folie de mon esprit rebelle, 


jamais je ne m'étais senti excité à croire ces 
choses , jusqu'au moment où ce miracle 
m'ayant été démontré, je me sentis repro- 
cher ma stupide indifférence. C'est pour- 
quei je donnerai ici l'explication de ce que 
j'ai vu de mes propres yeux (quæ oculis 
proprits viderim). 

« La dévotion m'ayant poussé à visiter le 
tombeau de saint Hilaire, à Poitiers, je vins 
voir la reine Radegonde, pour jouir de son 
entretien. Étant entré dans son monastére, 
après l'avoir saluée, je me prosterne devant 
la Croix pour l'adorer, et j'honore aussi les 
saintes reliques des bienheureux. Puis, ma 
prièr® finie, je me levai. 

«Or, il y avait à droite de la Croix une 
lampe allumée, et voyant qu'elle coulait à 
larges gouttes, j’atteste Dieu que je pensai 
que le vase de verre était rompu, car la cn- 
quille qui était dessous et dans laquelle 
l'huile tombait était pleine’, à regorger. 

«Alors, me tournant vers l'abbesse, je lui 
dis : 

— Es-tu donc si paresseuse, que tu ne 
puisses avoir un godet solide, dans lequel 
l’huile brûle, sans se répandre, au lieu de 
celui-ci qui est fendu et la laisse toute s’é- 
couler ? » 

Elle me répondit : 

— Ce n'est pas cela, mon seigneur, mais 
biea la vertu de la Croix sainte dont tu es 
témoin qui opère ce miracle, » 
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« Alors, revenant à moi et rappelant à ma 
mémoire ce que j'wais d'abord entendu ra- 
conter, je me tourne vers la lampe et je la 
vois déborder d'huile, à grands flots, ainsi 
qu'un vase qui bouillirait trés-fort et ré- 
pandrait par-dessus ses bords le liquide qu'il 
contient; et je crois, que pour confondre 
mon incrédulité, l'huile montait de plus en 
plus, de telle sorte que dans l’espace d'une 
heure, le petit vase qui la contenait rendit 
plus d'un setier, quoiqu'il ne tint pas un 
quart. | 

« Plein d’étonnement et d'admiration, jeme 
tus et dès lors je proclamai la puissance de 
l'adorable Croix (1). » 

Après un tel fait, peut-on encore accuser 
saint Grégoire de Tours d’une crédulité 
excessive? Il croyait, parce qu'il avait vu : 
quel est l'homme (nous ne disons pas reli- 
gieux, mais raisonnable), qui ne se rendrait 
pas à l'évidence d’une si frappante manifes- 
tation ? 

Mais, ce n’est pas ici le lieu d'entamer une 
discussion à propos des miracles : nous n'a- 
vons pas qualité de théologien, pour cela, 
et d’ailleurs, il nous suffit d'avoir vengé la 
mémoire du père de notre histoire, d'une 
imputation toute gratuite d'excessive crédu- 
lité. 

Cet esprit si sagement critique à l’endroit 
des miracles et qui apportait tant de soin à 
constater la véritable origine de ceux dont 
il fut si souvent le témoin ou même l’objet, 
était aussi plein d'un saint enthousiasme 
pour les merveilles que Dieu daignait opé- 
rer par ses saints. 

En effet, sans parler des miraculeuses 
guérisons qu'il raconte comme les ayant vu 
s'accomplir en faveur de tous ses proches, 
de son père arraché plusieurs fois à la 
mort (2), de sa mère guérie d'un mal de 
jambe dont elle avait souffert pendant trente- 
quatre ans (3), de son frère Pierre (4), de 
son beau-frère Justin (3), de son oncle 
Gallus, délivré d'une épine qu’il s'était mise 


(1) De glor. Martyrüm, lib. 1, ap. v. — De 
Cruce et mirabilibus ejus apud Pictavum. 

(2) De glor. Martyrûm, Lxxxiv, et de gior. 
Conf, xL. 

(3) Mir. sancli Mart., ni, 10. 

(4) Mir. sancli Jul., xxiv. 

(s) Fe sancli Mart., u, 2, 
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d'une foule enfin de ses parents, amis ou 
serviteurs, le pieux évêque de Tours est in- 
tarissable quand il parle des miracles opérés 
Sur Sa propre personne par l'intervention 
céleste, surtout par la puissance de saint 
Martin. 

Ainsi un lot de reliques provenant de 
l'héritage de son père et enfermées dans un 
étui d'or, lui servait à conjurer l'incendie 
et l'orage (1), et saint Julien lui enleva une 
fois des douleurs de tête résultant d'un coup 
de soleil (2); mais, par le grand saint Mar- 
tin, il obtint d'échapper, sur la seule invo- 
cation de son nom (3), à une attaque de 
brigands; d’être délivré de la fièvre et de 
pustules sur tout le corps, en se faisant por- 
ler à son tombeau (4) ; de la dyssenterie (5) 
et du mal de dents (6) au moyen de la pous- 
sière qu'on recueillait sur le sépulcre ou 
sur le sol environnant et qu'on buvait dé- 
layée dans de l'eau; de la migraine (7), 
d'une inflammation d'entrailles (8), et d’une 
arêle de poisson qui était restée trois jours 
dans sa gorge (9), en appliquant sur la par- 
tie malade les tentures drapées au-dessus 
du monument ; d'un gonflement de la lan- 
gue et des lèvres en frottant sur la grille qui 
l'entourait le bout de sa langue (10); enfin 
il chassait la grêle loin de ses vignes on 
metlant sur l'arbre le plus élevé qui s'y 
trouvât (11) un peu de cire découlée des 
cierges qu’on brûlait sur ce tombeau mer- 
veilleux. 

Ces guérisons nombreuses dont il fut 
l'objet nous révèlent assez combien !a Santé 
de saint Grégoire de Tours était chance- 
lante. Comme l'écrivait, au xe siècle, d'après 
une tradition constante, saint Odon de 
Cluny, son biographe : « La faiblesse phy- 


(1) Mir. sancti Jul., xx. 

(1) Le glor. Mart., Lxxx1v. 

(2) Mir, sancti Jul., xxv. 

(3) Zbid., 1, 86. 

(4) Zbid, ,1, 32. 

(5) Zbid., 11, 1. 

(6) Ibid, n1, 60. 

(7) Ibid., 11, 60. 

(8) lbid., 1v, 1. 

(9) Ibid., nt, 1. 

(10) Zbid., 1v, 2, 

(11) Z6id., 1, 34, | 
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sique l’incommodait souvent, car il ne pre- 
nait aucun soin de ce qui regardait la chair; 
mais, chaque fois que le malaise tourmen- 
tait trop gravement son corps fatigué par la 
pratique rigoureuse des austérités, il recou- 
rait à son cher Martin et aussitôt il était 
guéri : cela arrivait très-souvent. Quand et 
dans quelles circonstances, c’est ce qui est 
raconté dans l’histoire des miracles de saint 
Martin, de manière à réjouir le lecteur (1). 

«En homme humble et discret, il com- 
mençait par s’administrer des médicaments 
matériels, mais plus il recherchait avec mo- 
destie ceux-là, se jugeant indigne de rece- 
voir l'assistance d’un miracle, plus la bonté 
divine tenait en réserve pour lui sa puis- 
sance comme unique médicament. » 

Le récit d'une de ses guérisons, par saint 
Grégoire, atteste tout à la fois son humilité, 
sa candeur et sa confiance en Dieu et en son 
serviteur, saint Martin. 

Au moment de terminer le deuxième livre 
de son traité des miracles de saini Martin, 
saint Grégoire s'exprime ainsi : 

« Comme le premier livre. a été terminé 
en quarante chapitres, j'ai résolu d'achever 
en soixante ce second livre que j'ai entre- 
pris, afin que saint Marlin qui, veuf de ce 
mondo, sut garder intacte la gloire de la vir- 
giuité, qui subit triomphalement le martyre, 
en résistant soit aux secrèles embüûches, soit 
aux agressions publiques, et qui avait déjà 
ja couronne des nombres trente el soixante, 
fût également, par le récit de nos cent mi- 
racles, orné de la fructification au cenlu- 


ple (2) .…. 


(1) Ut merilo leclorem deleclet. 

(2) Dom Ruinart fait remarquer — dans ce pas- 
sage, — une allusion au verset 23, chapitre XI, 
de l'évangile selon saint Matthieu : « Celui qui à 
reçu la semence dans une bonne terre et qui porte 
du fruit, en sorte qu’un grain en produit cent, un 
autre soixante et un autre trente, » et à un pas- 
sage où saint Augustin compare aux trois degrés 
de plus en plus fructueux de la semence évangé- 
lique les trois degrés de la perfection chrétienne : 
veuvage, virginité, martyre. Saint Grégoire de 
Tours les trouve tous trois en saint Martin, dont il 
prétend célébrer la gloire en composant son pre- 
mier livre d'un nombre de quarante chapitres 
(nombre dans lequel trente est compris), et son 
second livre de soixante, ce qui fait un total de 


cent chapitres, 
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« J'avais fait la description de cinquante- 
neuf miracles et j'attendais le soixantième 
avec sollicitude, lorsque je me sens tout à 
coup le côté gauche de la tête pressé de dou- 
leurs ; mes veines battent, mes larmes cou- 
lent, et une telle souffrance m'agitait que je 
me comprimais l'œil avec force comme pour 
l'empêcher de crever. Après avoir pénible- 
ment supporté ce mal un jour et une nuit, 
j'allai lo matin à la basilique du saint et me 
prosternai en priant. Ma prière achevée, je 
touchai l’endroit malade avec le voile sus- 
pendu devant le bienheureux sépulcre. Dès 
que l’aitouchement fut opéré, et ja pulsation 
des veines et le flux des larmes s'arrêtèrent 
aussitôt. 


« Mais, trois jours après, une douleur 
semblable atteignit le côté droit de la tâte : 
les veines étaient comme vibrantes, et les 
pleurs coulaient abondamment. De nouveau 
je me levai le matin, et, ayant comme la 
première fois touché le voile, je me retirai 
la tête guérie. Au bout d’un intervalle de 
dix jours, il me sembla que mon sang avait 
perdu de son abondance, et, trois jours 
après cette diminution de mon sang, il me 
vint la pensée, insinuée, je pense, par le 
tentateur, que les maux que j'avais soufferts 
provenaient du sang et qu'ils eussent cessé 
tout de suite si, dans le premier moment, 
l'on m’eût ouvert la veine. 

« Pendant que je concois et roule en moi- 
même ces idées, aux deux tempes mes 
veines s’agitent violemment, et la douleur 
revient, non pas d'un seul côté, mais sai- 
sissant la tête entière. Emporté par les souf- 
frances, je me hâte de gagner la basilique, 
et, demandant pardon de ma pensée per- 
verse, je touchai ma têie avec la tenture qui 
couvre le bienheureux tombeau, que bientôt 
je quittai guéri, le mal s'étant apaisé (1). » 

Ce n’est pas sans dessein et surtout sans 
raison que nous insistons sur la faible santé 
de saint Grégoire; on admirera davantage, 
après cela, le courage invincible avec lequel 
il passa sa vie en des voyages nombreux, 
fréquents et fatigants, au service de l'Église, 
de son troupeau et de l'intérêt public. 

Et ici nous entrons un moment dans la 
vie politique de l'évêque historien. 


(1) Mir, sancli Mart., lib. 1, cap. Lx. 


9 
Cd 
…!{ 


IX 


Saint Prétextat venait de tomber sous le 
poignard d’un assassin (4); le roi Gontran 
s’apprétait à venger le prélat martyr (2), 
lorsque la conjuration de Gondovald l'em- 
pêcha de poursuivre un crime dont il con- 
naissait bien le véritable auteur. 

Gondovald se donnait pour fils de Clo- 
taire [«r, roi de Soissons (3), et prétendait 
avoir droit à la puissance royale au même 
titre que son frère Gontran et ses neveux 
Clotaire et Childebert. Après des courses 
aventureuses à travers les Gaules et l'Italie, 
il s'était réfugié à Constantinople, d'où le 
rappelèrent plusieurs personnages impor- 
tants, entre autres le patrice Mummolus, de 
famille gallo-romaine, et les Francs Garakar 
et Bladaste, ainsi que plusieurs évêques qui 
prirent son parti. Gontran soupçonnait prin- 
Cipalement Théodore de Marseille, Bertrand 
de Bordeaux, Palladius de Saintes, Nicasius 
d'Angoulême et Antidius d'Agen. Il mit une 
armée à la poursuite de Gondovald. Les 
conjurés furent bientôt sans espoir, sacrifiè- 
rent ieur prétendant et périrent presque 
tous. Garakar et Bladaste se réfugièrent 
dans la basilique de Saint-Martin. 

Or, Gontran étant venu à Orléans, saint 
Grégoire s’y rendit afn d'obtenir leur grâce. 

Ici se trouvent en présence deux saints : 
car, l'Église a mis le roi Gontran sur les 
autels, et ce n’est ceries pas un des épisodes 
les moins intéressants de l'histoire du vie siè- 
cle, que cette page de la chronique de saint 
Grégoire. 

« Le roi Gontran vint en la ville d'Or- 
Jéans, où il se montra magnanime avec ses 


sujets; car, invité par eux, il allait dans | 


leurs maisons, acceptait volontiers les repas 


(1) Hist. eccl. Franc., lib. VNli » CAP, XXXI 
et XLI. 

(2) fbid.. lib. IX, cap. xx. 

(8) Voyez Bonamy : Histoire de Gondeval, pré- 
tendu fils de Clotaire Le; pour servir d'expli- 
calion à des médailles frappées à Arles et à 
Marseille au coin de l'empereur Maurice (Mém. 
de l’Acad, des Inscript., édit, in-40, tome XX) et 
Eclaircissements sur quelques points de l'his- 
loire de Gondevald, fils naturel de Clotaire Fe 
Ibid., tome XXI). 
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qu'ils lui offraient, et après avoir recu d'eux 
beaucoup de présents, il les en combla lui- 
même avec une généreuse bienveillance. 

« Quand il était venu à Orléans, c'était le 
jour même de la fête du bienheureux Mar- 
lin, C'est-à-dire le 4 des nones du cinquième 
mois (1). Une foule immense de peuple, 
avec enseignes et bannières, se porta au- 
devant de lui en chantant ses louanges : on 
entendait ici la langue des Syriens, là celle 
des Latins, ailleurs celle même des juifs, 
retentir diversement en louanges diverses. 
On disait : 


— Vive le roi! Que sa domination s'é- 
tende sur des peuples nombreux un nombre 
infini d'années ! » 


« Les juifs qui montraient leur participa- 
tion à ces acclamations disaient : 


— Que toutes les nations t'adorent, flé- 
chissent le genou devant toi, et te soient 
soumises (2)! » 


« Cela fit qu'après la célébration de la 
messe, le roi étant assis à table, dit : 


— Malheur à la race judaïque, mauvaise 
el perfide, et toujours animée d'un esprit de 
fourberie ! Car, (dit-il), elle poussait aujour- 
d'hui vers moi des cris adulateurs, pour 
me faire adorer comme maitre de toutes les 
nations, mais c'était pour que je fisse relever 
aux frais publics leur synagogue renversée 
dernièrement par lea chrétiens ; ce que je 
ne ferai jamais ; le Seigneur le défend (3). » 


4 O roi remarquable par une admirable 
prudence! Il comprit si bien la ruse des 


(1) Le & du mois de juillet, que saint Grégoire 
appelle le cinquième mois, parce qu'il fait com- 
mencer l’année au mois de mars. 

(2) Ce fait indique l'existence d'écoles où l’on 
enscignait ces diverses langues, peut-être non- 
seulement aux enfants des Syriens, des Romains 
et des Francs, ainsi qu’à ceux des Juifs, mais encore 
à tous ceux qui voulaient, en outre, de l'idiôme 
natal, s'instruire dans ces diverses langues sa- 
vantes. 

Dans l'Église d'Arles, sous saint Césaire, les 
fidèles comme le clergé chantaient des psaumes, 
des hymnes et des antiennes en grec et en latin. 
— Mabillon : Ac{a SS. ordinis S, B., tome I, 
p. 662, n° 11. 

(31 C'était l'opinion de saint Ambroise. — Voyez 
a ce sujet, Ann. hag., tome IV, col, 12 et 13 et 
col, 64 à 76. 
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hérétiques (1) qu'ils ne purent rien lui arra- 
cher de ce qu'ils se PEOpOSAIeNE de lui de- 
mander plus tard. 

« Au milieu du repas, le roi dit aux évè- 
ques qui étaient présents : 

— Je vous prie de m'’accorder demain 
votre bénédiction dans ma maison, et que 
le salut repose sur moi à votre entrée, car 
je serai sauvé quand vos paroles de béné- 
diction se seront répandues sur mon hum- 
ble personne. » 

« Comme il disait ces mots, nous lui ren- 
dimes grâces et, le repas étant fini, nous 
nous levâmes. 

« Le matin venu, le roi en visitant les 
autels des saints pour y faire ses prières, 
entra dans notre logis ; c'était dans la basi- 
lique de l'abbé saint Avitus. Je me levai 
joyeux, je l'avoue, pour aller à sa rencon- 
tre ; ei lui ayant fait compliment, je le sup- 
plie de daigner accepter, dans ma demeure, 
les eulogies du bienheureux Martin (2). 
Loin de refuser, il entre plein d'affabilité, 
vide une coupe, nous invite à sa table, et 
se retire gaiement. 

« A cette époque Bertrand, évêque de 
Bordeaux, joint à Palladius, évêque de 
Saintes, était violemment haïi du roi, pour 


avoir accueilli Gondovalid. On eut de la 
peine à lui persuader de les inviter à sa 


table. Jusque-là ils n'avaient pas encore été 
admis en sa présence. » 

Gontran eut pour ces deux évêques — 
ainsi que pour Nicasius et Antidius, — des 
paroles de reproche sur leur conduite passée. 

« Comme ceux-ci gardaient le silence, le 
roi se lava les mains, et après avoir reçu la 
bénédiction des évêques, il s’assit à table, le 
visage gai et la physionomie riante, comme 
s’il n'eût rien dit du mépris qu’on avait fait 
do lui. 

« La moitié du repas était achevée lorsque 


le roi m’ordonna de faire chanter mon dia- 


cre, qui, la veille à la messe, avait dit les 
répons des psaumes. Pendant que le diacre 
chantait, le roi m'ordonna encorc de faire 
chanter devant lui tous les prêtres présents, 
en assignant à chaque clerc la partie qui lui 
appartenait d'après son emploi. Je les aver- 


(1) Les juifs sont hérétiques, en ce qu'ils ne 
reconnaissent pas la divinité de Jésus-Christ. 
(2) C'est-à-dire le pain bénit, 
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tis selon son commandement, et chacun 
chanta le mieux qu'il put en présence du 
roi des répons de psaumes (1)... 

« Le roi partit le lendemain pour la 
chasse ; à son retour, nous lui présentâmes 
Garakar, comte de Bordeaux, et Bladaste 
qui, comme nous Favons dit, s’étaient ré- 
fugiés dans la basilique de Saint-Martin, à 
cause de ce qu’ils s'étaient unis à Gondo- 
vald. En effet, ayant déjà prié pour eux 
sans rien pouvoir obtenir, j’ajoutai encore 
ces paroles : 

— Que ta puissance, Ô roi! m'écoute, 
voilà que mon seigneur m'a envoyé vers 
loi en ambassade, mais que rapporterai-je à 
celui qui m'envoie, quand tu ne veux me 
rendre aucune réponse ? » 

« Lui, très-étonné, me dit : 

— Et qui est-il, ton seigneur qui t'a en- 
voyé ? 

— C'est le bienheureux Martin (dis-je en 
lui souriant), qui m'a envoyé. » 

« Alors il donna l'ordre qu'on lui présen- 
tât ces hommes. Lorsqu'ils furent arrivés 
devant lui, il leur reprecha un grand nom- 
bre de pertidies et de parjures, les traitant 
à plusieurs reprises de fins renards. Toute- 
fois il les reçut en sa grâce, et restitua ce 
qui leur avait été pris (2). » 

Saint Grégoire, après avoir pris congé de 
Gontran, se rendit auprès de Childebert : il 
était près de ce dernier lorsque « le roi Gon- 
tran envoya des ambassadeurs à son neveu 
Childebert, qui habitait alors le château fort 
appelé Cobleniz (3), qui a reçu ce nom parce 
que les deux fleuves la Moselle et le Rhin ont 
en ce lieu leur confluent. 

« Comme il avait été convenu que, de 
deux royaumes, on se rassemblerait dans la 
ville de Troyes en Champagne, mais que les 
évêques du royaume de Childebert ne l'a- 
vaient pas trouvé bon, Félix, l'un des en- 


(1) Ces expressions ex officio suo,... decantavit 
semblent indiquer une sorte de faux-bourdon, une 
harmonie dont les éléments primitifs nous sont 
inconnus, — nul auteur du vie siècle (que nous sa- 
chions), n'ayant traité avec clarté de l’état de la 
question musicale, à cette époque. 

(2) Hist, eccl. Franc. lib. VIII, cop. 1, n, mt 
et vi. 

(3) Castrum Confluentis, 
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voyés, après avoir d'abord salué, puis mon- 
tré ses lettres, dit : 

— Ton oncle, à roi, demande avec ins- 
tance qui t'a fait revenir sur la promesse 
que vous Vous étiez faite, de telle sorte que 


les évêques de votre royaume aient négligé 


de venir au concile que vous aviez résolu 
tous deux. Est-ce que par hasard de mé- 
chantes gens feraient pousser entre vous 
quelque racine de discorde? » 

« Alors comme le roi se taisait, je répon- 
dis : 

— Îl n'y aurait rien d'étonnant qu'on 
semât la zizanie entre les peuples, car on ne 
pourrait certainement pas trouver où lui 
faire prendre racine parmi les rois. Per- 
sonne n'ignore, en effet, que le roi Childe- 
bert n’a pas d'autre père que son oncle, et 
que celui-ci se dispose, d'après ce que nous 
lui avons entendu dire, cette année même, 
à l'adopter pour unique fils. Fasse donc le 
ciel qu'aucune racine de discorde ne germe 
entre eux puisqu'ils doivent réciproque- 
ment et se défendre et s'aimer ! » 

« Après avoir ensuile obtenu réponse sur 
d'autres affaires, l'envoyé repartit. 

« Comme nous étions avec le roi dans ce 
château (à Coblentz), nous fûmes retenus à 
la table du prince jusqu’à ce qu’il fût nuit 
noire ; le repas fini, nous nous levâmes, et 
vous étant dirigés vers le fleuve, nous trou- 
vàmes sur la rive une barque qui avait été 
préparée pour nous. Au moment où nous y 
montions, une foule de gens de toute sorte 
s'y précipitèrent, et le bâtiment se trouva 
rempli à la fois et d'hommes et d’eau. Mais, 
la puissance du Seigneur vint se montrer, 
non sans un grand miracle, car pleine jus- 
qu’au bord la barque ne put enfoncer. Nous 
avions sur nous des reliques du bienheu- 
reux Blartin et d’autres saints; c'est par leur 
vertu que nous croyons avoir été sauvés. La 
barque revint au rivage d'où nous étions 
partis, on en retira les hommes et l'eau, on 
en écarta les étrangers, et nous fimes le tra- 
jet sans obstacle. 

« Le lendemain, nous dimes adieu au roi 
et partimes (1). » 

Deux ans après, saint Grégoire fit un 
autre voyage à la cour de Childebert, qui 


(1) Hist, eccl, Fr., lib. VII, cap. xu1 ct xiv. 
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l'avait mandé pour lui donner ses instruc- 
tions au sujet d’une ambassade à laquelle il 
l'avait nommé près de Gontran; en voici 
l'occasion. 

Rauching , seigneur puissant dans le 
royaume d'Austrasie, s'aboucha avec les 
principaux seigneurs du royaume de Clu- 
taire, fils de Chilpéric : le prétexte était d’é- 
tablir une paix durable qui pût mettre en 
sûreté les États des deux princes; ils con- 
vinrent entre eux qu'après avoir ôté la vie 
à Childebert, Rauching, maître de la per- 
sonne de Théodebert, fils aîné de ce prince, 
posséderait sous son nom le royaume de 
Champagne, et qu'Ursion et Berthefroi ; 
comme tuteurs et ministres de Thierry, se- 
cond fils de Childebert, et qui était né depuis 
peu, gouvernerait le reste du royaume d'Aus- 
trasie, "sans donner à Gontran aucune part 
dans le gouvernement. Childebert n'eut avis 
de la conspiration que par Gontran; il 
manda Rauching dans son palais, et le fit 
tuer à la porte de son appartement. 

La mort de Rauching fit avorter le com- 
plot; mais, il restait une suite d’autres in- 
térêts communs à Childebert et à Gontran, 
sur lesquels Gontran avait fait demander 
uneentrevue à Childebert : ce fut pour l'ar- 
rangement des articles qu'on devait y trai- 
ter et pour le choix du lieu, que Childe- 
bert envoya l’évêque de Tours à Gontran. 

L'entrevue se fit à Andelot dans le Bassi- 
gui, au bord de la Meuse. Andelot était sur 
la frontière du royaume de Bourgogne et 
de celui de Metz ; les deux rois y signèrent, 
en l'année 587, le fameux traité de paix 
qui, dans notre histoire, est le premier au- 
quel on donna le nom du lieu où il fat si- 


gné (1). 
X. 


Saint Grégoire ne fut pas toujours oc- 
cupé des affaires publiques; ilies quittait 
pour revenir à des fonctions auxquelles il 
se devait plus particulièrement : nous allons 
reprendre la suite de celles dont il a con- 
servé le souvenir dans sa chronique. 


(1) Zbid., lib. TX, cap. xiu; lib. NV, cap. m; 
lib. IX, cap. 1x et cap. x1v ; lib. X, cap.*x1x, et Fré - 
dégaire, cap. XXXvIHI. 
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En 587, il fit les obsèques de la sainte 
reine Radegonde; ce récit du plus haut in- 
térêt, nous le renvoyons à la vie de l'illus- 
tre reine, ci-après. 

Sainte Radegonde ne fut pas la seule 
princesse avec qui saint Grégoire fut en 
liaison de piété; Ingoberge, veuve de Cha- 
ribert, roi de Paris, eut pour lui le même 
attachement. 

« La quatorzième année du règne de 
Childebert (en 589) sortit de ce monde la 
reine Ingoberge, femme d'une grande pru- 
dence, jouissant des bienfaits de la vie re- 
ligieuse, et qui n'était paresseuse ni aux 
veilles , ni aux prières , ni'aux aumônes. 
Avertlie, je crois, par la Providence divine, 
elle m'envoya des messagers me demander 
pour les actes de dernière volonté qu'elle 
songeait à faire, c'est-à-dire pour le salut de 
son âme, de lui servir d'aide en venant la 
trouver; el, après s'en être consultée avec 
moi, elle devait mettre en écrit ce qu'elle 
avait déterminé de faire. J’y allai,je dois 
le dire, et je trouvai une personne crai- 
gnant Dieu, qui, m'ayant recu avec bonté, 
appela un notaire, etayant, comme je l’ai 
dit, pris conseil avec moi, elle légua certai- 
nes choses à l'Église de Tours et à Ja basi- 
lique de Saint-Martin, et d’autres à l'Église 
du Mans (1).» 

La même année, saint Grégoire réussit à 
rétablir l'Église et la ville de Tours dans 
l'exemption du cens dont elles avaient joui 
sous le règne de Clovis (2). 

L'exemption que les sollicitations et les 
soins de saint Grégoire procurèrent non- 
seulement à l’Église, mais à la ville entière 
de Tours,ne fut pas le dernier service que 
l'une et l’autre reçurent de lui. 

« Je trouvai — dit-il, — consumée et dé- 
truite par l'incendie cette église de Tours 
dans laquelle saint Martin et les autres prè- 
tres du Seigneur avaient été consacrés à la 
dignité pontificale. Après l'avoir rebâtie 
plus grande et plus élevée, j'en fis la dédi- 
cace la dix-septième année de mon ministère. 
On y avait placé, dans les anciens temps, à 
ce que j'appris de vieux prêtres, des reli- 
ques des saints d'Agaune : j'en retrouvai la 


(1) Zbid., lib. IX, cap, xxv1. 
(2) Zbid., lib, IX, cap. xxx. 
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châsse dans le trésor de la basilique de Saint. 
Martin. 

- « Ces précieux gages, qui avaient été ap- 
portés pour montrer les merveilles que pro- 
duit la piété envers les saints d'Agaune, 
étaient fortement tombés en putréfaction. 
Pendant qu'on célébrait les vigiles en l’hon- 
neur de ces saints, j'eus l'envie de visiter 
de nouveau leurs reliques, à la clarté d'un 
cierge. Pendant que je les examinais -at- 
tentivement, le gardien de la basilique me 
dit : 

— Îl ya là une pierre fermée par un cou- 
vercle ; j'ignore absolument ce qu’elle con- 
tient, et n'ai pu l'apprendre des serviteurs 
commis à la même garde avant moi. Je vais 
vous l'apporter, et vous examinerez avec 
soin ce qu'elle renferme. » 

« I] l’apporta, etje déclare que je l'ouvris; 
et jy tronvai une cassette d'argent conte- 
nant non-seulement les reliques des mar- 
tyrs de la légion sacrée, mais aussi celles de 
beaucoup d’autres saints, tant martyrs que 
confesseurs. Nous trouvâämes aussi d’autres 
pierres creuses, comme la première, conte- 
nant des reliques des saints apôtres et 
d'autres martyrs. Dans, mon admiration 
pour ce présent de la bonte céleste, et ren- 
dant à Dieu des actions de grâces, je célé- 
brai des vigiles, je dis des messes, et je pla- 
çai ces reliques dans l’église cathédrale. 

Je déposai dans la basilique de saint Mar- 
tin, contiguë à la même église, les reliques 
des saints martyrs Cosme et Damien. 

« Je trouvai les basiliques de saint Per- 
petuus ruinées par le feu, et je donnai l'or- 
dre qu'elles fussent peintes et décorées par 
la main de nos ouvriers, avec tout l'éclat 
qu'elles avaient primitivement. 

« Je fis construire, près de la basilique, 
un baptistère dans lequel je déposai les re- 
liques des martyrs saint Jean et saint Ser- 
gius, et dans l’ancien baptistère je plaçai 
celles de saint Bénigne, martyr. 

« Dans beaucoup de lieux du territoire de 
Tours, j'ai dédié des églises et des oratoires 
et les ai décorés de reliques des saints. Il 
serait trop long d'en donner le détail (1). » 

Ces nouvelles églises sont une preuve que 
la religion fit de grands progrès sous son 


(1) Zbid., lib. X, cap. xxx1, n° 19. 
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épiscopat, puisqu'il fallut bitr de nou- 
veaux temples au Seigneur pour y recevoir 
les fidèles dont le nombre se multipliait. 

Mais, il est encore d'autres bienfaits que 
saint Grégoire à accordés ou valus à son 
peuple et que son humilité a voulu cacher 
où atténuer et sur lesquels on ne saurait 
assez insister, comme l’a très-bien compris 
son biographe, saint Odon de Cluny. 

« Grégoire — dit-il, — opérait pour la 
guérison des malades beaucoup de choses 
qu'il serait trop long de raconter; cepen- 
dant il en faisait honneur aux saints dont il 
portait les reliques, et s'efforçait de s'en dé- 
rober le mérite à lui-même. Plus il l'attri- 
buait humblement à d'autres, plus il était 
vrai qu'elles s’opéraient par lui. En voici 
un exemple. » 

Ici, nous laissons la parole à saint Gré- 
goire lui-même : 

« Un jour, en voyage, je portais sur moi, 
dans une croix d'or, des reliques de la bien- 
heureuse Vierge, avec d'autres reliques des 
saints" apôtres et du bienheureux Martin (1), 
quand j’aperçus, non loin de la route, la 
chétive habitation d'un pauvre homme en 
proie aux flammes. Elle était couverte de 
feuillage, ce qui donnait un très-vif aliment 
au feu. Le malheureux courait avec sa 
femme et ses enfants porter de l'eau à sa 
maison incendiée, mais sans pouvoir modé- 
rer les flammes. Tirant alors ma croix de 
ma poitrine, je l’élevai de ce côté, et aussi- 
tt, à l'aspect des saintes reliques, le feu 
disparut comme s'il n'eût jamais été al- 
lumé (2). » 


(1) Les simples fidèles laïques portaient aussi des 
reliques suspendues à leur cou dans des croix ou 
des reliquaires de diverses formes. Bosio /Roma 
soiterranea, p. 105) donne le fac-simile d’une 
croix d'or et d'un petit coffret du même métal, 
munis l’un et l’autre d'un double anneau qui dé- 
termine assez l'usage auquel ils étaient affectés. 
Ces petits monuments furent trouvés dans des sar- 
cophages antiques, exhumés en 1571 du cimetière 
du Vatican. 

C'étaient des encolpia ; ce nom se donnait aussi 
à la croix pectorale des évèques, appelée excol- 
pium, parce qu'elle contenait des reliques : ce 
mot vient du grec éyeortbo, qui signifie contenir 
dans son sein. 


(2) De glor. Martyrüm, lib. 1, cap. xi. 
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Voici un autre trait : 

« Une affaire nous obligea d'aller dans 
la ville de Reims; nous y fûmes bien ac- 
cueillis par l'évêque Egidius, qui gouver- 
nait alors l'Église de cette ville. Le lende- 
main, qui était un dimanche, nous allâmes 
à l'église dés qu'il fit jour et nous attendi- 
mes, assis dans la sacristie, l’arrivée du 
pontife. 

« J'avais alors sur moi, bien que par un 
acte téméraire, des reliques de saint Martin. 
Siggon (1), référendaire de feu Sigebert, 
étant venu me trouver Jà, je l'embrassai et 
je l'invitai à s’asseoir auprès de moi. Mais 
il était sourd d’une oreille, et il saisissait à 
peine de l'autre ce que je lui disais. Après 
un assez long entretien, il fut appelé dans 
l'intérieur de l'église. Aussitôt qu’il m'eû 
quitté, l'obstacle qui obstruait son oreille se 
rompit, il sentit comme un grand vent qui 
en sortait et il recouvra l'ouie; il revint 
sur-le-champ et commença à me rendre grà- 
ces, disant : 

— Îl'yavait déjà trois jours que j'avais 
perdu l'usage de ceite oreille ; mais ente 
parlant je l'ai sentie tout d'un coup s’ou- 
vrir. » 

« Alors je lui déclarai qu’il ne fallait pas 
m'attribuer cela : 

— Ce n’est pas À moi, (lui-dis-je), mon 
très-doux fils, qu'il faut rendre grâces, mais 
à celui dont la puissance l'a rendu l’ouie. 
Sache que j'ai sur moi des reliques du bien- 
heureux Martin, et c'est par son pouvoir que 
la surdité a disparu (2). » . 

« Grâce à Grégoire, (ajoute saint Ocon de 
Cluny), la foi du peuple et sa dévotion crois- 
saient en abondance. Aussi arriva-til que 
l'ennemi malin, tourmenté d'une vive dou- 
leur et ne pouvant contenir les efforts de 
sa méchanceté, s’'efforçait à haute voix de 
bouleverser la confiance et du pasteur et du 
troupeau. » 

« Ayant passé dans les très-saintes veilles 
la nuit vénérable de la nativité du Seigneur, 
comme — dit saint Grégoire, — nous sor- 
tions de notre église (cathédrale), et que 
nous nous dirigions vers la basilique de 


(1) Sur ce personnage, cs. Hist. eccl. Franc. 
lib. V, cap. ii. 
(2) De mir. sancti Mart., lib, 1, cap. xvu. 


307 


Saint-Martin, un des possédés, plus terrible 
que les autres, commença de se livrer à une 
fureur extrême. Il se frappait et se déchi- 
rait lui-même en criant : 

— En vain vous approchez du seuil de 
Martin, inutilement vous entrez dans son 
temple : à cause de vos crimes sans nombre, 
il vous a laissés; il a horreur de vous, et 
voilà qu’il fait des miracles à Rome. C'est 
là qu'il fait pénétrer la lumière dans les 
yeux des aveugles ; c'est là qu'il dirige les 
pas des paralytiques et qu’à d’autres mala- 
dies encore il met fin par sa puissance. » 

« A celte voix infernale tout le peuple est 
troublé, et non-seulement les membres les 
plus humbles de l'Église se sentent le cœur 
serré, Mais nous-même aussi nous sommes 
brisés par la peur. 

« Au moment où nous entrons dans Ja 
basilique, versant des larmes abondantes, 
tous se prosiernent avec nous sur le sol, et 
nous prions pour mériter la présence du 
saint homme. 

« Voilà qu'un homme, nommé Bonulfe, 
qui trois années avant avait eu les deux 
maios et un pied paralysés à la suite d’une 
très-forte fièvre, et dont les mains s'étaient 
redressées à la fète du saint homme, mais 
qui boitait encore de son pied malade, pros- 
terné devant le saint autel, priait afin que 
celui qui lui avait rendu l'usage de ses 
mains desséchées redressät par le même 
pouvoir son pied tordu. Étant ainsi en 
_ prière, il est envahi par une fièvre violente 
et torturé par une souffrance dans les mus- 
cles, comme s'il eût été étendu sur le che- 
valet. Du suppliant la douleur fait un re- 
belle, et celui qui était venu chercher un 
soulagement commence à s’emporter en ac- 
cusations : 

— O seigneur Martin (disait-il), c'est la 
santé, non la torture, que je t’ai demandée. 
Si je ne la mérite pas, que du moins je ne 
Sois pas en proie aux tourments. » 

€ Quant à nous, rangés aulour, nous atten- 
dions dans les larmes la manifestation du 
bienheureux; et parmi tout cela, pendant 
qu'on célébrait les saintes solennités et lors- 
qu'après avoir déposé sur l'autel les offran- 
des sacrées, on eut couvert d'un voile, sui- 
vant l'usage, le mystère du corps et du sang 
du Christ, les contractions des nerfs s'adou- 
cissent, la peau du genou ipfirme s'ouvre 
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pour laisser couler un ruisseau de sang, et 
le pied, guéri, peut s'étendre. A celte vue 
je rendis grâce au Dieu tout-puissant et, les 
yeux pleins de larmes, j'éclatai en ces termes 
devant le peuple : 

— Que toute crainte s'éloigne de vos 
cœurs, car le bienheureux confesseur habite 
avec nous, et ne croyez nullement le diable, 
qui jamais n’a rien dit de véritable. Depuis 
le commencement ilest menteur et s'esttenu 
hors de la vérité. » | 

« En m'entendant parler ainsi, tous Îles 
cœurs détendus changèrent leur deuil en 
joie. Le malade lui-même se leva devant 
nous et se tint sur ses pieds, délivré de tout 
mal. Tout le peuple à la vue de ces choses, 
poussant une clameur vers le ciel, applau- 
dissait en disant : 

— Gloire à Dieu au plus haut des cieux; 
de même que jadis Il éclaira les bergers par 
une [umière céleste, de même Il nous 
éclaire aujourd'hui par la proximité du 
bienheureux confesseur dont il vient, par 
ce miracle, de nous démontrer la présence. » 

« Et tous, arrachés ainsi à la crainte de 
l'ennemi, furent fortifiés par le secours du 
Christ (4). » 

Cependaat le terme d'une vie si courte 
mais si bien remplie approchait; les der- 
nières années en furent marquées par un 
fait des plus glorieux pour le saint évêque 
et que son humilité eût dérobé à la posté- 
rité, sans la tradition constante qui —quatre 
siècles plus tard, —le transmit à saint Odon 
de Cluny qui l'a fidèlement rapporté dans 
toutes ses circonstances. 

« Il (l'évêque de Tours) avait accompli 
déjà seize années d’épiscopat, lorsque son 
homonyme, le grand Grégoire, fut placé sur 
le siége apostolique (2). On croit qu'ils ont 
été quelque temps attachés l’un à l'autre 
d’une étroile amitié; et ce sentiment serait 
bien naturel, car Fortunat compare ce pape 
à Grégoire de Nazianze, et dit que la per- 
sonne de ce dernier fut comme un présent 
fait à l'Orient, celle de Grégoire de Rome 
un présent fait au Midi, et notre Grégoire à 
nous un présent aux contrées occidentales. 

« Ce dernier s'étant rendu à l'église des 


(1) lbid., lib. H, cap. xxY. 
(2) En effet, saint Grégoire le Grand fut clu 
pape en 905, 
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Saints-Apôtres (1), le saint père le reçut 
avec une grande déférence; et l'ayant con- 
duit à l'endroit où saint Pierre confessa le 
Christ, il s'arrêta à ses côtés, attendant jus- 
qu’à ce qu’il eût achevé sa prière. Et tandis 
qu'il attendait, il considérait avec étonne- 
ment (car c’était un génie profond), les se- 
crètes dispensations de Dieu à l'égard de 
l'homme qu’il avait sous les yeux, et qui, 
petit par la taille, avait recu du ciel une 
telle abondance de grâce. Celui-ci s’en aper- 
çut aussitôt par une perception divine, el, 
se relevant après sa prière, il se tourna vers 
le pape de l'air calme qu’il conservait tuu- 
jours et lui dit : 

— C'est le Seigneur qui nous à faits, et 
non pas nous qui nous sommes faits nous- 
mêmes; il est de même dans les petites 
choses et dans les grandes. » 

« Le pape comprit que ces paroles répon- 
daient à sa pensée, et, tout réjoui de cette 
observation, il commença à professer une 
vénération profonde pour cette grâce qu’il 
avait seulement admirée jusque - là dans 
Grégoire, et il honora le siége épiscopal de 
Tours du don d'une chaise d’or (2) qui de- 
vait y être toujours conservée (3). 

« Déjà saint Martin, glorifiant partout son 
disciple Grégoire, avait manifesté de bien 
des manières combien il le favorisait; mais, 
voulant même coopérer à ses œuvres, il dai- 
gna quelquefois y être présent avec tout 
l'éclat qui l'accompagne, tout en restant 
invisible. » 

Ici encore, laissons la parole à saint Gré- 
goire de Tours lui-même : 

« Touchant notre oratoire, celui où ont 
été placées des reliques de saint Saturnin, 
martyr, et du pontife Martin, avec celles du 
confesseur Allyre et d'autres saints, je ne 
serai pas fâché de raconter quelque chose 
pour l'instruction des croyants, et de dire 
comment la puissance du bienheureux Mar- 
tin se découvrit par une révélation, de telle 
façon que beaucoup de gens virent appa- 
raitre ce terrible globe de feu qui — s'élan- 


(1) C'est-à-dire au Vatican, à Rome. 

(2) Auream.… cathedram. — Une chaire épis- 
copale. 

(3) Quæ apud præœfatam sedem in posterum 
servarelur. — Les premiers chrètiens professaient 
une grande venération pour les chaires des anciens 
évèques. 
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çant jadis du sommet de la tête du saint 
pendant qu’il célébrait les sacrés mystères, — 
ne fut visible alors que pour un petil nom- 
bre de personnes. 

« Je conçus en effet dans mon esprit, ins- 
piré par le zèle de ja piété diviae, de con- 
sacrer pieusement à la prière une petite 
salle fort élégante dont saint Eufronius se 
servait comme de magasin. L'ayant promp- 
tement arrangée et y ayant placé un autel 
suivant les règles ordinaires, nous célé- 
brâmes les vigiles pendant toute une nuit 
dans la sainte basilique, et le matin, nous 
étant rendus dans la petite salle, nous con- 
sacrâmnes l'autel que nous y avions érigé. 

« Rentrés dans l'église, nous en retirâmes 
les reliques du saint avec celles de Saturnin 
et de Julien, martyrs, et celles aussi du bien- 
heureux Allyre, au milieu de l'éclat des 
flambeaux et des croix. H y avait un chœur 
nombreux de prêtres et de léviles en vête- 
ments blancs, une assemblée distinguée de 
Citoyens honorés de dignités, et une grande 
foule de peuple du second ordre. 

« C'est ainsi que portant élevées les saéro- 
saintes reliques ornées d'étoffes et de par- 
fums nous vinmes à la porte de l’oratoire. 
Comme nous entrions, une lueur terrible 
emplit soudain la salle au point de forcer 
les assistants, par la crainte ot par l'effet 
d'une lumière trop éclatante, à fermer les 
yeux. Par toute la chambre courait comme 
un éclair qui nous remplit d'une grande 
crainte, et personne ne pouvant savoir ce 
que c'était, tous élaient prosternés sur Île 
sol, terrassés par l'effroi. Je leur dis alors : 

— Ne craignez rien; c'est la puissance 
des saints que vous voyez ; rappelez-vous 
notamment le livre de la vie du bienheu- 
reux Marlin, et souvenez-vous comment un 
globe de feu parut s'échapper de sa tête pen- 
dant qu’il prononcait les paroles consacrées 
et fut vu montant jusqu’au ciel ; ne soyez 
donc pas effrayés, mais croyez qu'avec ses 
saintes reliques, lui-même est venu nous 
visiter. » 

« La crainte alors se dissipa, et louant 
Dieu, nous disions : 

— Béni soit celui qui vient au nom du 
Seigneur, le Seigneur Dieu nous a éclai- 
rés (1). | 


(1) Ps. cxvu, 26, 27. — Ie glor, Conf., cap. xx. 
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En terminant la biographie de saint Gré- 
goire de Tours, saint Odon de Cluny s’ex- 
prime ainsi : 

« Qu'il suffise de ce peu de paroles sur 
noire évêque. Nous ne le recommandons pas 
an moyen d'une quantité de miracles, comme 
on en attribue d'ordinaire même à des ré- 
prouvés (1), mais cette sorte de gloire ne 
lui manqua pas non plus. C’en est assez 
d'ailleurs pour faire briller son honneur 
qu'il ait suivi, humble de cœur, l'exemple 
du Christ, et qu’il n'ait point mis son espé- 
rance dans les trésors d'or et d'argent. C'est 
certainement avoir fait des choses miracu- 
leuses que d'avoir pu—comme nous l'avons 
montré plus haut, — en partie du moins, se 
garder des liens du péché. Être exémpt de 
péchés, est une gloire supérieure à toute 
autre (9). 

« La vingt-et-unième année de son épis- 
copat (3), c'est-à-dire au moment où il eut 
rempli le nombre de trois fois sept ans dans 
la foi envers la sainte Trinité, il fut déposé 
auprès de ses ancêtres, moins rassasié de 
jours (car il avait été ordonné à l'âge de 
trente ans (4),) que plein de perfection. 


(1) Tels que le traître Judas. Mais, les miracles 
ne sont pas toujours une marque de sainteté en 
ceux qui les font. Les Pères reconnaissent que les 
méchants peuvent quelquefois faire de vrais mi- 
racles. Caïphe, tout corrompu qu'il était, prophé- 
tisa au sujet de Notre-Seigneur (saint Jean, XI, 31)- 
Balaam prophétisa aussi (Num., xxIV, 17); et 
Judas ayant reçu comme les autres Apôtres le pou= 
voir de faire des prodiges, vint avec eux à Jésus- 
Christ lui dire que les mauvais esprits leur ohéis- 
saient (Saint Matth, x, 1; saint Luc, x, 11). 

(2) Super omnem quippe 'gloriam est à peca- 
lis protectio. 

(3) Environ l'année 594 par conséquent: saint 
Grégoire ayant été ordonné en 573. 

(4) Fermè fricenna!is. — Saint Grégoire rap- 
porte lui-mème (mir. sancti Mart., lib, 111, CAP. X), 
que sa mère, aussitôt après l'avoir mis au monde, 
ressentit une douleur à la jarnbe dont elle ne fut 
guérie que trente-quatre ans après, lorsqu'étant 
venue le voir à Tours, elle put prier au tombeau 
de saint Martin. Post ordinalionem meam adve- 
nil Turonis, dit-il, et plus loin : discessit dolor 
qui per {rigin{a qualuor annos feminam fatiga- 
veral. C'est en se reportant, d’après ce passage, 
à trente-quatre ans avant l’année 573, où saint 
Grégoire fut revètu de la dignité épiscopale : 
qu'on à placé sa naissance à l'an 539. Mais, saint 


SAINT GRÉGOIRE. 


312 


« Toutefois, celui-là n’est pas entièrement 
scellé dans la tombe, auquel il reste que sa 
parole même est vivante dans le monde: et 
de même que nous croyons Grégoire uni à 
saint Martin dans le ciel, de même son saint 
Corps est voisin du sien dans le tombeau. 
Ceux de Tours donc, s'ils ne veulent passer 
pour ingrals, eu égard aux présents divins 
qu'ils ont reçus, doivent se rappeler toujours 
combien Dieu les a protégés. Le patron qu'il 
leur à donné n'est pas un saint ordinaire : 
c'est Martin, duquel on ne sait par où com- 
mencer ses louanges, ni quelle louange par- 
ticulière faire de Jui, puisque ses moindres 
actions sont manifestement plus grandes — 
comme onl'a écrit, — que les plus grandes 
actions des autres. 

« Toutes les nations du monde, pour ainsi 
dire, témoignent quel honneur on doit lui 
porter, en le chérissant d’une affection si 
étroite, que même en notre temps, où la 
piété devient si tiède, nous voyons aflluer à 
son très-saint tombeau une foule de gens 
dont le pays et le langage sont inconnus, en 
sorte qu'on peut dire avec justice de ce 
Martin : « Toute la terre est avide de le 
voir. » Leur zèle condamne énergiquement 
et à bon droit notre inertie, à nous qui 
sommes près de lui; mais, il est clair que 
ce n’est pas sans une dispensation divine 
que son amour a pénétré tous les cœurs au 
point de rendre sa mémoire partout douce 
comme celle d’un second Josias, et qu'il s’est 
tellement étendu par toutes les contrées de 
la terre, que là où règne le nom du Christ, 
là Martin est honoré. 

« Aux habitants de la Touraine a encore 
été donné Grégoire, homme remarquable 
par la sainteté et aussi par la science, afin 


Grégoire ne dit pas que ce fut de suite après son 
ordinat'on que sa mère vint le voir. Les mots dont 
il se scrt permettent de croire qu’elle ne vint qu'au 
bout de quelque temps; dès lors, pourquoi n'ajou- 
terait-on pas foi aux paroles de saint Odon, qui dit 
avec une certaine recherche d'exactitude que saint 
Grégoire n'avait pas tout à fait trente ans quand il 
parvint à l'épiscopat? Saint Odon était mieux ren- 
scigné que nous sur les dates de la vie de saint 
Grégoire, par les obituaires de l’église où l'évèque 
était enterré, et peut-être par les inscriptions gra- 
vées sur les deux tombeaux dont il parle un peu 
plus loin. — Saint Grégoire ainsi serait né en 543, 
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que la cité de Tours ne fût pas une ville 
Sans éclat et destituée de la pratique des 
lettres, mais qu’elle fût plutôt illustrée par 
lui après l'avoir été par Martin, comme la 
ville de Romulus, après les apôtres, fut dé- 
corée d'un autre Grégoire. | 

« Soyons assurés que nous avons Gré- 
goire pour avocat et pour gardien, soit au- 
près de Dieu, soit auprès du bienheureux 
Martin, et que nous pouvons lui confier nos 
besoins pour qu'il y Salisfasse. Grégoire, en 
effet, ne perdra point le souvenir de la bonté 
qui l’animait ainsi que Martin dont il nous 
a fait connaître avec tant de sollicitude le 
Cœur compatissant. Pour nous montrer cette 
Compassion, il a recueilli les miracles du 
saint, afin que tous ceux qui sauraient à 
l'avenir quel nombre énorme il en a opéré, 
et de quelle importance ils étaient et quelles 
maladies désespérées il guérissait, ne puis- 
Sent jamais douter de sa puissance. Et s'il 
arrive, par suite de la différence des temps, 
que les miracles matériels ont cessé, croyons 
cependant toujours qu'il opère en nos âmes 
celui de les soutenir par sa vertu. 

« Que Grégoire donc, qui connaissait la 
miséricorde de Martin, lui rappelle toujours 
Son {roupeau, que toujours il lui demande 
le maintien du saint lieu où Martin repose, 
et qu'il le prie pour la prospérité de tout le 
Toyaume. N'oublions pas non plus comment 
il a conservé jusque dans sa propre sépul- 
ture ses habitudes d'humilité. Il s'élait fait 
ensevelir dans un endroit placé de telle ma- 
nière, qu'il devait être sans cesse foulé aux 
pieds par tout le monde (1), et l'on était 
empêché nécessairement par la disposition 
du lieu de lui témoigner jamais aucun 
respect. 

« Mais, le troupeau du bienheureux Mar- 
lin, ne pouvant Supporter de telles choscs, 
a levé de cette place l'ami de son Seigneur, 
et l'a déposé avec le respect convenable 
dans un riche mausolée élevé à la gauche 
du sépulcre saint (2). 


«Il est mort le 17 Dovembre, dans la se- 
maine même consacrée à Martin (1) : de telle 
sorte qu'après avoir commencé, déjà malade, 
à célébrer la fête du saint, il put l'achever 
joint avec lui dans le ciel, par la grâce du 
Seigneur Jisus-Christ, Dieu vivant, qui rè- 
gne avec lo Père et le Saint-Esprit aux siè- 
cles des siècles. Amen. » 

Tel fut saint Grégoire de Tours dans l'épis. 
Copat et dans la vie politique, prêtre et 
homme d'Etat; il nous reste encore — et 
Ce n'est pas là son moindre titre à notre 
reconnaissance, — à étudier rapidement en 
lui le premier historien do: notre nation, le 
ptre même de l'histoire de France. Cest par 
quelques considérations sur ce point trcp 
peu Connu, mème des érudits, que nous 
clorons cette biographie de saint Gré- 
goire écrite par lui-même; et ici, comme 
loujours, le grand évêque aura la parole et 
séra noire meilleur guide. En nous disant 
le but qu'il s'est proposé dans ses divers 
écrits, il nous apprendra touîe la reconnais- 
sance que sa mémoire doit à jamais nous 
inspirer. 


XI, 


En terminant £a grande chronique, saint 
Grégoire donne une liste de plusieurs de 
ses écrits et fait d'importantes recomman- 
dations à ses successeurs, afln qu'ils ne 
changent rion à la forme et au fond même 
dé son travail, auquel 1] tient à conserver 
tout son caractère primitif d'authenticité. 

Voici comment il s'exprime sur ce sujet : 

« J'ai écrit dix livres d'Histoires (2), sept 


rier de l'Église de Tours, disparut en 1562 sous 
les coups des Hugnenots. 

On lit dans les délibérations du chapitre de Saint- 
Martin de Tours, qu’à la date du 4® juillet 1563, 
les chanoines ordonnèrent qu'on remettrait en place 
dans leur église « l'un des grands os des bras de 
« saint Martin avec un fragment de sa tète et quel- 
« ques morceaux des crânes de saint Brice et de 
« saint Grégoire qui avaient échappé au feu. » Ces 
derniers débris n'ont pas survécu à Ja tourmento 
de 1793. 

(1) L'Église célèbre la fête de saint Martin le 11 
novembre. 

(2) Decem libros Historiarüm.… scripsi, — Ce 
sont les dix livres de son Histoire ecclésiastique 
des Francs. 


(1) C'est dire clairement qu'il était inhumé sous 
une dalle gravée. 

(2) Le tombeau de saint Grégoire de Tours 'recons- 
truit avec luxe par Saint Ouen, à la fin du septième 
Siècle, puis rétabli, au commencement du onzième, 
après les ravages des Normands, par Hervé, tréso- 
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de Miracles, un des Vies des l'ères; j'ai fait 
un commentaire ou traité en un livre sur 
le Psautier ; j'ai aussi composé un livre des 
Heures ecclésiastiques. Ces livres, quoique je 
les aie écrits d’un style sans art (stilo rusti- 
ciori), cependant, je vous conjure, vous tous 
pontifes du Seigneur, qui après moi, chétif 
que je suis, gouvernerez l'Eglise de Tours, 
— je vous conjure par l'avénement de notre 
Seigneur Jésus-Christ et le jour du Juge- 
ment, terrible à tous les coupables; si vous 
ne voulez, en vertu de ce jugement même, 
aller remplis de confusion et condamnés 
avec le diable, — ne faites jamais détruire 
ces livres et ne les faites point récrire [ou 
rédiger de nouveau], choisissant certaines 
parties et en omettant d'autres ; mais, qu’ils 
demeurent entre vos mains, sans altération 
et en entier, tels que nous les avons laissés. 

« Que si, pontife de Dieu, qui que tu sois, 
notre Martianus t'a instruit dans les sept 
sciences; c'est-à-dire, s’il t'a appris à lire 
selon les règles grammaticales; à rétorquer 
dans la dispute les arguments de la dialec- 
tique, à connaître, par la rhétorique, la 
nature des mètres; à distinguer, par la géo- 
mé'rie, la longueur des lignes e! les mesures 
de la terre; par l'astronomie, à contempler 
le cours des astres; par l'arithmétique, à 
rassembler les diverses parties des nom- 
bres; et, par l'harmonie à faire raisonter, 
sur les modulations de la musique, le doux 
accent des vers; fusses-tu exercé dans tous 
ces arls, quelque grossier que te paralsse 
notre Siyle (ut tibi stilus noster sit rusticus), 
je l'en supplie, n'efface point ce que j'ai 
écrit. Mais si tu y trouves quelque chose qui 
te plaise, je ne refuse point — en conser- 
vant noire ouvrage tel qu'il est, — que tu 
l'écrives en vers (1). » 

Ces recommandations si pressantes et si 
touchantes nous révèlent tout le prix que 
saint Grégoire attachait à son œuvre, non 
pas au point de vue purement littéraire, 
mais surtout sous le rapport de l'exactitude 
dans le récit des faits et de l’impartialité, 
dans leur appréciation juste et vraie. 

Outre cette préoccupation si précieuse à 
constater et à recueillir dans un historien, 
nous remarquons de quels éléments variés 


(1) Fist, eccl. Franc., lib, X, cap. xxx1 in fin. 
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et compliqués se composait le cercle des 
hautes études à cette époque. 

Marlianus Mineus Félix Capella, né en 
Afrique, peut-être à Carthage, écrivit vers 
le milieu du v° siècle, un ouvrage intitulé 
Satyricon, divisé en neuf livres, espèce d’en- 
cyclonédie, moitié en prose, moitié en vers. 
Les deux premiers livres forment un ou- 
vrage distinct ; c'est l'apothéose de la philo- 
logie et son mariage avec Mercure (1), sous 
la forme d’une allégorie. Dans les sep! der- 
niers, Capella traite des sept sciences (2) 
qu'énumèrs ici saint Grégoire de Tours, et 
qui embrassaient alors toutes les études. Cet 
ouvrage acquit à son auteur une grande 
célébrité, et fut longtemps adopté dans les 
écoles du moyen âge. 

Le mérite de sa chronique a valu — à 
juste titre, — à saint Grégoire, le glorieux 
nom de père de notre histoire. Le docte et 
célèbre Jérôme Bignon, au xvu: siècle, fai- 
sait tant de cas de cet ouvrage, qu'il avait 
conçu le dessein de l’imprimer en un même 
volume avec le code des anciennes lois et 
les Formules de Marculphe, afin de former 
de tous ces monuments réunis ensemble, 
comme un corps de l'ancien droit Français. 

Non-seulement l'ouvrage de saint Gré- 
gcire est important pour: l’histoire tant 
ecclésiastique que civile, il l'est encore pour 
l'ancienne discipline en usage dans l'Eglise 
de France, et pour les dogmes de la Foi 
qu'on y pro fssait de son temps. 

« Quelle nation (dit Levesque de la Rava- 
lière), peut citer pour elle un historien aussi 
prochain du temps de son établissement ? 
Nous ne parlons point de Moise, qui pour 
les temps antérieurs, comme pour ceux où 
il écrivit, est toujours contemporain, parce 
qu’il fut inspiré par l'Esprit qui est de tous 
les temps et avant les temps : mais, Héro- 
dote, premier historien des Grecs, Diodore 
de Sicile, Tite-Live pour les Romains, Tacite 
pour les Germains, Se-Ma-Couang, auteur 


(1) De nupliis Mercuri et Philologiæ. 

(2) Ce sont la Grammaire, la Rhétorique, la Dia- 
lectique , l'Arithmétique, la Géométrie, l'Astrono- 
mie et la Musique ; c’est-à-dire les sept arts libé- 
raux des anciens. — Voyez une excellente analyse 
de l'encyclopédie de Martianus Capella, dans Île 
tome I des OEuvres complètes d'Ozanam,, (la C'i- 
vilisation, au cinquième siècle), p. 211 à 277. 
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San{S, Souvent tragiques, loujours vrais e 
animés. 

Tout est confondu dans les récits de saint 
Grégoire, parce qu’il nous a peint la société 
telle qu’elle était. 

Le titre d'Histoire ecclésiastique des Francs 
révèle le secret de l'état social à cette époque. 
Ce n’est pas l’histoire distincte de l'Eglise, 
ce n'est pas non plus l'histoire civile et poli- 
tique seule qu'a voulu retracer l'écrivain ; 
l'une et l'autre se sont offertes en même 
lemps à sa pensée, et tellement unies qu’il 
n'a pas cru pouvoir les séparer. 

Adrien de Valois (1) et le père Le Cointe (2), 
les deux érudits du xvre siècle, qui ont 
travaillé avec le plus de soin sur l'histoire 
de France, proclamant hautement que c’est 
à saint Grégoire de Tours que l’on est rede- 
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des Annales chinoises ; aucun de ces histo- 
riens fut-il aussi voisin des premiers temps 
historiques de la nation dont ils ont fait 
l'histoire, que Grégoire le fut de ceiui de 
l'établissement de notre nation dans la 
Gaule (1)? » 

On ne peut rien dire de plus à la louan- 
ge de saint Grégoire, considéré comme 
notre premier historien : répétons encore, 
avec Levesque de la Ravalière, ces paroles 
qui résument l'excellente étude du docte 
académicien du xvnie siècle, auquel nous 
venons d'emprunter les lignes qu'on a lues 
tout à l'heure : 

€ Il nous est cher; il mérite la reconnais- 
sance de notre nation, parce que dans un 
siècl: où l'étude des lettres était presque 
entièrement anéantie, il conçut le projet de 


conserver à la postérité le souvenir de l'ori- 
gine et des commencements de notre mo- 


narchie. Le projet est exécuté; s'il ne l’est 


PaS aussi parfaitement que nous le vou- 


drions, estimons ce que nous avons en cela 


de plus que les autres nations, et ne soyons 
point de ces ingrats, qui sans penser au bien 
qu'on leur fait, se répandent en reproches 
amers, parce qu'on ne leur donne pas tout 
ce qu'ils voudraient avoir (2). » 

Il faut bien l'avouer, saint Grégoire de 


Tours n’a pas plus la physionomie de Thu- 


cydide ou de Tacite, que la cathédrale de 
Reims celle du Parthénon ; Mais, les détails 
historiques du bon évêque sont parfaits 
comme les détails artistiques des monu- 
ments chrétiens. Il nous décrit la Société 
lelle qu'il la voit, avec une grâce, une 
naivelé charmantes. [1 nous peint ses per- 
sonnages avec lous leurs traits; chaque dé- 
lail est un coup de pinceau qui rend la res- 
semblance plus parfaite. Comme on l'a fort 
bien dit, il faut descendre jusqu'au siécle 
de Froissard, pour trouver un narrateur 
qui égale notre Grégoire de Tours dans 
l'art de mettre en scène les personnages et 
de peindre par le dialogue. Tout ce que ja 
Conquête de la Gaule avait mis en regard 
Où en opposition sur le même sol, les races, 
les classes, les positions diverses, figure 
Pêle-mêle dans ges récits, quelquefsis plai- 


(1) L. ©. sup., p. 634. 
(2) Zbid., p. 637, 


vable de la connaissance que nous avons 
de nos premiers rois et des principaux 
événements de leurs règnes. Ils appellent les 
dix livres dont se compose sa chronique, 
le fond de notre histoire (3), et ne regardent 
que comme des commentaires sur ces livres, 
ce qu’ils ont écrit sur le même sujet (4). 

Il ne serait pas possible en-effet de parler 
des commencements de la monarchie fran- 
çaise, sans le secours de cet écrivain, qui a— 
par-dessus ceux qui ont écrit après lui, —cet 
aVanlage, qu'il n’a rien mélé de fabuleux 
dans son histoire. Il ne fait pas, comme eux, 
descendre les Francs des Troyens. Il se 
borne à rapporter de leur origine ce qu'il 
en avait lu dans les auteurs Contemporains, 
Sulpice Alexandre, Renatus Profuturus Fri- 
geridus, et l'historiographe Orose. Ce dernier 
estconnu ; les deux autres ne le seraient pas 
Sans Saint Grégoire de Tours qui les cite. 

À la tête de celte histoire on lit une pelite 
préface de l'auteur, où il expose les motifs 
qui l'ont engagé à entreprendre cet ou- 
vrage. Ces lignes sont trop importantes au 
triple point de vue littéraire, historique et 
religieux, pour que nous ne les traduisions 
pas intégralement : 


(1) Rerûm Francicarüm, etc. 

(2) Annales ecclesiastici Francorüm. 

(3) Historiæ nostræ fundum, dit A. de Valois. 
(Rerüm franc). 

(4) D. Ruinart; nos 3 et 4 de la savante préface 
qu'il a écrite en tête de son édition des OEuvres 
de saint Grégoire de Tours. 
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« La culture des lettres et des sciences li- 
bérales s'éteignant — bien plus encore, — 
périssant même dans les villes des Gaules; 
au milieu des bonnes et des mauvaises ac- 
tions qui s'y commettaient, pendant quo les 
payens se livraient à leur férocité et les rois 
à leur fureur; que les Eglises étaient atta- 
quées par les hérétiques et défendues par les 
catholiques; que la foi du Christ, fervente 
dans la plupart des cœurs, se refroidissait 
dans quelques autres ; que les églises étaient 
tour à tour enrichies par les hommes dévots 
et dépouillées par les infidèles, il ne s’est 
rencontré aucun grammairien, habile dans 
l'art de la dialectique, qui ait entrepris de 
décrire ces choses soit en prose, soit en 
vers. Aussi beaucoup d'hommes gémissaient 
bien souvent, disant : 

— Malheur à nos jours! l’étude des lettres 
périt parmi nous, et on ne trouve personne 
qui puisse raconter dans ses écrits les faits 
du temps présent. » 

« Voyant donc ces choses et d'autres sem- 
blables, j'ai jugé à propos de conserver, 
bien qu'en un langage inculte, la mémoire 
des faits passés, afin qu’ils arrivent à la con- 
naissance des hommes qui viendront après 
nous. Je n’ai pu taire ni les querelles des 
méchants, ni la vie des gens de bien. J'ai 
été surtout excité parce que j'ai souvent — 
avec surprise, — entendu dire à mes con- 
temporains, qu'aujourd'hui peu d'hommes 
comprennent un rhéteur philosophe, tandis 
que la parole d'un homme rustique se fait 
entendre d’un grand nombre. » 

Au début du premier Jivre de son his- 
toire, saint Grégoire de Tours revient en- 
core sur les défauts de son style, et il faut 
admirer ici son humilité profonde. Ce qu'il 
appelle rusticité, c'est celte simplicité si pré- 
cieuse dans uu historien et qui donne tant 
de poids à son témoignage. Mais, laissons:-le 
parler lui-même : 

«Sur le point d'écrire les guerres des rois 
avec les nations ennemies, celles des mar- 
tyrs avec les payens, des églises avec les 
hérétiques, je désire auparavant faire pro- 
fession de ma foi, afin que quiconque me 
lira, ne doute pas que je suis catholique. 
Une autre raison — l'opinion de ceux qui se 
désolent de l'approche de la fin du monde, — 
me détermine aussi à recueillir, dans les 
chroniques et les histoires, le nombre des 
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années déjà passées, afin qu'on sache claire- 
ment combien il s'en est écoulé depuis l'ori- 
gine du monde. Mais d'abord, je demande 
pardon aux lecteurs si — dans le style ou 
dans les mots, — je me suis écarté de l'art 
de la grammaire dont je ne suis pas très- 
bien pénétré. » 

Après avoir établi sa profession de foi, 
saint Grégoire commence son histoire à la 
création du monde, en suivant Eusèbe et 
saint Jérôme. Mais, il passe très-légèrement 
sur tous les faits, jusqu’à la mort de saint 
Martin, et n'emploie à tout cet exposé que 
son premier livre qui, selon sa manière de 
compter, comprend un espace de 5,546 ans. 

Voici en quels termes il raconte l’histoire 
de la création d'Adam et l'ingénieux pa- 
rallèle qu'il établit entre le père des hom- 
mes et le Christ, — nouvel Adam : 

« Aucommencement, le Seigneur créa dans 
son Christ, qui est le principe de toutes 
choses , c'est-à-dire dans son Fils, le ciel et 
la terre. Après avoir créé les éléments du 
monde, prenant une motte d’un fragile li- 
mon, il en pétrit l'homme à son image et à 
sa ressemblance , il soufila sur sa face l'es- 
prit de vie, et l'homme fut formé en âme 
vivante. Pendant qu’il dormait, d'une côte 
qu’il lui ôta Dieu créa Ève. Il est hors de 
doute que ce premier homme, Adam, n'ait 
élé, avant qu'il péchât, le premier type du 
Seigneur notre Rédempteur. Car, pendant 
que Notre-Seigneur était plingé lui-même 
dans le sommeil de la Passion, il fit jaillir 
de son côté de l’eau ei du sang, et produisit 
de lui et pour lui l'Eglise vierge et imma- 
culée, rachetée par ce sang, purifiée par cette 
eau, n'offrant ni tache ni ride, c'est-à-dire 
lavée de toute tache du péché dans ce bain 
sacré et délivrée de ses rides par le fait 
même de la mise en croix du Sauveur (1). » 

On peut juger par cette citation du style 
mystique de saint Grégoire, qui a un cachet 
tout particulier d'originalité, propre d'ail- 
leurs à plusieurs autres écrivains ecclésias- 
tiques du vi* siècle. Le parallèle entre les 
figures de l'ancien Testament et les réalités 
du nouveau, qui y correspondent si fidéle- 
ment, est souvent saisi avec un grand bon- 
heur par notre évique historien, et toujours 


(1) Hist, eccl. Franc., lib. 1, cap. 1. 


381 


on y remarque une onction pénétranta, — 
soit que le style s'élève, soit qu'il garde 
celte aimable naiveté qui est le reflet du 
caractère même de saint Grégoire. 

En somme, ce premier livre, résumé un 
peu confus quoique plein d'intérêt — sous 
le rapport des traditions religieuses, — de 
l'histoire ancienne et universelle du monde, 
contient des détails précieux, non-seule- 
ment dans le récit des événements, mais qui 
peignent encore naivement, et parfois avec 
charme, l'état des esprits et des mœurs. Peu 
d'histoires de ce temps sont plus tauchantes, 
plus poétiques et surtout mieux racontées 
que celle d'Injuriosus et de Scholastique (1). 
On a déjà pu en juger par la traduction de 
ce passage (2), auquel nous avons essayé de 
conserver toute son exquise fraichenr. 

Le premier livre de la chronique de saint 
Grégoire finit à la mort de saint Martin de 
Tours, en 397. 

Le second livre commence à l'épiscopat 
de saint Brice, qui succéda à saint Martin, 
en 397, et se termine à la mort de Clovis fe, 
arrivée en 511. Ce livre — très-intéressant, 
— raconte la persécution des Vandales, les 
guerres entre les Saxons et les Romains, 
l'avénement de Clovis à l'empire des Francs, 
sa conversion, son baptême, ses différends 
avec Gondebaud, roi de Bourgogne et avec 
Alaric. Puis, Grégoire de Tours donne la 
suite des évêques de Tours et de Clermont. 
1 parle de la construction de plusieurs 
églises considérables, comme de celles de 
Saint-Étienne à Metz, de Saint-Symphorien 
à Autun, de Saint-Martin de Tours, où la 
reine sainte Clotilde se retira après la mort 
de Clovis, son époux, pour y vivre dans les 
exercices de piété auprès du tombeau de 
gaint Martin. 

Le prologue de ce livre mérite d'être cité, 
pour la manière dont notre historien rend 
compte de l’apparente confusion qui règne 


dans son ouvrage, — confusion qui est le 


reflet le plus fidèle des temps agités où il 
vécut : 

« En suivant l’ordre des temps, nous rap- 
portons mêlés et confus — comme ils se sont 
produits, — tant les vertus des saints, que 
es désastres des nations. En effet, je ne 


(4) Zib. I, cap. XL. 
(2 Voyez Ann. hag., t. IV, col, 889 à 892. 
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pense pas qu'on regarde comme déraison- 
nable d'entremêler dans nos récits, non 
pour la facilité de l'écrivain, mais plutôt 
pour se conformer à la marche des temps, 
les félicités de la vie des bienheureux avec 
les calamités des misérables. Car, si le lec- 
teur curieux y regarde attentivement, il 
trouvera dans les histoires des rois israé- 
ites, que Phinée, le sacrilége Phinée mourut, 
sous Samuel le Juste, et Goliath le Philistin 
sous David, surnommé le bras victorieux. 
Le lecteur se rappellera aussi, qu'au temps 
d'Élie, l'illustre prophète, — qui supprimait 
a son gré les pluies, et à son gré les faisait 
descendre sur les terres desséchées ; qui par 
sa prière enrichissait la pauvreté d'une 
veuve; le lecteur se rappellera aussi quels 
désastres, quelles famines, quelle sécheresse 
tourmentèrent la malheureuse terre. Quels 
maux ne souffrit pas Jérusalem au temps 
d'Ezechias, dont Dieu augmenta la vie de 
quinze années? Et sous le prophète Elisée, 
qui rendit les morts à la vie, et fit, au milieu 
des peuples, beaucoup d'autres miracles, 
quels carnages, quelles misères affligèrent 
le peuple israélite ? 

« C’est ainsi qu'Eusèbe, Sévère, Jérôme et 
Orose, dans leurs chroniques, ont égale- 
ment mêlé dans un même tissu, et les guerres 
des rois, et les vertus des martyrs. Voilà 
donc pourquoi, nous aussi, nous adoptons 
cette règle dans nos écrits, afin qu'on trouve 
plus facilement jusqu'à notre temps toute la 
série des époques ou le calcul des années. 

« Passant donc par-dessus les histoires des 
auteurs précités, nous rapporterons, avec 
l'aide du Seigneur, les événements qui sont 
arrivés depuis. » 

Saint Grégoire de Tours avait raison : 
n'ayant pas tant le projet d'écrire une his- 
toire en règle, que d'assembler des maté- 
riaux pour les écrivains à venir, il a con- 
servé dans leurs premières impressions les 
souvenirs qui se présentaient à sa mémoire. 
Son manque d'ordre est une garantie de 
plus de sa sincérile, de sa modestie; c’est 
surtout — nous le répétons, — le vrai ca- 
ractère de l'époque d'enfantement pénible 
où Dieu l'avait appelé à vivre. 

Le troisième livre de la chronique de 
saint Grégoire de Tours comprend ce qui 
s'est passé depuis le commencement du ré- 
gne des quatre fils de Clovis, — Thierri, 
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Clodomir, Childebert et Clotaire, — jusqu’à 
la mort de Théodebert en 548. 

Saint Grégoire rappelle en peu de mots 
dans le prologue de ce livre, les prospérités 
dont le règne de Clovis fut accompagné, et 
les disgrâces d'Alaric, roi des Visigoths, 
qui était arien, — pour montrer que Dieu 
comble même des faveurs temporelles les 
princes qui font profession de la vraie foi 
et qu'il permet que ceux qui en sont enne- 
mis, soient dans l’adversité. 

Nous traduisons ces lignes, où le saint 
évêque établit si bien la vraie philosophie 
de l’histoire, la philosophie catholique, dont 
le point de vue ne saurait jamais tromper 
et est de tous les temps, comme la vérité 
même de Dieu : 

« Je voudrais, s'il plait au lecteur, compa- 
rer un peu les prospérités accordées aux 
chrétiens qui confessent la bienheureuse 
Trinité et la ruine des hérétiques qui la 
divisent. Nous omettons comment Abraham 
vénère la Trinité au pied d’un chêne, com- 
ment Jacob la proclame dans sa bénédiction, 
comment Moise la reconnait dans le buis- 
son ardent, comment le peuple la suit dans 
la nue et la redoute sur la montagne, ni 
comment Aaron la porte en son rational (1), 
ni comment encore David la prophétise 
dans ses psaumes, lorsqu'il priele Seigneur 
de le renouveler par l'esprit de rectitude, 
de ne pas le priver de l'Esprit-Saint, et de 
l'affermir par l'Esprit principal (2). 

«Je vois là un grand mystère ; c'est qu'une 
voix prophétique a proclamé esprit princi- 
pai celui que les hérétiques tiennent pour 
inférieur. Mais, ainsi que nous l'avons dit, 
laissant de côté ces choses, revenons à notre 
temps. 

« Arius, premier et coupable inventeur de 
cette coupable secte, ayant rendu ses en- 
trailles avec ses excréments, est envoyé aux 
feux infernaux. Mais, le bienheureux Jli- 
laire, défenseur de l'indivisible Trinité, et 
à cause d'elle condamné à l’exil, retrouve 
sa patrie dans le paradis. 

« Lo roi Clovis, qui l'a confessée et qui a, 


(1) C'est le carré d'étoffe orné d'or et de pierres 
précieuses que le grand-prètre des Juifs portait sur 
la poitrine et au centre duquel était écrit le mot 
" Dieu. 

(2) Ps. L, 10, 11 et 12. 


par son concours, réprimé les hérétiques, 
étendit sa domination sur toutes les Gaules : 
Alaric , qui l'a niée, perd, en punition, 
son royaume, ses sujets, et (ce qui est bien 
plus encore), la vie éternelle. 

« Ce que les vrais croyants perdent par la 
ruse de leur ennemi, le Seigneur le leur a 
rendu au centuple : les hérétiques, au con- 
traire, non-seulement n’acquièrent rien, 
mais, ce qu'ils paraissent posséder, leur est 
enlevé. La preuve en est dans Godegisile, 
Gondebaud et Gondemar, qui perdirent en 
même temps lear temps, leur pays et leurs 
âmes... » 

Suit une éclatante profession de foi de 
saint Grégoire, au nom de tous les catholi- 
ques, à l'honneur de la sainte Trinité. 

Parmi les anecdotes intéressantes que 
contient ce troisième livre, d'une grande 
variété, où l’auteur raconte l'histoire des 
enfants de Clovis et parle des rois de Tu- 
ringe, d'Espagne et d'ltalie, — il faut citer 
en première ligne, les aventures d’Attale et 
de Léon, dont saint Grégoire fait le récit 
d’une manière rapide et qui a toutle charme 
d'une fiction romanesque ({). 

Dans le quatrième livre de sa chronique, 
— où il dit aussi quelque chose des comtes 
de Bretagne, — saint Grégoire de Tours 
parle de la révolte des Saxons, de l'irrup- 
tion des Lombards en Italie, de l'élévation 
de Justin sur le trône impérial, et de plu- 
sieurs autres événements qui paraitraient 
étrangers à son dessein, s'ils n'avaient de 
la liaison avec l'histoire des rois des Francs. 
Ce livre commence à la mort de sainte Clo- 
tilde et au règne de Théodebald, roi d'Aus- 
trasie, et va jusqu’à la mort de Sigebert 
son fils et son successeur, arrivée en 575. 

On trouve encore dans ce livre, comme 
dans tous les autres, un grand nombre de 
traits de l’histoire ecclésiastique, des con- 
ciles, les vies des saints évêques et des saints 
solitaires, les fondations de monastères, le 
culte des saints et de leurs reliques; « en 
sorte qu'on doit regarder cet ouvrage de 
saint Grégoire comme une histoire ecclé- 
siastique et civile (2). » 


(1) Lib. UT, cap. xv. — Nous avons donné cet 
épisode, ci-dessus, colonne 167 à 171. 

(2) D. Ceillier : Histoire des auteurs sacrés et 
ecclésiastiques, elc., tome XVII, page 9. 
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C'est surtout dans l'épisode s dramatique 
du prêtre Anastase, que saint Grégoire de 
Tours révèle toute la puissance de son ta- 
lent de narrateur. Mais, ce n'est qu'un 
faible mérite en comparaison de l’impariis- 
lité qui guide toujours sa plume, — parti- 
culiérement dans ce récit (1). 

Peu après ce récit terrible (2), saint Gré- 
goire — que sans doute des esprits étroits 
avaient blämé de montrer tant d’impartia- 
lité, — ajoute : 

« En rapportant ces choses nous devons 
nous rappeler ce que dit Salluste des dé- 
tracteurs auxquels sont en butte les histo- 


riens. « Il est difficile d'écrire ce qui s'est 


« passé, car il fau! d'abord que les paroles 


« soient à l'unisson des faits, et ensuite plu- 


« sieurs attribuent à l'envie et à la malveil- 
« lance l’animadversion que vous exprimez 
« contre les crimes (3). » Mais, poursuivons 
ce que nous avons commencé. » 

Il y a eu de tous temps, on le voit, bon 
nombre de gens que la vérité effrayait, 
comme le soleil les oiseaux de nuit : ils 
craignaient la lumière, «comme les voleurs 
les lanternes, » — a dit Duclos. 

Saint Grégoire a mis a la tête du cin- 
quièñe livre de sa chronique une petite 
préface furt touchante, à dessein d'inspirer 
aux souverains de l'horreur pour les guer- 
res civiles. Il«n prit occasion des guerres 
presque continuelles que se firent les trois 
frères, Sigebert, Gontran et Chilpéric, fils 
de Clotaire 4e, L'éloquence forte, l'ac- 
cent pathétique de ces pages nous font croire 
qu'on en lirala traduction avec intérêt : 

« Je suis las de raconter les vicissitudes des 
guerres civiles qui écrasent la nation et le 
royaume des Francs et — ce qui est pire 
encore, — font q.e déjà nous voyons ce 
temps que le Seigneur a prédit comme le 
com'nencement des douleurs. « Le père se 
«lève contre le fils, le fils contre le pére, le 
« frère contre le frère, le parent contre le 
« parent (4). » 

«Ils devaient pourtant se laisser effrayer 
par les exemples des rois leurs prédéces- 
seurs, qui, dès qu'ils furent divisés, furent 


(4) Lib. TV, cap. xui. 

(2) {bid., cap. xm. 

(8) Salluste : Catilina, cap. m. 

(4) _. Matth., Xx1v, 83 x, 21, 
C] 
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détruits aussitôt par leurs ennemis. Com- 
bien de fois la ville des villes elle même, la 
tapitale du monde entier, n'est-ells pas 
tombée du coup, en s’engageant dans les 
guerres civiles, et, cet élat de choses cessant, 
s’est relevée comme de terre? Plût à Dieu, 
que vous aussi, Ô rois! vous vous exerciez 
à des combats semblables à ceux que vos 
pères livrèrent à la sueur de leurs fronts, 
afin que les nations effrayées de votre union, 
fussent subjuguées par votre valeur. 

« Rappelez-vous ce que le chef de vos vic- 
toires, — Clovis, — a fait, Ini qui a mis à 
mort des rois ennemis, anéanti des penples 
contraires, subjugué des pays et des nations; 
au moyen de quoi il vous a laissé le royaume 
dans toute son intégrité et dans toute ga 
force. Et lorsqu'il faisait ces choses, il n’a- 
vait ni or ni argent, comme vous en avez 
maintenant dans vos trésors. 

« Que faites-vous? que demandez- vous ? 
que n'avez-vous pas en abondance? Dans 
vos maisons, les délices surabondent: dans 
vos celliers, le vin, le blé et l'huile regor- 
gent; dans vos trésors, l'or et l'argent s’a- 
moncèlent. Une seule chose vous manque, 
la grâce de Dieu, parce que vous ne con- 
servez pas la paix entre vous, Pourquoi 
l'un prend-il le bien Jde l'autre? Pourquoi 
chacun convoitg t-il la propriété d’autrui ? 
Prenez garde, je vous en prie, à ce que dit 
Papôtre : « Si vous vous mordez et vous 
« dévorez entre Vous, prenez garde que vous 
‘“ ne vous consumiez les uns les autres (1).» 

«Examinezavec soin les écrits des anciens, 
et Vous verrez ce que les guerres civiles en- 
gendrent. Recherchez ce qu'écrivait Orose 
sur les Carthaginois, lorsque racontant qu’a- 
près sept cents années leur cité et leur pays 
furent ruinés de fond en comble, il ajoute : 
« Qui les à conservés si longtemps? — Ja 
« concorde. Qui les a détruits après un si 
« long temps ? — la discorde.» Gardez- vous de 
la discorde, gardez-vous des guerres civiles 
qui vous lourmentent vous et votre peuple. 
Que pouvez-vous espérer, sinon qu'après la 
ruine de votre armée, demeurés sans appui, 
vous ne lombiez aussitôt accablés par les 
Dations ennemies ? 

. CSÏ La guerre civile fait tes délices, 8 roi. 


. (4) Saint Paul aux Galates, v, 16. 
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exerce-toi à celle que l'Apôtre (4) avertit 
l'homwe de livrer en lui-même; que l'es- 
prit désire surmonter la chair, et que les 
vices lâächent pied devant les vertus. Et toi, 
libre alors, sers ton maire et ton chef, qui 
est le Christ; au lieu que jadis enchainé lu 
servais Celui qui est la racine de tous les 
Maux.» 

Quel historien a osé, depuis saint Gré- 
goire, adresser de tels conseils aux rois, 
avec cette mâle énergie, dont Bossuet lui- 
mème n’appruche pas dans les enseigne- 
ments de son Discours sur l'histoire unti- 
verselle ! Grande autorité, que celle de ces 
évêques des premiers siécles, et toujours à 
la hauteur du mal qu'ils s'efforçaient de 
maîtriser et de la sublime mission de paci- 
ticateurs suprèmes, dont l'histoire d'alors 
nous offre de si nombreux et de si beaux 
exemples !.. 

Le cinquième livre de la chronique de 
saint Grésoire de Tours renferme l'histoire 
d'environ cinquante- quatre ans, depuis le 
règne de Childebert 1, successeur et fils 
de Sigebert, jusqu'au coucile de Braine, 
où saint Gregoire accu<é par Leudaste 
d'avoir mal parlÿ de la reine Frédégonde, 
se purgea par serment de cette calomnie. 

Un des plus beaux et des plus intéressants 
endroits de ce livre pour l'histoire ecclésias- 
tique de France dans le vie siècle, est le 
récit du procés intenté par Frédégoude et 
Clilpérie contre Prétextat, évêque de Rouen, 
au cinquième concile de Paris, en 577. 

Saint Grégoire a parlé avec inliniment de 
tact de sa conduite dans cette affuire épi- 
neuse, où sa sagesse, sa prudence el son 
éneruie vraiment épiscopales se déployérent 
d'une manière éelatan'e et qui justitie Lien 
le titre glorieux de saini que l'Eglise lui à 
donné et lui conservera toujours entouré 
d'honnveurs. 

Plusieurs traits de mœurs, des plus carac- 
téristiques appellent notre attention spéciäle, 
parmi les nonbreuses anecdotes historiques 
dont ce livre est très-riche. | 

La première a trait à Frédégende et à 
Chilpéric. A plusieurs reprises, le peuple 
s'était révolté contre les impôts de plus en 
plus lourds qui prsaient sur lui, et dans sa 
fureur il avait brûlé les regisires et relusé 


(1) Jbid., 41. 


de payer ee qu'on lui demandait. Enfin, se 
voyant frappée par la main de Dieu dans ses 
enfants, Frédégonde — le premier auteur 
de ces impôts excessifs, — éprouva des re- 
mords de sa dureté et de son avarice. 

« En ces jours-là, le roi Chilpéric tomba 
grièvement malade; et lorsqu'il commen- 
cait à entrer en convalescence, Son plus 
jeune fils, qui n'était pas encore régénéré 
par l'eau et l'Esprit-Saint, commença à être 
malade. Le voyant à l'extrémité, on le lava 
dans les eaux du baptême. Peu de temps 
après, il se trouva mieux ; mais, SON frère 
aîné, nommé Chlodobert, fut pris de la 
mème maladie. Frédégonde sa mère, Île 
voyanten péril de mort, se repentil, quoique 
tard, etelle dit an roi : 

— Il y a longtemps que la miséricorde 
divine supporte nos mauvaises actions. Car, 
souvent elle nous a frappés de fièvres et 
d'autres maux, Sans que nous nous Soyons 
amendés. Voici déjà que nous avons perdu 
des fils; voici déjà que les larmes des 
pauvres, les lamentations des veuves, les 
soupirs des orphelins vont tuer ces deux 
enfants, et il ne nous reste plus l'espé- 
rance d'amasser pour personne. Nous thé- 
saurisuns, sans savoir pour qui. Voici 
que nos trésors demeureront dénués de 


possesseurs, pleins de rapines et de maié- 


dicuons. Est-ce que nos celliers ne resor- 
weaient pas de viu? Est-ce qne nos greniers 
n'etaient pas remplis de blé? Est-ce que n0$ 
trésurs n'étaient pas comblés d'or, d'argent, 
de pierres précieuses, de colliers ou d'autres 
ornements impériaux? Voici que ce que 
nous avions de plus beau, nous le perdons. 
Maintenant, situ veux, viens et brû'ons 
tous ces registres itiques, el qu'il vous 
suflise, pour nuire fise, de ce qui suffisait à 
ton père le roi Clotaire. » 

«Ayant ainsi parlé, la reine se frappant la 
poitriuc de ses poings, se ft présenter Îles 
registres que Marc le référendaire lui avait 
apportés des cités qui lui appartenaient, et 
aprés avoir je'é ces cahiers dans le feu, se 
tournant de nouveau verg le rot : 

— Que tardes-tu?—lui dit-elle. « Fais ce que 
«tu me vois faire, afin que si nous perdons 
« nos doux enfants, du moins nous échap- 
« pions à la peine éternelle. » 

«Alors, le roi, le cœur touché de repenlir, 
jeta au feu tous les registres de l'impôt, et 
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les ayant brûlés, envoya partout pour dé- 
fendre à l’avenir de lever ces impôts (1)... » 

Tel était l'empire de la religion sur ces 
cœurs barbares qui, reconnaissant la main 
de Dieu, dans les épreuves qui les frap- 
paient, courbaient leur front indompté et 
s'ouvraient à des pensées plus humaines... 

Saint Grégoire ignorait complétement l’art 
des transitions, — dont on abuse tant, de 
nos jours. Mais, ce défaut même, dans le 
père de notre histoire nationale, prête une 
grâce naïve à son style et amène souvent 
des surprises dont on lui sait toujours bon 
gré. D'ailleurs, c'est une marque de plus de 
sa sincérité ;: comme il le dit souvent dans 
le cours de sa chronique, il n’a voulu que 
réunir des matériaux et non composer une 
histoire proprement dite et dans toutes les 
règles d'un genre qui n’est pas encore bien 
défini, après tant de siècles écoulés. 

Ce sont plutôt ses impressions et ses sensa- 
tions que saint Grégoire nous a conservées, 
que des- réflexions philosophiques sur les 
événements de son temns. Et en cela, le 
vénérable évêque a suivi la règle tracée aux 
historiens par le célèbre Quiniilien : Scri- 
dilur ad narrandum, non ad probandunm. 

Raconter, — voilà le vrai rôle de l'histo- 
rien : les raisonnements dont trop d'ouvra- 
ges sont embarrassés pourraient s'appeler 
- — Selon une expression très-juste de Lin- 
gard, — non pas tant la philosophie, que le 
roman de l'histoire. Et trop souvent, grands 
dieux! quel roman! Témoin les Récits des 
temps msrovingiens, où la fiction a une si 
large part au nom d’un sy<tème dit nou- 
veau, et qui en somme ne l’est pas plus que 
tant d'antres dont le bon sens a fait justice 
depuis longtemps. 

Mais, nous voici bien loin des brusques 
transitions de saint Grégoire de Tours. 
Quelques axempies suffiront. 

Dans Île quatrième livre de sa chronique, 
après avoir longuement parlé de Mummole, 
il conclut ainsi son récit : 

« En voici quant à présent assez sur Mum- 
mole ; nous rapporterons ensuite le reste en 
divers lieux (2)... 


(1) Li6. V, cap. axxv. 
(2) Res interim de Mumaolo dicta sufficient ; 
reliqua in posteruas suat digersnds, 
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«Ayant à raconter la mort d'Andarchius, il 
convient de faire connaitre d'abord sa nais- 
sance et sa patrie (1)... » 

Et dans le cinquième livre : 

« Comme ce livre demande à prendre fin, 
il convient de raconter ici quelques-unes 
des actions de Leudaste, mais en commen- 
Gant par faire connaître sa naissance, sa 
patrie el son caractère (2)... » 

Dans le sixième livre, qui commence à la 
sixièmeannée du régnedeChildehert If (581), 
et finit à la mort tragique de Chilpéric en d84, 
— DOUS irouvons tout d'abord le curieux ré- 
cit de la polémique engagée entre le juif 
Priseus et Chilpéric qui voulait l'amener à 
embrasser le christianisme (3). 

Si les contrastes font les harmonies, — il 
est peu de livres, qui, mieux que notre pre- 
mière chronique, réponde à cette maxime, 
qui découle du spectacle si varié, si intéres- 
sant des annales d'un peuple. | 

Saint Grégoire de Tours semble avoir 
voulu clore son histoire en même temps que 
ce sixième livre ; en effet, les quatre livres 
suivants ne se trouvent point dans plusieurs 
manuscrits. Ce ne fut qu'après un certain 
temps que saint Grégoire reprit le dessein 
de sa chronique, et qu'il y ajouta les quatre 
derniers livres, — comme l'indique le début 
même du septième livre : 

« Quoique nous ayons dessein de poursui- 
vre l'histoire où nous l'avons laissée dans 
les livres prérédents, la dévotion réclame 
cependant auparavant que nous disions 
quelques mots sur la mort du bienheureux 
Salvius, évêque d'Albi, arrivé, il est hors 
de doute, cette année 584 (4). » 

I est donc probable que les quatre der- 
niers livres, qu’il nous reste à étudier, fu- 
rent composés après la publication des six 
premiers ; peut-être même ne furent-ils ré- 
pandus qu'après la mort de l’auteur. Cepen- 
dant leur authenticité n’est pas moins cer- 
taine. 


(1) De Andarchii vero interitu loeuturus, prius 
genus ordiri placet et patriam. 

(2) Sed quia liber finem postulat, narrare aliqua 
de ejus actionibus libet s sed pris videtur genus ac 
patriam, moresçue ordiri. 

(3 L4. VI, cap. v. — Voyes ci-dessus, col, 229 
à 831. | 

Ü) Lib, Vu, op. L 
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Aprés avoir raconté un grand miracle 
arrivé à Salvius, et que ce saint évêque lui 
avait rapporté lui- même, saint Grégoire 
ajoute cette judicieuse réflexion, — appli- 
cable à beaucoup d’autres particularités de 
sa chronique : 

« En écrivant ceci, je crains que quelque 
lecteur ne le trouve ineroyable, selon ce 
qu'a écrit Salluste dans son histoire : 
« Quand on rappelle la vertu et la gloire 
« des grands hommes, chacun accueille sans 
« peine ce qu'il croit pouvoir faire lui-même 
« aisément ; mais, il regarde comme faux ce 
« qui lui paraît au-dessus de ses furces (1). » 

Sage maxime, qu'on ne saurait assez r'é- 
péter à tous ces esprits sceptiques, qui n6 
veulent croire qu'à ce qu'ils comprennent, 
oubliant ou plutôt ignorant que le doute 


quand même, dont ils font parade, n'est pas 


tant une preuve de leur sagesse, que de leur 
insupportable et mesquine vanité. Îl est en 
effet plus facile de nier que de croire : 
croire suppose un examen sérieux el appro- 
fondi des choses, de l'instruction vraie, nier 
est le propre d'un petit esprit, qui s'enivre 
de sa nullité et l'érige en je ne sais quelle 
critique, qui fait pitié. 

Le septième et le huitième livre de la 
chronique de saint Grégoire de Tours ne 
contiennent gu“re que des récits de famines, 
de guerres, de pestes, de révolutions terri- 
bles. Cependant, en parcourant le huitième 
livre, un peut y glaner quelques faits inté- 
ressants pour l’histoire ecclésiastique et lit- 
téraire de ces temps éloignés. 

Dans ce même livre, on lit un fait cu- 
rieux, — souvent travesti depuis, soit par 
l'ignorance. soit par la mauvaise foi (peut- 
être bien toutes les deux à la fois) Au synode 
tenu à Mâcon, par l'ordre du roi Gontrab, 
— prince instruit, — un des évêques dit 
qu’on ne devait pas comprendre les femmes 
sous le nom d'hommes (2). 

« Cependani les arguments des évèques le 
firent revenir, parce qu'on lui fit voir que 
les livres sacrés de l'Ancien Testament en- 
seignent, qu’au commencement,quand Dieu 
créa l'homme, il est dit : « Dieu les créa 


(1) Lib. VII, cap, |. _ 

(2) Extitit enim hâe synudo quidam ex episcopis, 
qui divebat mulierem, Aominem non posse voci. 
tuti, , 


mâle et femelle, et les appela Adam ; » ce 
qui signitie homme de terre, appelant ainsi 
la femme et l'homme d'un même nom, et 
les appelant tous les deux homme. Le Sei- 
gueur Jésus-Christ est nominé le fils de 
l'homme, parce qu'il est Fils d'une Vierge, 
c'est-à-dire d'une femme à laquelle il dit, 
lorsqu'il était prêt à changer l'eau en vin : 
« Femme, qu'y a-t-il de commun entre 
« vous et moi?» et d’autres paroles. Ces 
témoignages et un grand nombre d'autres 
le convainquirent et firent cesser la dis- 
cussion (1). » 

Outre cette controverse, dont l’ohjet n'est 
pas si puéril qu'on a voulu Île représenier 
dans certains livres, le synode s’orcupa de 
l'examen littéraire d'œuvres liturgiques de 
Pré.extat, évêque de Rouen, composées pen- 
dant son exil. D'après ce que dit saint Gré- 
goire, un peut hisiter entre l'explication à 
donner au mot oraliones, — terme assez 
vague par lequel il désigne les travaux de 
Prétextat. Étaient-ce des oraisons ou prières 
en prose lrtine, ou bien des antiennes, ou 
des hymnes en vers, ou bien enfin des dis- 
cours sur divers points de doctrine? — Nous 
ne savons. Voici la traduction de ce pas- 
sage de saint Grégoire, dont nous donnons 
en note le texte latin (2) : 

« Prétextar, évêque de Rouen, récita (ou 
lut), devant les évèques, des oraisons qu'il 
avait composées pendant son exil. Elles plu- 
rent à quelques-uns; mais, quelques autres 
les critiquèrent, parce qu'il n’y avait pas ob- 


(1) Sed tamen ab Episcopis ratione acceptà quie- 
vit : eo quod sacer veteris Testamenti liber edoceat, 
quod in principio Deo bominem creante, ait « Mas- 
« culum et feminam creavit eos : vocavitque 
« nomen eorûm, Adam, » quod est homo terrenus, 
sic utique vocans mulierem, ceu virum : utrumque 
enim hominem dixit. Sed et Dominus Jesus-Chris- 
tus ch hoc vocitatur filius homims, quod sit filius 
Virginis, id est mulieris. Ad quam cüm aquas in 
vinu transferre pararet, ait : « Quid mihi et tibi 
est, mulier ? » et reliqua. Multisque et aliis testi- 
moniis bæc causa convicta quievit. (Lib. VII, 
cap XX.) 

(2) Prætextatus vero Rothomagensis episcopus, 
orationes quas in exsilio positus scalpsit, coram 
Episcopis recitavit. Quæ quibusdam quidem pla- 
cuerant, à quibusdam vero, quia artem secutus mi- 
nimè fuerat, reprehendebantur. Stilus tamen per 
loca ecclesiastious et rationabilis ral, 
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servé du tout les règles de l’art. Cependant 
le style en était en plusieurs endroits ecclé- 
siastique et selon les règles (4). » 

Le septième livre de là chronique de saint 
Grégoire de Tours est consacré à l'année 585, 
et le huitième commence au voyage que fit 
la roi Gontran à Orléans, au mois de 
juillet 585, et finit en 586. 

Enfin, le neuvième et le dixième — et 
dernier livre, — vont de l’année 587 au mois 
d'août 591. L'ouvrageentier comprend ainsi, 
à partir de la mort de saint Martin, un 
espace de cent soixante-quatorze ans; les 
cinquante-deux dernières années sont celles 
auxquelles l'historien avait assisté. 

Malgré l'enchainement chronologique des 


dix livres de l'Histoire des Francs, il s’en: 


faut beaucoup que les événements y soient 
bien classés et toujours rapportés à leur vra: 
temps; il y règne au contraire une extrême 
coofusion , et l’on rencontre sans cesse, 
dans chaque livre, des récits qui devraient 
appartenir aux livres antérieurs ou posié- 
rieurs. 
XIÉ 


Mais, ce serait ne connaître que la moitié 
du mérite historique et littéraire de saint 
Grégoire de Tours, que de s'arrêter au seul 
examen de sa grande chronique; il nous 
faut — et c'est ce que nous allons faire, — 
appliquer à ses autres productions les mêmes 
procédés d’analyse, de citations et d’appré- 
ciations que nous avons mis en œuvre pour 
bien révéler toute l'importance multiple du 
monument qu'il a élevé à son siècle. 

Veuons donc aux livres des miracles 


(libri miraculorûm, et d'abord au traité 


de la Gloire des Martyrs. 

Les récits des miracles ne doivent pas 
déprécier; même aux yeux de ceux qui n'y 
croient pas, l'importance des doruments 
‘historiques de cette époque reculée, et on 
est étonné, en les lisant, des innombrailes 
et précieux renseignements qu'ils contien- 
pent, aussi bien pour l'histoire civile que 
pour l'histoire religieuse. 

Le traité de la Gloire des Martyrs, qui 
est le plus important ouvrage de saint Gré- 
goire de Tours, après son histoire, s'ouvre 
par une préface fort remarquable, où l'au- 
teur prouve qu'il faut preférer la vérité de 


(1) Ibid., ul sup. 
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l'Évangile aux fictions des poètes ou aux 
enseignements des philosophes (1). 

Quelle éloquence et quelle fermeté d’ac- 
cent dans cette sortie contre le paganisme 
littéraire et dans cette proclamation sublime 
empruntée par saint Grégoire de Tours au 
début même de l'évangile de saint Jean, où 
l'aigle du christianisme prend son essor. 

Parmi les cent sept chapitres dont se com- 
pose le traité de la Gloire des Martyrs, nous 
sommes obligés, pour ne pas dépasser de 
justes bornes, de ne choisir que quelques- 
uns des traits les plus saillants, parmi ceux 
qui tienaent particulièrement à l’histoire de 
l'esprit et des mœurs du vr* siècle. Ces dé:- 
tails sont naïfs, charmants, souvent même 
attendrissants : toujours pittoresques et vrai- 
ment poétiques. 

Le fait suivant (chapitre xx1I1) est très-inté- 
ressant, au point de vue de l’iconographie 
@tholique ; il a trait à la manière dont on 
représentait, au vi* siècle, le Christ en croix : 

« Il y à dans la ville de Narbonne, dans 
l’église principale, — qui s'enorgueillit des 
reliques du bienheureux Genesius, martyr, 
— une peinture, qui représente Notre-Sei- 
gneur en croix et le corps ceint d'un linge. 
Comme cette peinture était toujours exposée 
aux yeux des peuples, un personnage terri- 
ble apparut dans une vision à un prêtre, 
pommé Basile, et 51 lui dit : 

— ‘Tous, vous êtes converts de divers vête- 
« ments, et vous me regardez toujours nu. 
« Va donc au plus vite et couvre-moi d'un 
« vêteunent. » 

Et le prêtre ne comprenant pas cette vi- 
sion, le jour venu, il n'en garda pas même 
le souvenir. Nouvelle apparition, mais il en 
fit peu d'état. Le troisième jour après la ge- 
conde vision, il se sentit cruellement frappé, 
et il ini fut dit : | 

— Ne t'avais - je pas dit de me couvrir 
« d’un vêtement, afin qu'on ne me vit pas 
«nu, et cependant tu n’en as rien fait? Va 
« done, et mets un voile sur cette peinture 
«où je suis représenté crucifié, de peur 
« que lu ne meures sur le champ. » 

« Alors, le prêtre, ému ettrès-effrayé, ra- 
conta cela à l'évêque, qui aussitôt ordonna de 
meltre un voiie sur la peihture. et c'est dans 
cet état qu'on la voit maintenant. Car, si on 


(1) Voyez ce passage, ci-dessus, col. 293 et 294, 
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la découvre un peu pour la regarder, aussi- 
tôt elle s'enveloppe du voile qu'on a écarté 
et ne se montre pas nue. » - 

« De là, dit D. Ruinart (1), est peut-être 
venue la coutume de peindre, depuis, les 
crucifix avec un perisome, ou une robe qui 
descend jusqu'aux pieds. » 

En effet, le Christ en tunique sur la croix 
est une représentation assez fréquente dans 
les siècles suivants, et pendant une grande 
partie du moyen âge, Jusqu'au x1° siècle, le 
Christ en croix est toujours revêtu d'une 
robe, mais au xl°et au x1° siècles, les 
manches disparaissent, la poitrine se dé- 
couvre, ce n'est plus qu'un simple tablier 
ou jupon, qui prend au-dessous de la cein- 
ture pour finir au milieu des cuisses ; il se 
raccourcit encore au xin° siècle et au xtve; 
enfin, au xv°, il est remplacé par une simple 
bande d'étoffe telle que nous la voyons aus 
jourd'hui. 

Ailleurs (chapitre Lxxx1v), saint Grégoire 
de Tours, en racontant les miracles opérés 
par des reliques qui avaient appartenu à son 
père et à sa mère, nous révèle avec une 
naive humilité la leçon, que jeune eucore, 
sa vanité naissante reçut du ciel (2). 

La naïveté de cet avou lui prête un grand 
charme, et ce récit nous initie, mieux que 
de longs détails, au caractère vraiment 
humble de saint Grégoire. 

Plus loin (chapitre xcvit) un autretrait dont 
les particularités nous font sourire, atteste 
quelle foi les chrétiens du vr° siècle avaient 
aux saints et comment cetie foi se produisait 
souvent d’une façon originale et même bi- 
zarre. Qu'on en juge par ctte anecdote : 

« Le martyr Sergius fait beaucoup de mi- 
racles parmi les peuples, guéris-ant les infir- 
mités et apaisant les-langueurs de ceux qui 
le prieut avec foi. D'où il s'ensuit, qu'on 
fait db grands vœux à la basilique de ce 
saint et qu'on y porte une foule de présents, 
desquels nul ne peut rien soustraire ou 
emporter. Que si quelqu'un l'ow, il est 
bientôt puni ou frappé de mort. C'est pour- 


(1} Col. 746, note c de son édition des OEuvres 
de saint Grégoire de Tours. Voyez aussi D. Mabil- 
lon, préface des Ac/a sanct. Ord, Sanc'i Brne- 
dirli, sœeul. 1v, part. 1, n° 47, et Iler Ialicum, 
page 133. 

(2) Voyez ci-dessus, col. 295 et 296. 


quoi, à cause de cette défense et de cette 
protection, beaucoup de personnes vouent 
leurs biens au saint, afin que, gardés par 
sa vertu, ils ne soient point pillés par les 
méchants. 

« Or, il était une petite vieille, qui, je 
crois, ressemblait à cette pauvre femme de 
l'Évangile, dont il est dit qu'el'e jeta dévote- 
ment dans le trésor du temple deux menues 
pièces de monnaie, n’ayant pas davantage, 
Et cette petite vieille possédait quelques 
poulets, qu'elle avait voués à la protection 
de la basilique précitée, pour les reprendre 
quand la nécessité l’en pre-serait. 

« Une grande foule de peuple étant venu 
à la festivité du saint, deux hommes s’en- 
tendirent, après avoir vu les poulets de cette 
vieille, pour en voler un : ce qu'ils firent. 
Et lui ayant coupé la tête, arraché les plumes 
et Ôté les pieds, ils le mettent sur le feu 
dans un vase plein d'eau et activent aussi- 
tôt le feu. La marmite bout avec force, mais 
la viande volée ne cuit pas ; bien plus, l'eau 
en bouillant s'évapore, sans que le poulet 


s’amollisse davantage. Souvent, ces hommes 


manient la bête et tâchent de la percer de 
leurs ongles, mais ils la sentent plus dure 
qu'avant de l'avoir mise sur le feu. 

« Cependant, arrivent les convives qu'ils 
avaient priés à ce régal, et qui ne doivent 
pas môme y goûter. La table se dresse, cou- 
verte de serviettes d'une blancheur de neige 
et ornée d’un ouvrage de broderie. La 
viande devient de plus en plus dure, quoi- 
qu'on l'arrose souvent d'eau; mais, rien ne 
se trouve cuit, lorsqu'on Jôte du feu; et 
c’est ainsi que, par un nouveau miracle, le 
régal se changeant en une pierre, les am- 
phytrions confus et les invités honteux, on 
sort de table avec la rougeur au front. » 

Encore une anecdote sur la foi, souvent 
trop ardente en sa manifesiation, de ces 
peuples — nos ayeux, — et nous arrêlons 
notre excursion à travers Île livre de la 
Gloire des Martyrs, où tant d’autres parti- 
cularités réclamieraient que nous Îles insé- 
ions ici. Mais, il faut savoir se borner, et 
ces quelques anecdotes suffisent pour don- 
ner une idée de l'esprit et des mœurs du 
vi‘ siècle. 

« Le martyr Domitius est honoré en ce 
pays, pour le grand nombre de bienfaits 
qu’il accorde aux habitants, surtout aux 
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goulteux sciatiques , qu'il guérit sor-le- 
champ... 

« Or, un juif, pris de cette cruelle infir- 
mité, se fit dévotement porter à la basilique 
da saint, — quoiqu'il ne crût pas au Christ, 
—et ordonna qu’on le déposät à la porte du 
vestibule, criant qu'il était indigne de fran- 
chir le seuil du lieu consacré. Et il disait : 

— de sais bien, glorieux martyr, que je 
suis aveuglé par le voile de la loi qui couvre 
mes Yeux et que tu dédaigneras de me faire 
miséricorde; mais, à présent, je me réfugie 


auprès de toi et, suppliant, jimplore ta 


bonté, afin qu'après avoir d'abord chassé 
loin de moi mon intirmité corporelle, tu me 
&uérisses de Ja langueur où l'incrédulité 
tient mon âme. » | 

« Après avoir fait cette confession devant 
la porte du vestibule, la nuit étant venue, il 
s'endormit; mais, le mariyr bienheureux 
ne tarda pas longtemps à avoir pitié de lui. 
Car, cette nuit même, visitant le malade en 
songs, il lui ordonna de s'en aller ch.z lui, 
guéri. Et le juif s'étant réveillé, se sentit 
revenu à la santé et ayant confessé que le 
Christ Fils de Dieu était le Sauveur du 
Monde, il se retira chez lui, guéri. 

« Ce que voyant les chrétiens, qui étaient 
aflligés de celle même infrmité, iis cher- 
Chent querelle au saint, lui disant :. 

— Voici que nous, qui avons bien con. 
fessé Dieu, nous n'avons pas encore mérité 
d'être délivrés, et cer incrédule, qui niait 
le Christ Rui, ce circoncis selon la chair, 
non selon le cœur, s’en est allé guéri, » 

« Et en disant cela, ils se mirent à briser 
avec colère les lampes de la basilique, qui 
pendaient de la voûte. Mais, la miséricorde 
qu'ils demandaient ne leur fit pas défaut ; 
car, Ce même jour, élant guéris, il s'en 
fetournèrent chez eux (1). » 

Ce tableau ne rappella-t-il pas l'insistance, 
les clameurs, les injures mèmes dont cer- 
taines populations itahennes accablent leurs 
saints patrons, pour en obtenir ce qu'elles 
désirent? Mais aussi, n'est-1l pas dit dans 
l'Évangile, que le royaume des cieux souffre 
violence ? 

Le livre de la passion ou du martyre, des 
miracles et de la gloire de saint Julien, 


(1) De Gloria Martyrün, chapitre c. 
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martyr à Brioude en Auvergne, est une 
Suite du traité de la Gloire des Moriyrs ; 
aussi le compte-t-on pour le second livre de 
ce dernier traité, Saint Grégoire de Tours 
ne parla, dans un vuvrage séparé, de saint 
Julien, qu'à cause de la quantité de mira- 
cles opérés, ou à son tombeau, ou par son 
intercession (1). 

Cinquante chapitres sont consacrés au 
récit des miracles ainsi que des nom- 
breuses conversions d'idolàtres qui s'opé- 
rèrent au tombeau de saint Julien. Parmi 
ces traits divers, deux surtout nus ont paru 
devoir intéresser le lecteur, au point de vue 
des usages qui y sont rapportés. 

On consacrait à Dieu et aux saints, dans 
les églises élevées en jeur bunneur, divers 
animaux — surtout des bestiaux ; soit qu'on 
en fit un don entier, soit qu'on les mit seule- 
ment sous cetle puissante protection, pour 
les garantir de maladies, de mort ou d'in- 
sultes de la part des voleurs. Ces animaux 
étaient amenés dans la basilique et bénis 
par les prêires (2). | 

Autre trait de mœurs, qui atteste la dévo- 
lion de ces temps de foi vive et le zèle d’un 
moine, que Dieu voulut récompenser d'une 
maniére éclatante et propurtionnée à l'esprit 
même de ce peuple, si naïf daps le culte des 
Saints, Ses protecteurs (3). 

Le livre de la Gloire des Confesseurs s'ou- 
vre par une préface, où saint Grégoire fait 
preuve d'une profonde humilité et rabaisse 
bien bas ses talenis d'écrivain; mais, cette 
humilité si vraie, si sentie, prête à son style 
un charme, un parfum de naïveté qui est 
tout l'esprit des saints et dont saint Grégoire 
a — plus que tout autre, — Le secret. On en 
jugera mieux par Li citation intégrale de 
ces liypes : 

« ILest honteux à un homme sans goût, 
imparfait, inhabile et sans vigueur d'entre- 


(1) Voyez D. Riinart, col. 1266 à 1270 : Passio 
sancli Juliani martyris, à suneto Gregoris Tu- 
ronensi, (Nous avons donné les Actes de saint Ju- 
lien de Brivude dans les Ann., hag. tome ll, col. 
842 à 849. . 

(2) De miraculis sancti Juliani, col. 872 et 873, 
ch:pitre xxxX1. — Voyez Ann. hag., tome 11, col. 868 
et 859. 

(3) De miraculis sancti Juliani, col. 875 à 877, 
chapitre xxxv. — Voyez Ann. hag., tomell, col. 862 
à 866. 
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prendre ce qu'il ne peut mener à bonne fin. 
Mais, que ferai-je? Je ne puis souffrir de 
laisser dans l'ombre ce que j'ai vu si sou- 
vent par moi même des miracles des bien- 
heureux, ou ce que j'en ai appris d'évident 
et de digne de foi, par la relation de bonnes 
gens. Mais, je crains que lorsque j'aurai 
commencé à écrire ces choses, — moi qui 
suis dépourvu des connaissances littéraires 
de la rhétorique et de l'art de la gram- 
maire, — quelqu'un ne me dise : 

— Par quelle audace rustique et igno- 
ranie penses-lu mettre ton nom au milieu 
des écrivains? Ne penses-tu pas que ce doit 
plutôt être l'œuvre d'hommes habiles, qui 
peuvent compter sur le secours de l’art et 
à qui rien n'est étranger dans la science 
des lettres ? Et toi, tu ne sais rien de ce qui 
est le plus usuel dans les lettres, car tu ne 
Sais pas faire la différence qui existe entre 
les vocables; le plus souvent, tu confonds 
le féminin avec le masculin, le neutre avec 
le féminin et le masculin avec le neutre, en 
les employant l’un pour l’autre. Quant aux 
prépositions, dont l'autorité des iliustres 
dictateurs du style à sanctionné Ja juste 
observation, la plupart du temps tu ne les 
mets pas à leur place. Tu emploies l'accu- 
satif pour l’ablatif, et l'ablatif pour l’accu- 
satif. Penses-tu — à ce qu'il paraît, — que 
le bœuf au pas lent s'exerce au jeu de la 
palestre, ou que l’âne tardif peut lutter à Ja 
course avec Jes agiles joueurs de paume, ou 
bien que le corbeau peut couvrir sa noir- 
ceur avec les plumes des blanches colom- 
bes? Or, de même que cela ne peut se faire, 
ainsi tu ne pourras tenir rang parmi les 
écrivains. » 

« Mais, cependant je répondrai à ces hom- 
mes, et je leur dirai : 


— C'est pour vous que je travaille et 
grâce à ma rusticité votre science trouvera 
à s'exercer. Car, — comme je le pense, — 
ces écrils vous rendront service en ce que 
ce que nous décrivons sans art, brièvement 
et d'un style obscur, vous pourrez le déve- 
lopper d'une manière plus étendue, avec 
clarté et splendeur dans des vers dura- 
bles... » 

« Nous écrivons ce huitième ouvrage, qui 
traite des miracles des confesseurs, en priani 
d’une manière toute spéciale ceux qui le 
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liront de vouloir bien être indulgents pour 
poire lémérité et de nous la pardouner, car 
— ainsi que nous l’avous souvent déclaré, 
— Nous n'avons ni le génie de l'art, ni 
l’éloquence des paroles : et ce n'est pas l'or- 
gueil moudain qui nous enfle et nous met 
la plume à la main, mais nous nous sentons 
exCités par la honte qu'il y aurait à taire 
ce que l'amour et la crainte du Christ nous 
pousse à ray portier... » 


On ne saurait trop insister sur cette hum- 
ble opinion de soi-même que saint Grégoire 
témoigne si souvent, et qui serait — chez 
tout autre, — le comble de l'hypocrisie et de 
l'orgueil, ces deux grands abimes où som- 
brent tant d'écrivains, à toutes les époques. 
Il y a peu d'auteurs — que nous sachions, — 
qui aient porté aussi loin le peu d'estime de 
soi-même et de la forimne, que l'a fait saint 
Grégaire et le fait vaut la peine d’être relevé 
dans un temps comme le nôtre, où la forme 
est en si haute estime, où elle est souvent 
même préférée au fonds qu'elle emporte ou 
dont elle dissimule l'absence chez tant d'écri- 
vains. 


Nous avons dit que saint Grégoire esti- 
mait peu la forme; mais, il y a loin de ce, 
sentiment, au mépris absolu de la forme. Le 
pére de notre hisioire n'a pas prétendu, il 
est vrai, aux palmes du style : il n’a voulu 
— Avant tout, et C'est là sou plus beau titre : 
à la reconnaissance, à l'estime et à l'amour 
de la postérité, — il n’a voulu que noter ses 
souvenirs, tels qu'ils lui venaient, tels qu'ils 
s'offraient à lui. Son style est celui même 
de la vérité, simple, naïf mais non dé- 
pourvu d'attraits pour cela : au contraire: 


| Car, nous le répétons, il faut descendre jus- 


qu'à Froissard — c'est - à - dire jusqu’au 
xiv® siècle, — pour trouver un historien 
narrateur aussi attachant. Pittoresque comme 
Froissard, saint Grégoire de Tours a de plus 
l'immense et incontestable mérite de la fidé- 
lité et de l'impartialité, — deux qualités qui 
ne sont pas toujours le partage de Froissard. 

Les cent douze chapitres du livre de La 
Gloire des Confesseurs sont trériches en 
traits de mœurs, coutumes et usages de toute 
sorte, du vi° siécle : nous n'y avons que 
l'embarras du choix, et ce n'en est pas un 
médiocre. 

Dans ces temps reculés, les épreuves ou 
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d'être rapporté : 


€ Un homme digne de foi rapporte qu'il 
assista à une discussion entre un chrétien 
et un hérétique, au sujet de notre croyance. 
Aprés qu'on eût disputé longtemps touchant 
les divines Écritures, comme l'hérétique ne 
se rendait pas, le chrétien voulant qu’il 


connût la vérité, lui dut : 


— Si les sainies Écritures qui rendent 
témoignage de notre religion ne peuvent en 
aucune façon te pousser à croire, au moins 
recours à des miracles pour conpaître la 
ver!u de l'indivisible Trinité J'ai à mon 
doigt un anneau d'or ; je le jatterai dans le 
quand il sera 


feu, d'où tu le retireras 
rouge. » 


« Ayant donc jeté l'anneau au milieu des 


charbons ardents, il l’y laissa assez long- 


temps, pour qu’il devint brillant comme ce 


feu même. Puis, se tournant vers lPhérétique, 
il lui dit : 


— Si la vérité l'accompagne, tire cet 


anneau du feu et mets-le. » 

« Etcomme l'hérétique hésitait, le chrétien 
dit : 

— Jofinie Trinité, qui est Dieu, montre 
si je crois quelque chose qui n'est pas 
digne de toi. Si ma foi est vraiment droite, 
que ce feu cruel ne puisse rien contre moi. » 

« Et ayant Ôté du feu l'anneau, il le tint 
très-longtemps sur la paume de sa main, 
sans en recevoir auçun dommage, à la 
grande confusion de l'hérétique. Et ainsi, 
le chrétien fortifia tous les autres catholi- 
ques par l'ardeur de sa foi (4). » 

On trouve souvent dans le cours des divers 
traités de saint Grégoire de Tours, d’inté. 
ressanis récits d'apparitionsde saints person- 
nages à des pretres ou même à des laïques, 
Pour leur révéler leurs noms inconnus et 
réveiller la dévotion des fidéles à l'égard de 
leur mémoire oubliée (2). | 


(1) Cf. ce trait avec un autre du mème genre, 
mais plus longuement raconté par Saint Grégoire 
de Tours, lb. 1, de Clorid Mar/yrüm, cap. Lxxx1. 
— De aliercatione catholiei diaconi cum presby- 
lero hærelico. 

(2) Voir ces dive:s récits dans nos Ann. hag., 
tome ], col. 1052 à 1069, passim. 
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jugements de Dieu étaient très en usage el 
saint Grégoire de Tours nous en cite divers 
exemples, parmi lesquels celui-ci mérite 
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Ce que saint Grégoire dit, dans le chapitre 
vingtième, de la consécration d’un oratoire, 
est digne de remarque, au point de vue des 
usages liturgiques. On passait la nuit dans 
le chant des Psaumes; le matin venu, on 
Consacrait l'autel. On portait dans cet ora- 
loire des reliques des martyrs, au milieu 
des cierges allumés: les reliques étaient 
couvertes de nappes et de quelques autres 
ornements. Les prêtres et les lévites assis- 
laient à la cérémonie, vêtus d'aubes; les 
plus honorables de la ville et le peuple s'y 
trouvaient, et à la procession qui se faisait 
de l’église où l'on avait pris les reliques à 
l'oratoire que l’on devait consacrer, On por- 
tait beaucoup de croix (1). 


I dit, en parlant de l'abbé Maxime, qui 
S'élait retiré à l'ile Barbe pour y vivre in- 
Connu, que se voyant découvert, il prit le 
parti de retourner à son pays, emportant 
avec lui le livre des Évangiles avec un 
calice et une petite patène, — le tout suspendu 
à son cou, C’est ce que saint Grégoire ap- 
pelle Ze ministère quotidien » Parce que 
Maxime était prêtre, et qu'il avait besoin 
de tout cela pour la célébration des saints 
mystères. [l ajoute qu'en passant la Saône, 
le bateau fut submergé ; mais, que Dieu. 
n'ayant pas voulu laisser périr ce qui lui 
appartenait, Maxime fut sauvé du naufrage, 
avec tout ce qu'il avait sur lui (2). 


Dans le trente-unième chapitre il fait men- 
lion de l'usage où étaient les prêtres, même 


(1) Qua diligenter composita, et altari ex more 
locato, ad basilicam sanctam vigiliis noctem unam 


ducentes ; mane vero venientes ad cellulam, altare 


quod erexeramus, sanctificavimus. Regressique ad 
basilicam, sanctas ejus reliquias cum Saturnini, 
Julianique martyÿrum, vel etiam heati lilidii exinde 
sollemniter radiantibus cereis crucihusque admovi- 
mus. Érat autem sacerdotum ac levitarum in atbis 
vestibus non minimus Chorus, et civium honora- 
torum ordo præelarus: sed et populi sequentis 
ordinis magnus conventus, Cumque sacro-sancta 
pignora palliis ac nañis exornata, in excelsum de- 
ferremus, pervenimus ad ostium oratorii. 


(?) Dum Ararim fluvium transire cuperet, nave 
impletà demergitur, ac i PSe Sacerdos pe'ago operitur 
habens ad collum cum Evangeliorum libro minis- 
terium quotidianum, id est, patenulam Parvam cum 
calice. — (Chapitre xxn.) | 
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en voyage, de se lever la nuit pour vaquer 
à la prière (1). 

Jl raconte du prêtre saint Sévère, qu'ayant 
+ bâri deux églises, et mis dans chacune des 
reliques des saints, il avait coutume tous les 
dimarches de dire la messe dans ces deux 
églises, quoique assez éloignées l’une de 
l'autre (2), et d’en orner les murailles de 
fleurs, dans le temps des lys (3). 


On voit, par ce qu'il rapporte un peu 
après, que l'ancienne manière de canoniser 
les saints, était d'élever de lerre leurs tom- 
beaux, ce qui ne se faisait que par degrés, 
et à mesure qu'ils donnaient par des mira- 
cles des preuves de leur sainteté. C'en était 
une grande preuve quand le tombeau s’éle- 
vait de lui-même (4), comme il arriva à celui 
de saint Drortovée, premier abbé de Saint- 
Germain-des-Prés (51; alors on dressait un 
autel sur leur tombeau. 


Un homme qui avait tué son frère, fut 
condamné par le prêtre Pénitencier à par- 
courir les Lieux Saints pendant sept ans, 


(1) Quà (mansione) acceptà, juxfa morem sacer- 
dotum, nocte ab stratu suo consurgens , orationi 
adstitit. 


(2) (Severus) in rure domus Sexciacensis, quod 
in ejus sessione subsistebat , ecclesiam ædificavit : 
exinde iterüm in alià villà aliud ædificavit templum 
Dei, utrumque tamen sanctorum reliquiis commu- 
nivit. Cùm autem dies dominicus advenisset, cele- 
bratis Missis uno in loro, ad alium pergehat. Erat 
autem inter utrasque ecclesias spatium, quasi 
millium viginti. Hoc ei erat opus per singulos 
Dominicos dies. — (Chapitre L.) 


(3) Solitus erat.… flores liliorum tempore quo 
nascuntur, colligere, ac pér parieles hujus ædis 
adpendere. — (/bidem.) 

(4 Qui cm multorum annorum curricula in 
his, ubi sepulti sunt, loculis quiescerent, scissum 
nuper pavimentum, quod calce atque communita 
testa quasi silex durissima fusum erat, unius se- 
pulcri cacumen adparuit. Quo paullulüm elevato, 
tellus scissa apicem alterius  patefecit. Illoque 
emicante, secutus est tertius tumulus, qui nunc 
juxta initium ostensionis suæ gradatim elevantur 
super terram. Sed nunc jam primus iiber a,mole 
terrenà, liherum se visibus præstat humanis: duo 
adhuc sequuntur: sed annis singulis proficiunt ad 
egressum, — (Chapitre Lu). à 


(5) Vifa sancti Droclovei, n° 18, apud. D. Ma. 
billon : Sœcul. I, Acta S, erd. Bened, page 251. 
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ceint de cercles de fer (1). Charlemagne 
défendit ces sortes de pénitenres ; mais, on 
ne laissa pas d’en voir des exemples depuis. 

A ces détails pleins à’intérêt pour l'ar- 
chéologue, succèdent des tableaux vraiment 
poétiques, — tele, par exemple, que le récit 
des ob<èques de la pieuse reine sainte Rade- 
gonde, que saint Grégoire célébra lui-même 
et dont il nous a conservé le si touchant 
souvenir. C'est le père de notre histoire qui 
parle, avec cet accent du cœur qui donne 
tant de prix à tout ce qui est sorti de sa 
plume. 

Que d'éloquence dans ce simple récit! 
quel tableau vrai, touchant surtout de ces 
funérailles d’une illustre femme, — moins 
illustre encore par son haut rang, que par 
sa sainteié! Il y a dans l'expression de la 
douleur de l'abbesse et des religieuses un 
sentiment d'enthous.aste et poétique mélan- 
colie, que nous ne connaissons plus. L'éner- 
gie de ces regrets semble même barbare 
dans Jeur manifsstation, qui nous reporte 
aux époques bibliques. C'est qu'en trans- 
formant l'âme, le christianisme n’ôte pas à 
l'homme son caractère propre : le christia- 
nisme respecte l'individualité, — il fait plus, 
— il l'exalte et la glorifie. Aussi, dans les 
biographies des sainis des divers pays, écrites 
au moyen Âge, grâce à ce soin de noter 
l'accent de l'âme dans la passion transfigurée 
et épurée, on recurille avec bonheur et 
comme dans un miroir fidèle, toute la phy- 
sionomie vivante de ces peuples aux types 
si accentués. Et ce mérite constitue celui de 
ces vieux récits, peintures exactes et vi 
vantes d'âges si luin de nous. 

Dans l'épitre ou lettre adressée par saint 
Grégoire de Tours à son clergé, et qu'on lit 
en tête de ses quatra livres des Miracles de 
saint Martin, le nieux évêque confesse en- 
re son peu de génie littéraire, par une 
humilité aussi grande que sa vertu même (2). 

Enfin, la longue série des nombreux érrits 
dus à la plume féconde de saint Grégoire 
de Tours se termine par les Vies des Pères, 


(1) Quidam fratricida pro enormitate criminis 
ferreis circulis alligatus, præceptum habhuët ut 
septem annis loca sanctorum peragrando circuiret. 
(Chapitre LxxxVU). 


(2) Voy. Ann. hag. tome III, col, 828 à 924. 
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— biographies de divers saints et saintes 
de l'Église de France, — en vingt chapitres. 
Ce traité, que nous n'entreprendrons pas 
plus d'analyser que celui des Miracles de 
sain! Marlin, est remarquable par les pro- 
logues ou préfaces qui sont en tête de cha 
que chapitre, et qui contiennent, pour la 
plupart des pensées d'une grande élévation 
et pleines d'éloquence, toujours en har- 
monie avec les biographies des saints per- 
sonnages qu'elles précèdent (1). 

Voilà un exposé aussi détaillé que possi- 
ble des œuvres de saint Grégoire de Tours; 
nous le croyons susceptible de bien faire 
apprécier iesprit et le génie littéraire du 
père de noire histoire. Ses écrits sont nom- 
breux et cependant nous ne possédon: pas 


tous les ouvrages que l'on sait être sortis de : 


la plume de saint GrégoirA, et qui sont per- 
dus, ou du moins dont on n'a pas retrouvé 
de trares jusqu'à ce jour. 

Saint Grégoire, après avoir fait lui-même 
l'énumération des ouvrages qu'il laissait à 
la postérité, conjure ses successeurs d’ap- 
porter tous leurs soins pour lea garantir du 
naufrage, où il savait que tant d'autres 
avaient péri. Il ne voulait pas même qu'on 
en fit des abrégés, qui auraient tendu à en 
retrancher une partie. Seulement 1l leur 
permettait de les mettre en vers, s'ils avaient 
du goût et du talent pour ce travail (2). Ses 
vœux n'ont pas été entièrement accomplis ; 
et malgré toutes ses mesures, On ne nous à 
point conservé toutes les productions de sa 
plume (3). 


(1) Nous avons publié (Ann. hag.,) tome INT, col. 
994 2910), les épisodes les plus remarquables 
contenus dans les quatre livres des Miracles de 
saint Martin; quant aux Vies des Pères, nous en 
avons reproduit le plus grand nombre ci-dessus, 
col. 106 à 263. 

(2) Historia eccles. Francorüm, lib. X, cap. 
31, n° 19. 

(3j Voir dans D. Ruinart la plupart de ses écrits 
supposés. Cs. aussi la très-intéressante édition 
des Livres des miracles et autres opuscu/es de 
saint Grégoire de Tours revus el collationnés sur 
de nouveaur manuscrits et traduits pour la 
Société de l'Histoire de France, par H. L. Bordier 


(Paris, Renouard, # vol. in-80, 1857-1664 tirés à | 


très-petit nombre; le premier volume est épuisé,) 
Cette publication nous a renda de très-grands 
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Que dire, de plus qua ce que nous en avons 
déjà dir, de la mauière d'écrire de saint Gré- 
goire de Tours, de son érudition et de 8a 
doctrine? Laissons parler quelques critiques 
du dernier siècle, tels que Dom Rivet et 
Dom Ceillier : 


« On ne saurait. assez estimer sa sincé- 
rité et sa naïveté dans le récit des faits; sa 
piété dans la manière de les rapporter à la 
religion, son désintéressement, ei la liberté 
qui lui faicait écrire sans crainte el sans 
passion ce qu’il croyait vrai, ou qu'il jugeait 
être utile. De quelque manière qu'ait écrit 
saint Grégoire, nous lui aurons toujours 
cette obligation, que sans ses ouvrages nous 
n’aurions peut être aueune lumière de l'his- 
toire ancienne de notre nation. 


« Comme il n'avait point étudié en sa jeu- 
nesse, ni la grammaire, ni la rhétorique (1), 
il ne possédait pas par conséquent les au- 
teurs profanes; mais, il ne laissa pas dans la 
suite d'en lire quelques-uns, et d’y joindre 
la lecture de divers auteurs ecclésiastiques. 
Entre les premiers il cite quelquefois Sal- 
luste, Virgile, Pline l'Ancien, Suétone, Aulu- 
Gelle, Alexandre Sulpice, et un certain 
Kenatus Frigeridus. Entre les écrivains ev- 
clésiastiques il emploie en divers endroits 


l'autorité d'Eusèbe, du poète Prudence, de 


saint Paulin de Nole, d'Orose, de saint 
Apollinaire Sidoine, de Fortunat qui vivait 
encore, et du faux Meliton de Sardes. Par 
là saint Grégoire acquit une érudition peu 
commune en son siècle; et l’on peut dire 
qu'il mérite de passer pour savant, si l’on a 
égard à l'ignorance qui régnait alors... 


« Saint Grégoire avait encore plus de 
littérature ecclésiastique que profane. Aussi 
il assure lui-même qu'il n'avait rien né- 
gligé pour s’instruire de la doctrine qu'on 


services; nous aurons lieu de revenir bientôt sur 
le tome IV tout récemment publié et qui contient 
des détails précieux sur les écrits attribués à saint 
Grégoire de Tours et sur quelques-uns de ses 
opuscules qu'on avait crus jusqu'iei perdus ou bien 
qui étaient restés inédits, ou enfin qui n'avaient 
été publiés que d’une manière incomplète et ia- 
correcte. 

(11 Saint Grégoire de Toïrs, préface du live de 
la Gloire des Confesseurs. — Sum sine litteris 
rhetoricis et arte grammaticA. 
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enseignait dans l'Église catholique (1). Il 
parait, par ce qu'il en à répandu dans Se8 
ouvrages, qu'il y réussit autant que toute 
autre personne de son siécle. On en a des 
preuves encore plus précises dans £a pro- 
fession de foi, et les relations de quelques 
disputes qu’il eut avec un juif et divers 
héréuques qu’il confondit. Les siècles pos- 
térieurs au sien ont fait tant d'estime de ces 
relations, qu'on les a insérées dans un COTpS 
d'ouvrages, avec le symbole attribué à saint 
Athanase, et quelques autres, pour en for- 
mer avec les canons des conciles une espèce 
de manuel pour l'instruction des prêtres. 
On voit encore manuscrit un de ces recueils 
fait sous Charlemagne (2). » 

« On ne peut douter de l'utilité des écrits 
de saint Grégoire de Tours. Ils ont des dé 
fauts, on en convient, mais ils ne sont pas 
d'assez grande importance pour décréditer 
un si saint évêque, ni détourner de la lec- 
ture de ses ouvrages... 

« On doit dire qu'il a poussé son humilité 
trop loin, en se disant peu instruit ‘des 
beautés de la langue dans laquelle à écri- 
vait. 11 y a dans ses écrits un grand nombre 
d’endroits où l'on voit qu'il avait profité de 
la lecture des auteurs de la bonne latinité, 
et qu'il n'était pas même étranger dan: la 
langue grecque, à laquelle il à quelquefois 
recours, pour en tirer l'étymologie de cer- 
taines expressions latines. Fortunat qui con- 
naissait sa capacité, loue son éloquence et 
son érudition (2). Quiconque aura lu ses 
écrits sans préjugé, ne pourra pas ne point 
estimer sa sincérité et sa naïveté dans Île 
récit des faits, ni disconvenir qu'il ne les 
rapporte avecquelque sorte d'agrément (4). » 

Les éditions des œuvres de saint Grégoire 
de Tours sont nombreuses et il serait trop 


(1) Saint-Grégoire de Tours : Hist. eccles. Franc., 
über 1, prolog , et D. Ruinart, préface, n° 59, et 
surtout le remarquable article 3 de la notice con- 
sacrée à saint Grégoire de Tours, par D. Ceillier, 
sous le titre de Doctrine de saint Grégoire de 
Tours, page 41 à 59 du tome XVII de son Histoire 
des auteurs sacrés, etc. 

(2) D. Rivet, loc, cil sup., page 391 à 393, 

(3) Florens in studiis.… dulcis, facunde. (Fortu- 
nat, lih.1, poésies 13 et 23/. 

(4) D. Ceillier, Loc. cit. sup., pages 59 et 60. 


long de les énumérer : la meilleure, la plus 
complète, la plus correcte, comme la plus 
savante, est celle que Dom Ruinart, un illus- 
tre bénédictin, élève de Dom Mabillon, en 
publia en 1699, en un fort volume in-folio. 


C'est sur cette édition que nous avons 
étudié, analysé et traduit les documents dont 
se compose cette notice COnSacrée à la mé- 
moire littéraire de celui que le docte père 
Le Cointe a surnommé, à bon droit, le père 
de l'Histoire de France (1). 

Sans parler des écrivains du Moyen âge, 
qui sont tous unanimes à louer le mérite des 
œuvres de saint Grégoire de Tours, au dou- 
ble point de vue de leur importance histo- 
rique et de leur fidélité à toute épreuve, 
— disons que descrit:questels que Trithème, 


‘Ajathias Flaccus illyricus (2), Mariana (5), 


Joseph Scaliger (4), Jérôme Bignon (5), 
Chuflet (6), Sainte-Marihe (7), Adrien de 
Valois (8), le cardinal Bona (9), Bollan- 


(1) llustris viri, quem Historiæ Francicæ paren- 
tem merito nuncupaveris. — Annales eccles. 
Franc. ad annum 544. 

(2) Dignus est Turonensis qui legatur . nullus 
vetustus historieus exstat, qui illorum t-mporam 
negotia tam certo pernoverit, aut etiam plene com- 
plexus sit. (Mathias Flaccus liyricus, préface de 
son édition de saint Grégoire de Tours). 

(3) Gallico scriptore magnæque auctoritatis viro» 
— dit Mariana de saint Grégoire de Tours. (Livre V 
de ses Rerüm Hispan., cap. X. 

(4, Magna Gregorio gratia . Nos neque meliorem 
neque vetustiorem in Historià Francorûm habe- 
mus. — Joseph Scaliger, lib. N1, de Emendaiione 
Lemporum. 

(5) Ipse etiam Gregorius Turonensis, quo dignio- 
rem historicum non habemus.— J. Bignon, préface 
de son édition des Formules de Marculfe. 

(6) Sanctus Gregorius antiquissimus et fidelissi- 
mus Francorùm historicus. — Chifilet, tn disquisi- 
tione, elc. 

(1) Sanctus Gregorius Ecclesiæ Gallicansæ lumen 
de historià ecclesiasticà rebusque Francicis bene 


meritus. — Sainte Marthe, in Gallid Christianä, . 


(8) Gregorium, quem… Historicum nostrorum 
Principem agnosco, et laude dignissimum judico. 
— À, de Valois, préface du tome Il de ses Rerum 
Francicarum. 

(9) Gregorius Turonensis, fidelis historiets. — 
Bona in notilia auclorüm in fronte ejusdem 
Libri de Divina Psalmodià. 
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dus (1) et tant d’autres ont, à l’envi, pro- 
clamé les droits incontestables que le saint 
évêque de Tours a acquis à la reconnais- 
sance de la France, dout il est le plus ancien 
et le plus fidèle historien. 


XXII 
VIE 


DE SAINT GERYAIN, 


ÉVÊQUE DE PARIS, ÉCRITE — AU SIXIÈME SIÈCLE, — 
PAR SAINT VENANCE FORTUNAT, ALORS PRÊTRE 
ET DEPUIS ÉVÊQUE DE L'ÉGLISE DE POITIERS (2), 
ET TRADUITE — AU DIX SEPTIÈME SIÈCLE, — 
PAR JEAN JALLERY, CURÉ DE VILLENEUVE SAINT- 


GEORCES. 


« Une des principales oreupations de For- 
tunat, après sa retraite à Poitiers et avant 
son épiscopat, fut d'écrire des Vies de Minis», 
— dit Dom Rivet (3). 

Il écrivit — entre autres, — celle de 
saint Germain, évêque de Paris, mort en 
576. Il est certain, par saint Grégoire de 
Tours, contemporain et ami de Fortunatl, 
que celui-ci la composa, et qu’elle était déjà 
connue sous son pom, avant que le 
même saint Grégoire finit le cinquième 
livre de son Histoire, où il en fait men- 
tion (4). Outre le talent particulier qu'avait 
Fortunat pour les lettres, il était plus propre 
que beaucoup d’autres à réussir dans celte 
entreprise. Il avait été souvent auprés du 


(3) Sanctus Gregorius Turonensis, c@ uni tan- 
tum debet Historia Francica, quantum aliis scri- 
ptoribus ante ipsum simul omnibus. — Bollandus : 
Acta sanct., ad diem 11 Martii. 

(2) Voir la biographie de saint Fortunat que nous 
avons mise en tête de sa Vie de saint Hilaire, 
évéque de Poitiers, (Ann. hag., tome Il, col. 684 
et 635). 

(3) Hist. litt. de la France, tome IT, p. 476. 

. (8) « Si quelque homme zélé veut s'informer 
avec soin des miracles qu'il (Le bienheureux 
Germain) fit de son vivant, il trouvera tout dans 
le livre de sa vie qui a été composé par le piètre 
Fortunat. » — Saint Grégoire de Tours : Aist, 
eecl, Franc,, Ub, Y, cap, vi in fin, 
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saint prélat et devait avoir une grande con- 
naissance de ses actious, tant par lui-même 
que par les amis du saint, avec lesquels il 
élait en relation. 

« Cependant — fait observer Dom Ri- 
vet (1), — il s'est moins arrêté à nous ins- 
truire de ce qu'il y avait de plus édifiant 
dans upe si sainte conduite, qu'à nous don- 
ner un long détail de miracles : en quoi il 
a suivi le génie de son siècle, et manqué à 
la condiiion la plus essentielle de son des- 
sein, » 

Voilà comment, au siècle dernier , les 
meilleurs esprits entendaient, comprenaient 
et pratiquaient la critique dans le domaine 
des Vies de saints, oubliant que l’existence 
de ces héros du chrisuanisme n’est qu’un 
long tissu de miracles. 

Dom Rivet — en écrivant les lignes que 
nous venons de rapporter, — ne se rappe- 
lait donc plus qu'il avait dit, avec raison, en 
parlant du vi* siècle : 

« Îl n'esi peut-être point de siècle, où l'on 
vit dans les Gaules plus de ces effets mer- 
veilleux de la puissance divine qu'en celui-ci. 
Dieu qui les opère pour le bien de son Église, 
eut alors une occasion particulière de les 
multiplier dass nos provinces. L'Église Galli- 
cane se trouvait environnee de peuples bar- 
bares, presque tous ou payens ou hérétiques. 
Leur rusticité et leur barbarie les rendaient 
peu susceptibles d'instruction et de respect 
pour les choses saintes. Il fallait, dans les 
desseins que Dieu avait de les appeler à la 
foi catholique, quelque chose qui les prit 
par les sens. 11 choisit done les miracles 
comme le moyen le plus propre pour faire 
sur ces peuples une salutaire impression. Il 
s'en faisait saas nombre aux tombeaux de 
saint Martin à Tours, de saint Hilaire à Poi- 
tiers, de saint Germain à Auxerre, de saint 
Loup à Troyes, de saint Remi, Ge saint Mé- 
dard, et de tant d’autres saints. Ils étaient si 
éclatants et si avérés, que les évêques les 
proposaient comme une marque certaine et 
distinctive de la vraie religion ; et l'on sait 
que ce fut ce qui contribua le plus à déter- 
miner Clovis à l'embrasser. | 

« On ne parlait que de miracles, parce 
qu'il s'en opérait de toutes parts, et qu'ils 


(1) Ibid, ut sup,, p, 416 et 477, 
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jmprimaient aux plus grossiers 6i aux plus 
barbares une sointe retenue (1). » 

Est-ce que Dom Rivet ne se déjuge pas 
lui-même ici? N'est-ce pas la condamnation 
de s1 critique trop timorée, qu'il vient de 
prononcer d’avanre en ces termes ?.… 

Mais, il suffit. Raconter la vie d'un saint, 
sans insister sur ses miracles, c’est comme 
si l'on écrivait la biographie d'un grand 
général sans dire un mot des batailles auxe 
quelles il a pris part et des vicioires qu'il a 
remportiées, 

Bossuet et Fléchier — que nous sachions, 
— n'ont jamais été critiqués pour avoir 
insisté, dans leurs oraisons funèbres de 
Turenne et de Condé, sur le génie mili- 
taire, les campagnes et les triomphes 
guerriers de ces deux grands capitaines. 

Nous reproduisons la traduction française 
faite, au xvn° siècle, par Jean Jallery, curé 
de Villeneuve-Saint-Georges (2). 

Cette traduction tidèle a des grâces naïves 
que l'on nous saura gré — nous l'espérons, 
— de lui avoir conservées. 

A une époque où l'on paraphrasait plus 
qu'on ne traduisait, le bon et pieux curé se 
crut obligé de s’excuser, en quelque sorte, 
de l'audace qu'il avait de reproduire en une 
traduction littérale le texte latin de saint 
Fortunat, 

Ces quelques lignes valent la peine d’être 
putliées ici; elles sont tout un enseigne- 
ment : 

« Au lecteur bienveillant, salut. 

« Mon cher et dévot frère chrétien créé à 
l'image et semblance (3) de Dieu, racheté 
au prix inestimable du sang précieux de 
son bien-aimé Fils, Jésus-Christ, je vous 
supplie affectueusement qu'en lisant ce livret 
vous avez auréahle ce discours ma poli, 
plus rude encore que je ne le puis dépeinire…. 
Vous y troaveres quelquefuis des mots de 
manques ou superflus vainement répétés et 
autres fautes que je laisse sous votre cen- 
sure ; et quant à mon labeur inutile, je con- 


(1) Ibid. ut sup., p. 8. 

(2) /a vie miaculeuse du grand Prélat saint 
Germain, 19e eéveque de Paris, écrite en latin 
par samt Fortunal, évéque de Poitiers, etc., 
mise en français par Jean Jallery, curé de 
Villeneuve-Saint-Georges. (Paris, 4623, in-8°), 

(8) Ressemblance. 


fesse que je me suis trop astreint au texte 
et À la lettre de mon auteur que j'ai voulu 
suivre de période en périvde, de peur d’in- 
tervertir le sens littéral et de crainte de 
vous mécontenter. 

« Adieu. » | 

Celle traduction est excellente; elle est — 
de plus, — semée de divers détails pré- 


cieux et de traditions locales très-intéres- 
sanles. 


CHAPITRE PREMIER. 


Le bienheureux saint Germain, évêque 
de Paris, fut natif (1) du diocèse et terri- 
loire d'Autun, en B'urgogne, et engendré 
de gens de bien et de mérite. Il eut pour 
père un riche gentilhomme d'honneur ap- 
pelé Eleuthère et pour mère damoiselle Eu- 
sébie, laquelle se voyant grosse et ressentant 
ses chastes flancs chargés du petit corps de 
monsieur saint Germain, honteuse (comme 
ordinairement sont les femmes de bien), à 
cause qu'elle en avait enfanté un autre peu 
de jours auparavant, elle eut désir et se ré- 
solut enfin de décharger son fruit avant le 
terme de l'accouchement. 

Et afin de s'avorter et le jeter mort-né, 
elle prit un breuvage : mais, voyant que 
cela n'avait point opéré, elle s'uvisa de se 
fouler le ventre contre terre et s'efforça tant 
qu'elle pût de suffoquer par violence ce que 
la boison venimeuse n'avait pu en offenser, 

Ceite mère étrivait conire son enfançon, 
et ce petit enfant encore enclos et retenu 
dedans le ventre triomphait de merveilles, 
pour excuser l'impiéié de sa mère. 

Comme c'élait un duel entre la femme et 
ses propres entrailles, la pauvre damoiselle 
mal avisée s'offensait grandement. Hé! mer- 
veille, l'enfant n’en ressentait aucune dou- 
leur. Cette chère portée etait continuellement 
frappée de coups, sans que pourtant elle fût 
aucunement endommagée, de peur que cette 
pauvre mère ne fût meurtrière de son pro- 
pre enfant. 

Cela se fit (comme je crois), afin qu'étant 
conservé sain et sauf fl vint à naître ,.sans 
être outragé ; pour lui-même venant à per- 
fection, il fit miséricorde à sa mére et la 


(1) Andigena, Ù 
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rendit innocente devant Dieu et devant le 
monde. 

Geci le rendit admirable à la postérité et 
servit d'un témoignage assuré de sa sainteté 
future, puisque Dieu faisait par lui telles 
merveilles, avant que de naître au monde. 


CHAPITRE II. 


Puis après qu'il fut parvenu en âge pour 
pouvoir apprendre quelque chose digne de 
Sa noble origine, on l'envoyait au collége en 
la ville d'Avallon (associé d’un sien cousin- 
germain qu'on nommait Stratide). D'où ces 
jeunes enfants s’en relournant ensemble au 
lieu où résidaient leurs parents, advint que 
Ja mère de sa mère, ayeule ou mère grande, 
commune à saint Germain et à ce Stratide, 
fut curieuse de faire succéder seul Stratide 


à son héritage, pour en priver du tout saint 
Germain ; et pour ce faire, la marâtre mal. 


heureuse lui conspira sa mort, en telle ma- 
nière que revenant des écoles ces deux 


adolescents ensemble, elle avait mixtionné 
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et en la lecture des bonnes et saintes lettres, 
l'exerçant nuit et jour à Ja pratique spiri- 
luelle de toute sorte de choses dévotes et 
pieuses. Et bien que leur demeure fût éloi- 
gnée de l'église de Lusy d'environ mille 
pas, néanmoins ils s'y acheminalent ensem. 
ble pour y faire leurs prières toutes les 
nuits, sans en passer une seule, voire du- 
rant la tenipête, la pluie et le tonnerre, sans 
s'excuser sur l’injure du temps ni sur lA 
longue distance du chemin. 

De sorte qu'en continuant ce louable êxers 
cice, sant Germain, pour ses rares vertus, 
âgé seulement de quinze ans, fut promu à 
l'ordre de diacre par le vénérable évêque 
Saint Agripin, et &ois ans après il fut or- 
donné prêtre. Depuis, le vénérable évêque 
d'Autun, appelé Nectare, le reconnaissant 
digne et suffisant pour gouverner et régir 
des religieux, il le fit abbé et le pourvut de 
l'abbaye Saint-Symphorien d'Autuan, là où 
Comme il a vécu en abstinence, en austérité 
de vie et combien il demeurait longtemps 
en continuelles prières et veilles assidues 
nul ne le saurait réciter. 


du poi-on dans le gobelet de monsieur saint 
Germain, et d'autre côté en un autre hanap 
elle y mit de bon vin pur et net pour faire 
boire-à Stratide qu'elle voulait conserver et 
faire héritier du patrimoine et héritage de 


CHAPITRE IY. 
» 


Quant aux grandes et libérales aumônes 


Saint Germain, — commandant expressé- 


ment à une des servantes de faire boire ke 
mixtionné à saint Germain et le vin pur à 
Stratide. Mais, la pauvre fille ignoranle ne 
sachant la mauvaise intention de <a mai- 
tresse, changea ces deux gobelets hors de 
leur lieu et place, et en prenant l'un pour 


l’autre bailla le vin à saint Germain et l’ern- 


poisonné à Stratide. Et pendant que l'on 
prépare la mort à l'innocent, celui qu'on 
veut favoriser tombe mort à la place. Ce 
qu'ayant aperçu, la marâtre Llâmait la ser- 
Vanie innocente de la mort de son fils qui 
peu de lemps après revint à convalescence, 
avec loule sorte de diligence qu'on y put 
apporter. 


CHAPITRE Hi. 


Du depuis, le bon saint Germain s’en alla à 
Lusy avec saint scopilion son oncle paternel, 
lequel prit grand plaisir à l'instruire et 
nourrir pieusement en la crainte de Dieu 


qu'il faisait en ce saint lieu, je me contente- 
rai entre autres d'en rapporter une histoire, 
pour nous servir d’une ample et suffisante 
preuve pour lout le reste. 

Quand un jour entra les autres il eut dis. 
tribué toute la substance de son monastère 
à un grand nombre de pauvres qui y étaient 
arrivés, tant qu'il ne lui resta un seul mor- 
ceau de pain pour la réfection et nourriture 
des fières de ce monastére, qui étaient en 
quantité sous sa charge, que tout ne fût dis- 
(rihué et aumôné. 

Ce qu'iceux religieux ayant aperçu, et lui 
parlant avec eux à l'amiable, pourtant ils 
s'élevèrent contre sa Révérence, et sans res- 
pert usaient de paroles assez audarieuses, 
jusque-là qu'il fut contraint de se ranger en 
sa cellule où s’étant renfermé'‘seul il se prit 
à pleurer et se déplut amèrement de l'inso- 
lente rébellion de ses frères, et ainsi seul et 
il ft prière à Dieu pour eux et dit : 

— 0 Sauveur Jésus-Christ qui ne désirez 
la mort du pécheur mais qu'il se convertisse 
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et vive, qui avez en haïne le murmure entre 
les frères, comme vous l'avez témoigné par 
la parole sainte qui sortit de votre bouche 
sacrée lorsque votre disciple prévaricateur 
murmurait de l'office que la bienheureuse 
Madeleine vous rendit, arrosant votre chef 
d'onguent précieux, je vous prie par le mé- 
rite de votre Passion angoisseuse d'oublier 
la témérité trop grande de vos pauvres ser- 
viteurs, 1nes frères, que vous avez rächetés 
au prix de votre sang qui vermeil fume 
encore pour redresser les pauvres dévoyés 
en la voie de vos préceptes, empêchez (s’il 
vous plait), que Satan ne s'empare et ne 
rampe en leur cœur; mais, dissipez leurs 
mauvais desseins et recgliez leurs inten- 
tions, angmentez leur foi, afin que se re- 
connaissant dès la première surprise, ils 
quitient le péché pour donner louange et 
bénédiction à votre saint nom et infinie 
bonté à jamais. » 

Il n'avait encore conclu sa prière, que 
sa requête fut exaucée du ciel. Car aussitôt 
. une dévote et vertueuse damois-lle, nommée 
Anne, — laquelle sans être avertie du cas 
ci-dessus narré mais plutô: inspirée du Saint- 
Eiprit qui lui révéla la disette et néressité 
de ce couvent, — y envoya les rharges dé 
deux rhevaux sommiers chargés de pain, 
dont tous les frères en mangèrent leur sufii- 
sance le même jour. Et bien qu'il en fût 
aussi réservé pour la provision du lende- 
main, néanmoins (chose plus remarquable), 
il en demeura encore de reste plein les pa- 
niers au vVoiturier qui leur avait amené et 
fait apporter à somme. 

De façon que les moines rebelles à leur 
supérieur, d'une part se vontentaient de 
réfection et d'autre côté s'admiraient, éton- 
pés d'un grand miracle où Dieu par les 
mérites de son saint avait pourvu si promp- 
tement. 


CHAPITRE V. 


Or, l’évêque diocésain, ennuié du bon 
estime qu'on faisait de sa sainte vie et œu- 
vres pieuses, en conçut un tel déplaisir, 
que de dépit il se saisit de sa perxonpe et 
sans sujet retint prisonnier ce sains per- 
sonnage que les diables mêmes publiaient 
saint et redoutaient sa puissance, Lequel 
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sans différer obéit audit sieur évêque, bien 
qu'injustement il le fit retenir captif. Au- 
quel (je confesse et certifie) que par permis- 
sion divine la porte de la prison s’ouvrait 
miraculeusement : nonobstant il n'en vou- 
lait sortir hors, que l'évêque ne lui eût per- 
mis ou commandé. 

Bien que ce saint et religieux personnage 
fût instamment employé au régime de son 
monastère, le temporel ne lui fit oncques 
oublier le spirituel, mais opérant en l'un 
sans contrarier à l’autre, il ne délaissait de 
rendre sa vie candide et vertueuse et aug- 
mentait en perfection de jour en jour, 
comme l'événement des miracles que Dieu 
faisait par lui nous le montre assez. 

Il échut une fois entre les autres qu'il 
arriva en son monastère, lassé et grande- 
ment fatigué de travail, et il commençait à 
prendre sobrement sa réfection. Tandis un 
es religieux, appelé frère Amand, prit une 
chandelle ardente pour se conduire en un 
fouinier où étaient entassées uue quantité 
de bottes de foin : mais, plus tôt eut-il entré 
là dedans, qu’il tomba de la lumière qu'il 
tenait une flammèche ou étincelle de feu en 
l'aire. Puis aussitôt ce subtil élément insa- 
tiable et goulu s'alluma et quant et quant 
s’emnbrasa si vite et en peu d'heures à ce sec 
aliment, que le pauvre moine n'eut le loisir 
que de sc retirer de là et crier à l’aide. Les 
autres frères y accoururent tout effrayés, 
sans toutefois la pouvoir secourir. 

Alors saint Germain y vint le dernier et 
s'approchant fendit la presse, se glissa au 
milieu des flammes, portant en sa main 
un peu d'eau dans un chaudron qui était 
sur le feu (que de rencontre il avait pris), 
il monta sur le combie de l'édifice, chan- 
tant : 

— Alleluia. Louez Dieu, mes frères. » 

Puis après, il répandit en forme ou figure 
d'une croix un bieu peu de cette eau sur ce 
grand feu. Tout à l'heure et sur-le-champ 
ce grand embrasement, qu'à peine plusieurs 
ruisseaux eussent été bastans d'éteindre, fut 
si soudain acoisé et cessa aussi prompiement, 
comme si de la main du saint en versant ce 
peu d'eau fut tombée de tous les cataractes 
du ciel une grosse et suffisante pluie pour 
éteindre ce feu. 

C« que l'ennemi de nature confessa, le 
lendemain, avoir procuré ce désordre, pour 
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apporter trouble et confusion auxdits reli- 
gieux. 


CHAPITRE VI. * 


Environ ce même temps, un certain sei- 
gneur de France appelé Carioul, se voulut 
tant présumer de sa puissance absolue, qu'il 
sempara d'une ascez bonne partie d'une 
terre dépendan'e de la même église etabbaye 
de Saint-Symphorien d'Antun. Or, l'homme 
de Dieu, saint Germain, l'admonesta par 
plusieurs tois et avec humilité de restituer 
à l'amiable. Mais, il n'en fit rien. Ce qui 
occasionna saint Germain de recourir à 
l'oraison, son secours ordinaire. 

Puis ne différa guère que la vengeance 
tombât sur l'injuste possesseur de l'héritage. 
Car aussitôt après, un ours saillit en furie 
hors de son repaire, qui étrangla trois de 
ses grands chevaux de monture. Néan- 
moins, il demeura tellement endurci qu'il 
p'en vintencore à résipiscence, dont la nuit 
en suivant il en encourut une double puni- 
tion ; car, il lui mourut six autres chevaux. 
Nonobstant toutefois il ne voulut reconnaître 
son péché. Ce qui causa que la troisième 
Duit il lui mourut trois voitures de neuf 
chevaux de labour. Si bien que tout son 
travail n6 lui rapportait que ruine et confu- 
sion. 

Puis après il vint sur le tard à penser à 
soi-même, et s'avisa d'envoyer un laquais 
de sa part au vénérable abbé saint Germain. 
Et en lui faisant restitution de la pièce d'hé- 
rilage qu'injustement il avait usurpée, la 
calamité cessa de plus opprimer sa maison. 

Cela se fit afin que l'animal irraisonnable 
étant châtié, celui qui le possédait le per- 
dant en eut quelque ressentiment, et la bèie 
brute fit connaître la cause à celui qui obs- 
tiné n'y voulait point entendre. 


CHAPITRE VII. 


Le bienheureux saint Agrirale, évêque de 


Châlons-sur-. Saône, avait un de ses familiers 
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grosse fièvre chaude, lequel après avoir em- 
pluyé toutes sortes de médicaments et re- 
mèdes pour le sauver, eut recours à Dieu 
par les prières de saint Germain et lui érri 
VI par un serviteur, qu'il envoya exprès de 
Châlons à Autun, en le priant instamment 
de demander à Dieu la santé pour son servi- 
teur qui avec sa double fièvre avait encore 
un autre mal incurable et ‘nconnu aux mé- 
decins qui le pressait jusques aux abois et 
menaçait de mort prochaine. | 

De quoi étant averti, le bon saint Germain 
reçut et baisa les leltres de saint Agricole. 
Puis il se rendit aussi.ôt au sépulcre où re- 
posaient les reliques de saint Symphorien, 
martyr; où ayant prosterné son corps par 
terre, il éleva son âme au ciel, et en se re- 
présentant en l'esprit la présence, la puis- 
sance et la grandeur des œuvres et des 
jugements de Dieu, il lui adressa sa dévote 
et ferventa oraison en faveur de celui qui 
l'avait invité à ce faire. Sa prière sainte 
n'était à peine encore parachevée qu'aussi- 
(Ôt Dieu l'exauça avant qu'il se fût relevé de 
la place où il priait; car, c:lui qu’on tenait 
demi mort à Chäâlons-sur Saône recut son 
entière santé à la même heure, et languis- 
sant qu'il était à l'agonie, il se leva seul 
hors du lit aisément avec tant d'allégresse, 
de plaisir et de contentement, qu'il se mit 
en hemin et fut au-devant de ceJui qui avait 
porté les missives à saint Germain, atin de 
vérifler conformément, selon le rapport de 
l'un et de l’autre, l'heuro que le saint avait 
prié pour le malade, conime on apprit que 
c'élait au même temps que le patient (au- 
quel on préparait un tombeau), était revenu 
de mort à vie. 


CHAPITRE VIIL. 


Ïl ne nous serait bien séant d'oublier ce 
qui advint en la maison du sieur Ebron, 
homme juste, tien vivant et craignant Dieu, 
en laquelle maison saint Germain étant prêt 
d'entrer, Anne sa damoiselle fut tellement 
ravie et éhlouie en contemplant la face du 
saint et religieux abhé, qui lumineuse et 
brillante reluisait comme un salail, de quoi 


domestiques extrêmement tourmenté d'une | grandement élonnés s’écria et dit : 
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— Je vois chose admirable et prodigieuse 
à considirer. » 

Et retenue de se pouvoir expliquer, pour 
le grand exeës de joie dont elle était ravie, 
elle répondit au gentilhomme Ebron, son 
mari, qui la requérait de dire ce qu’elle 
voyait, ella dit : 

— Voici, voici verir le bienheureux saint 
Germain, qui paraît la face reluisan e et 
comme orné de deux grands rayons ra‘ieux, 
comme on dépeint Moyse : à grand peine ma 
vue peut-elle supporter l'éclat de la lueur 
qui en sort, et ma langue est muette quand 
je pense déclarer de parole ce que je vuis. » 

Et ainsi de plus en plus ébahie elle admi- 
rait la sainteté d'un personnage de ce temps 
& qui Dieu conférait la même grâce qu’autre- 
fois il avait communiquée à son grand mi- 
gnos Moyse. Pourtant il ne s’en faut autre- 
ment étonner, en lant que ceci advint après 
qu'entre ces exercices spirituels il eut ce 
bonheur une fois en sa vie d2 conférer el 
disevurir avec son Dieu. 

C'est pourquoi Ebron, s5n hôte, ne se 
voalut seoir à côté ni vis à vis du saint, 
pour deux raisous, — de crainte quil avait 
conçue et pour le plus grand respect qu'il 
portait au saint homme, après avoir vu ce 
prodigieux signe. 


CHAPITRE IX. 


Ïl advint un jour qu'il fut expédient à 
monseigneur saint Germain de s’acheminer 
à Châlous-sur-Suône, pour y visiter et prier 
le roi de Bourgogne, appels Théodebert, de 
remettre quelques metairies que Certains 
seigneurs de sa cour avaient usurpées sur 
l'ég'ise cathédrale d'Autup ; mais, aupara- 
vant qu'il pariît de son monasière pour S'y 
acheminer, il fit son oraison à Dieu à crtte 
fin, lequel lui révéla après (romme il le 
prédit aux siens), qu’aide des suffrages de 
saint Symphorien il serait aussilôl exauré 
que le prince le verrait. 

Puis il se pr'septa au roi qu'il renconira 
en entrant au palais, où en lui proposant 
sa demande équitable (rempli qu'il éiait du 
Saint-Eaorit), il parla avec tant de piété, de 
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douceur et d'humilité, qu’il lui ouraya ce 
qu'il demandait, avant qu'il eût poursuivi 
jusques à la conclusion de sa requête. 
Outre ce, il prédit audit Théodebert que 
bientôt il passera't de ce monde en l'autre 
et l'admonesta (en le priant humblement) 
de se bien disposer et résoudre à la mort. 
Ce qui advint peu après, ainsi que l'esprit 
de Dieu l'avait révélé par la bouche dy saint 
able. Car, comme ce prince s’en retaurnait 
de Reims à Chälons, il mourut sur le che- 
min. De mauière que la prédiction de notre 
saiDt prélat était autant croyable, comme si 
elle eût été annoncée par yn ange du ciel. 


CHAPITRE X. 


Ce lui était une chose tonte coutumiére et 
ordinaire de se dérober des autres frères, 
pour s’en aller secrètement duran! la brune 
uuit veiller et prier au sépulcre de saint 


Symphorien, où une nuit entre autres'un 


religieux, appelé frère Silvestre, l'aperçul 
et se voulut tant ingérer et présumer qué 
de le vouloir suivre, où étant venu trouvêr 
saint Germain environ l'heure de minuit, 
ils entendirent aussitôt derrière l'autel un 
grand bruit et rumeur, comme on entend 
quand plusieurs personnes parlent l'une 
avec l'autre sourdement et à l'oreille. 

Saint Germain estimant que œæ fut une 
troupe de voleurs qui se fussent mussés (1) 
en ce lieu pour piller son église, it commanda 
au religieux de demeurer en prières devan! 
le tombeau du martyr, et cependant il vou- 
lut voir ce que c'était; mais, il n'y ful 
au<sitôt abordé, que sa présenec saints fl 
évanouir ces voix bourdonnantes d'espfits 
infernaux, qui en fuyant se ruérent el 
j-térent impétueusement sur le pauvre reli- 
gieux qui fut battu et terrassé à terre, 6f 
comme à deini-mort le laissèrent et S'en 
fuirent. D'où étant relevé, il assura qu'une 
bande de diables l'avaient ainsi navré (?) 
en S0n Corps. 


(1) Caches, 
(2) Blessé, meurtri, 


sn 


CHAPITRE XI. 


Un pauyre esclave, nommé Ezarius, fut 


wouver ce saint, après avoir élé grièvement 
et ontragrusement excédé par Sabaricus son 
maire qui le tenait captif, ef le pria à jointes 
mains d'avoir pitié de lui et le délivrer de 
la tyrannie d'un maître inhumain, moyen- 
naat quelque argent que saint Germain bail- 
lerait (1) pour sa rançon, comme charita- 
blement il faisait à l'endroit de plusieurs 
personnes. Le saint lui promit ds ce faire. 

Ce que sachant Sabaricus, maître de l'es- 
clave, que saint Germain avait accordé le 
rachat d'Ézarius, il tint tellement rigueur 
au bon saint Germain, qu'il ne voulu! faire 
aucung composition avec lui; mais, son 
iptentian était de ne jamais déchaîner de ses 
ceps Ézarius, 4 femme e1 son fils unique, 


que l'abbé de Saint-Symphorien ne lui eût 


délivré en argent comptant la somme de 
quatre-vingt livres. Toutefois saint Germain 
n'’épargna de les racheter, nonabstant l'ex- 
cessive somme, laquelle reçue par les mains 
de Sabaricus il vint en s'en allant en sa 
ruaison à passer assez jirrévéremment et 
sans prier Dieu ni Ô.er le bonnet devant 
l'église Saint-Symphorien, encore assez dé- 
plaisant que saint Germain lui avait ra- 
cheté ses esclaves. 

Mais, quand il fut venu en sa maison, 
il fut tellement tourmenté de mal, que vexé 
et forcené et comme hors de bon sens, il fut 
amené encha‘né pieds et mains devant le 
vénérable père en l'église Saint-Sympho- 
rien, où chacun fit prière à Dieu pour lui, et 
il reçut sa pleine et entière santé. 

En reeunnaissanse de ce, ce Sabaricus 
ajouta encore la somme de vingt francs avec 
les quatre-vingts, et fournit cent livres qu'il 
employa pour acheter une riche croix la- 
quelle il ft mettre comme encore à présent 
eHe est suspendue au-dessus du tombeau de 
saint Symphorien. 

Ce miracle advenu fut la cause que tous 
les enfants de ce Sabaricus, tant les fils que 
les filles, ont mené use sainte conversion 
de vie parmi les monasières, tant que pour 
leur perketion de vie ils ont le régime et 


(1) Donnerai, 
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gouvernement des plus réformées maisons 
de religion du pays ; de manière que ce pen 
de douleur que leur père a enduré pour 
puoition de sa faute leur a servi d'exemple 
pour escheller (1) le ciel, 


CHAPITRE XII. 


, 


Enfin, qui sera celui qui nous rapportera 
fidèlement la grandeur des révélations que 
saint Germain avait de l'esprit de Dieu? vu 
que quatre ans auparavant qu'il fut élu 
évêque, il lui fut révélé par un certain 
vieillard qui s'apparut et parla à lui arrêté 
et retenu d'un sommeil extatique et lui pré- 
senta un trousseau des clefs des portes de 
la cité de Paris. 

Et ayant demandé à l'ange ou messager 
du oiel ce que voulait prédire sa vision, il 
lui fit réponse qu'il aurait le soin et la 
charge de garder et conserver de péril et 
danger le peuple et la ville de Paris et serait 
pour jamais à l'avenir le bouclier et rem- 
part d'icelle. 

Ce qui advint peu de temps après ; car, 
auparavant que les quatre ans fussent expi- 
rés, le bon et vénérable prélat, appelé Liban, 
dix-huitiôme évêque de Paris et prédéces- 
seu» de monseigneur sâint Germain, passa 
de cette région caduque à la vie éternelle, 
Ca qu'étant parvenu aux oreilles du magna- 
nime roi Childebert, il assembla le clergé 
pour procéder à l'élection d’un autre évé- 
que, où une voix du ciel fut ouïe de tous 
les assistaats, que saiut G°rmain était digne 
d'obtenir et régir l'évêché de Paris. Sa 
Majesté le fit persuader par les prélats de 
France, tant qu'à la parfin il accepta la 
charge et fut par ses comprovinciaux consa- 
cré évêque. 

Le voilà donc qui s'impose une charge 
sans charge; car, elle ne lui est point oné- 
reuse, attendu qu'il sy gouverne avec tant 
de sagesse et de prudence qu'une langue 
bumaine nele peut réciter, soit en ses gestes 
et comporiemenis, soit qu’on le considère 
eB 8es œuvres pieuses, j-ûnes, veilles, 
prières et oraisons continuelles, en deuil 


(1) Escalader, 
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arrêté, en pérégrination, en austérilé de vie 
et en résistant courageusement au péché, 
pour triompher victorieux du monde, de la 
chair et du diable. 

Somme qu’en tout ceci il a surpassé l'or- 
dre de la nature. Et pour re, sa vie semble 
plutôt angélique qu'humaine; car, sans 
s'excuser sur l'âge, il endurait la fatigue en 
été, et en hiver il résistait à la froidure exces- 
sive que les plus jeunes et robustes ne pou- 
vaient supporter, — vivant toujours selon 
Jes ordinaires austérités de vie monastique 
et sans déposer l'habit de moine, bien qu'il 
fût évêque. 


CHAPITRE XIII. 


Personne n’a jamais pu découvrir les 
grandes aumônes qu'il faisait secrètement 
aux pauvres honteux, sinon Celui seul qui 
en donne la récompense aux bienfaiteurs ; 
à quoi le très- magnanime Toi Childebert 
s’accommodant avec lui, désireux de parta- 
ger au butin de ses bonnes œuvres, contri- 
buait à la solde. Entre autres, ce bon roi 
lui fit toucher six mille francs pour dis'ri- 
buer aux nécessiteux. Après que saint Ger- 
main eût fait exacte perquisition de tous 
ceux qui étaient indigents, il resta wois 
mille francs qu'il voulut rendre au roi. 
Mais, le généreux prince Jes refusa, et lui 
dit : 

— Mon père, ce que je vous ai baillé pour 
sustenter les membres de Jésus-Christ ne 
sera remis jamais en mes coffres. Dieu qui 
nous l'a gratuitement donné nous enverra 
des pauvres à qui le distribuer. » 

D: facon que le roi l'aimait si ardemment 
pour sa pieté, que quand les autres princes 
etrangers lui faisaient présent de quelque 
vaiss ile d'or ou d'argeut richeimeüt éla- 
bourée (4),— de peur de prrdre l'occasion de 
bien faire, 1l les faisait monnoÿer et donnait 
l'argent qui en provenait à monsieur l'évé- 
que saint Germain, afin d'en soulager les 
scuffreteux. 

De mamère que c'était un différend admi- 
ra le entre le prètre et le prince, entre le roi 


(‘) Fravailice, 


et l'évèque, qui n’aspirait à autre chose qu'à 
recevoir en sa maison l'indigent et le nu 
pour leur bien faire. Tellement que l'évè- 
que ne manquait jamais de l'argent du roi 
pour convertir en œuvres pieuses. Et le roi 
par les prières de l'évêque augmentait en 
biens temporels et spirituels. Si bien que 
toutes ses entreprises réussissaient à bonne 
et heureuse fin. 


CHAPITRE XIV. 


Le très-magnanime roi Childebert sachant 
que saint Germain était beaucoup débilité, 
pour les grandes austérilés qu’il faisait, il 
lui fit présent d’un bon et beau cheval pour 
lui servir de monture et le soulager 6n ses 
voyages, et le pria de le garder pour mé- 
moire de lui. 

Il advint qu'un pauvre captif pria saint 
Germain, au nom de Jésus, de racheter sa 
liberté et le tirer de la cruelle servitude de 
con maître. N'ayant de quoi survenir à la 
rançon de l'esclave, saint Germain donna le 
cheval dont le roi lui avait fait présent et 
préféra la requête du captif à celle du roi, 
voulant plaire au roi du ciel, sans déplaire 
au roi de la terre. 

Or, le saint évêque avait commandé à ceux 
qui devaient négocier l'affaire du captif, de 


ne vendre ce cheval plus de quinze livres ;: 


ni moins. De quoi étant averti, un marchand 
s'avança de l'acheter à vil prix, et ouire le 
bon warché que le bienheureux saint avait 
commandé d’en faire, il fi encore moins, et 
au heu qu'il en devait payer quinze, il en 
donna seulement douze livres et l'emmena 
tout à l’heureen son étable. Mais, parce qu'il 
ep avait délivré moindre prix que la valeur, 
le cheval mourut attaché en l'étable la nuit 
méme, pour démontrer que la parole du 
saint était juste et entière. De sorle que ce 
trompeur et frauduleux marchand fut puni 
pour sa fraude. Car, au lieu deconduire au 
marché son cheval pour y gagner de moilié, 
fraudé par sa mauvaise intention, il ft tirer 
le cheval encheväiré par ie licol, mais atiaché 


par les pieds, le faisant trainer à la voirie. : 
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CHAPITRE XV. 


Le roi Childebert mourut le vingt-qua- 
trième décembre, vigile du saint jour de 


Noël, l'an cinq cent-soixante et trois; à l’ins- 


tigation de saint Germain il fonda l'éylise 


et abbaye Saint-Vincent-lez-Paris et y mit 


des religieux que saint Germain fit venir du 


monastère de Saint-Symphorien d'Autun 


d'où il avait été abbé auparavant qu'il fût 


élu évêque. 
Et aprés la mort dudit roi Childebert, 
plusieurs prélats de France qui étaient venus 


pour visiter le roi en sa maladie, savoir 


saint Nisier, évêque de Lyon, Pretexte, 


évêque de Chälons, saint Eufrou, évêque de 


Nevers, Felix, évêque d'Orléans, Domician, 
évêque de Chartres et saint Domnole, évâque 
du Mans, lesquels, après avoir rendu tout 
devoir, comme on doit à un rot en ses funé- 
railles, saint Germain les pria d'assister à Ja 
dédicace de l’église nouvelle bâtie, où le roi 
fut par eux misen sépulture, et ils la dédié- 
ren! au nom et en l'honneur de la sainte 


Croix et du mariyr saint Vincent. 


CHAPITRE XVI. 


, 


C'est maintenant qu'il nous faut voir et 
apprendre comme Dieu faisait redouter et 
admirer la prudence de notre saint par sa 
patience indicible. 

Le généreux et magnanime roi Clotaire 
ayant succédé au royaume, après la mort du 
roi Childebert son frère, qui mourut sans 
hoirs (1) mâles, le bon évèque de Paris, saint 
- Germain, fut aussitôt au palais de Paris que 
le roi y fut arrivé et inslalié, afin de lui 
offrir ses humbles prières et lui départir le 
bonheur de ses hbénédictious. 

Le bon prélat qui rondement avec sa piéié 
cheminait en desogne, comme ordinare- 
Gent il était fort pauvrement vêtu et hah lé 
simplement, demeura à la porte du logis du 
roi assez longiemp:, sans qu'un seul des 
domestiques du roi jui donnà: enirée ui 


(1) Réritiers. 
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accès pour saluer Sa Majreté. Somme qu'i 
fot contraint s’en retourner à l'évêché. 

Mais, la nuit en‘uivant saint Germain ne 
fut sitôt éveillé pour aller à malines, que le 
roi se resseplit cruellement et soudainement 
saisi de fièvre et de chaud mal. Puis environ 
l'aube du jour, la maison épiscopale fut en- 
vironnée d’un nombre de plusieurs grands 
seigneurs de la cour qui lui firent entendre 
la dûuleur qu’endurait le roi, le priant affec- 
lueusement de le venir visiter en sa maladie. 

De quoi le dévot pasteur fut furt déplai- 
sant, Sans se remettre en mémoire l'injure 
qu'il avait reçue et y courut subitement, ct 
au lieu qu'on l'avait négligé et qu'un lui 
avait comme dénié l'entrée le jour précédent, 
il fut conduit ju:ques au lit du roi par ses 
plus favoris et les plus grands du royaume. 
I ne fut sitôt approché du lit là où le roi 
était cuuché et à prine Sa Majesté l’eut envi- 
sagé qu'il se leva en son séant et en se plai- 
gnant, dit au saint prélat ces paroles : 

« Secourez-moi, mon père, secourez-moi : 
je suis justement et à bon droit frappé du 
fléau de Dieu. » 

Et en ce disant il s’élança et prit le bord 
de l'habit pastoral du saint, le baisant et Je 
rebaisant comine aussi sa tunique sacerdo- 
lale qu'il fit passer et repasser sur les parties 
dolèntes de son corps. Puis ayant dit son 
péché à Dieu, conles*é sa faute et reçu l’ab- 
solution du saint, il ne ressentit plus après 
aucune douleur. : 

Cela se fit afin qu'il eût souvenance qu'il 
avait reçu la guérison d'un homme dont il 
avait fait peu d'estime. 


CHAPITRE XVII. 


O0 merveille sur merveille et digne de 
grande admiration! Autant de fais que le 
Saint serviteur de Dieu se délibérait d'aller à 
Aulun, incontinent les diables (qui savent 
les conceptions et délibérations bonnes ou 
mauvaises de l'homme, quand nous les té- 
moignons par quelques signes), annonçaient 
Sa venue aux religieux de Saint-Symphorien 
el allaient au devant de lui jusques au pays 
de Maranes, où en le rencontrantils criaient 
à haute et lamentable voix, avec SOupir : 
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Saint horhmie, si sans retarder vous fous 

chasset Horë de nos retraites ordinaires, à 
tout le moins accordez-notis, s’il vous plait, 
d'habitet les vastes solitudes des forêts, ef 
qu'à nous, comrne misérables et errants, il 
soit permis de courir et hous enfait hors de 
devant vous, çà et là, par les déserts. Car, en 
votre présence @t devant vos yeux, ni Îles 
corp: homains, hi l'épaisseur des bois ne 
nous peuvent couvrir. » 
” Et comme ces démons se désespéralent à 
l'arrivée du saint et se plaignaient de souf- 
frir les tourments qu'ils enduraient pour 14 
vertu de sa sainteté; pour en triompher 
il imposaitles mains sur les corps qu'ils pos- 
sédaient, et soudain ils prenaient la faite en 
détestant et regrettant le bien que le saint 
procurait pour le salut des âmes et pour la 
délivrance des corps. 


CHAPITRE XVIII. 


Depuis il partit de l'abbaye de Saint-Sym- 
phorien d’Autun, pour s'en aller à Avalon. 
Où étant arrivé, il entra en une obscure el 
noire groke en laquelle étaient reclus et ren- 
fermés plusieurs prisonniers. D'où étant 
parti, après qu'il les eût consolés, le comte 
de oe lieu, qui s'appelait Nicaise, l''pvila 
humblement de prendre le diuer en son 
hôtel ;: le saint l’eut pour agréable et lui 


promit. Et entre autres paroles que saint 


Germain tint à ce comie d'Avalon durant 
leur entrevue, il l'eniretint d’un petit narré 
qu'il lui fit sur la mansuétude : Beali mise- 
ricordes, et conclut son discours, que la 
miséricorde était préférable à la rigueur de 
la justice, comme l'Éternel l'avait autrefois 
pratiquée en faveur de la réconciliation de 
notre nature cortompue et endommagée jiar 
je péché de nos premiers parents. 

Puis après il fit tomber son propos sur le 
sujet des pauvres prisonniers qu'il avait 
visités , et en lui témoignant d'affection la 
dure et insupportable peine qu'ils souf- 
fraient il le pria instamment de les lâcher 
hors de ses ceps ou modérer leur deite par 
pitié et compassion, ou du moins qu'en lui 
présentant pour eux caution bonne et suffi- 
sante, il lui plût les délivrer e4 meltre en li, 


berté, et cependant qu’ils pourraient donner 
ordre à leurs négoces. 

Mais, le comte trop obstiné et endurci lui 
refusa de ee faire et lui dit tout à plat qu’il 
n'en ferait rien. Alors le saint homme la 
voyant inflexible et inexorable à ses justes 
el pieuses requêles, au bieu de parachever 
de diner se leva de table et sortit dehors et 
descendit en bas jasques à la porte de la 
prison qui était une fosse souterraine, puis 
il adressa son oraison à Dieu avec chaudes 
larmes afin qu'il plût à Sa divine Majesté lui 
ortroyer ce que le seigneur temporel lui 
avait refusé. 

Après ce torrent de larmes sa pr'ère s'éleva 
si vite jusques au ciel et ses pleurs furent si 
bien reçus del'Éternel, qu'illui envoya (pour 
ce faire,) de son trône divin un ange qui fit 
ouverture des parties de la prison, Cequ'atten- 
dant le vénérable évêque, il persuadait tou- 
jours aux prisonniers d'espérer en Dieu, en 
leur promettant assurément que bientôt ils 
seraient délivrés, Comme de fait sa pro- 
messe fut accomplie. Car, le saint ne fut pas 
plus tôt parti, que soudain les anneaux des 
chaînes qui les retenaient se brisèrent et 
rompirent en plusieurs endroits, les portes 
miraculeusement s'ouvrirent et la clarté en- 
tra dedans les cachots noirs et obscurs, si 
bien que les prisonniers délivrés de peine 
par la divine puissance sortrrehtet s’évadè- 
rent d'Avalon et vinrent en diligence à Paris 
trouver le saint évêque, lequel afin de les 
obliger davantage à reconnaître les mer- 
veilles de Dieu, lus présenta au roi Clotaire 
qui (à la permission du saint,) leur donna de 
l'argent suffisamment ROME payer leurs 
dettes. 

Mais sut os termés le eomte Nicxise fut 
tellement indigné el s’en mit en telle rotèré 
qu'il jura et protesta de s'en ressentir, et 
voulant témérairement entreprendre de 
courir sar le saint homme , subitement il 
tomba par terre du haut dé son cheval et 
d’une si rude etsi violente chute qu'on pert- 
sait qu'il en dût mourir. Mas, saint Ger- 
main ptiant pour ce pauvre obstiné aban- 
donné des médecins, en un instant le senti- 
ment et la force lui revinrent. 

Alors le conte Nicäisé, pouf recohnais- 
sance de sa santé reçue, présenta au saint 
évêque sa ceinture et son épée (on signe de 
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pour distribuer aux pauvres, il les retira. 
Je crois (à mon avis,) que ceci advint à ce 


comte, afin que celui qui n'avait voulu user 
de miséricorde à l'endroit des délinquants 


Yeconhûi le bien qu'il recevait en se rache- 
tant soi-même, 


CHAPITRE XIX. 


Une autre fois ce saint personnage partit 
pour s'acheminer à Saint-Symphorien d'Au- 
lun, et comme il passait par Cervon pour 
aller à Tannet, les habitants de ce leu le 
prièrent d'envoyer des siens ou se trans- 
porter lui-même sur le champ d’une paaÿre 
veuve, Panicia, qui était ensemencé en blé 
ét continuellement ravagé par des ours qui 

le païssaient. 

_ Ému de pitié, saint Germain se {ransporta 
sûr le liea. Cependant les serviteurs de la 
Veuve se gaussaient de ce qu'on employait 
un tant célébré et saint personnage pour re- 
Médier à une chose qui leut semblait de 
peu d'estime et impossible à faire. Le saint 
se mit en prière, et parvena qu'il fut à la 
conclusion d'icelle, il fit le signe dé la croix 
sur l'héritage à demi-ruiné. 

Au même instant ces ours plus animés et 
émus que de coutume s'acharaèrent si fu- 
fieusément l'un contre l'autre qu'ils s'en. 
tr'étranglèrent, et le dernier qui resta seul 
se cuidant (1) évader en sautant de la clôture 
du champ, chut sur un pieux et se perçant le 
flanc demeura en la place et y mourut ainsi 
empalé. 

Quelques jours après, le saint venant à 
repasser par ce même lieu, la veuve lui fit 
présent des peaux de ses ours pour servir 
d'un témoignage de la victoire qu'il avait 
remportée sur ces animaux, mais il les re- 
fusa. 

Lors, ceux qui s'étaient raillés voyant en 
effet un miracle si grand frappèrent leurs 
poitrines et firent péhitence de leur mo- 


querie. 


(1) Se croyant. 
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soumission), puis ayant donfé libétalement 
en argent la valeur du prix de son rachat 
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CHAPITRE XX. 


Il faut réciter ici ce qui advint au village 
de Mosny en Brie, d'où on lui amena (en 
une terre appelée Kozay, dépendante de l'É- 
glise de Paris), sept-hommes furieusement 
agités et lourmentés des malins esprits, tes- 
quels après avoir été délivrés par l'ehtremise 
de saint Germain, il ÿ en eut un d'entts 
eux (volontiers qui était plus crucié (4) du 
fier esprit qui lé possédait,) lequel se sentant 
pressé de sortir, dit et protests au saint 
homme de Dieu qu'après qu'il l'aurait 
chassé hors de ce corps il tauseraitun grand 
déplaisir aux Parisiens. 

Alors cette vermine contagieuse ft pars 
fout <emer et courir le bruit que lé suirit 
homie Germain, évêque de Paris, était 484 
cédé, et à ce sujet le petit troupoau de la 
ville et diocèse de Paris en pleura maintes 
larmes, | 

Mais, bien que cet esprit frauduleux eût 
recours à Un mensonge, néanmoihs il fut 
contraint d'abandotiner celui que si long: 
temps il avait possédé. 


CHAPITRE XXI. 


Comme un jour ce saint prêtre s'en allais 
au devant du roi, comme il fut arrivé à 
Rozay, un certain ecclésiastique possédé de : 
l'esprit malin lui futamené. Puis après qu'il 
fut garanti par les mérites du saint, l'esptit 
immondeétant déjà chassé hors de son cofps, 
on vit sortir de dessus là tête du délivré un 
| fantôme en forme d’un petitoiseau voltigeaat 
| par l'air au toit de la maison : les assistants 
le pourchassérent en s’essayant de le prendre, 
et ne purent. Lors le saint lui-Mâmeé le 
froissa de ses pas cotnthe il marchait, ét 
comme il le pressait davantage de son pied 
il l'écrasa. Et aussitôt cet oiseau feint fut 
converti en sang. 

La louange du saint fut doublemént aug: 
mentée, Car partdut où tournait sa sainte 


(4) Tourmenté. 
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pré*ence, l'esprit de confusion s'en retour- 
nait confus. 


CHAPITRE XXII. 


Par le moyen de saint Germain plusieurs 
en divers lieux ont ressenti les effets de ses 
mérites en son absence, comme il en advint 
un jour que le révérend Flamere, abbé de 
Chinon en Touraine, reçut une lettre missive 
à lui envoyée et écrite du style et de la main 
du bienheureux notre évêque de Paris. 

Comme ce bon abbé avait encore entre les 
mains les lettres que saint Germain lui avait 
écrites, il entra en l’infirmerie de son mo- 
pastère pour y visiter un de ses religieux 
lequel depuis deux ans y était demeuré ma- 
lade. Et après que l'abbé eut consolé son re- 
ligieux, le febricitant demanda à son abbé 
de quelle part lui avaient été envoyées ces 
leitres ; il lui répondi: alors qu'il !es avait 

reçues de la part du bienheureux évêque de 
Paris, saint Germain. Îl n'eut aussitôt achevé 
la dernière syllabe, que le malade s'élança 
dehors du lit où 1l était couché et pria ins- 
tamment son supérieur de lui bailler ces 
lettres : ce que l'abbé lui octroya. Lors le re- 
ligieux les reçut avec tani de ferveur et d’ar- 
deur de dévouon, qu’en les baisant il les 
lécha de sa lingue. Et l'encre qu'il savoura 
au Gehors et du goût extérieur descendit par 
le bénéfice de la foi et opéra intérieurement 
au dedans des parties nobles du pauvre re- 
ligieux malade. 

Sowume que les lettres écrites de la main 
de cæ saint eurent plus de pouvoir de guérir 
un malade que les remèdes que l'on avait 
employés autour de lui deux années passées. 

Coinme un autre jour le saint homme de 
Dieu s'en retournait de Nantes à Paris, 11 tit 
rencontre pair les chemins d’un dévot gen- 
tilbonmme appelé Nonniche, qui le supplia 
d'houorer sa maison de sa présence véné- 
rable; en laquelle étant entré, ce genul- 
homme et sa demuiselle avec lui le reçurent 
au mieux que possible leur fut. 

Cependant la dévote fenune de ce seigneur 
trouva moyen de urer subtilement un til de 
laine de sa robe qu'elle posa avec ioute sorte 
e ferveur eu leur chapelle. Or, 1 advins peu 


après que cette femme dévote fut saisie de 
mal: mais, s'étant recommandée à Dieu, en 
se confiant aux mérites du saint confesseur, 
après qu’en la même lise où elle avait posé 
ce fil de laine eurent été solennellement 
chantés des cantiques en mémoire du saint 
et la messe dévotement célébrée, à l'instant 
même elle reçut santé et guérison entière. 

Tellement que ce saint n'a pas seulement 
fait merveilles en touchant de ses mains 
bénites'; mais aussi quand absent il a élé 
invoqué, il a donné secours et conféré santé 
aux pauvres languissants. 


CHAPITRE XXII. 


Et d’autant que ce bon prélat ne désirait 
rien plus que de s'employer à gagner des 
âmes, il fut appslé et invité par le clergé de 
Bourges pour assister au sacre de Félix, 
évêque désigné et le consacrer. 

Il monta en chaire où en prêchant il fut 
attentivement écouté par Sygericus, homme 
juif, lequel fit tant d'estime du sermon de 
sain; Germain, qu’il abjura et renrnça à la 
perfdie et se fit baptiser promptement. 

Le même personnage avait sa femme aussi 
qui était juive, nommée Mammonne, laquelle 
nonobstant après la conversion de son mari 
était encore obsiinée et endurcie en son 
judaisme plus qu'auparavant et ne voulait 
aucunement entendre à sa conversion, bien 
qu'elle en eût été souvente fois admonestée 
par plusieurs personnes que le saint y avait 
envoyées exprès, Elle s'en éloignait encore 
duvantagr, de manière que saint Germain 
après avoir vaqué une puit à l'oraison, 
résolut de s'y transporter lui-même. 

La femine juive ayant été avertie de sa 
venue, ne le voulut voir, ni sentir, ni 
entendre. Le bon saint eut patience; en 
attendant que Dieu eût levé le voile obscur 
qui lui couvrait le cœur, il se prit à réciter 
ses heures de Tiepce. Ce que le saint 
bomume ayant achevé, il mit sa main sur le 
front de la juive, si que soudain et à la vue 
de tous les assistants on vit sortir par les 
parines de celte femune juive, une grosse et 
épasse fumée avec des étincelles de feu 
mêlées parmi, ce qui üit évidemment recon- 
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naître à tous les spectateurs que c'était le 
Malin espritqui, la possédant, l'avait empé- 
chée et divertie (1) d'entendre à son salut 
puis, la pauvre aflligée peu à peu revint en 
son bon sens et en respirant confessa qu’au 


précédent (2) sa délivrance 11 lui était impos- 


sible d'envisager le bienheureux saint, 
Puis aprés, elle-même le supplia humble- 
ment de la catéchiser et la faire chrétienne. 
Et enfin elle et tou! le reste de sa famille 
reçurent le saint Baptôme, et ainsi la pauvre 
incrédule mérita beaucoup; car, à son 
exemple, tout le reste des Juifs se fit baptiser. 


Lo n:] 


CHAPITRE XXIV. 


Entre un nombre infini de merveilles qui 
font admirer ce saint, celle-ci encore nous 
servira d'exemple à la postérité, pour nous 
apprendre combien de vertu et de force sa 
main vénérable a opéré merveille par l'im- 
pression du signe de la Croix. 

Un jour ce saint prélat sortait hors de 
l'église Saiat-Martin de Tours, pour allêr à 
Sivray ; il ft rencontre en son chemin d’un 
Pauvre jeune garçon qui s'appelait Armand, 
que les perfdes Juifs emmenaient par force 
enchaîné d'une chaîne de for. Saint Ger- 
Main n'eut pas aussitôt ap erçu telle cruauté, 
qu'il demanda au pauvre jeune , hnmme 
pourquoi il était ainsi malmené et étroite- 
ment lié de liens de fer; auquel ce pauvre 
eaptif fit réponse qu’il était ainsi rigoureu- 
sement traité ppur n6 se vouloir assujettir 
aux lois infdéles des Juifs. 

Alors saint Germain commanda auxdits 
Jaifs d'ouvrir les cadenas de la chaîne pour 
l'envoyer libre; mais, ces faux Juifs simu- 
_ lient avec la clef d'ouvrir la cadène et pour 
ennuyer le saint homme de Dieu continué- 
rent assez longtemps telle feintise. Ce 
qu'ayant notre saint Germain aperçu, il na 
put supporter davantage ieur malice : mais, 
sans plus retarder il signa la serrure de Ja 
chaîne du siyne de la Croix, puis aussitôt 
par permission divine elle s'ouvrit, et i] 
commanda à ce jeuue enfant de s’en aller 
sain et sauf, 


(1) Détournée, 
(2) Avant. 


SAINT GERMAIN. 


434 


Une autre fois, comme de rechef il fut 
pour faire ses prières en l'église Saint-Ger- 
vais et Saint-Prothais lez-Paris, il trouva 
les portes fermées et l'entrée lui être déniée. 

Oa fit venir les clercs de ladite église et 
en apporter les clefs à saint Germain, les- 
quelles employées ne purent ouvrir la porte 
ni moins remuer les gardes. Ce saint évé. 
que, à la vue de nous tous fit le signe de 
la sainte Croix sur la serrure mêlée : alors, 
le peane et les verroux de fer se retirèrent 
hors de leurs gâches, se glissbrent vite et s'é- 
lancèrent à travers des veruelles, et quan: et 
quant (1)la portes’ouvritseule, voire plus pro- 
prémcnt qu'avec l’artifice des propres clefs. 

‘Ge miracle étonna beaucoup le peuple et 
fit admirer sa sainteté par plusieurs person- 
nes qui là étaient présentes, d'avoir mieux 
opéré par sa vertu que par l'instrument 
dédié à ce faire. 

Ces choses dignes d'admiration sont 
advenues el ont été faites en ma présence et 
j'en suis témoin oculaire. 


CHAPITRE XXV 


Or, afin de nous apprendre qu'il n'y 
avait sorte de matièro ni de métaux qui 
pussent résister à la volonté du saint per- 
sonnage, le bois, le fer, les pierres mêmes 
Se sont souvente fois cassées, brisées et 
rompues à la prière, quoiqu’en l'absence du 
Stunt, comme ilen advint uv jour, qu'il 
passait par devant la prison de Paris, où il 
fit sa prière, arrêté devant ja purte, dont la 
nuit en suivant les pauvres prisonniers 
qui y étaient étroitement enfermés virent 
reluire tout leur cachot un éclat bril- 
lant de lumière, et quant et quant ils aper- 
çurent la vive représentation de ce saint 
évêque qui avait prié pour eux, le jour pré- 
cédent, laquelle les exhortait et encoura- 
geait de percer el creuser et que tôt après 
ils seraient secourus et délivrés et sortiraient 
dehors l'obscure prison. 

Ce rayon de élarté s'étant disparu et geve- 
nus en Aux-mêmes comme d’une extase, ils 
se Conférérent leur vision l'un à l'autre et 


(1) Aussitôt, 
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éoñformémentdirent tous avoir vu saint Ger- 
main leur bon pasteur qui les avait animés 
à fouir (1) afin de faire ouverture, ce qu’ils 
prirent pour ayrhes et pour assurance future 
de leur liberté. Par quoi après avoir fait 
recherche exacte par tout le cachot, afin d'y 


trouver quelque outil propre pour ce faire, : 


ils ne purent rencontrer aucune chose sinon 
la côte d'un animal de laquelle fils se servi- 
rent pour démolir et arrarher une grosse 
pierre, et puis après il se fit plus d’exécu 
tion par la loi qu’ils avaient cpnjointe avec 
les métfites du saint que de tous les ferre- 
ments qu'on saurait souhaiter en telle affaire. 


Car, miraculeusement Dieu de son pouvoir 


absolu leur fit passage, et la muraille grosse 
et épaisse s'ouvrit, et ils sortirent aisément 
etdu même pas s'en allérent toute auit à 
l'évêché, où ils rencontrérent leur saint 
avocat lequel sortait del'église après matines 
et s'en retournait à son logis prendre un 
peu de renos, | 

De manière que le doux et pieux ressou- 
venir de ce saint procurait le bien et la 
liberté de tous ceux qui l'invoquaient à leur 
aide. Car comme l'ombre et la figure de 
saint Pierre a profité à plusieurs, de même 
l'apostolique et saint évêque s’est rendu 
nécessaire et officieux à tout le monde, tant 
présent comme absent. 

Après que le prévôt de Paris eût été 
averti que ces prisonniers s'étaient évadés 
de ses prisons, il s'en mit en telle colère 
contre le geôlier des prisons, croyant que ce 
qui était advenu par miracle et fait par les 
mérites du saint eût été brassé par la négli- 
gence où intelligence des guichetiers ou du 
conciurge. Partant, désireux de contenter 
ses esprits, il déchargea sa colère sur les 
siens mêmes et les rendit ses prisonniers, 
au lieu de ceux qui avaient été délivrés, et 
il prit toutes les clefs des prisons par devers 
soi, pour s'assarer davantage de leur 
emprisoanement. 

De quoi le dévot saint Germain étant 
averti, il manda ce prévôt à diner avec lui 
en son évèché, où quand il fut venu il prit 
place à la table où il dina avec le benoit 
saint.“ Puis, durant leur réfection, ces gui- 
chetiers qu'il avait renfermés en prison 
avec toute rigueur en se saisissant des clefs 


(1) Creuser. ne EL 


qu'il retemaît soigneutement par devers soi, 
y arrivèrent et vinrent se présenter devant 
le saint évêque et le prévôt qui dinait avee 
lui, lequel les ayant aperçus, grandement 
ébahi en pensant en «soi-même comm# cela 
se pouvait être arrivé, vu qu’H s'était exacs 
tement employé à les enfermer avec toute 
la diligence qu'il s'était pu imaginer, ayant 
par devers soi retenu les clefs, 

Alors il crut que la première et seconde 
délivrance des prisonniers s'était fans par 
l'œuvre de la dextre de Dieu et par les 
prières du saint, son commensal, et en 
attribuant le reste à la vivacité de foi des 
captifs il pardonna aux premiers ainsi 
qu'aux derniers. 


CHAPITRE XXVI. 


S'il nous était expédient, én écrivant la 
vie miraculeuse de notre saint Germain, de 
rechercher toutes les raretés et le reste des 
vertus qui le font admirer par les anges et 
les hommes, nous n’aurions jamais fait et je 
crois que le papier nous défaudrait (1) plus 
tôt que la matière pour en traiter. Car, en 
tous endroits où sa réputation s'est étendue 
et dilatée, il a fait ressentir les effets de ses 
mérites quand on l’a invoqué, et autant de 
fois que l’occasion s’est présentée, autant de 
fois il a donné secours aux afigés et santé 
aux languissants. 

Quelles matières doné voudsions-nots 
entamer, pour les poursuivi, en pensant 
préférer les premières aux dernières ou les 
dernières aux premières, vu que partout où 
la salive de sa bouche sacrée a été infuse, 
les plaies, Jes ulcères et les corps possédés 
des malins esprits ontété délivrés et garan- 
tis, en la présence duquel bien que l'esprit 
immonde se voulüt cacher incontinent, 
toutefois il le contraignit de paraître et 
montrer évidemment sa tromperie et 
feintise. 

De manière que ne se pouvant cacher 
devant la sainteté du bon évêque ni même 
résister au regard de ses yeux, ces malins 
esprits chassés et déjuiés hors des corps des 


(1) Manquerait, SE 
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pôssédée, hurlaient et cflaïent affreusement, 
et en s’élnnçant en l'air publiaient et accu- 
saient les vices des excommuniés et privés 
de la grâce de Dieu, et le plus souvent sans 
être interrogés de ce faire assignaient et 
nommaient par nom et sernom les person- 
nes vicieuses et pécheresses endurcies en 
leur vice; vu aussi souvente fois que de 
Jeur propre mouvement ét sans ÿ être 
astreints ces esprits infernaux accouraient 
vers le saint prélat pour être cruçiés et 
tourmentés. | 

Somme que notre saint Germain était 
faut redouté et appréhendé, pour le pouvoir 
extraordinaire que Dieu lai avait donné sur 
les d{mons, que lui non-seulement mais 
aussi (chose digne d'être admirée !)les places 
où son diacre apposait son bâton pastora! en 
terre arrêtaient les possédés à l’entour du 
leu où il l'avait planté, comme s'ils y 
eussent été étroitement attachés. 

Pat quoi ces esprits trop malicieux et 
remplis d'orguei!, désireux de vengeances, 
dressaient bien souvent des embüûrhes au 
saint serviteur de Dieu ; car, tantôt s'il s’en 
allait aux champs pour quelque urgente 
affaire, aussitôt l’esprit ennemi de nature 
humaine $e mttait aux aguets pour le sur- 
prendre et épier le temps qu'il pourrait 
auire à lui ou à ceux de sa suite; tanlôt en 
essayant de faire trébuche: et blesser le 
saint prêtre il empêirait les pieds de son 
cheval et les faisait rudement choper et 
broncher jusque à terre. Après, s’il advenait 
que ce saiñt ponñtife passât par les forêts, 
ces malheureyx esprits aîtiraient de force 
vers eux des branclies d'arbres grosses et 


_roides, puis comme saint Germain venait à 


L 4 


passer par là ïls lâchaient soudain le 
rameau retenu, afin que rencontrant le saint 
personnage ils le pussent endommager et 
cingler en quelque partie de son cofps. En 
d'autres rencontres, ils traînaient ot me- 
naient impétueusement son cheval, pour 
le faire perdre et précipiter en des abimes 
profonds. | 

Une autre fois, durant la rigueur de l'hi- 
ver, ces malins esprits s'efforçatent de faire 
marcher son cheval à travers des détroits (1) 
inaccessibles ét lout couverts de glace, 
pour l'y faire glisser, comme aussi il était 


(4) Passages. 
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quelquefois attiré et conduit d'uh mouve- 
ment rapide en des roides vallées cowertes 
toutes de grosses et épaisses npiges. Si que 
puis aprés ces ennemis des hommes, faisant 
trophée de leur malice, racontaientcombien 
de fois et comment cela leur était advepu 
de faire | 

Conséqaemment s'il se mettait en vole de 
sortir de sa maison pour s'en allér en 
l'église s'acquitter de sa charge ou qu'au 
spriir d'icelle il s'en retournât au lieu de sa 
résidence ordinaire, aussitôt une grande 
bande de diables venaient environner la . 
vénérable présence du grandissisme prélat 
de Paris ; on les voyait brüire et rouler pêle- 
mêle ensemble quand ils descendaient de 
l'air par escadrons et par troupes bourdon- 
nantes comme mouches guêpes, et en se 
représentant ilss'apparaissaientaux humains 
en diverses hideuses et laides formes, les 
uns muets, les autrés en hurlant affreuse- 
ment mugissaient comme loups; aucuns (1) 
d'entre eux se tenaient comme immobiles ef 
arrêtés, autres en glissant s'élançaient parmi 
l'air et puis, comme s'ils chancelaient, ils 
se laissaient tomber. 

Et nonobstant, le prudent évêque sans 
s'arrêter à toutes ces fadaises leur en faisait 
payer l'amende sur-le-champ; car, (après 
que sa sainteté avait dissipé léurs desseins), 
il les contraignait de comparotir devant sa 


révérence comme devant leur juge qui les 


commandait et les adjurait de dire vérité et 
découvrir et publier ingénuement tout le 
désordre qu'ils avaient brassé (2) ou fait com- 
mettre aux dévoyés. 

Et ce qui est encore de plus remarquable 
en celle histoire, gest que tout ce que saint 
Germain leur colhmandait, ils le faisaient 
tout à l'instant sans différer. 


CHAPITRE XXVII 


On he saurait assez admirer la grande 
Charité et libéralité qui l’accompagnait et de 
laquelle il usait envers les pauvres mem- 
bres de Dieu. Car, si tout le monde ensemble 


(1) Quelques-uns. 
(2) Comploté. | : -  : 
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lui faisait un concert pour déduire ses 
austérités, on ne pourrait assez exprimer de 
paroles ni réciter ia pauvreté incroyable 
dont il était grand zélateur, et quan: au peu 
d'estime qu'il faisait de sa chair, il la tenait 
à si grand mépris, que tout le cours de sa vie 
illa châtiait rigoureusement d'un cilice 
qu'il portait ceint dessus ses reins, et par 
dessus tout le reste de sc: corps était cou- 
vert d'une äâpre haire de crin retors, dure 
et austère ; ct pour se couvrir il ne portai: 
jamais qu'une seule robe, tanr en hiver 
qu'en été, et n’en changeait pour quelque 
occasion que ce fût tanten l'église en faisant 
son office aux jours solennels que quandil 
entrait aux palais des rois et maisons des 
princes, et si outre ceci on lui faisait pré- 
sent d'un habit ou d'argent pour en acheter 
de neufs, il donnait tout au premier pauvre 
qu'il rencontrait, mémoratif qu'il était du 
dire du prophète lsaïe : Cum videris nudum, 
opert eum. — Quand tu verras le pauvre 
« nu et dépouillé, couvre sa nudité de ta 
« vêture et ne méprise point la fragilité d 
« Ja chair. » 

Car, comme nous sommes tous enfants 
d'une mère et bâtis de même terre, notre 
père et bon évêque saint Germain l’a bien 
su pratiquer, pu sque l'Église, chante en 
mémoire de lui: Hic past juge cilicium vile 
possidens, pallium quicquid erat residui 
nudo prebebat pauperi. 

Après que notre patron avait fait terreur 
et épouvauté de son ombre les démons et ce 
qui est de plus remarquable en lui il usait 
du cilice continuel pour mavcérer sa chair, 
D'ayaut par-dessus vêtu qu'une seuls coule 
et tunique toute usée, et ne posssédait rien 
autre chose. Car, s’il lu@restait de quoi 
donner aux pauvres, il leur distribuait sans 
tarder davantage. 

Il nous serait malaisé et presque impos- 
sible de pouvoir déduire par le menu, 


nombrer ou remarquer en gros ou en. 


détail l'abondance des libéralités qu’il faisai:, 
exerçant les œuvres de miséricorde princi- 
palement à l'endroit des pauvres indigents 
et des captifs qu'il à délivrés en sa vie, vu 
même que les nations voisines nous en font 
foi et fidèle témoignage, comme l'Espagne, 
l'Ecosse, l'Angleterre, la Gascogne, l'Allema- 
gneet la Bourgogne, — toutes lesquelles après 
l'avoir invoqué à leur aide ont souvente 
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fois aperçu et ressenti la valeur de ses 
mérites. 


CHAPITRE XXVIII. 


On ne le vit jamais plus attristé ni ,déplai- 
sant une seule fois qu'à l’autre ni changer. 
de mine, pour quelque chose que ce fût, 
siuon quand il n'avait plus en main de 
quoi donrer aux pauvres; car, alors on le 
voyait rigidé et angoisseux en soi-même 
s'asseoir pour ruminer et penser à part soi 
où il pourrait trouver moyen de leur bien 
faire, et il semblait être plus sévère et 
paraissait plus déplaisant à son maintien et 
plus retenu de parler que de coutume. 

Après, s’il était invité pour prendre sa 
réfection en quelque endroit, il persuadait 
les commensaux invités et conviés, voire 
jusques aux serviteurs, tant siens que du 
logis, de faire cueillette et metire à part 
leur contribution pour racheter quelque 
captif. Ce qu'étant fait par'sa persuasion, son 
esprit en était un peu plus libre et en repos 
et recevait un grand contentemeut d'exhorter 
le prochain a faire charité quand il n'avait 
plus de quoi aumôner. 

Lorsque la bonté divine avait inspiré 
quelques gens de bien de lui envoyer de 
quoi distribuer aux pauvres, aussitôt l'es- 
prit de Dieu lui révelait anparavant qu'ilen 
eût la jouissance ; puis, il disait à ses con- 


_frères : 


— Rendons grâres à Dieu éternel. Il nous 
a suscité le moyen d’exercer les œuvres de 
miséricorde. Voici, je vous assure, des 
commodités de quoi nous pourrons soula- 
ger l'indigenf et faire rachat du pauvre 
captif. » 

Incontinent sa prédiction était accomplie 
comme en effet il l'avait prédit, et quand il 
avait reçu les bienfaits pouraumôner il n'é- 
tait plus soucieux comme au précéd-nt (1), 
sa face aliénuée paraissait plus gaie et plus 
belle, son marcher plus dél:béré, sa langue 
plus diserte, comme s'il se fût soi-:ême 
affranchi de servitude, en délivrant son 
prochain. ; 


' 


(1) Auparavant. 
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CHAPITRE XXIX. 


Qui sera celui qui pourra réciter ta 
Vigueur et la force de son éloquence, l'élé- 
gance des matières avec l'énergie de son 
discours et de quelle ardeur d'affection la 
parole & Dieu coulait hors de sa bouche 
dorée et emmiellée lorsqu’en public it mon- 
tait en chaire pour prêcher au peuple, don! 
il rendait ses auditeurs tellement attentifs 
et étonnés, qu’il leur faisait naître au cœur 
une générale componcticn et repentance de 
leurs fautes passées ; on eut jugé à l'ouir 
que les paroles qu'il proférait étaient plutôt 
Prononcées et dictées par un ange que par, 
un homme, d'autant qu'on le voyait trans- 
porté d’un zèle et d'une affection surnatu- 
relle et tart ardent, que bien sonvent les 
taches du péché s'effaçaient par la douleur 
de son discours, et sa ferveur amollissait les 
cœurs les plus endurcis. 


! 


CHAPITRE XXX. 


Quand pour s'acheminer bien Join il 
montail à cheval, sa bouche et son cœur ne 
respiraient que l'honneur et la gloire de 
Dieu en lui souhaitant à toute heure louange 
et bénédiction; toujours en chantant quel- 
que eantique ou psaume il marchait la 
tête nue, soit que le temps fût pluvieux, 
nébuleux ou durant la neige et la bruine. 

S'il arrivait quelque part pour y prendre 
sa réfection, 1l se faisait entretenir l'esprit 
de la lecture de l'Ecriture sainte par son 
diacre durant son repas, afin que la néces- 
sité corporelle ne lui fit oublier la spirituelle 
rérréation. 

Pour ce qui est de la d:ligence qu'il appor- 
tait en veillant nuit et jour en prières con- 
tinuelles, qui les pourrait réciter et qui 
pourrait raronter les insupportables froi- 
dures que l'ardeur de sa dévotion et ferveur 
de foi lui faisaient oublier, puisque sa cou- 
tume élait de selever, au desçu (1) des autres 


(1) À l'insçu, 
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clercs, et auparavant l'heure des matines il 
les prévenait et lui seul chantait à son 
Dieu cinquante psaumes et plus, encore 
cela si secrètement que nul n'a jamais 
découvert durant sa vie cet heureux larcin 
ni qu'aucun de ses chanoines ne l'a pu 
apercevoir ni sentir remuer, ouir ou enten- 
dre marcher, puisquo pour se dérober 
ouverlement et plus secrétement s'évader 
d'avec eux, il se levait de son lit douce- 
ment et de peur de faire bruit il marchait 
pieds nus et s’en allait légèrement droit à 
l'oratoire, ne désirant avoir pour témoin de ®* 
ses bonnes œuvres autre que Jésus-Christ, 
puisque sa dévotion faite et son entreprise 
achevée il remontait en sa cellule et comme 
s'il n'eût bougé de son lit il allait par les 
rues frapper aux portes des chanoines de 
son cloître et entrait en J'église et sonnait le 
Premier coup pour les assembler et faire 
venir au chœur. 


CHAPITRE XXX1. 


Il nous serait trop long de remarquer par 
le discours la gravité, modestie, constance et 
persévérance qu'il observait quand il chan- 
lait en l'église sans s'ennuyer ni lasser d'y 
être ; car, bien que sa chair et sa peau, pour 
ÿ avoir demeuré trop longtemps, en fût 
aucune fois gelée et endurcie comme du fer, 
— €nflammé de l'amour de Dieu il résis- 


fait courageus:ment au froid, tout vieil et 


cassé qu'il était, même en des cerlaines 
années que la rigeur et äpreté de l'hiver 
fendait les arbres et les pierres et de sa vio- 
lence arrMtait le cours et endurcissait les 
eaux, de manière que si peu soucieux de 
soi-même, il combattait de 1outes ses forces 


. de sa vive foi pour se vaincre par soi-même 


el comme martyr de désir et de volonté, 
d'effet il remportait la victoire sur toutes 
sortes de traverses de ce monde, et encore 
que les clercs se donnassent parfois quelque 
relâche à l'office, lui toutefois ne s’en relà: 


chait en rien mais s'emmployait continuelle- 


ment à chanter sans intermission. 
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CHAPITRE XXXII. 


En après ce que noué apprenops en lisant 
notre histoire semblerait de prime abord 
presque incroyabie de dire qu'en toute sai- 
son et durant tout le cours de sa vie on ne 
le vit jamais dormir depuis trois heures au 
matin qu'il se levait du lit pour s’en aller 
en l'église, où étant entré il n'en voulait 
sortir qu'il n'eût entièrement parachevé 
tout son office diuroal, et quant à la parfin 
il était temps de sen retourner chez lui, 
lorsqu'il était prêt de prendre un bien peu 
de rep::3 et donner quelques reläches à s5n 
corps lassé et fatigué de l’injure du froid, 
comblé de plusieurs années, aussitôt il élait 
importuné de donner quelque secours el 
soulagement aux languissanis, tantôt pour 
survenir aux nécessités des pauvres, 

De façon que tout le temps qui lui restait 
après avoir récité son office, il l'employait 
pour satisfaire à tous ceux qui avaient be- 
soin de son secours, en somme que tout son 
désir était de pourvoir aux nécessités des 
pauvres, de soulager les affligés et survenir 
aux incommodés, et apiès le jour passé s’il 
allait au lit pour y prendre repos, loute la 
nuit sa croix élait à aviser comme il se 
pourrait disposer pour pratiquer les œuvres 
de piété. 

Fi élevait son âme au ciel, toujours plus 
porté à la miséricorde qu'à la vengeance, 
méprisant les injures à lui faites, el comme 
vrai père et pasteur du peuple de Dieu il 
excusait le péché de toutes ses ouailles et en 
remeftait sur lui le mu de s'il y en avail; 
à ton} le moins s'il ne pouvait accorder leur 
différend, il savait adoucir les parties, après 
y avoir employé loutes ses forces. 

Tellement donc qu'accompli de tant de 
grâces, accompagné de tant de rares el in: 
signes vertus, comblé de tant de révélations 
d'en haut, il prédit l'heure et le jour de son 
trépas (comme son Dieu lui avait révélé) a: 
ainsi le devons-nous entendre. Car, quel- 
ques jours devant qu'il trépassàt il fit appeler 
un notaire en sa chambre et lui commanda 
d'écrire sur son lit tant seulement ces mots : 
quinto calendas Junias, « le cinquième des 
” calendes de juin, » c'est-à-dire, le vingt- 
huitiôme du mois de mai. 


Les assistants furent alors bien empêchés 
de savoir ce que cela voulait dire. Mais, ils 
en eurent bientôt l'interprétation : car, ce 
vingthuitième jour échu, le saint homme 
rendit son âme bienheyreuse à Dieu et passa 
de ce monde mortel à la yie éternelle. Ce 
que Dieu (qui sait tout), ne youlut cacher à 
son bon serviteur ef familier ami. 

Finalemeni,çe même jour ayant remporté 
la victoire du combat sur l'ennemi de na- 
ture, son esprit pur et nel s'envola au ciel, 
droit au sein d'Abraham après avoir con- 
sommé le cours d'une vie âpre, rude, austère 
et rigide, âgé d'environ qualre-ying}s ans, 
après s'être employé toujours aux exercices 
spirituels jusques à |a fin, admirable en ses 
œuyres, comimne celui qui était familier en 
discours ayec sun Dipu, cares-é ef favarisé 
des anges et l'élite des vertueux, l'élément 
de la chrétienté, la perle des prélats de son 
temps, le lustre et la candeyr de la France, 
l'horloge et l'harmonie des prêtres, le miroir 
des vertueux évêques mais doué encore dy 
don de prophétie, accomparé aux. Apôtres 
pour son éloquence , aggrégé pour sa cha- 
ritéet patience avec les martys, anombré pour 
sa grande mortifiration au rang des plus 
illustres d'entre les confusseurs, et pour sa 
rare etsingulière chasteté uni aux chœurs 
des vierges saintes et sacrées au service du 
Très-Haut, et pour dire en un mai, poyr san 
dernier salaire, la récompense de son layer 
assuré il possède une place pour héritage 
qu’il s'est acquise étant ençore au mpndg 
pour parvenir au ciel empiré dont il est pour 
jamais résident au royauine de Dieu là-hayt, 
où avec tous les autres biepheureux saints il 
jouit de la gloire perdurable que l'œil ne 
vit jamais, que l'oreille p'oujt ancques et 
que le cœur de l'homme ne peut goûter, 
concevoir, ni comprendre; où rien na $8 
flétrit, ni ne déchet par la succession du 
temps ; d’où comme pere et patron, tutélaire 
de toute la France, il procure incessamment 
notre bien et le salut des âmes qui l'invo- 
quen! à leur aide. 

Car, comme il a eu le sain, en sa vie, de 
s’acqui:ter du devoir et de [a charge de bon 
pasteur et évêque, conserver ef defendre la 
ville et le peuple de Paris ; de même, après 
sa bienheureuse mort, nous ressenlons Dar 
les effets de ses mérites qu'il est le bouclier 
et rempart qui nous couvre çonire tous les 


4 : 
assauts de nos ennemis visibles et invisibles, 
aûn de nous attirer au ciel aveo lui pour 
sous représenter au dernier jour devant la 
face sacrée de ce grand juge qui de son seul 
regard fait frémir et trembler la terre et qui 
de son toncher réduit les plus hautes mon- 
tagdes en poussière et à néant, Cetui qui 
condamne les impies et méchants pour teùrs 
@dmérites et aux bons pour leur récompense 
‘dennera la vie éternelle. Amen. 
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DISCOURS 


Pieux et plein de vérité sur la translation du corps 
véneérable du saint confexseur, évèque de Paris, 
saint Germain, translaté de la chapelle Saint- 


Syrmphorien proche le grand portail de l'ahbaye 


Saint-Vincent lez Paris, lieu de sa première se- 


pulture , et où il avait demeuré inhumé durañt 
l'espace de deux cents ans ou environ, et depuis 


Mis au dedans de la grande église dudit mouas- 
tère et abbaye, dite à présent Saint-Germain des 
Prés. 


Œuvre tiré de vlusieurs auteurs dignes de 
oi, él principalement de nos rois de France 


Pepin ét Charles le Grand son fils, qui furent 
présents à ladite translation fuile aux frais 
et dépens de Sa Majesté. 


CHAPITRE PREMIER. 


Pealiirmse un grand bien de ne passer sous 
silence comme le bispheureux saint Ger- 
main voulut par signes et miracles évidents 
autoriser el approuver, au vu et au su de 
tout le monde, la translation de son corps 
vénérable. 

Gar, comme es corps saint eut demeuré en 
eépoltura environ deux cents ans au plus au 
poriail du temple jà édifié et consacré en 
l'honneur de saint Vincent, diacre et martyr, 
— advant, en l'an vingt-troisième du règne 
de Charles Martel, fils de l'ancien P-pin, que 
le révérend père abbé du susdit monastére, 
apnelé Lan:fred, enflammé de l'amour divin, 
se délibera d'augmenter la révérence due au 
saint évêque de Paris son patron, saint Ger- 
main, savoir de placer plus houorablement 
les mombres sacrés de ce saint et les trans- 
férer au dedaux de là grande église que ce 
même sain personnage avait fait bâtir de son 
WAR . . L | 


SAINT GERMAIN. 


M6 

Mais, peur ee que l'occurrence dos grandes 
ei trop urgentes affaires du royaume où il 
était continuellement employé déteurnaient 
son intention sainte, la chose étant ainsi dif- 
férée, le prince susdit l'envoya en ambas- 
sade pour lui au pays d'Aquitaine. 

Sur ces entrefaites Charles mourut, qui 
fut cause que l'abbé Lantfred fut par Ulnolde, 
prince, gouverneur du pays, appréhendé 
comme un espion et y demeura gaptif l'es. 
pace de dix-huit mois. Mais à ja Sa Popin le 
jeune et fils du dit Charles fut créé et cau- 
ronné roi de France. Les choses parifiées de 
part et d'autre, l'abbé Lanifred fut libre et 
renvoyé absous en son monastère, où étant il 
s'employa doure ans entiers à rétablir et 
réédifier toutes les ruines qui y étaient sur- 
venues durant son absence. 

Mais bien que pour cetle et plusigurs 
Caues son dessein fut différé, loulefeis afin 
que la dévotion première ne fût refroidie par 
ha longueur du temps, ilen fût inité mieyx 
qu'auparavant par les miracles ordinaires pt 
admirables de saint Germain, 


CHAPITRE ff. 


LS 


Puis environ l'an d'après, que le paps 
Étienne, second du nom et de son ponii- 
ficat, fut contrains des'acheminer en Françp 
pour demander secours (coptre les Lom- 
bards ses ennemis) au prince généreux, 
Pepin, lequel il consacæa roi peu après, 
elle et semblable vision apparut à ung 
dévole el vertueuse dame ; laquelle estimait 
à bon escient s'être levée de son lit où elle 
était couchée, pour aller faire nuilamment 
ses prières en l'église Saini-Vincent, où 
élan! arrivée, ayant trouvé les parles fer- 
mées, s'agenouilla devant e: prignt Dieu elle 
bntendit au dedans de l'église upa mélodie 
al ya concert relevé de plusieurs voix bar- 
monieuses surpassant en douceur el en sy4- 
vité toutes sorles de voix bumaines. 

Lors grandement élonnée d'ouir chasas 
tant merveilleuses, elle eut désir d'en être 
plus certaine ; là-desus ji] lui apparut la f- 
gure d'un frès-brau jeune enfant, Jequel lyi 
fit ouverture des portes, où étant entrée elle 
vit l'église lumineuss et resplendissagte, en 
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sorte que la splendeur et clarté qui y bril- 
lait surpassaient la lumière du jour. Puis, dé- 
sireuse de s* contenter davantage, tlie suivit 
le jeune enfant qui la prétédait, puis après 
-regardant vers la partie senes'r- (1) qui 
est vis-à-vis e: à l'opposite du sépuicre du 
bienheureux évêque saint Germain , voici 
qu'elle ap-rçut un grand nombre d'hommes 
vêtus d'habits comme on depeint l:s anges, 
et entre la troupe elle en vit un beau et véné- 
rable à considérer et qui portait les cheveux 
et {a barbe plus blancs que neige , auquel 
comme se doutant qui c'était, elle lui dit : 

— Monsieur et mon révérend seis:neur 
saint Germain, il y a déjà longtemps que 
votre abbéet serviteur Lantfred avait grand 
désir d'accomplir ce que je vois faire main- 
tenant. » 

Et il lui dit: 

— Je le sais; il y a aujourd'hui vingtans 
écoulés que je lui ai f:1:t entendre Île désir 
que j'avais d'être translaté de ce lieu ; et 
quant à toi, vas le trouver et lui fais savoir 
de ma part que l'sff ction qu'il a de para- 
chever son entreprise m'est beaucoup agréa- 
ble, mais que la longueur du temps différé 
commence à me déplaire; que si finalement 
il entreprend de me transférer ailleurs, qu'il 
me pose derrière l'autel Saint-Etienne. » 

Cette femme ayant récité sa vision et ra- 
conté au long par le menu à l'ai bé et aux 
religieux, ils la jugèrent aussitôt vraie, par 
deux pregnantes et vives raisons. La pre- 
mière, pour ce que l'abbé lui seul avait l'in- 
telligence des vingt ans passés; la seconde, 
pour ce qu'iceux religieux ignoraient l'en- 
droit où était cet autel Sainte-Croix où pa- 
reillement étaient scellées et cachées les re- 
liques de saint Etienne, lesquelles avec toute 
sorte de diligence furent truuvées au-dessous 
de la pierre du grand autel. 

En somme , ledit abbé ne perdit pas le 
temps, et pour ce il se transporia souvente 
fois pour en toucher des paroles à la Séré- 
pissime Majesté du généreux roi Pepin et 
s’efforça de faire comprendre son entreprise 
et les révélations qu'il en avait eues, con- 
formément aux récentes visions de cetie 
pieuse dame. 

Ce qu'ayant attentivement écouté le bon 
et magnanime roi très-chrélien Pepin, il fut 


(1) À gauche, 
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épris de grande et indicible joie et dès lors 
fit assembler auprès de lui tous le- prélats 
de son royaume et leur déclara son inten- 
tion, en leur praposant quant et quant l'iin- 
porlance du fait, avec quelle révérence 
comhien de diligence on devait procéder 
pour parvenir à l’heureux succès et issue de 
leur entreprise. | 

Puis aprés comme ce fut arcompli, bien 
que je ne l’aie vu, pourtant j'ai faunbarisé : 
avec plusieurs qui l'ont souvente fois ra- 
couté, entre tous lesquels un me suflira de 
proposer, comme auteur très d'gne et très- 
excellent, — mon très-excellent prince et ma- 
goanime roi et empereur Charles-le-Grand, 
qui pour lors âgé de sept ans, a:sistait à 
l'œuvre de son dévot et religieux père : ice- 
lui doué le bellé et digne mémoire avait vu 
les merveilles qui s’y firent. Et comme si 
elles lui eussent été présentes devant ses 
yeux et d'un plus admirable discours plein 
d'affect.cn, il les récitait affectueusement, 
aux paroles duquel j'ai plus ajouté de foi, 
comme il appartient à un grand et magna- 
nime prince, que si moi-même j'eusse en 
personne vu Ce qu'il m'en à rapporté. Et il 
nous en a fait le récit en présence de plu- 
sieurs p'élats d'église, comme évêques, abbés 
et toute la noblesse de la cour, qui vivent 
encore à présent et à l'heure que je parle 
en peuvent rendre un bon et fidèle témoli- 
gnag®, comme moi avec autant de peuple 
(dont l'église tait pleine), qui y accourut de 
tou‘es parts pour ouir les discours véritables 
du roi, lequel — chacun étant debout, — 
pouvait facilement être entendu d'un cha- 
cun. Et partant j'userai des mêmes termes 
dont il parlait-à toute la troupe: 

— O peuple, maintenant (disait ce prince), 
vous voyez l’ornement et la splendeur de ce 
superbe temple : j'ai bonne mémoire qu'au- 
paravant Île règne de mon pére il n'y avait 
aucunes reliques enrichies ni enchassées 
d'or ou d'argent fors et excepté une seule 
croix faite d'argent. 

« Monseigneur saint Germain reposait en- 
core gisant sous cette voûte, et encore que 
le lieu ait peu d'apparence, on ne laissait 
pourtant d'en faire grande estime. Mais, mon 
dévot père le roi Pepin voulut satisfaire au 
saint désir du bon évêque qui avait requis 
que son corps élevé hors de là fût remis en 
sépulture vers le côté du soleil levant de lé. 
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désir. 


« Ores (1) il m'est expédient de vous faire 
part du contentement que nous reçümes as- 
Sistants à ce saint œuvre où je vis avec tout 
le reste des autres assistants trois autant in- 
signes miracles, entre tous les autres qui s'y 


firent, que depuis ni au précédent (2), je n'en 


ai vu de semblables, ai lu qu'il en soit ainsi 


arrivé de la translation d'un autre saint. 


« Car, le jour délibéré et arrâté pour ce 
faire étant échu, le roi mon père assisté de 


tous les princes de sa cour qui l’accon:ra- 


gnaient, arrivérent au tombeau de saint 


Germain; puis, facilement la terre otiverte, 


on leva ce corps saint avec son cercueil de 


pierre, bien et artistement clos et fermé, 
scellé et cimenté de tous côtés; et pour le 
faire entrer en la grande église, au lieu dé- 
signé, on ñt ouverture dans un des parois 
d’icelle par où on fit passer le saint corps 
pour le poser en la nef où il demeura le 
reste du jour, et la nuitsuivante les religieux 
chanièrent l'Office de ce saint en leurs ma- 
tines etenfin les divines louanges cessées, 
ils eurent la jouissance du jour que tant de 
fois ils avaient désiré. 

‘ Mon père aussitôt et sans retarder s'y 
‘rouva le lendemain, du grand man, et 
m'y conduisait avec mon frère, tous les 
courtisans, — somme toute, les ofticiere depuis 
le premier jusques au dernier étaient dési- 
reux de voir parachever et parfaire l'œuvre 
ébauchéle jour précédent. L'on prépara deux 
grands brancards fort longs, afin qu'il y eût 
place pour admettre plusieurs à l'eulever de 
terre du lieu vù il avait été posé le jour au- 
paravant en la nef de la grande église, non 
qu'ils estimassent la charge insupportable, 
car ils avaient expérimenté, le jour aupara- 
vant, que peu de personnes le pouvaient ai- 
sément porter, mais la grande affection que 
chacun avait de prêter. l’épaule à un devoir 
tant saint et recommandable. 

« Cela étant ainsi délibéré, mon père se 
mit religieusement en état et approchant le 
premier et puis après lui tous les premiers 
et plus dévots et pieux potentais, qu'il avait 
choisis et élus à cet effet, empolgnèrent cou- 


(1) A présent. 
(2) Auparavant, 
VII, 
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glise de ce monastère, puisque c'était son 
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rageusermnent le sépulcre, voulant continuer 
leur entreprise. Mais, s'étant essayés et effor- 
cés par nlusieurs fois de l'enlever, après y 
avoir employé toutes leurs forces ils recon- 
aurent leur être impossible de le pouvoir 
seulement remuer de là, non plus que s'il 
eût été attaché par de grosses et vives ra/ 
cines au fond de la terre. Et comme ils eu- 
rent lenié toutes sortes de moyens pour 
S'essayer par quelque nouvelle invention de 
lever ce corps saint de ce lieu et voyant que 
tout leur travail était en vain et n’aboutissait 
à rien, alors mon père et tous ses seigneurs 
commencèrent à leur déplaire et s'affliger 
grandement, s’accusant eux-mêmes de ce 
qu'ils avaient osé se présumer tant que de le 
tirer du lieu où si longuement il avait été 
iohumé et où il avait élu sa sépulture au- 
paravant sa mort. 

« Lä-dessus on fit convoquer les évêques 
pour savoir d'où pouvait procéder telle dif- 
ficulté, et interrogés ils répondirent au roi: 

— 0 roi très-magnanime , sache Votre 
Majesté que le bien heureux saint Germain 
étant évêque requiert (comme jecrois), qu’il 
nous sait réservé de porterses reliques, étant 
beaucoup plus décent et plus convenable que 
le corps de ce prélat soit levé par des dvé- 
ques que par d'autres. » 

1 Toute l'assemblée des assistants approuva 
leur avis comme bon et plausible, et il leur 
fut aussitôt accordé, et auparavant que d'en- 
treprendre rien ils supplièrent les assistants 
de faire oraison fervente à Dieu pour eux, 
puis après ils s’approchérent humblement, 
et les premiers leur ayant cédé ils s'entre- 
mettent de le lever de terre. Iceux évêques 
néanmoins après s'être efforcés en vain firent 
paraitre évidemment et à la vue de tout le 
monde qui y était présent qu'il leur était 
aussi peu facile de le transporter hors de ce 
lieu comme les. preu:iers, sans avoir seule- 
ment pu remuer le sépulcre de sa place. 

- « Or, ‘ous les assistants ayant vu la contra- 

riété et difficulté de pouvoir lever Je Saint 
corps, les évêques de rechef entrérent au 
Conseil et dirent au roi : 

— Sire, nous sommes assurés que le bien 
heureux saint Germain veut être transféré 
de ce lieu au tombeau préparé. Toutefois ni 
votre Grandeur, ni notre humilité ne l'ont 
pu lever, l'ayant entrepris de vive force, 
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Partant nous avons opinion qu'il en veut 
honorer les Frères Religieux de céans qui 
se sont dévoués au service de Dieu et du 
saint confesseur , qui les désire encourager 
de plus en plus à vivre en la régularité qu'il 
y a laissée auparavant sor: décès. » 

« Ils s’y consentirent tous d'upanime vo:x, 
et sur ce les vénérables Abbé et Religieux 
s’appro“hèrent du saint et sacré tombeau 
pour l'enlever hors de terre ; mais, après 
qu'ils se furent éveriués et qu'ils eurent 
employé toute leur subtilité, lassés à la par- 
fin ils confessèrent irgénûment que leur 
travail n'était qu’un vain et ne profitait de 
rien. 

« Mon père alors pleura amèrement, et tous 
ses autres princes furent grandemezt con- 
tristés avec lui. Là-dessus un certain et dé- 
vot personnage ( entre les autres), vint à 
dire : - | 
.— S'il plaisait au roi me donner audien- 
ce, comme à son pauvre vassal, chétif et 
buoœbie serviteur, j'estime (1) que je lui dc- 
clarerai le défaut de cette impuissancs. » 

- « On lui permit parler. Puis il commença 
à dire : 

— O grand roi, duquel la piété connue de 
Dieu est approuvée des hommes, vous avez 
ès environs de Paris voire bourg appelé Pa- 
laiseau proche duquel sont plusieurs villa- 
ges et fermes dépendant de ce dévot monas- 
" tére, où tes soldats de vos gardes, téméraires 
et insolents ouire mesure, font de grands 
délits eecommetient de grands outrages sur 
le temporel de ce saint lieu; ils battent et 
excèdent cruellement les sujsis de céans, ils 
tuent les bestiaux des laboureurs, ils ruinent 
les blés, dissivent les raisins des vignes, ils 
font paître les prés à leurs chevaux, ils cou- 
pent le bois vert aux forêts : somme, il: rui- 
nent et surchargent la famille de ce lieu 
très-saint. - 

« Et partant, Sire, je crois assarément que 
monsieur Saint Germain ne requiert autre 
chose de vous que cette immunité-et exemp- 
i0n. » 

« Ce que mon très-honoré père et prince 
d'h:ureuse mémoire ayant diligemment con- 
sidéré, son discours fut beaucoup étonné et 
di: : 

— Vraiment nous sommes à bon droit dé- 
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chus de nos prétentions et frustrés de nos 
desseins. De fait le bien heureux saint Ger- 
main ne nous veut prendre à dépourvu, 
mais nous admonester de venir à resipis- 
cence du désordre commis par nos officiers 
et lus faire restitution de la chose injuste- 
ment usurpée sur ses terres et salisfaction 
de l'injure qu'on lui a faite. 

« Car, comme nous avons employé et mis 
en œuvre toute notre industrie nous n'avons 
pu venir à chef (1) de notre entreprise, non 
que j'ai été retenu de lui restituer son bien 
ravi par avarice, mais à faute de me remettre 
en mémoire et d’être averti du délit etoutrage 
conmis en son endroit, mais plutôt conser- 
ver par mon autorité les terres de ce saint 
monastère. 

« Eten signe de satisfaction il posa son gage 
et sa promesse par écrit sur le saint tom- 
b‘au, qui contenait ces mots: Accipe, 6 
beatissime Germane, villim nostram' Pala- 
liolum cum appendiciis suis omnibus tibi fa- 
miliæque luæ hacienus inimicam. Amodo 
autem el deincezs perpelualiter profuturum 
tantum ul sacri corporis lui portilor dignus 
exislam : 

« O mon très-heureux et trè5s-honoré pa- 


‘ « tron saint Germain, prenez en titre de 


« propre notre seigneurie de Palaiseau avec 
« toutes ses dépendances que je donne à 
« vous et aux Religieux de votre famille. 
« Jusques à présent cette terre vous a causé 
« beaucoup de maux; mais, dorénavant et 
« par ci après elle vous sera sujette et tribu- 
«taire, non à autre fin, si non que j'aie cœ 
« bonheur que de porter aisément sur mes 
« épaules les 03 de votre corps sacré. » 

« Mon père de rechef ayant-fait ces protesla- 
tions et promesses solennelles, lui et ses 
princes désignés pour cet effet s'approché- 
rentet mirent la main pour lever la fierté, 8f 
l’élevant en l'air ils la portèrent aussi vite 
et avec autant de facilité comme si la cho 
(tan! difficile auparavant), n'eût plus rien eu 
de pesanteur en soi. 

« Ceiniracle advenu, tant les évêques que 
les autres ecclésiastiques chantérent à bau'e 
vuix: Te Deum laudamus, te Domirum con- 
filemur. Et ce ainst lout ce clergé précédail 
la chässe juyeusement avec allégresse. 

« Mais, qui pourra dignement rapporter la 


(1} A hoct, 
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grande joie et le contenjement de tout le . 


- reste du peuple parisien, comment chaque 


particulier s'efforçait de fendre la presse 
pour avoir ce bonheur de se glisser et s’é- 
lancer à prêter l'épaul», ou toucher ou pas- 
_ser sous le corps saint ; plusieurs n'y pou- 
vant aborder pour la presse s'estisaient 
bien heureux et se contentaient de mettre la 
main au bout des grands Lras du brancard 
qui supportait le cercueil, les autres qui, 
plus éloigrés, ne pouvaient approcher s'es- 
timaient beaucoup avancés de pouvoir tou- 
cher les habits des porteurs. 

« Arrivés que nous fûmes proche la porte 
de l'église, qui tourne droit au soleil levant, 
où était préparé le lieu et fosse pour y placer 
ce saint corps enfermé en son premier tom- 
beau, de rechef un autreempêchement nous 
survint. Car, les membres du brancard pré- 
paré pour porter ce saint corps et tenus 
assez longs pour honorer plusieurs en Île 
portant, comme dit est, à cause de leur 
trop grande longueur empêchaient de pou- 
voir aisément et commodément mettre le 
cercueil, à cause que la voûte nouvellement 
faite derrière le grand autel avait trop peu 
d'étendue pour le placer, n'ayant été ce leu 
bâti même à proporiion de ce qu'on y vou- 
lait mettre, par quoi on eut un peu de relà- 
che pour y arriver jusques à tant qu’on 
aurait mûremement délibéré sur ces affaire. 
Tous furent d'avis de faire scier les bras 
précédents du char, afin que facilement on 
mit le tombeau ainsi scellé et entier en la 
fosse. Mais, mou père leur empêcha de ce 
faire et en leur résistant formellement 
leur dit : 

— J'appréhende que si nous vênons à 
couper ces premiers bras du brancard, le 
saint corps (ce que Dieu ne veuille) étant si 
diligemment enfermé au tombeau ne soit 
brisé ou endommagé, venant à tomber par 
potre négligence : il vaut mieux prendre et 
user d'un autre avis que celui-là. » 

« Etcomme le roi disait ces choses, le cer- 
cueil en un instant sortit hors du brancard 
sur lequel il était posé, sans que personne 
du monde y eût mis la main, et d'une 
‘vitesse non pareille, avec grande admiration 
et étonnement de iout le peuple qui par 
crainte ne disait un seul mot, se ghssa dans 
la fosse qui pour cet effet lui avait été 
préparée. 
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« Or, durant le peu de temps que ce corps 
saint futainsi miraculeusement élevé, il en 
sortit une odeur tant suave et odoriféranie 
que toute l’église en était remplie et les 
assistants quiétaient en ce lieux reçurent une 


tant agréable et merveilleuse suavité qu'ils 


en furent comme ravis en exiase environ 
demi-heure durant, ne pouvant parler pi 
regarder l'un l’autre. Finalement étant à 
peu reveaus à eux-mêmes, comme réveillés 
d'ua grand sommeil, ils s'entre interro- 
geaient et demandaient l'un à l’autre ce 
qu’il pouvait être advenu pendant ce peu 
d'heure. 

« Puis après, regardant en la fosse où ils 
avaient vu visiblementet hâtiverrent des- 
cendre le cercueil, ils estimaient que pour 
la célérité et vitesse de la susdite descente, il 
fut brisé et rompu en plusieurs morceaux ; 
mais, ils le virent sain et en enter, si bien 
el proprement adapté et décemment agrnré, 
que chacun d’entre eux jugea cela avoir été 
exécuté par l'œuvre de Dieu et de ses 
anges. 

« Tout ce peuple ainsi émerveillé, j'élais à 
l'entour de la fosse (jouant, comme ordi- 
pairement font tous les enfants à tel âge,) 
où sans y penser je tombe en icelle fosse, où 
advint que je change la première dent de 
ma bouche. » 

Jusque ici sont les paroles que discourant 
l'empereur Charles le Granë, nous avons 
recueillies et ici insérées. 


APPENDICE. 


ANCIENNE LITURGIE DES GAULES, OU RIT GALLICAN, 
AU SIXIÈME SIÈCLE. 


Exposition de la Messe par saint, Germain, 
évêque de Paris. 


Dom Rivet écrivait, au siècle dernier (4) : 
« Nous apprenons d’une courte explica- 
tion de l’ancienne liturgie Gallicane, que 
saint Germain, évêque de Paris, avait écrit 
sur le même sujet. Dom Martene et dom Du- 


(1) Hist. litt. de la France, tomelll, p.312et 313, 
article saigt Germain, éveque de Paris. 


45ÿ 
rand, qui ont publié cetie explication (1) 
sur un manuscrit de l'abbaye de Saint-Mar- 
tin à Autur, croient que c’est ou l'ouvrage 
même ou l'abrégé de l'ouvrage de saint 
Germain. | 

« Ce saint âyant été en effet moine, puis 
abbé de Saint-Symphorien dans la même 
ville, il est assez naturel qu'on ait eu dans 
ce monastère plus de vénération pour $es 
écrits, qu'on n’en avait ailleurs, et que par 
conséquent on ait pris plus de soin de les 
conserver à la postérité. 

Get écrit porte avec soi beaucoup de mar- 
ques d’antiquité; et l'on ne peut guère 
douter qu’il ne soit antérieur à la fin du 
sixième siècle. On le trouve au commen- 
cement du cinquième tome du Trésor des 
Anecdotes, mais avec une infinité de fautes 
contre la construction et la pureté de la 
laugue. Elles sont les mêmes dans le manus- 
crit, et l'on s'est fait du scrupule de rien 
changer dans la copie. 

« Quelques défauts au reste qu'ait cet 
écrit, il nous doit être d'autant plus pré- 
cieux, qu'il nous instruit de plus de choses 
que nous ignoriops, touchant notre ancienne 
Liturgie. On sait qu'elle était tombée dans 
un entier oubli, depuis que la liturgie 
romaine avait pris sa place : ce qui arriva sur 
ja fin du huitième siècle. L'écrit en quesiion 
nous la fait connaître, quoiqu’en peu de 
mots, dans tous ses principaux points. » 

Saint Germain était célèbre par sa science 
liturgique, et souvent on le consultait sur 
ce point. On vient de voir — par ce que 
dit dom Rivet, — que nous avons encore 
quelques fragments des lettres de ce prélat 
dans lesquelles il expose l’ordre de la messe 
tel qu'il était observé dans les Gaules avant 
l'adopuon de la liturgie romaine. Ces frag- 
menis onttrop d'importance pour l'histoire 
de la liturgie, pour que nous ne les fassions 
pas connaître — sinou par une traduction in- 
tégrale, — au moins par une analyse inté 
ressanle. 

Le moment d'ailleurs ne saurait être 
mieux choisi, et puis pos lecteurs sont déjà 
initiés à la question par l'étude que nous 
avons consacrée (2) à La lüurgie en Occi- 


(1) Thesaurus novus anecdotorüm, etc. tome V, 
p. 86 à 100. 
(2) Ann. hag., tome Ill, col. 694 à 158. 
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dent, du quatrième üu cinquième siècle, ou 
source et origine de toutes les lilurgies d'Oc- 
cident, tirées de la messe latine de saint 
Hilaire, publiée, uu seizième siècle, par le 
luthérien Matthias Flaccus Ilyricus. 
Quelques rapides considérations prélimi- 
paires ne seront pas inutiles, avant d'abor- 
der l'analyse du travail de saint Germain. 


] 


« La liturgie suivie dans nos églises 
avant l'adoption de la liturgie romaine, 
sous Pépin et Charlemagne, est tombée dans 
un a grand oubli — écrivait dom Mabillon, 
au dix-septième siècle (1), — qu'elle est 
aujourd'hui inconnue aux hommes les plus 
instruits. » | 

Il est indubitable cependant que l'Eglise 
des Gaules a eu une liturgie qui différait 
beaucoup de la liturgie romaine. A la fin du 
huitièine siècle, la liturgie romaine, au 
moins pour l'ordre de la messe, fut adoptée 
si universellement, que Charles le Chauve, 
ayant eu Ja fantaisie de voir par lui-même 
en quoi l’ancien rit gaulois  différait du 
romain, fut ‘obligé d’avoir recours à deux 
prêtres de Tolède pour se faire dire la messe 
suivant l'ancien rit; ce qui prouverait que 
le ritespagnol, connu sous le nom de Moza- 
rabique, était à peu pris le même que l'an- 
cien rit gaulois. 

Ce rit gaulois remontait à une haute anti- 
quité. Hildouin (2) prétend qu'il était venu 
avec la foi à l'Eglise des Gaules, et saint 
Grégoire de Tours semble avoir eu la inèême 
opinion (3). Le père Lebrun (4) prétend 
qu’il était venu d'Orient, et lui trouve beau- 
coup d’analogie avec la liturgie des Consti- 
tutions Apostoliques et les diverses liturgies 
orientales. Dom Guéranger est du mène 
avis (5). 

Don Mabillon ne croyait pas que le rit 
gaulois vint d'Orient. 


(1) De liturgid Gailicand. 

(?) Areopagilica. 
, (3) Vitæ Patrüm, cap. XV. Lectis. lectioni- : 
bus quas canon sanxit antiquus. (De Ssancto 
Nicetiv Treverordm episcopo, no 2). Cf. lib. I de 
glor. Marlyr., Cap. LXXXYI. 

(4) Dissertation IV. 

(5) Fnstilutions illurgiques, tome TJ, chap. vi 
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On pourrait proposer une idée qui —cs 
pous semble, — concilierait ces deux senti- 
mens. 

Il est certain que l'ancienne liturgie gau- 
loise a des analogies avec celles de l'Orient; 
mais, elle en diffère sur plusieurs points. Îl 
devait en être ainsi, et en voici la raison. 
Parmi nos premiers apôtres, les uns s0n{ 
veous d'Orient, comme saint Trophime, 
saint Luc, saint Crescent, saint Pothin, saint 
Irénée, saint Bénigne ete, et ils durent 
nécessairement apporter avec eux les usages 
liturgiques des Constifutions Apostoliques 


et des diverses Eglises d'Orient, d'Ephôse . 


surtout. 

Les nombreux apôtres qui vinrent de 
Rome, au troisième siècle, durent apporter 
avec eux les usages de l'Eglise de Rome; 
et voilà pourquoi on retrouve dans notre 
ancienne liturgie, des analogies avec les 
litargies orientale et romaine. 

Les évôques des diverses Eglises, surtout 
aux quatrième, cinquième et sixième sié- 
cles, établissant des liturgies particulières, 
empruntèrent sans doute des rits et usages 
aux plus anciennes Eglises d’origine orien- 
tale ou d'origine romaine, et commencèrent 
ainsi la fusion entre les hturgies. 

Au cinquième siècle, il n’y avait encore 
rien de bien déterminé, qnant à l'office ca- 
ponique, comme on le voit dans la lettre 
des saints Lupus et Euphronius à Talasius 
d'Angers. Quant à l'orire de la messe, il y 
avait unité entre les diverses liturgies parti- 
 culières. Les cérémonies essentielles étaient 
aussi les mêmes quedans la liturgie romaine 
et les liturgies orientales ; il n'y avait de di- 
versité que dans les choses purement acci- 
dentelles, comme dans le choix ou la dispo- 
sition de certaines prières. 

L'ordre de la messe, suivant la réforme 
du pape Gélase, semble avoir été adopté, 
dans l'Église des Gaules, avant le reste de la 
liturgie, et on trouve dans le missel franc 
le Canon Gélasien. 

Les monuments qui nous restent de l’an- 
cienne liturgie gauloise sont: 4° trois mis- 
sels incomplets, édités d'abord par le car- 
dinal Bona et le cardinal Thomasi. Dom 
Mabillon les a réunis dans son ouvrage inti- 
tulé De Liurgià Gallicand, et y a joint un 
vieux lectionnaire qu'il trouva dans la bi- 
bliothèque du monastère de Luxeuil. 
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assant, un jour, dans l'abbaye de 
Luxeuil, — dit co savant Bénédictin (1), 
— je trouvai dans la bibliothèque un vieux 
lectionnaire qui me sembla , au premier 
abord, avoir au moins mille ans de date, 
et avoir servi à lire les prophéties , les 
épitres et les évangiles. Je fus bien joyrux, 
car je ne doutai pas que je n’eusse découvert 
un monument de notre ancienne liturgie. 
Ma conjecture se trouva vraie, et après 
l'avoir examiné avec plus de soin, il me fut 
facile de fixer son âge, car les caractères 
sont évidemment ceux de l'écriture méro- 
vingienne. » 

Les trois missels, d'abord édités à Rome 
et ensuite par dom Mabillon, venaient de 
l'abbayede Fleury ou Saint-Benoît sur Loire. 
Ce mona:tère ayant été pillé par les hugue- 
nots, quelques manuscrits furent sauvés et 
passèrent dans la bibliothèque de Christine 
de Suède, qui les emporta à Rome, et dans 
celle de l'Electeur Palatin, qui fut enlevée 
par le duc de Bavière et donnée par lui, en 
wrande partie, au pape Grégoire XV (2). 

Dom Mabillon, dans un voyage qu'il fit 
en Italie, trouva au monastère de Bobio un 
vieux sacramentaire, écrit en lettres méro- 
vingiennes et qui y fut sans doute apporté 
du monastère de Luxeuil par saint Colom- 
ban ou quelques-uns de ses disciples. Il l'é- 
dita dans le premier volume du Musaeum 
Falicum. 11 appelle ce manuscrit Sacramen- 
tarium gallicanum. Il appelle le lectionnaire 
qu'il trouva à Luxeuil Lectionarium Galli- 
canum. 

Le plus ancien des trois missels a reçu le 
nom de Missale gothi:o-gallicanum ; le se- 
cond, le nom de Missale Francoräm ; le troi- 
sième, celui de Gallicanum vetus. Nous 
croyons ce troisième missel plus ancien que 
le Missale Francorûm, où se trouve le Ca- 
non Gélasien. 

Tout, dans le Missale velus, prouve qu'il 
a dû être en usage dans le sixième siècle. 

On trouve, dans ce Missale v'tus, des priè- 
res vraiment sublimes, qu'il était d'usage de 
faire le Vendredi Saint aux différentes heu- 
res du jour. Les sentiments, les idées, le 
style de ces prières, nous portent à les re- 


(1) De lit. Gall., préface, n° 5-7. 
(2) Don Mabillon, l, c. sup.— Lebrun, quatrième 
dissertation. 
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garder comme des fragments du Livre des 
Mystères, ou missel composé par saint Hi- 
lure de Poitisrs. On y reccnnaïl le grand 
adversaire de l’arfanisme. 

Pour donner une idée de ces belles priè- 
res, nous traduisons celles de la troisiéme et 
de la neuvième heure (9 heures du matin e! 
3 beures du soir, beure de la mort de N.sS. 
Jisus-Christ). 


PRIÈRE DE LA 3° HEURE. 


O Sagess: admirable du Dieu vivant ! O 
toi, Verbe vivant et éternel! Vertu éternelle 
du Père éternel qui est Dieu! Toi, dont la 
p iissaoce est éternelle, qui es de toute éter- 
nité ti.s dé Père, fils de Dieu et Dieu ! Rien 
n'a été fait sans toi; tout à été fait par toi ; 
tout existe en toi. Tu es Dieu au-dessus de 
pous, et homme à cause de nous. C'est à 
cause de nous que tu as voulu être ce que 
nous sommes. 

‘ « Donne-nous ce que tu as promis; accor- 

de-nous, malgré notre indignité, ce‘que tu 
as promis à tous, sans distinction. Que ta 
passion soit notre liberté, ta mort noire vie, 
ta croix potre rédeniption, tes blessures no- 
tre guérison. Que, crucifiës avec toi, nous 
pcus élevions, par la grâce, jusqu'à ton 
Père, avec qui tu viset règnes heureux dans 
les siècles des siècles. » | 


PRIÈRE DE LA 9 HEURE. 


« O houre salutaire de la Passion! O la 
plus grande des grâces ! La neuvième heure 
de ce jour est la plus sainte des heures. O 
Epoux bien-aimé! Embrasse-nous du haut 
de ta croix ; embrasse-nous, nous l'en sup- 
plions ; donne-nous le salut de ton amour, 
Ô admirable Triomphateur ! Guide suprême ! 
Dieu bon! Combattant glorieux, dis-nous : 

— Salut, salut; prenez courage, tenez 
ferme. » 

« Parle à nos cœurs, Ô Christ! Tu les 
vois; ne pourrais-tu pas faire aujourd'hui 
ce que tu fis autrefois? Tu le peux, à bien- 
aimé ! tu peux faire plus que nous ne sau- 
rions penser, rien n'est au-dessus de ta puis- 
sanre, Ô Dieu tout-puissant ! O Jésus! avant 
de retourner glorieux à ton père, avec qui 
tu as été et tu es un/ Ô bien-aimé, serre- 
nou; sur ton sein; Car, ton sein est délicieux, 
il exhale l'odeur des plus suaves parfums. 
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Ton nom ent doux au cœur, ot les Vierges 
l'ont aimé ; ils l'aiment aussi les justes que 
tu as attirés à toi du haut de cette croix 
qui est ton lit et ton trophée. 

« C'est à cette heure que, de ta croix, tu 
montes au ciel : les anges et les archanges 
accourent à ta rencontre et disent: 

— Quel est celui qui vient de Bosra, et. 
dont les habits sont teints de sang? » 

« Ils te demandent pourquoi ton habit est 
sanglant, et Lu réponds : 

— J'ai foulé seul le pressoir, et personne 
n'est venu à mon aide. » 

# O Sauveur! c’est à cause de nous que 
ton corps est rougi de sang ; c'est pour nous 
racheter de la mort que lu as été crucitié; 
c'est par tes blessures que tu as guéri les in- 
nombrables blessures de tous les pécheurs. 
O Christ! à bon Crurifié ! rachète-nous avec 
les tiens ! Sauve- vous, à souveraine Bonté ! 
O Dieu qui vis et règnes vn avec le Père et 
le Saint Esprit, dans l'éternité et les siècles 
des siècles ! » 

Dans le Missale vetus, on trouve la telle 
prière Exulet jam, qui fut composée et 
chantée par saint Augustin, étant encore 
diacre, lit-on dans ce vénérable monument 
liturgique. 

Mais, venons à l'analyse même de l'opus- 
cule de saint Germain de Paris. 


JI 


Saint Germain commence par quelques 
notions sur les ornements dont le prêtre doit 
être revêtu pour célébrer la messe. Les prin- 
cipaux étaient: 4° la cusula ou chasuble, 
nommée aussi amphibalus, parce qu'elle en- 
tourait le prêtre complétement (1); 2 le 


pallium, ou étole, qui se metiait autour du 
cou et tombait sur les épaules et la poi- 
trine (2); 3° le manualia ou manipule (3 ) ; 
4° la tunique nommée aussi aube et serrée 
au-dessous des bras par une ceinture (4). 
Les ornements du diacre étaient l'aube ou 
tunique blanche et l'étole. L'aube du diacre 
ne devait pas être serrée far une ceinture. 
Pendant le carême, le diacre ne metlait pas 
d'étole, par humilité. Les ornements appelés 
aujourd'hui tunique et dalmalique n'étaient 
en usage qu'à Rome et dans certaines Egli- 
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ses auxquelles 18 pape accorduit 16 privilége 
de es porter. 

Après avoir donné ces notions générales 
sur les ornements du prêtre et du diacre, 
saimt Germain explique en détail les diffé- 
renles parties de la messe. 

On peut diviser l'ancien ordre de la messe 
en quairé parties : la préparation, l'offrande, 
là consécration et la communion. 

La première partie commence par une an- 
tienne saivie d’un verset de psaume et du 
Gloria Patri, On donnait à cette doxologie 
le nom de Gloire de la Trinité. 

Cette première antienne est appelée, par 
Saint Germain, de Praelegere, parce qu'elle 
brécédait les différentes lectures qui se fai- 
Saient au commencement de la messe. 

Pendant que les clercs la chantaient, le 
célébrant sortait du sacrarium ou sacristie, 
et lorsqu'elle était finie, le diacre imposait 
silence, afin que le peuple pût écouter la 
parole de Dieu avec attention et fût averti 
de tenir son cœur dans le silence de toute 
Mauvaise pensée. Des 

Les fidéles et les clercs ayant fait silence, 
le célébrant ies bénissait en disant : Que le 
Seigneur soit toujours avec vous ; et le peu- 
ple lui rendait la bénédiction par ces paro- 
les : Et avec votre esprit. 

" Le célébraai entonnait ensuite le trisagion 
æyto que l'on chantait en grec et en latin. 
Puis trois jeunes clercs chantaient eusemble 
Kgrie eleison qui étaitsuivi de la prophétiecu 
Ccaotique Benediclus chanté à deux chœurs. 

Oa ne chantait pas ce cantique peudant 
le carême. Dans plusieurs églises le Gloria 
in excelsis remplaçait le Benedictus. 

La prophétie était suivie d'une prière ap- 
pelée Collecte après la prophitie (1), et qui 
était ordinairement composée des paroles du 
Cantique Benedictus lui-même. 

Oa lisait ensuite deux leçons : la première 
tirée de l'Ancien Testament et la seconde 
des Epitres des Apüires (2). Datis le teraps 


(1) Coflectio post prophefiam. Voies celle du 
jour de Paques: « Diea saprôme et tout-puissänt 


QUI nous ave conquis le salut par le mystère dé 


voire Uroix, afin de nous Élever à ia dignité royale 
dans Ja maison de David, accordez-nous de vous 
servir, vous Notré-Seigneur, dans lu saintete de 


la justics..… 
(2) Jusqu'au cinquième siècle, on n'eut pas de 
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pascal, les leçons étaient tirées des Actes des 
Apôtres et de l'Apocalypse. Aux fêtes des 
Confesseurs et des Martyrs on lisait leurs 
légendes (1). 

Après les leçons, on chantait Ja Bénédic- 
tion, c’est-à dire le cantique des trois enfants 
dans la fournaise, Benedicite, qui était suivi 
d'un responsoir chanté par de jeunes clercs. 

Pendant ce temps-là, le diacre, accompa- 
gné de sept ou cinq céroféraires, suivant le 
degré de le fête, s'aVânçait majestueusement 
vers lambon ( }, portant 18 livré des 
Evangiles. Ilan nonçait à haute voit le pas- 
sage de l'Evangile qu'il allait lire, et les fi- 
dèles répondaient par ces paroles : « Glaire 
à vous, Seigneur » (Glorta tibi, Domine). 

Tandis que le diacre venait à l'amhon et 
relournait à l'antel après l'Evangile, les 
clercs chantaient Je trisagion ays et l'é- 
vêque faisait ensuite une homélie dans la- 
quelle il expliquait avec clarté et simplicité 
les leçons ou l'Evangile dont le peuple avait 
entendu la lecture pendant cette prémièré 
partie de la messe. | 

L'honélie finie, un se mettait à genoux ét 
les cleres priaient à haute voix pour Île 
peuple. Le célébrant terminalt cette prière 
Par une collecte (2); on faisait sortir de l'é- 


leçons déterminées pour les offices. On voit, à cette 
époque Musæus et Claudisnus composer leurs 
Leclionnaires ou livres de leçons. 

(1)La légende — d’après l'étymologie du mot— était 
faite pour etre lue dans les offices. La plupart 
des Vies de Saints étaient faites dans ce bct et 
méritent ce nom de légendes. ]1 ÿ a cependant 
queïques exceptions; il y a certaines Vies de Saints 
qui sent de vraies biographies et n'étaient pas 
faites pour être lucs à l'office. 

(2) Cette collecte s'appelait Collectio post pre- 
cem. Saint Germain ne parle pas dans son expo- 
sition de la messe, dont hous n'avons du reste qué 
des fragments, d’une admonition, ou préfacé, qui 
se faisait immédiatenrent après la collectio post 
Precem et au commencement de la messe des 
fidèles. Cétte préface était un simple avértissemenit 
donné aux fidèles sur le mystère où le Saint dont 
on célébrait la fête. 

Voici celle du jour de Saint-Etierine, tirée du 
Missale gothico-gallicanum : « Célébr:mt atjour- 
d'hui la vénérable et sublime Passion da biénheu- 
reux Etienne, premier rhartyr, prions » très-chers 
frères, le Dieu des martyrs, qai à daigné couronüer 
ses mérites, de nous faire, à nous miséricorde pat 
notre Seigneur Jésus-Christ, son ls, » 
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glise les cathécumènes et tous ceux qui ne 
devaient pas assister au saint sacrifice. Le 
diacre imposait silence pour la seconde fois, 
et on commençait la seconde partie de la 
messe ou l'offrande. 

Le diacre allait d'abord chercher au côté 
de l’antel ou dans le sacrarium un petit 
meuble appelé Tour, et dans lequel étaieni 
renfermés les vases servant au sacrifice et 
tout ce qu’on désignait sous le nom de Mi- 
nistère du Seigneur (6). Pendant qu'il l'ap- 
portait, le chœur faisait entendre des chants 
joyeux que saint Germain compare aux fan- 
fares des trompettes d'argent dont les lévites 
de l’ancienne loi faisaient retenur le temple 
au moment de l'oblation de la victime. 

Le diacre, après avoir tiré de la tour le ca- 
lice, y mettait du vin et de l’eau pour signi- 
fier — dit saint Germain, — l'union du 
peuple avec le Seigneur ou l’eau et le sang 
qui ont coulé de la blessure de Jésus-Christ 
sur la croix. Puis il mettait sur la paille cor- 
porale (1) les pains qui devaient être consa- 
crés. Le célébrant piaçait ces pains sur la 
palène (7) et en faisait l'oblation ainsi que 
du vin mêlé d'eau. 

Après cette offrande, on couvrait le calice 
et la patène d'un voile qui était souvent 
orné d'or et de pierreries (2), et aussitôt les 
clercs entonnaient le cantique que saint Jean 
entendit chanter aux anges, le joyeux Alle- 
luia. 

Après l'oblation, le célébrant disait une 
collecte appelée Collecte avant les noms (3), 
et on lisait ensuite les roms des vivants et 
des morts qui étaient inscrits sur des tables 


appelées dypliques (8). Cette lecture était 
suivie d'une collecte (4), puis les clercs et les 


(1) C'est ce qu'on appelle encore aujourd’hui 
corporal. Saint Germain remarque que la palle 
corporale devait être de lin. C’est encore la règle 
suivie par l’Eglise. 

(2) Ce voile est remplacé aujourd’hui par la palle 
qui sert à couvrir le calice et qui est ordinairement 
ornée, par dessus, d'or ou de broderies. 

(3) Colleclio ante nomina. Voici celle du pre- 
mier dimanche de l'Avent, dans le Missale vetus : 
«Nous vous en supplions, Seigneur,excitez nos cœurs 
à préparer les voies à votre Fils unique afin que, 
par sa venue, nous puissions vous servir avec des 
cœurs purifés. » 


(4) Cette col'ecte était appelée C'ollectio post no- : 
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fidèles se donnaient mutuellement le baiser 
de paix et le célébrant récitait une collecte 
(1) qui terminait la seconde partie de la 
messe. 

La troisième partie commençait par une 
préface appelée Contestatio (2) IUatio ou In- 
molatio. Le célébrant y avertissait d'abord 
les fidèles d'élever leurs cœurs vers le ciel 
(sursum corda), et elle était suivie du chant 
du Sanctus. 

On ne possède plus la partie de l'ouvrage 
Où Saint Germain traitait du canon de la 
messe. Seulement, en parlant de l'offertoire, 
il rappelle, par avance, les paroles de la con- 
sécration et il s'exprime d'une manière très- 
Claire sur la présence réelle. ù 

D'après les monuments liturgiques qui 
nous Ont élé conservés, le canon était com- 
posé d’une prière appelée Collecte après Le 


MminT, Voici celle de Noël, tirée du Missale gothico- 
gallicanum: « Recevez, nous vous en prions, 
Seigneur Jésus, Dieu tout-puissant, le sacrifice de 
louanges que nous vous offrons aujourd'hui en 
l'honneur de votre incarnation; par lui, soyez-aous 
propice, et donnez à ceux qui sunt çur la terre la 
vie, et à ceux qui sont morts, le repos éternel. 
Ecrivez, dans l'éternité, les noms que nous venons 
de prouonc-r, et sauvez ceux pour lesquels vous 
vous êtes revêtu de la chair, 6 Sauveur du monde, 
qui vivez et régnez avec le Père, co-éternel avec 
VOUS. » | 

(1) Cette collecte était appelée Coltretio ad 
pacem. Voici celle de la vigile de Pàques, tirée du 
Missale-vetus: « Recevez, Scigneur, les prières de 
votre peuple avec l'offrande du Sacrifice, afin que 
dans les mystères de la pâque, elles soient, par 
votre grâce, un remède pour l'éternité, et qu'en 
recevant l'Holocausté, nous posséilions au fond de 
uos cœurs la paix que nous avous sur les lèvres.» 

(2) Voici la préface du jour de Päque, que l'on 
trouve dans le Aissale velus: « 11 est vraiment 
digne et juste de vous louer, de vous hénir et de 
vous exalter, à Seigneur, en tout temps, mais surtout 
en ce jour où le Christ, notre pàque, a été immolé ; 
c'est par lui qne-les enfants de lumière sont nés 
a la vie éternelle, et que les portes du royaume 
céleste ont été ouvertes aux fidèles, Au moyen de 
sa bienheureuse loi, nous pouvons, cuntre les 
chuses humaines, échanger les choses divines, parte 
que notre vie, à tous, est ressuscitée. Nous le re: 
connaissons pour le Dieu de majesté, sous les voiles 
de la mortalité dont il s’est revêtu, et nous le con- 
fessons Dieu et homme, ce Christ qui,en mourant, 
a détruit notre mort, et en ressuscitant , a réparé 
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Sanctus (1), des paroles de la eonsécratinn el 
d'une prière désignée sous le nom de Collecte 
après Le mystère (2). 

Ces prières étaient suivies de la fraction 
de l’hostie et du mélange du corps du Sei- 
gneur, comme dit saint Germain. Pendant 
que le célébrant s'acquiuait de ces augustes 
foaction:, le chœur était à genoux et chan- 
tait une antienne. 

La troisième partie de la messe était ter- 
minée par le Paier précédé d'une préface (3) 
analogue à celle qui est aujourd'hui en 
usage, el suivi d'une prière commençait 
tujours par ces mots : Libera nos (4). 


(4) La collecte après le Sanctus était très-courte 
oflinairement, et se terminait de manière à pouvoir 
être suivie des mots Qui pridié, qui étaient comme 
aujourd'hui, le commencement de la prière dans la- 
quelle se trouvent les paroles de la cons'cration. 
Nous trouvons la suivante au jour de la Circonci- 
sion, dans le Missale gothico-gallicanum : « Vrai- 
ment saint,. vraiment béni soit notre Seigneur 
Jésus-Christ, votre fils, qui vient chercher et sauver 
ceux qui avaient pén, et qui, lui-même la veille, 
etc., etc. » Cette prière répond à l’Hanc igitur du 
canon romain. 

(2) Colleclio pos! myslerium, nommée auss; 
Collectio post secrela. Elle répond à la prière 
Unde el memores du canon romain, et commence 
ordinairement par ces mêmes mots, comme celle- 
ci, tirée du Missale gothico-gallicanum, au jour 
de la Circoncision: « Nous souvenant, Seigneur, 
de ces institutions et de ces préceptes, nous vous 
prions, prosteinés devant vous, de benir et sancti- 
fier ce Sacrifice, afin qu'il soit pour nous une 
Eucharistie légitime, et qu'en votre nom, au nom 
de Jésus-Christ, votre tils, et du Saint-Esprit, il 
soit transformé au corps et au sang de notre 
Seigneur Jésus-Christ, votre fils unique, par qui 
vus créez tout, vous bénissez ce que vous avez créé, 
vous sanctifiez ce que vous avez béni, et nous donnez 
ce que vous avez sanctifié, ô Dieu qui vivez etrégnez, 
en Trinité parfaite, dans les siècles des siècles. » 

(3) Cette préface varie un peu dans la forme, à 
chaque messe, quoiqu'elle soit la même pour le 
fond. Celle du jour de l’Epiphanie est ainsi conçue : 
« Seigneur, ne présumant point de notre mérite, mais 
obeissant à l'ordre de notre Seigneur Jésus-Christ, 
votre fils, que vous nous avez envoyé pour nous 
délivrer des ténèbres et de l'ombre de la mort, 
nous osons vous dire, qunique b'en indignes d’être 
appelés vos enfants: Pater noster, etc. (Missale 
golh.-gall,) 

(4) Cette prière comme la précédente, varie dans 
la forme ordinairement, tout en restant la même 
pour le fond. Nous donnons, comme wxemple, celie 
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Après cette prière, l'évêque donnait la bé- 
nédiction. Dès le sixième siècle, en plusieurs 
provinces, le simple prêtre pouvait donner 
la bénédiction à la messe, mais il se servait 
d'une formule moins solennelle que l'é- 
vêque (1); et il disait seulement ces paroles, 
que saint Germain nous a conservées : « Que 
la paix, la foi, la charité et la communication 
du corps et du sang du Seigneur soient tou- 
jours avec vous. » 

Après cette bénédiction, il était permis à 
ceux qui ne devaient pas communier de 
sortir de l'église. | 

Lorsque le célébrant avait communié, les 
fidèles qui devaient participer aux saints 
mystères s'approchaient jusqu'au pied de 
l'autel, recevaient l'Eucharistie sur la main 
et se communiaient eux-mêmes. Les femmes 
ne pouvaient pas la recevoir sur la main nue, 
ni se servir de la palle de l'autel (2). Elles 
devaient avoir la tête couverte d’un voile 
qu’on appelait dominical. : 

Pendant qu'on donnait la communion, le 
chœur chantait en l'honneur de la sainte 
Trinité une antienne que saint Germain 
pomme Trecanum. Le célébrant disait en- 
suite la collecte après la communion et la 
prière ds la fin de la messe. Puis le diacre 
congédiait l'assemblée par cette formule usi- 
tée au prétoire comme à l'église : Ite, 
missa est, d'où on a donné au saint sacrifice 
le nom de messe (3). 


du jour de l'Epiphanie, dans le Missale gothico- 
gallicanum : « Délivrez-nous du mal, Dieu éternel 
et tout-puissant, et régnez sur nuus, vous qui avez 
détruit en nous l'empire de la mort, afin que 
toujours, à Seigneur, nous méditions vos comman- 
dements avec soin. vos jugements avec crainte, 
vos promesses avec joie, par Celui qui vit, domine 
et règne avec vous, en l'éternité du Saint-Esprit, 
dans les siècles des siècles. » | 

(1) Les bénédictions que les évèques donnent 
encore, en France, aux messes pontiticales, sont 
un reste de ces anciennes bénédictions épiscopales 
qui se donnaient avant la communion. | 

(2) On appelait ainsi la nappe d'autel ; les hom- 
mes s'en servaient pour la communion. 

(3) Les notions liturgiques que nous avons don- 
nées d'après saint Germain, pour la plupart, se 
trouvent confirmées et éclaircies par un grand 


_ nombre de passages de saint Grégoire de Tours, 


réunis par Mabillon dans son savant ouvrage Dé 
Liturgia gallicand, abrégé par le père Lebrun dans 
sa 4e dissertation. 
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NOTES 


DE L'APPENDICE. 


N° Ï, col. 460 — La chasuble , autrement 


dite planèle, est un vêtement sacerdolal au- 
jourd'hui fort réduit, mais qui, dans le pria- 
cipe, était assez ample pour envelopper tout 
le corps, de la tête aux pieds, comme une 
petitemaison, casula. C’est la détinition qu’en 
donne saint Isidore de Séville (Orig. x1x,24), 
ainsi que beaucoup d'autres auteurs. 

Elle n'avait qu'une ouverture, au cenlre, 
pour passer la tête, et point pour les bras ; 
de telle sorte que, pour agir, le prêtre, vêlu 
de la chasuble, devait en relever les pans 
sur ses bras, ou même les rejeler sur ses 
épaules. 

La reproduction d’une des plus anciennes 
images de saint Grégoire le Grand (voy. le 
Sacramentaire de ce pape édité par dom Me- 
nard, in frome,) représente assez fidèle- 
men l'idée que les écrivains anciens nous 
donnent de la chasuble primitive. 

Pour l'Éghse latine, les monuments les 
plus anciens nous montrent la chasubletail- 
lée en pointe devant et derrière. Plusieurs 
mosaïques du sixième siècle (et on sait 
l'exactitude de cette classe de monuments 
sous le rapport des vêtements), représentent 
des personnages vêtus de chasubles ainsi 
échancrées, mais descendamt jusqu'aux 
pieds. 


Ne 2, colonne 460. — L'étole, sto'a, vient 
du grec er, qui siguifie un vêtement 
quelconque. 

Mais comment la stola, qui était un vêle- 
ment ample, s'estelle réduite à celte bande 
étroite que nous appelons étole ? On suppose 
qu'en supprinra la robe pour ne garder que 
ja bordure, ora, d'où serait venu aussi à 
l'étole le nom d'orarium qui lui est quel- 
quefois donné. 

On assigne encore à l'élole une autre ori- 


gine, en faisant dériver le mot orarium de 


orare, « prier. » Eile n'aurait été, d'après ce 


système, qu'une imitation de l'espère d'ephop 


dont les Juifs couvraient leurs épaules pour . 
prier. On voit en effet dans les monuments | 


primitifs une foule de personnages, le plus 

soavent dans l'attitude de la prière, entre 
autres saint Pierre et saint Paul, ayant sur 
les épaules une écharpe descendant sur les 
bras, et doft les deux pans sont réunis sur 
la poitrine par une fibule. Get orarium était 
un vêtement commun, et même permis aux 
deux sexes; il resta, comme la plapart des 
vêtements sacrés, réservé aux clercs quand 
les laïques l’abandonnèrent. 


N° 3, colonne 460.— Le manipule, mani- 
pulum, mapula, sudarium, était primitive- 
ment ua linge, un mouchoir ou servietf 


- dont les anciens se servaient pour essuyer 


leurs mains et leur visage; ils le portaient 
sur le bras. Ce ne fut point dans l’origine un 
vrnement sacré, on en usait daus la liturgie 
comme dans la vie commune, par motif de 
propreté, sudarium (dit Amalaire, lib. Il, 
Cap. XX1V,) édeo porlamus ut eo delergamms | 
sudorem. 

Après le sixième siècle, on vommen(a 
dans certaines Églises, à le porter sur le 
bras gauche comme marque d'honneur; 
c'est probablement alors que les laïques le 
quittérent. 


No 4, colonne 460. — L'aube est une tu- 
nique de lin qui était d'un usage commun 
chez les anciens, à Rome notamment, et 
dans tou: l'empire. Les empereurs €B disiri- 
buaient au peuple. Cette tunique descendail 
jusqu'aux pieds, et, pour celle raison, les 
Grecs l'appelaient poderts et les latins falaris. 
Ces noms indiquaient sa langueuf,; On l'ap- 
pela aussi alla à raison de sa couleur blanche. 
C'est da là que lui est venu le nom d'aube 
qu'elle porte aujourd'hui. 

L'aube avait partout cessé dés le sixième 
siècle d'être portée par les laïques, él était 
devenue un vêtement exclusivement ecclé- 
siastique (1). 

La ceinture (cingulum) fut d'un usage 
vulgaire chez tous les peuples qui portaient 
des vêtements talares. Elle servait à serrer 
l'aube autour du corp;, afin qu'elle D6 (om- 


(1) Saint Grégoire de Tours, de glof. Conf. 
cap. X4: 
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hät que sur les pieds, ou à terre, ne laxe per 
pedes defluat (De divin. off., cap. De vesti- 
men!1s.) 


No 5, colonne 462. — Ambon. — Ce mot 


est, selon toute probabilité, dérivé du grec: 


Gvalarvev, smonfer, arce qu'on montait à 
l'ambon par des degrés (Catalano. Cod. 1 
Evang. lib. Il, cap. vi.) On a encore appelé 
l'ambon Buz, ruryes, pulpitum, suygesius, 
auditorium, ostensorium.….. tribunal. 

On ne sauraitétablir une règle rigoureuse 
sur la p'ace, la forme, lenombre des ambons, 
Parce que tout cela variail beaucoup dans 
les anciennes tasiliques. Il est certain que 
l'ambon était situé entre le sanctuaire et {a 
nff; mais, il occupait quelquefois le point 
central, et d'autrefois il était placé sur l'un 
des côtés de la nef, ou bien il yen avait un 
de chaque côté. Il s'en trouvait souvent jus- 
qu'à trois, un pour l'Évangile, un pour le 
prêtre, un pour la lecture des prophéties et 
des autres fivres de l'Ancien Testament. 

Sarnelli (Antica Basilicografa, p. 72) cite 
comme modèle de la véritable forme de 
l'ambon celui de Saint-Clément à Rome 
(voy. le dessin de cet ambon dans Ciamp. 
Vet. mon. 1, p. 18): or, il y signale trois de- 
grés, ou tribunes distinctes ; le plateau su- 
périeur surmonté d'un pupitre où l'on peut 
déposer le livre, était réservé au diacre qui 
y chantait l'évangile, le visage tourné vers 
les hommes. L'épitre se lisait sur le second 
degré, moins élevé que le premier, et le sous- 
diacre qui remplissait ce‘te fonction avait le 
visage tourné vers l'autel. Le troisième pla- 
leau, touj urs selon le même auteur, servait 
aux clercs inférieurs qui lisatent les autres 
parties de l'Écriture. 

Thiers a prouvé par une série non inter 
rumpue de témoignages partant des pre- 
miers siècles jusqu'aux temps modernes que 
l'Évangile a toujours été lu à la mesée du 
haut de l’amboa (Voy.Thiers, Dissert. sur Les 
Jjubés, p. 168.) 


N° 6, colonne 463. — D’après les paroles 
de saint Germain, on pourrait croire qu'on 
renfermait aussi dans la tour la saint: Eu- 
Charistie. On la conservait ordinairement 
dans une colombe d'or ou d'argent, suspen- 
due entre les colonnes de l'autel. 
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On croît que Ja colombe est le plus ancien 
des vases eucharistiques employés dans le 
culte public. 


Dom Martène atteste que de son temps 


encore (au dix-huitième siècle), une tour 
d'argent était suspendue dass l'église d'un 
monastère de Tours, et dans’plusieurs an- 
ciennes hasiliques de Rome, notamment à 
Saint-Clément , à Sainte-Agnès sur la voie 
Nomentane, à Saint-Laurent hors des murs. 

Dans l'ancienne liturgie gallieane pu- 
bliée par dom Martène (Nov. Thes. anecdot. 
tome V p.95) se trouve minutieusement dé- 
crit le rit de porter à l'au‘el la tour renfer- 
mant le saint Sacrement, La même cérémo- 
nie est indiquée iacidemment par saint 
Grégoire da Tours : 


« C'était le jour de la passion du grand 
martyr Polycarps, et l'on célébrait sa fôte à 
Riom, ville de la cité d'Auvergne. On avait 
achevé la lecture de sa passion et des autres 
leçons introduites dans le canon ecrlésias- 
tique; vint le moment d'offrir le sacrifice. 
Le diaicre, ayant pris Ja tour qui renfermait 
le corps de Notre-Seigneur (1) s’achemina 
vers la porte de l’église; puis, comme il ve- 
nait d'entrer dans le temple afin de porter 
la tour sur l'autel, elle s’échappa de sa main 
et fut portee dans les airs jusque sur l'autel, 
sans que jamais la main du diacre püût la 
ressaisir : ce que nous croyons n'avoir pu 
arriver que parce que sa conscience était 
souillée (2). » : 


Ces tours étaient sermontées d'une co- 


lombe, comme le prouve la passage suivant 
de saint Grégoire de Tours; parlant de la 
profanation de l'église de Saint-Denys par 
deux chefs francs, il dit : 

« Un autre, qui n'avait pas craint de mar- 
cher sur le saint tombeau en cherchant à 
détacher avec sa lance la colombe d'or qui y 
était suspendue, les pieds venant à lui man- 


: quer de chaque côté de la petite tour qui 
surmontait le sépulcre (3), il tomba et sa : 


(1) Arceptd.…. turre diuconus in quà mysterium 
dominici corporis habebatur. 


(2) De glor. Martyr., cap. Lxxxvi. — De dia” 


dono cui {urris inter manus effugivit. 
(3) Dum columbam auream lance“ querit eli- 
dere,.… quia turritus era{ lumulus. 


! 
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blessa; sa lance lui traversa le flanc, et on 


le releva mort (1).» 


Ne 1: colonne 463.— La patène est un des 
vases sacrés qui ont été employés de toute 
antiquité dans le ministère des autels (Pa- 
uli, de patenä argent. Foro corneliensi, 
Cap. 1 Seqq.) L'usage de ce vase remonte aux 


premiers siècles de l'Eglise. 


On voit dans les trésors des églises des 
paiènes d'une grande dimension qui ont 


servi d'ornement aux autels. 


On peut juger de la grandeur de quel- 
ques-unes de ces patènes, parce que raconte 


saint Grégoire de Tours : 


« Un comte des Bretons se sentant affligé 
de grandes douleurs aux pieds dépensait 
tout son avoir avec les médecins, sans s'en 
trouver mieux, quand l'un des siens lu du: 
— Si lu te faisais apporter de l'église quel- 
qu'un des vases qui servent au ministère de 
l'aatel, pour t'y baigner les pieds, peut- 
être cela pourrait-il apporter remède à ton 


mal? 


« Sots el insensés, qui ignoraient que les 
vases consacrés à Dieu ne doivent pas être 


einployés à des usages humaine ! 


« Celui-ci envoya promptement à l'église, 
et on lui rapporta de la sacristie une grande 
patène d'argent du saint autel (2). [y lava 
ses pieds ; mais, aussitôt ses douleurs s'ac- 
crurent et il devint si complétement iMpo- 
lent par la suite qu'il ne pouvait plus faire 
un pas. Jai appris que la même chose était 


arrivée au duc des Lombards (3). » 


No 8, colonne 463. — On donnait le nom 
de diptyques à une sorte de livre com posé de 


deux tableltes qui, unies d’un côté par une 


charnière, se repliaient l'une contre l'autre. 

Les diptyques étaient d'ivoire, de bois ou 
de métal, quelynefois d'ardoise, de men- 
branes ou de papyrus; il y en eut d'or et 
d'argent. Les anciens y écrivaient leurs notes 
couranies, leurs affaires domestiques, etc. 
Mais, nous v’avons ici à étudier que l'origine 
ou pluiêt l'introduction des diptyques dans 


(1) Saint Grégoire de Tours, de glor. Martyr., 
cap. LXXII. 

(2) Patenam argenteam sacrosancti altaris. 

(8, De glor. Martyr., cap. Lxxxv. — De eo 
qui pedes in patenA lavit, 
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le culte de l'Église primitive. Ce sont deux 
questions, l'une liturgique et l'autre archéo 
logique; la première a pour objet une pra- 
tique de la liturgie chrétienne, sans analogue 
dans l'antiquité payenne; la seconde, l'ap- 
plication à cette 1 ême pratique d'un instru- 
ment purement profane en usage chez læ 
anciens. 

On peut, avec Salig (Diptych. p. 3), définir 
les diptyques ecclésiastiques. « Des tables pu- 
bliques qui, dans la primitive Église, se li- 
Saient du haut de l'ambon pendant le saint 
sacrifice, et qui contenaient les noms des 
offrants ; ceux des ragistrats supérieurs: 
ceux des clercs du premier ordre, de la 
même communion ; ceux des saints, martvrs 
ou confesseurs:; et enfin ceux des fidèlés 
morts dans la foi de l'Église : afin de mar- 
quer, par celte réunion de personnes, le lien 
étroit de communion et d'amour qui unit 
ensemble tous les membres de l'Église, 
triomphante, souffrante et militante. » 

Dans le principe, -alors que le nombre des 
fidèles était encore restreint, les diptyques 
ecclésiastiques ne se composaient que de 
deux feuilles, et c’étaient des diptyques pro- 
premeut dits. D'un côté étaient inscrits les 
poins des vivants, de l’autre ceux des morts. 

Les principales classes de personnes qui 
étaient mentionnées dans les dipiyques des 
vivants sont : le Souverain Pontife régnant, 
les patriarches, les évêques, les prêtres, les 
offrants, les bienfaiteurs Ge l'Eglise, les 
clercs de tous ordres, les empereurs, les, 
rois, les impérairices et les reines, et les 
autres personnages considérables. On: y 
ajoutait les noms de quelques-uns des assis- 
tants, pour rrprésenter le peuple dont il 
élait impossible de nommer tous les indivi- 
dus. Tous les fidèles étaient ensuite compris 
dans une mention générale, comme le fait 
observer Alcuin, à propos de ces paroles du 
Canon: Memento , Dimine, famulorüm.… 
(Baluz. Capitul. reg. Franc., tome I, p. 
733). ; 

Les plus anciennes liturgies, ainsi queles 
diptyques primi.ifs qui sont arrivés jusqu'à 
nous (Fiorentini. Vet. Occid. martyrol. ad- 

mon. 11), prouvent qu'on y inséraft aussi le 
nom de la Saint Vierge, ceux des martyrs 
et des autres saints. 

On inserivait en première ligne dans les 
diplyques des moits les noms de tous les 
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évêques qui avaient gouverné l'Eglise où le 
diptyque devait être lu, et qui avaient laissé 
un nom intact sous le rapport de la docirine 
et des mœurs. Ou y ajoutait quelquefois les 
évêques étrangers qui avaient laissé une 
grande réputation de sainteté. C’est à ce li- 
tre que le nom de saint Martin est inscrit 
dans la plupart des liturgies de l'Occident. 
Après les évêques étaieni mentionnés les 
prêtres, puis les diacres, les clercs de tout 
ordre, et enfin les laïques et les femmes. 


XXIV. 
VIE 


DE 


SAINT GONTRAN. 


BOI DE BOURGOGNE, ÉCRITE—AU SIXIÈME SIÈCLE ,— 
PAR SAINT GRÉGOIRE , ÉVÊQUE DE TOURS 


Contemporain ef ami du saint roi Goniran, 
saint Grégoire est le seul auteur du sixième 
siècle — que nous sachions, — qui ait parlé 
avec quelque détail de ce p'inceque l'Eglise 
a mis sur ses aulels. En disant les vertus 
de Gontran, saint Grégoire n'en a pas caché 
Les fuiblesses, toujours fidèle — en cela, — 
à ses principes d'impartlialité bien connus 

.de nos lecteurs qui on! déjà pu juger cette 
grande figure d'évéque dans le travail im- 
portant que nous lui avons consacré. 


Gontran naquit vers l'an 595. Il était fils 
de Clotaire !°" et d'Ingonde, par conséquent 
frère d: Charibert, de Sigebert et de Chil- 
péric ler, quoique ce dernier eût une autre 
mère (4). En 5614, à la mort de Clotaire, ses 
quatre fils partagèrent ses Etats entre eux. 
Le royaume d'Orléans avec presque toute la 


(1) Arégonde, sœur d’Igonde. — (Voy. saint Gré. 
goire de Tours : Hist, eccl. Franc., Uüb. IV, 
cap. li. 
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Bourgogne (1), échut à Gontfan, qui choisit 
Chälons-sur-Saône pour le lieu de sa rési- 
dence ofdinaire. 

On peut lire dans notre bicgraphie de 
saint Grégoire de Tours le récit de l'entrée 
de Gontran à Orléans et des intéressants 
épisodes qui suivirent cette prise de posses- 
sion de sa capitale (2). 

Les épreuves ne manquèrent pas à ce 
prince, mais il sut les supporter avec une 
sainte résiguation. « 1l perdit ses deux fils, 
que lui enleva une maladie subite; et il fut 
profondément contristé de leur mort, qui le 
laissait sans enfants (3). 

« Ensuite ji] dépêcha des envoyés à Chik 
debert (4), son neveu, pour lui demander 
avec instance de faire la paix et de le voir. 
Celui-ci vint vers lui avec ses grands; et 
tous deux s'étant joints prés du pont appelé 
le Pont de Pierre (5), ils se saluèrent réci- 
proquement. Le roi Gontran dit : 

— Il m'est arrivé, par l'influence de mes 
péchés (6), de rester sans enfants ; aussi je 
demande que mon neveu, que voici, soit 
pour moi un fils. » É 

« Et le plaçant sur son siége, il lui fit la 
tradition de tout son royaume, en disant : 

— Qu'un même bouclier nous protège et 
qu'une même lance nous défende ! Si un 
jour j'ai des fils, je ne te -regarderai pas 
moins comme un d'eux, de manière à ce 
que vous partagiez ensemble l'amour que 
je te promets aujourd'hui devant Dieu. » 

« Les grands de Childebert firent la même 
promesse en son nom. Tous mangèrent et 
barent ensemble, s'honorèrent mutuellement 
de présents dignes de tels personnages, et se 
séparèrent en paix (7). 

« Le roi Gontran était magnifique en au- 


(1) On ne sait que très -vaguement jusqu'où 
s'étendaient les limites de ce royaume; en fait, elles 
étaient vraisemblablement très peu déterminées. 

(2) Voy. ci-dessus, col. 357 et seqq. 

(3) Hist. eccl. Franc., lib. V, cap. xvn. 

(4) Chidebert II, roi d’Austrasie et de Bourgogne, 
fils de Sigebert. 

(5) Pontem quem Petreum vocitant.— Anjour- 
d'hui Pont Pierre ou Pompierre, village sur le 
Mouzon, près la Meuse ( Vosges, arrondissement 
de Neufchâteau ). 

(6) Impulsu peccalorüm meorûm. 

(7) Hist. eccl. Franc., lib. V, cap. xvi. 


LE 
mônes, assidu aux veilles et aux jeûnes. On 
disait-aiors que Marseille était cruellement 
dévastée par une peste inguinaire (1), et que 
cette maladie s’était rapidement propagée 
jusqu'à un bourg du pays de Lyon, nommé 
Octave (2). Le roi, prenantsoin alors, comme 
l'aurait pu faire un bon évêque (3), d'appli- 
quer des remèdes propres à guérir les plaies 
d'un peuple de pé‘heurs, ordontia que tout 
le monde se rendit à l'église, et que les Ro- 
gations (4) fussent céléhrées avec la dévotion 
la plus grandé; qu'on ne prit pour toute nour- 
riture que du pain d'orge avec de l’eau pure, 
et que tous assistassent réguliérement aux 
vigiles ; ce qui alors en effet futainsi exécuté. 

« Pendant trois jours, après avoir répandu 
ses aumônes plus largement encore que de 
coutume, il se montra craignant tellement 
pour son peuple, qu'on l'eût pri: non-seule- 
ment pour un roi, mais encore pour un 


prêtre de Dieu (5), qui plaçait voute son es- | 


pérance dans la miséricorde du Seigneur, 
et qui portait toutes ses pensées vers Celui 
dont il attendait, avec une foi entière, qu'el- 
les fussent amenées à leur effet. 

« Un fait célèbre alors que les fidèles ra- 
contaient, c’est qu'une femme dont Île fils 
était atteint d'une fièvre quarte et souffrait 
étendu dans son lit, s'avança parini la foule 
du peuple jusque derrière le roi, prit en ca- 
chette de la frange de son vêtement, la mit 
dans de l'eau qu'elle fit boire à son fils, et 
qu'aussitôt la fièvre s'étant apaisée, celui-ci 
fut guéri; ce dont je ne fais aucun doute, 
car j'ai svuvent moi-même entendu des dé- 
mons invoquer son nom lorsque la fureur 
les agitait, et avouer leurs propres crimes, 
que sa vertu avait discernés (6). » 


(1) C'est à-dire, ayant son siége dans l'aire. 

(2) Lugdunensem vicum Oclavum nomine. 

(8) Ac si bonus sacerdos. 

(4) Voyez, ci-après, l'Appendice où nous pu- 
blions integralement une savante et très-intéres- 
sante lettre que nous a adressée tout récemment — 
ay sujet de l’origine et de l'antiquité des Rogations, 
— un de nos abonnés que nous remercions bien 
sincèrement pour ses rectifications. 

(5) Ut sucerdos Domini pularelur. 

(6) Hist. eccl. Franc., lib. IX, cap. xxI. — 
La sainteté du roi Gontran et ses miracles étaient 
généralement admis de son temps. (Voy. Paul Dia- 
cre, Hist. des Lombards, lib IV, cap. xxxv; voy. 
aussi Aimoin, lib. dus, cap. Ut.) 
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Ami de la paix , Goutran cherchait à la 
garder avec ses frères, au prix même des 
plus grandes concessions ; mais il n'y réus- 
sit pas toujours ; rien cependant ne Jassait 
sa longanimité. Chilpéric et Childebert tra- 
mèrent sa perte et lui enlevèrent des vil- 
les (1), ce qui n'empêcha pas le bon roi de 
« pleurer amérement » la mort tragique de 
Chilpérie, et de prendre soû jeune fils sous sa 
protection. En même temps il recevait avec 
clémence les envoyés de Childebert. 

« Les grands du royaume de Chilpéric se 
réunirent auprés de son fils, âgé de quatre 
mois et le nommèrent Clotaire; puis ils exi- 
gèrent de toutes les villes qui avaient appar- 
tenu à Chilpérie le serment d'être fidèles au 
roi Gontran et à son neveu Clotaire. 

« Or, le roi Gontranñ renüit, par l'intermé- 
diaire des tribunaux, tous les biens que les , 
fidèles du roi Chilpéric avaient injustement 
enlevés à diverses personnes. 1l donna beau- 
coup lui-même aux églises; il fit aussi revi- 
vre les lestaments des morts qui avaient 
institué des églises leurs héritières, testa- 
ments que Chilpéric avait cassés ; enfin il se 
montra bienveillant envers beaucoup de 
monds et donna beaucoup aux pauvres (21. 

« Mais comme il n’était pas sûr des hom- 
mes au milieu desquels il était venu (5), il 
se munit d'armes, et ne se mellait jamais 
en chemin pour l'église ni pour les aatres 
endroits où il aimait À se rendre, sans une 
garde considérable. La même idée fi qu'un 
certain dimanche, après que le diacre eut 
imposé silence à tout le monde pour éouter 
la messe (4), le roi, se tournant du côté du 
peuple, dit : 

— Jo vous adjure, Ô hommes et femmes 
ici présents, de vouloir bien me conserver 
une fidélité inviolable, et de ne pas me tuer, 
comme vous avez fait dernièrement de mes 
frères; et qu’il me soit permis, au moins 
pendant lrois ans, d'élever mes neveux, qui 
sont devenus mes fils adoptifs, de peur 
(puisse fa Divioité suprême ne pas le per- 


(1) ist. eccl. Franc., lib. VI,cap. xxxn, xx, 

(2) /bid.,ib. VIE, cap v, vi, et vu. 

(3) Les Parisiens. 

(4) Ce silence élait imposé par le diacre, après 
la lecture de l’évangile, lorsque le célébrant expu- 


‘saitau peuple de quel saiut ou de quel mysLÈre on 


allait célébrer la solennité. 
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mettre), qu'après ma mort vous ne périssier 
avec ces enfants, quand il n'existzra plus 
de notre famille en hoæme vigoureux qui 
vous défende. » 

e En l'entendant parler ainsi, tout ie peaple 
adressa au Seigneur une prière pour le 
roi (1). » 

Cependant Gonatran pressait le biptôme 
du jeune Clotaire, auquel Frédégonde met: 
tait tant de retards, que des soupçons sur la 
légitimitéde la naissance de cet enfant avaient 
traversé Pesprit de son oncle. 

Enfin « elle envoya au roi Gontran des 
messagers pour lui dire : 

— Que le roi mon seigneur parte et vienne 
jusqu'à Paris, qu'il y mande mon fils son 
peveu, qu'il le fasse consacrer par la grâce 
du bapième et qu'après l'avoir tenu sur les 
fonts sacrés, il daigne le traiter eomme son 
propre nourrisson. » 

« A ces paroles, le roi fit partir les évêques 
Eihérius de Lyon, Syagrius d'Autun, Fla- 
vius de Cbälons et le reste de ceux qu'il 
voulut, et lur ordonna de se rendre à Pa 
ris, leur annonçant qu'il allait les suivre. 
Ïl vint aussi à cette assemblée beaucoup de 
personnes de son royaurne, tant. des domes- 
tiques (2) que des comtes, afia de préparer 
tout ce qui était nécessaire pour la dépense 
royale. Mais, après avoir pris la résolution 
d'y aller, le roi en fut empêché par une 
douleur aux pieds. Quand il fut rétabli » il 
se rendit à Paris, et de là, promptement à 
Rueil (3), village du territoire de cette cilé ; 
puis ayant fait venir l’eufant, il ordonma de 
préparer le baptistère (4) dans le bourg de 
Nanterre (5). 


(1) Hist. eccl, Franc., lib. vu, cap. VIL, 

(2) Le mot domestique est d'rivé du latin domus, 
(maison), eta toujours indiqué des familiers ou des 
serviteurs. 

Dans les premiers temps de la domination des 
Franes en Gaule, on appelait comte des domes!i: 
ques un des principaux dignitaires de la couronne, 


dont le titre avait éié emprunté à l'empire romain. | 


Ce fut plus tari le majordome ou maire du palais. 

On appelait encore domestique, un fouctionnaire 
chargé de faire dans les provinces le recouvrement 
des deniers qu'il versait au fisc. | 

(3) Rotojalensem villan. 

(4) Jussit baptisterium preparari, — S'agit-il 
iei d'une cuve baptismale portative r... 

(5) In voco Nemptodoro. 
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« Pendant que cela s'exécutait, des ambas. 
sadeurs du roi Childebert vinrent à lui en 
disant : 

— Ce n'eet pas ce que tu avais promis ré: 
cemment au Toi Childebert (1) 1on neveu, 
que de te lier d'amitié avec ses eñnemis. 
Autant que nous le voyons, tu ne gardes en 
rien là promessæ; mais, tu oublies ptutôt ta 
parole, et tu places cet enfams sur le siôge 
royal dans la cité de Paris. Dieu te jugera, 
Car lu ne te souviens plus de ce que tu: as 
valontairemens promis. s 

« À ce qu'ils disaient le roi répondit: 

— de ne maaque point à la promesse que 
j'ai faite à mon neveu ls roi Childebert, et il 
ue doit point se formaliser si je tiens sur les 
fonts sacrés son cousin, le fils de mon frère, 
carc'esl une demagsde à kiquelie aucunchré- 
tien ne doit se refuser. Et Dieu sait avee 
cerlitude que je veux agir ici sass aucune 
ruse el dans la simplicité d'un cœur pur, 
car je craiadrais d’offenser la Divinité, 

« Ce n'est point humilier notre race que 
de tenir cet enfant sur les fonts sacrés. Si, 
en effet, lus maîtres y présentent leurs pro- 
pres servileurs, pourquoi donc ne me serait- 
il pas permis d’y présenter un proche pa- 
rent et d'en faire mon fs spirituel par la 
grâce du baptême ? 

€ Partez donc, et dites ceci à votre mai- 

ire: « Je désire conserver intact le traité que 
j'ai fait avec toi; s’il n'est pas roinpu par 
quelque faute venant de ton côté, il ne le 
sera Cerlainvment pas par moi. » 
._# Lorsqu'il eut ainsi parle et que les en- 
voyés furent partis, il se rendit au sains 
baptistère et présenta l'enfant à baptiser. En 
le recevant au sortir de la cuve baptisiwale, 
il ordonna qu'il fût appelé Clotaire en di- 
sant : 

— Que l'enfant croisse, et qu'il soit digne 
de ce nom (2), et qu'il s'élève à la même 
puissance que celui qui le porta jadis (3). » 

Plein de zèle pour la religion, le roi Gon- 
lran convoqua des synodes à Paris, à Lyon, 
à Chälons, à Mâcon (4). 


(1) Au traité d'Andelot. — (Voy. ist. ecct. Fr., 
bib. IX, ap. xx). 

(3) Clotaire répond au mot allemand /auler, qui 
sigmifie pur, sans tac'e, brillent. 

(3) Mist. evol. Franc., Hn, X, cap. xxvnt, 

(4) Did, lib. IV, cap. xtvis Etui. Y, cap, XU! 
Uib. V, cap, xxvItt; lib, VIT, cap: Xx.+ 
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Il aimait à visiter les églises (4) ; la con- 
flance avec laquelle il se laissait alors entou- 
rer faillit plusieurs fois lui être fatale. 

« Arriva la fête de saint Marcel, qu'on cé- 
lèbre dans la ville de Châlons au septième 
mois. Le roi Guontran lui-même y assista, 
Lorsque, les solennités terminées, il s'ap- 
prochait du sacro-saint autel pour commu- 
bier (2), un homme s'avança comme pour 
lui dire quelque chose; mais, pendant qu'il 
s'approche rapidement vers le roi, un cou- 
teau lui tombe de la main ; on le saisit aus- 
sitôt, et on lui trouve en main un autre 
couteau sorti de sa gaîne. Sans retard on 
J'entraine hors de la sainte basilique ; alors 
enchainé et soumis à la torture, il avoue 
avoir élé envoyé pour tuer le roi : 

— C'est ce que voulait (dit-il) celui qui 
m'a envoyé. ». 

« Le roi voyant accumulées contre lui les 
haines de beaucoup de gens, et craignant 


. d'être tué, se fit entourer complétement par 


+ 


les siens, en sorte qu'il ne reste intervalle 
peur pénétrer avec des armes jusqu'à lui, à 
moins qu’on ne le frappe dans l'église, où 
en le voit demeurer sans détiance et sans 
crainte. | 

« Ceux dont je viens de parler (3) furezt 
saisis, et un grand nombre mis à mort; 
mais, quant au premier, le roi le renvoya 


vivant après l'avoir fait battre, parce qu'il 


pensa qu'il n'était pas permis de tuer un 
homme enlevé d'une église (4). » 
Profondément pénétré des devoirs d'un 
prince vraiment chrétien, Gontran ne voulut 
jamais vendre l'épiscopat, comme le faisaient 
tant d'autres princes. 
« Remigius, évêque de Bourges, mourut. 


(4) Zbid., lib. VIII, cap. n. 

- (2) Notez — dit dom Ruinart, — cette ancienne 
sontume de l’Église des Gaules de ne donner la 
communion qu'après la céiébration de la messe. 

(8) Hist. eccl. Fr., kb. VAN, cap. xuiv. 

_(s) Le droit d'asile remonte à l'empire romain; 
d'après une loi de Théodose le Jeune (23 mars 431,) 
il comprenait non seulement l’intérieur du temple, 
mals encore loute l'enceinte du lieu sacré, où étaient 
situés les maisons, les galeries, les jerdins, les 
bains et les «ours qui en dépendaient. 

Les conciles tenus sous les rois francs, et entre 
autres, le concile d'Orléans sous Clovis, en ‘541, 
consacrèrent le droit d'asile, — Hist. eccl, Franc., 
Ub. IX, cap. in, 
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Ensuite Suipieius fut promu dans la même 
ville à la dignité épiscopale, par la protection 
du roi Gontran. Comme en effet, beaucoup 
de gens lui offraient des présents, le roi, 
dit-on, répondit à ceux d'entre eux qui am- 
bitionnaient cet évêché : 

— Ce n'est pas la coutume de mon gou- 
vernement de vendre à prix d'argent le sa- 
cerdoce ; et vous ne devez pas non plus l'a- 
cheter par des présents. Prenons garde, 
nous, d’être déshonoré par l'infamie d'un 
gain honteux; vous, d'être comparés au 
magicien Simon (1). » 

La piété de Gontran brilla particulière- 
ment dans le soin qu'il prit de convoquer 
grand nombre de conciles pour le bien de 
l'Église et de l'État, et de doter ou de fonder 
même plusieurs églises, comme saint Beni- 
gne de Dijon, saint Symphorien d'Autun, 
saint Marcel de Chälons-sur-Saône. 

L'Église en mettant ce roi au nombre des 
sainits, a cru que le mérite de ses bonnes 
œuvres avait couvert ses fautes et ses im- 
perfections. 


Saint Gontran mourut le 28 mars 594, 
dans la soixante-huitième année de son âge, 
après avoir régné trente ans et quelques 
mois. fl fut enterré à Saint-Marcel de Chà- 
lons dont it était fondateur et où 11 avait 
établi la psalmodie perpétuelle, comme saint 
Sigismond à Agaune. | 


l reste divers règlements, ordonnances et 
autres actes émanant de ce prince. Le plus 
important est celui qu'il publia pour faire 
observer le saint jour du dimanche et les 
Jours solennels de fête, en conformité du 
canon que le deuxième concile de Mäcon 
avait dressé à cet effet. Cette ordonnance est 
du 4 des ides, c'est-à-dire du 10 de novem- 
bre 585. « En la lisant on croirait entendre 
parler quelque Père de l'Église ou quelque 
saint évêque; tant elle respire la piété et le 
zèle pour le eulte de Dieu. Gontrand s'y ex- 
prime on roi véritablement ebrélien, qui 
connaît ses devoirsel qui en est pénétré (2). » 

Voici la traduction de cette remarquable 
ordonnance dont le texte latin a été publié 


(1) Ibid, Lib. VI, cap. xxxXIX. 
(2) Dom Rivet : Hist. Hill. de la France, tone ll, 
page 469, 
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landistes (3), et Baluze (4). 


€ Gontrand, roi des Francs, à tous les ponr- 


tifes et à tous les prêtres aïnsi qu’à tous les 
juges résidant dans nos États. 

« Nous eroÿons que nous apaiserons l’au- 
teur de la suprême majesté dont l'empire 
règit toutes choses, en sauvegardant les 
droits de la justice au milieu de notre peu 
ple, et que ce bon père et seigneur qui a cou- 
tume de toujours aider de son secours l'hu- 
maine fragilité daignera encore plus con- 
descendre aux besoins de tous en leur ac- 
cordant ce qui leur est opportun, puisqu'il 
sait qu'ils observent ses préceptes. 

‘ Comme dônc nous veillions avec une 
sollicitude plus visilante et plus attentive à 
la tranquillité de notre royaume, au salut 
de ce peuple et du peuple qui J'habite, nous 
aVODS CODNU que pendant notre rêgne tous 
les crimes qu'on a coutume de punir par les 
canons et les lois, à cause do la crainte de 
Dieu, s'accomplissent à la persuation de l’en- 
nemi de toute bonne œuvre, et que c’est 
pour cela sans aucun doute, qu'on pense 
que l’indignation céleste déchaîne les divers 
fléaux du monde, frappe et tue par la mala- 
die et le fer les hommes et les troupeaux, à 
cause du mépris des divins jugements ; de 
telle sorte qu’en pratiquant ce qui est dé- 
fendu, beaucoup périssent victimes de leur 
ignorance, et non-seulement sont poussés 
plus rapidement à la perte de la vie présente, 
mais encore sont livrés aux supplices de 
l'enfer. : 

« C’est donc à vous, trés-saints pontifes, 
à qui la divine clémence a conféré la charge 
paternelle du pouvoir, que s'adresse surtout 
la parole de notre Sérénité, avec l'espérance 
que vous vous appliquerez à prêcher sou- 
ven le peuple confié à vos soins par la Pro- 
vidence divine, afin de le corriger et de le 
gouverner par Voire zéle pastoral, de façon 
à ce que tandis que tous S'appliqueront, en 
aimant la justice, à vivre en toute pureté et 


(1) Concilia, tome V, p. 991 à 993. 
(2) Collectio constitutionüm imperialiüm, etc. 
tome 111, p. 658 à 655. 
(3) Ad diem 28 mart. | 
(6) Capitulariorüm regûm Francorüm, tomo I, 
p. 9 à 12. 
VI. 
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de mieux en mieux, tout malheur des temps 
élant Conjuré, la céleste bonté nous accorde 
la tranquillité des affaires et le salut des 
peuples. 

« Et quaique la charge de prêcher vous 
aÿpartienne spécialement, sans que nous 
Vous en admonestions, cependant nous vous 
croyons complices des pérhés des autres 
hommes, si vous ne corrig»z pas par une in- 
cessanle réprimande les fautes de vos fils et si 
vous les passez sous silence. Car, nous non 
plus, à qui l'autorité du suprême Roi a con- 
fié la charge de règner, nous ne pouvons 
échapper à sa colère, si nous ne prenons 
souci du peuple qui nous est soumis. 

« C'est pourquoi par la force de ce décret 
et cet acte authentique et public nous arré- 
tons que, lous les jours du Seigneur aux- 
quels nous vénérons le mystère de la sainte 
Résurrection et dans n'importe quelles au- 
tres solennités, lorsque selon la coutume 
tout le peuple qu'unit un même dévoue- 
ment est réuni dans les temples pour enten- 
dre les vénérables oracles de la divine pa- 
role, toute œuvre corporelle, excepté la pré- 
Paration de la nourriture, soit suspendue, 
et que surtout aucune action de chicane ne 
soit poursuivie. 

« Mais vous, apostoliques pontifes, vous 
adjoignant les prêtres vos collaborateurs et 
les fils aînés de l’Église, ainsi que les juges 
du pays, selon ce que vous savez qu’exige 
l'honnéteté de la vie, exercez le droit de cor- 
rection sur toute la multitude du peuple, en 
prêchant sans cesse les ordres de Dieu; de 
telle sorte que la parole mystique de votre 
discours charme ceux qui vivent bien, et 
que la correction pastorale ramène dans le 
droit sentier ceux qui s'en écartent, afin 
que tous unanimement s'efforcent de vivre 
d'une manière louable et de conserver l’é- 
quité et la justice, si bien que la sainte Église 
reçoive dans son sein ses enfants chrétiens 
purifiës de toute lie des péchés. 

« Or donc, que tous ceux qui— des prêtres 
ou des laiques,—s'endurciront dans une obs- 
tination mortelle, et après avoir été souvent 
admonestés négligeront de s'amender, — se- 
Jon les circonstances de condition ou la na- 
lure des personnes , que la sévérité cano- 
nique corrige les uns, que la punition de la 
loi frappe les autres ; car, l'impunité ne peut 

16 
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rendre innocents les enfants si l'on n'atteini 
pas les fautes de ceux d’entre eux qui mé- 
ritent châtiment, et ce n'est pas une moin- 
dre bonté de punir les vicieux que de rani- 
mer le courage des bons. 

« Il est donc convenable — la balance de 
la justice et de l’équité étant tenue en tout 
et partout d’une main ferme, — que l’action 
légale des juges atteigne et frappe ceux que 
ne corrige pas la canonique prédication des 
prêtres. Ce qui se fera afin que tout en tran- 
chant la racine des crimes passés, nul n'ose 
dorénavant en commettre de nouveaux, el 
que le frein de la correction empêche tout 
homme de s’écarter du sentier de la disci- 
pline, afin que dans tous nos États les droits 
de la paix et de la concorde soient affermis 
et portent leurs fruits. 

« C'est pourquoi que tous les juges s'ap- 
pliquent à rendre des jugements équitables, 
comme il plait à Dieu, car, il n’est pas dou- 
teux que nous, juge suprême, nous condam- 
nerons plus vivement ceux qui n'observent 
pas l'équité dans leurs jugements. 

« Or, nous voulons que l'on observe à 
tout jamais tout ce que nous avons décrété 
par la teneur de cet édit; parce que nous 
nous sommes appliqués à definir toutes ces 
choses dans le saint synode de Macon, ainsi 
que vous l'avez appris, et nous les publions 
à présent en vertu de notre autorité. 


GONTRAN, roi. 


APPENDICE 


Bessines, pres Niorl (Leux-Sevres.) 
419 avril 1863. 


Monsieur Barthélemy, 


Dans votre 2° livraison, (6° année, février 1855, 
pages 128, 129,) sur les Rozations, on lit: « L’o- 
« rigine de ces processions date du 5e siècle ; saint 
« Mamert, comme nous l'avons déjà dit, en fut le 
« promoteur. Mais, cette pieuse coutume se bornait 
« au diocèse de Vienne : le concile d'Orléans, en 
« 611, ordonna que dans toute la France les mè- 
« mes rogations eussent lieu. Plus tard, elles fu- 
« rent accucillies en Espagne, etc. » 

Cet article laisse à désirer , en ce sens que sa 
conclusion serait: qu'avant le 5e siècle, c'est-a-dire 
avant saint Mamert, on ne connaissait point ces 


SAINT GONTRAN. 


484 


Processions des rogations ; ce qui esf à peine vrai 
pour la France; mais, ce qui est plus que cen- 
testable pour les autres royaumes et pour le fait 
en lui-même, 

Car, 40 saint Basile dit que, « ces processions 
« des rogations et ces prières publiques étaient 
« ordonnées et usitées sous le règne de l'empereur 
« Dèce, vers l'an 253, qu'elles étaient observées par 
« les païens et les ariens eux-mêmes. » fÆpist. 68 
ad Neocesarienses.) 

20 Saint Augustin, Serm. 178, De tempore én 
vigilia Ascensionis, dit en parlant de ces trois 
jours des rogations : « Dies compunctionis et pæ- 
« nilentiæ celebremus. Nullus de industrid occu- 
« pationes inquirat per quas lunc se de Ecclesiæ 
« conventu subducat , sine dubio, peccatorum 
«suorum vulnera diligit qui istis tribus diebus 
« jejunando, orando et psallendo medicamenta 
« sibi spiritualia non inquirit. » D'où il est per- 
mis de conclure que saint Mamert et saint Grégoire 
n’ont fait autre chose que de corriger, émender et 
faire disparaître les abus qui existaient de leur 
temps. 

« Car, au lieu de jeûner et de se mortifer {dit 
« S, Sidonius Apollinaire (LIB 7, EPIST. À), On assis- 
« lait à ces cérémonies, à ces PROCESSIONS avec 
« indévotion, indécence, et après s'être laissé aller 
« aux excès de l’intempérance, etc. » 

30 Puisque des auteurs graves autant que com- 
pétents parlent des rogations, dès le milieu du se 
siecle, ilest permis, comme il est rationnel de les 
supposer congénères des temps apostoliques ; car, 
saint Jérôme, saint Ambroise et saint Augustin 
disent : 

« Ce que l'on trouve établi sans que l’on en voie 
« l'institution dans aucun concile, doit passer pouf 
« un établissement apostolique. » 

« 4° ]] y a apparence que la procession des 
« grandes litanies et les rogations doivent ètre 
« mises au rang de ces cérémonies palennes que 
« des prélats pieux ont cru devoir consacrer à Dieus 
« Mais pour cela, le modèle n'en est pas moins pris 
« dans le paganisme. » (Coulumes religieuses, 2° 
vol.) 

5° « Les anciens Romains célébraient une fête 
« qu'ils appelaient Robigalia, pour déteurner de 
« dessus les grains ce qu'on appelle la nielle. Cette 
a fète fut instituée par Numa, roi de Rome, en 
« l'honneur du dieu Robigus, ou de la déesse Ro- 
« biga; on lui faisait alors des prières et des sacri- 
« fices. lis faisaient aussi des processions autour 
« des champs, en faveur des fruits de la terre, 
« comme cela se pratique encore aujourd’hui dans 
« l'Eglise catholique. Les Romains donnaient à 
« ces processions le nom d’Ambarvaliæ.s (Coutw- 
mes religieuses, 2* vol.) 

Du reste, l'usage des processions 8st commun à 
presque toutes les religions. Nous voyons dans J'ag 
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eien Testament que les juifs admettaient ces pleuses 
marches parmi les cérémonies de leur culte. De 
ent ela, il suit clairement que ken processiens des 
rogations étaient en usage dans l'Occident au moins 
an 6° siècle, et dans l'Orient dès le milieu du 
8° siècle, 

Divers auteurs graves n'hésitent pas à dire 
qu’elles sont instituées dès la primitive église, 
puisqu'on les a recueillies au pied de son divin 


L'abbé HéNAUD, 
Recieur de Bessines. 


DE 


SAT RELANIUS ou MELAINE, 


ÉVÊQUE DERENNES, ÉCRITE — AU SIXIÈME SIÈCLE, — 
PAR UN AUTEUR ANONYME. 


Tous les critiques ne conviennent pas en- 
tre eux du temps précis auquel fut écrite la 
vie originale de ce saint prélat. André du 
Chesne {1), suivi de Bollandus (4), la croit 
dun auteur contemporain, c'est-ä-êire qui 
vivait avant l'an 530, qui est l'époque de la 
mort du saint. Baillet (3), au contraire, la 
regarde comme un peu postérieure à ces 
temps-là et composée par un écrivain qui 
n’en était pas éloigné. | 

« Mais (dit dom Rivet) (4), si l'on veut 
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bien faire attention aux termes dont se sert | 


cet auteur original, on sera obligé d'avouer 
qa”l n’entreprit son ouvrage que fort long- 
tenps après que le saint eût quitté la terre 
pour aller au ciel. C'est ce que nous croyons 
pouvoir étendre jusqu'à l’espace d'environ 
tinquanteans. De sorte qu'il n'écrivit guère 
plus 1ôt que vers 580. 

«M est certain qu'il ne le fit que sur ce 


{1) Historiæ Francorüm scriplores, etc., tomel, 


p. 520. 
(2) Ad diem 8 jan. 
{3) Vie des Sainis, 7 fanrvier, 
(a) Mn, Hit, de ka France , tome Ill, pe 628, 
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qu'on savait par tradition de la vie da 
Saint; quæ veredic4 relaticne comperimus. 
Il témoigne d'ailleurs qu'un des motifs qui 
le portèrent à l'entreprendre, fut la crainte 
que la longueur du temps ne fit perdre ce 
qu'on en savait. Il y avait donc déjà un 
lemps considérable que se conservait cette 
tradition. » 


PROLOGUE. 


Puisque la vénérable mémoire des saints 
anciens Pères doit être honorée avec respect 
pour louer le toul-puissant Dieu, et que leur 
fllustre vie doit être fidélement proposée en 
exemple aux fidèles — est déclaré coupable 
envers les divines lettres quiconque ne 
s'efforcera pas de donner gratuitement ce 
qu'il à reçu gratuitement. Car, tout ce qui 
est profitable aux enfants de l'Église ins- 
truit ceux qui en entendent le récit et les 
provoque à l’imitation des bons exemples, 
ne doit pas être passé sous silence, mais bien 
plus tôt proclamé à haute voix. | 

C'est pourquoi craignant d'être condamné 
à cause de notre inutile ou plutôt nuisible 
silence, nous avons résolu d'écrire d'un style 
quelconque les illustres actions du très- 
saint prélat du Christ, Melaine, de peur que 
(ce qui est loin de notre pensée,) tandis que 
nous altendrions que quelqu'un raconte ces 
choses d'une manière plus élégante, ce qui 
en est l'objet même ne s’efface de mille fa- 
Ççons, à cause de son antiquité. 

I] vaut mieux, en effet, qu'on nous re- 
prenne d'avoir narré sans talent une si sainte 
histoire, que d’en avoir négligé le récit par 
paresse, alors même que nous nous excuse 
rions d’avoir reçu un si petit talent à faire 
valoir, car même dans un tel travail nous 
laisserons au moins à de plus savants dans 
l'avenir l'occasion d'étendre ou de corriger 
ce que nous nuus serons exercé à écrire. 

C'est pourquoi suivant — autant qu’il est 
possible, — cette parole du Psalmiste : « Je 
n'ai pas caché votre justice dans mon cœur, 
j'ai révélé votre miséricorde et votre vérité 
dans une assemblée nombreuse, » nous ne 
tlondrons pas secret ce que nous avons ap- 
pris touchant co confesseur du Christ par 
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un récit véridique, quoique nous ue puis- 
sions le raconter comme il conviendrait. 


CHAPITRE PREMIER. 


Origine de saint Melaine, son élévation 
à l'épiscopal. 


Or, après que Notre-Seigneur Jésus-Christ 
eût racheté le monde par sa passipn et que 
choisissant ses Apôtres et leurs successeurs 


il les eût envoyés prêcher,— eux éclairés par 


l'éternel soleil et aidés de la divine grâce, 
ils rendirent par la splendeur du Christ à la 
lumière ceux qu'aveuglaient les ténèbres 
de l'ignorance et ils rassasiérent avec les 
mets de l’éternelle vie la faim de la divine 
parole qui dévorait depuis longtemps les 
serviteurs du Rédempteur. 

Ce fut alors que se leva pour prêcher le 
saint pontifé de Dieu, Melaine, évêque de 
Rennes. Or, cet évêque Melaine fut d'une 
admirable sainteté ; il naquit dans le diocèse 
de Vannes (4)et de très-noble parents. 
Nourri dans le lieu de Placium (2), quoiqu'il 
fut déjà illustre par la noblesse de sa famille, 
cependant il était encore plus grand par la 
noblesse de sa foi, et autant il était illustre 
parmi les siens par la noblesse du siècle, 
autant il était éminent par la grâce des dons 
divins. 

La céleste providence ayant confié l'en- 
fance de cet homme aux soins et à la science 
des pontifes, il fut non-seulement instruit 
dans les saintes lettres et imbu de la divine 
science, mais aussi, le Seigneur aidant, il 
brilla par de trèés-grands miracles. 

Tandis qu'il eroissait on âge, la divine 
providence le faisait croître aussi chaque 
jour en amour du Seigneur. Enfin, dès 
qu'il eût ateint sa virihté, il méprisa les 
joies d’un monde impur, afin d'accomplir 
plus librement les ordres du souverain roi 
etil se ceignit — comme d'un rempart, — 


(1) De parochié Venetensi. — Paroisse et dio- 
cèse sont souvent synonimes dans les anciens mo- 
numents ecclésiastiques. (Voyez, ci-après, note #.) 

(2) Placz ou Pletz, aujourd’hui Brains sur la 
Vilaine, 
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de l'habit religieux. Et {1 était d'une beauté 
remarquable, chaste de corps, dévoué d'âme, 
affable de parole, aimable à voir, d'une 
prudence éminente, brillant de tempérance; 
plein du zèle et de l'amour de Dieu ,et il 
n'était pas besoin qu'on l'avertit de garder 
une perjétuelle virginité. 

C'est pourquoi tandis que Melaine , 
athlète du Christ, vaquait librement aux 
divines veilles, tout-à-coup les premiers 
ainsi que la population entière de la ville 
de Rennes accourent vers lui, le suppliant 
avec instance de remplir à leur égard la 
charge de père. Car, comme le vénérable 
pontife de Dieu, Amandus, en proie à une 
aflliction corporelle qui menaçait ses jours 
était soumis à une cruelle douleur, il fit 
venir prés de lui le trés-saint serviteur de 
Dieu, Melaine, et il lui parla en ces termes 
pleins de douceur : 

— Fils trés-cher que le Saint-Esprit s’est 
choisi comme un temple qui lui est agréa- 
ble, emploie désormais ton zèle à veiller avec 
un soin pastoral sur le troupeau du Sei- 
gneur que l'éternel pasteur doit te confier 
après mon trépas. 

Puis, ayant convoqué autour de lui toutes 
ses ouailles, il leur révéla que prochaine- 
ment il les quitterait et que c'était par une 
révélation du Saint-Esprit qu'il leur don- 
nait pour patron le très-saint Melaine. Et au 
milieu de la douleur générale qu'inspirait 
la perte d'un seul et de la commune joie 
provoquée par l'élévation d’un seul indi- 
vidu, égal en vertu et en mérites, saint 
Amand que ses forces corporelles abandon- 
naient de plus en plus, sort du milieu des 
hommes pour être couronné par le Seigneur, 
dans le sénat du ciel, d’un diadème brillaat. 

Et après que les funérailles de Saint- 
Amand eurent été accomplies selon l'usage 
accoutumé et que son corps eût été confié 
aux entrailles de la terre, au chant reten- 
tissant des hymnes et de la’ psalmodie, tan- 
dis que le ciel entrait en possession de son 
âme: aussitôt la foule du peuple, les clercs 
et les laïques des deux sexes, d'un vœu el 
d'un consentement unanimes s’empressent 
de se diriger vers le bienheureux Melaine 
que — malgré sa résistance et son opposi- 
tion, — on enlève et on élit pour pasteur. 

Il est impossible à La langue humaine de 
raconter quelles grandes choses il fit dès 
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qu'il eût été élevé à la dignité de ce siége 
épiscopal. E'ant donc parvenu à cet hon- 
neur, il s'adonna plus que jamais aux 
veilles, aux jeûnes, à l'oraison et à toutes 
les bonnes œuvres, et il ne cessait de macé- 
rer son corps. Îl pensait en effet en lui- 
même quel lourd fardeau jui incombait 
avec la charge de pasteur,—à lui qui d'abord 
simple gardien de lui-même était peu aprés 
devenu le vigilant gardien du peuple et de 
tout ce qui pouvait lui être utile. 

C’est pourquoi il avait tant avancé dans 
l'étude des Écritures sacrées par son assi- 
duité à les lire, qu'ayant dépassé tant tous 
ses maîtres que tous ses compagnons, il 
surpassait tous les habitants du diocèse 
dont il avait accepté le gouvernement. Et il 
était si supérieur à ses maitres, à ses égaux 
et à ses inférieurs, que, par son éloquence, il 
plaisait à tous ses interlocuteurs, rendant 
l'allégresse à ceux qui étaient tristes et ré- 
primandant ceux qui avaient commis des 
crimes. 


CHAPITRE II. 
Œuvres épiscopales de Melaine, ses miracles. 


Brillant de toutes ces vertus, l'évêque fut 
connu de Clovis, roi des Francs, et il devint 
un vaillant conseiller de ce prince. Car, ce 
fut par son conseil que Clovis fonda et cons- 
truisit beaucoup d'églises, qu'il rétablit celles 
qui étaient abandonnées et éleva deirès-beaux 
monastères. Par le conseil de Melaine aussi, 
secourant très-abondamment les pauvrés, 
les serviteurs de Dieu de quelque ordre 
qu'ils fûssent, il les honorait de tout le 
respect qu'ils méritaient. C'était grâce aux 
conseils de l’évêque, que le roi rendait la 
justice à ses peuples et de tout son pouvoir 
il étendait le culte divin. 

On trouve que ce même roi assembla dans 
Ja cité d'Orléans un synode de trente-deux 
évêques parmi lesquels — ainsi qu’on Île 
trouve consigné dans la préface de cette 
assemblée, — saint Melaine, évêque de 
Rennes, brilla comme un vaillant porte- 
étendard pour réfuter les objections de tous 


les héréliques et définir les très-saines doc- : 
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trines de la foi catholique. Que celui qui 
voudra connaître à fond le nombre et la 
contenance des chapitres rédigés par ce 
saint dans ce même concile touchant les 
canons et par l'inspiration de l'Esprit-Saint, 
cherche la description de ce concile et y 
trouvant les avis de chaque évêque avec 
leurs noms, il verra que les paroles de ce 
très-saint homme égorgent non-seulement 
les arguties des ennemis du Christ à cette 
époque, mais aussi les sophismes à venir, 
par la prévoyance de l'Esprit-Saint (1). 

Personne, j'en suis persuadé, ne pourra 
dignement exprimer combien furent gran- 
des la vertu, la grâce, la sagesse et la science 
de ce saint. Il persistait sans cesse dans l'é- 
tude de la loi du Seigneur, sans se lasser; 
à toute heure il veillait soigneusement sur 
les actes de sa vie, tenant perpétuellement 
l'œil de son âme fixé sur le Seigneur et 
lui rapportant tous ses projels et toutes ses 
œuvres. Car, afin de mériter cette béatitude 
de l'Évangile qui dit : « Bienheureux les 
pieds de ceux qui annoncent la bonne nou- 
velle de la paix, [les vrais] biens, » plein 
d’une sollicitude pastorale il parcourait et 
visitait souvent les églises et les municipes 
confiés à ses soins, en prêchant la paix et 
en lui imprimant comme sceau définitif des 
œuvres pleines de vertus. D'où vient que 
par la grâce de Dieu les enseignements des 
Évangiles prévalant, par les sueurs de 
Melaine on vit croitre et grandir dans tout 
son diocèse la foi des Chrétiens, en même 
temps que la misérabie erreur des Gentils 
était arrachée jusqu'à la racine par ce prélat. 

Mais, le Seigneur qui — parlant par son 
prophète, — adit: « Je glorifierai ceux qui me 
glorifien!, et ceux qui me méprisent seront 
couverts de mépris, » honora de si fréquents 
miracles celui qui le glorifiait, que sa lampe 
allumée ne restät pas cachéesous le boisseau, 
mais que par les rayons de fréquents mira- 
cles elle se révélât à tout l'Occident. Quoique 
Melaine ait dérobé un grand nombre de ces 
morveilles à notre connaissance, —regardant 
comme un poison les louanges hurinaines, — 
cependant nous avons pensé qu'il était con- 
venable de raconter ici ce qu'il n'avait pu 
parvenir à cacher. 


(1) Voyez la note 2. 
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Or, un jour que le bienheureux Melaine 
se rendait du pays de Rennes à son oratoire 
qu’il s'était construit dans le domaine de 
Placium qu’il avait hérité de ses parents 
dont c'était la propriété, étant arrivé au chà- 
teau de Martiacum, qui est placé sur le haut 
d’un mont, au bord de Ia petite rivière 
d'Ava, il rencontre l'antique ennemi portant 
de grandes cornes cor me celles d'un tau- 
reau. Or, l'homme de Dieu le reconnui. 
Et Melaine lui ayant demandé : 

— Où vas-tu? » 

Le monstre répondit : 

— Je vais chez les frères à qui je veux 
donner une potion. » 

Et il ajouta qu'il était médecin. C’est pour- 
quoi aussitôt que le saint confesseur fut 
arrivé à son oratoire, il se prosterne sur-le- 
champ en prière, puis il se releva. 

Mais, le malin esprit trouvant parmi les 
moines qui habitaient en cet endreit un 
vieillard qui puisait de l’eau, entra aussitôt 
en lui et le jetant par terre il se mit à le 
tourmenter très-violemment. L'homme de 
Dieu, au sortir de sa prière, voyant cet 
homme si cruellement torturé, lui donna 
seulement un soufflet et chassa si bien hors 
de son corps le malin esprit qu’il sortit en 
laissant de sales traces et se lamentant ex- 
cessivement, et qu’il n’osa plus rentrer par 
suite dans cet homme. 

Maintenant ferme la règle apostolique dans 
l'enseignement des hommes, il opposaitaux 
blessures de chaque pécheur un enseigne- 
ment fleuri et droit. Pour lui, il se soumet- 
tait de plus en plus aux divins commande- 
ments, c'est-à-direaux veilles etaux oraisons, 
aux jeûnes et aux aumônes et à toutes les 
autres bonnes œuvres ; et pour ces efforts il 
attendait avec foi la couronne de justice. 
Ce n'est pas en vain qu'il croyait Dieu fidèle 
dans se promesses, — Ce Dieu qui à promis la 
couronne de gloire à ceux qui auront pieu- 
sement veillé. Et comme Melaine avait tou- 
jours devant les yeux de son âme le dernier 
jour, élevant sans cesse les yeux du corps au 
ciel, pleins de larmes, il ne relächait pas son 
esprit de la prière. 

Or, quoique ses prodiges et les miracles 
qu'il fit ne puissent être racontés tous par 
noùs, à cause de leur masse énorme, cepen- 
dant la douceur de sa très-sainte mémoirene 


permet pas de les passer tous sous silence. 
Done nous en rappellerons rapidement quel- 
ques-uns; car, il a rendu la vue à un très- 
grand nombre d'aveugles, le pouvoir de 
marcher à beaucoup de boiteux, le rétablis- 
sement de leurs forces aux infirmes, la santé 
aux malades, la parole aux muets. Enfin, si 


grandes étaient sa vertu et sa puissance, que 


le démon ne pouvait en aucune manière se 
cacher en sa présence. C'est pourquoi il dé. 
livra par ses mérites et ses prières, par la 
vertu de Dieu, une immense multitude 
d'hommes obsédés par les démons. 


CHAPITRE III. 


Saint Melaine opère diverses guérisons 
par l'huile sacrée et l'eau bénite. 


Or donc, un jour qu'il parcourait sondio- 
cèse, visitant et confortant le peuple de 
Dieu, on lui annonça qu’une dame de noble 
naissance du pays du Maine était malade et 
alitée, aux confins du pays de Rennes, et elle 
s'appelait Eve; et depuis douze ans elle était 
malade et alitée, de telle sorte que jusqu'a- 
lors elle n'avait jamais pu même sortir de sa 
couchette sans l’aide d'autrui. Ses parents 
et ses amis étant venus trouver ce saint con- 
fesseur du Christ, Melaine, le suppliaient de 
rendre la santé à cette femme, parce qu'ils 
croyalent fermement qu’il pouvait obtenir 
cela du Seigneur par ses mérites et ses inter- 
cessions. 

Et re pontife redoutant cette sentence da 
Seigneur : « J'ai été malade et vous ne m'a- 
vez pas visité » et le reste, se hâÂta d'aller 
avec ces hommes vers cette femme. Et étant 
entré dans sa demeure, de la main droite il 
fit le signe de la croix sur elle et ayant ré- 
Citél'oraison dominicale, il l’oignit de l'huile 
sainte et lui rendit son premier état de 
santé avec l’aide de la vertu du Très-Haut. 
Cette femme se levant aussitôt et se dressant 


sur 8es pieds, rendit grâces au Tout-Puis- 


sant Dieu qui l'avait rendue à la santé par 
son saint pontife Melaine. 

Et cette même femme qui — très-long- 
temps alitéeà cause de son infirmité, — avait 
dépensé sa fortane avec les médecins sans 
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avanosr à rien, au contraire en empiraut 
toujours de plus en plus, dès qu'elle se sen- 
tit guérie, donna tous 565 biens au saint 
pontife et s'attacha à lui pour servir désor- 
mais le Seigneur. 

Avec la permission et la faveur de la grâce 
du Seigneur, le bienheureux pontife Melaine 
resplendit d'un très-grand nombre de pro- 
diges et de miracles; mais, il s'efforça le 
plus qu'il put d'en cacher la plus grande par- 
tie, afin de se soustraire au souffle de la 
vaine gloire. Car, il craignait d'encourir aux 
yeux du Juge des cœurs l'accusation de 
jones, s’il lui arrivait jamais de se de- 

ecter dans la faveur populaire. Ainsi donc, 
pour rendre à santé aux infirmes, il les 
frottait d'huile sainte ou d’eau bénite (1), 
afin que les peuples voyant ces moyens em- 
ployés sur les malades ne pensassent pas que 
c'était l’effet d’une vertu de sa part, mais 
celui d'un remède. 

Cette conduite de Ja part du saint va se 
révéler avant peu par les miracles dont voici 
le récit. 

( Suit le récit de la guérison d’un paraly- 
tique, d'un homme contrefait de ses mem- 
. bres, d'un énergumène, etc. 

(Ces détails n’ont pas d'intérêt assez mar- 
qué, pour que nous croyions devoir les re- 
produire ici.) 


CHAPITRE IV. 


Faute de l'évêque Marsus, sa punition et sa 
guérison. Gonversion des Vénèles. 


A peu près vers le même temps 8e réuni- 
rent l'homme de Dieu, Melaine, et l'élu de 
Dieu, Atbinus, saint Victor, Launus et saint 
Marsus dans la cité d'Angers el la basilique 
de la sainte mère de Dieu, Marie, et dans 
cette basilique le bienheureux Melaine, du 
commun consentement des autres , célébra 
la messe au commencement du jeûne de la 
sainte Quarantaine. Et après la célébration 
de cette messe, avant qu'ils se séparas- 
sent, le bienheureux pontife donna à ses 
collègues des eulogies en témoignage de cha- 
rité avec la grâce de Dieu et sa bénédiction. 


(1) Voyez la note 8. 
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Mais, le bienheureux Marsus préférant à la 
charité le jeûne de ce jour et ne faisant pas 
de cas de l'eulogie dont il aurait dû commu- 
nier, laissa choir dans son sein la parcelle 
qu'il avait reçue de saint Melaine. 

Chacun donc ayant pris congé de son col- 
lègue, pour s’en retourner à son siége res- 
pectif, ils s'embrassèrent l'un l'autre et avec 
la grâce de Dieuse mirent en route. Mais, ils 
n'étaient pas à plus de dix milles de la ville 
lorsque saint Marsus se sentit serré par Celle 
eulogie changée en serpent. Dès qu'il s'en 
fut assuré et qu’il eût reconnu que c'était la 
punition de sa désobéissance et du mépris 
de Ja charité dont le ciel tirait une terrible 
vengeance, il se jeta aux pieds du bienheu- 
reux Malaine et lui révéla ce qui lui était 
arrivé et comment cela s'était produit, 

Le saint pontife recevant son aveu, lui dit : 
— Frère, vas vite trouver le seigneur Albi- 
nus, notre frère, et confesse lui ce que tu as 
fait ainsi que ce qui t'est arrivé de 1 à 
cause de cela même. » 

Marsus se levant vint en toute hâte trou- 
ver saint Albinus et lui raconta sa faute. 
Et le saint évêque au récit de sa négligence, 
lui dit: 

— Sache que je supplierai pour toi le 
Seigneur , mais, vas vers notre frère, 
l'évêque Victor, et raconte lui’ tout ce que 
tu as fait, et supplia le d'implorer pour toi 
la miséricorde du Seigneur. » 

Et Marsus se levant de nouveau, ainsi que 
le Jui avait ordonné l'homme de Dieu, vint 
au Mans trouver le bienheureux Victor, et 
lui rapporta tout ce qu'il avait fait. Le bien- 
heureux Victor se rappelant que toute vé- 
rité se tire de la bouche de deux ou de trois 
témoins, lui dit : 

— Frère, retourne vers le très-saint pon- 
tife notre frère, le seigneur Melaine ; car, je 
crois que tu seras délivré par ses mérites et 
ses intercessions. » 

Muni de la permission de s'en retourner, 
Marsus à demi-mort vint trouver le bien- 
heureux Melaine; ot l'ayant rencontré à 
Placium, en prière dans sa basilique, il lui 


raconta toutes les fatigues de son voyage et 


comment saint Victor Jui avait dit qu'il ne 
serait délivré par nul autre que par celui par 
le mérite duquel il avait été lié, — c'est-à- 
dire, par saint Melaine. 

Ce qu’entendant ce dernier, pendant toute 
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cefte nuit-là il fit pénitence pour lui, en veil- 
lant et en priant. Et ls lendemain il répan- 
dit sur lui l'absolution et la bénédiction. 
Après que Marsus eût été absous, aussitôt le 
serpent reprit la forme de la première eulo- 
gieque le bienheureux Marsus ayant pris, il 
s’en communia, — ce qu'il avait d’abord, 
pour son mal, négligé de faire. 

. À ce si étonnant miracle en succéda un 
autre (je le crois), nullement inférieur. 

Un vieillard du pays des Vénètes venant 
trouver saint Melaine le suppliait de guérir 
son fils du démon qui le tourmentait cruel- 
lement. L'homme saint lui répondit qu'il 
prierait charitablement pour lui, et que 
quant à sa santé, il n'adviendrait que ce 
qu'il plairait à Dieu. Mais, le démon com- 
prenant qu'il allait être aussitôt chassé de 
cet enfant par les mérites du saint homme, 
conduisit cet enfant en un lieu retiré et l'y 
étrangla, lui arrachant par la force la vie et 
l’âme. 

Le père de cet enfant, de retour chez lui, 
l'ayant trouvé mort, pleurait beaucoup, et ne 
recevant aucune consolation, il dit à ses 
amis : 

— Portez son cadavre au bienheureux 
Melaine , car j'ai confiance qu'il peut res- 
susciter mon fils, lui qui prêche le Dieu vi- 
vant. » 

Ce qu'ayant entendu, ses amis portérent 
le cadavre et le déposèrent devant le bien- 
heureux pontife. Et le père de l’enfant s'ap- 
prochant raconta au saint comment il avait 
été tué par le démon. Il criait, pleurant et 
sanglotant, et il disait : 

— Je crois, homme de Dieu, que mon 
fils peut par toi ressusciter du sein de la 
mort. » | 

Et le bienheureux Melaine s'étant tourné 
vers le peuple accouru en cet endroit, lui 
dit : 

— O Vénètes, que vous sert de voir un 
tel miracle et bien d'autres s'accomplir par 
la vertu du nom de N'tre-Seisgneur Jésus- 
Christ, puisque vous refusez d'embrasser la 
foi et la croyance de Notre-Seisneur ? » 

Or, à cette époque les Vénètes etaient pres- 
que tous payens. Et ils lui répondirent : 

— Ne doute pas, homme de Dieu, que si 
tu ressuscites d'entre les morts cet enfant, 
nous croiront tous au Seigneur que tu prê- 
ches. » 
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Quand ils eurent ainsi parlé, le bienheu- 
reux Melaine dit au Seigneur : 

— Seigneur Jésus-Christ, Fils du Dieu 
vivant, qui as permis que mon seigneur Mar- 
tin ressuscilât trois morts, je te supplie, très- 
miséricordieux Père, de m'exaucer, moi ton 
indigne serviteur, afin que le peuple qui 
m'environne connaisse ta puissance et ait 
toute confiance en toi que, si c'est ta volonté, 
tu ressusciteras ce mort. » 

Et en disant cela, il posa la croix sur la 
poitrine du mort, etcelui ci revécut aussitôt. 
Stupéfait, tout le peuple, à la vue de ce mi- 
racle, s'écriait : 

— [1 suffit maintenant; nous croyons tous 
au Dieu que prêche le bienheureux Me- 
laine. » 

Et au jour et au lieu indiqués par le 
bienheureux Melaine, c'est à peine s’il y eut 
un homme qui n’embrassät pas la foi catho- 
lique, en recevant la grâce du Baptême. 


CHAPITRE V. 


Eusébe, rot des Vénètes, et sa fille sont guéris 
par saint Melaine ; ses autres miracles. 


Je crois devoir insérer parmi les princi- 
paux miracles que le Seigneur opéra par 
saint Melaine, son confesseur, celui dont on 
trouve le fidèle récit, et qui est relatif à Eu- 
sèbe, roi des Vénètes, et à sa fille nommée 
Aspasia. 

Or, ce roi venant un jour de la cité de 
Vannes avec son armée, arriva à la paroisse 
de Cambliciacus, etlà — nous ne savons pas 
bien pourquoi, — peut-être en fureur, il fit 
arracher les yeux et couper les mains à 
beaucoup d'hommes. 

Mais, la même nuitquisuivit cette cruau- 
té, il commenca à être malade et à souffrir 
d'insupportables douleurs. Craignant de 
finir sa vie en ce lieu, il manda auprès de 
sa personne les médecins qui étaient venus 
avec lui et leur ordonna de lui donner queli- 
que soulagement. Mais, eux employant en- 
vain loute leur industrie, ils ne pouvaient 
en rien le secourir. 

Après trois jours ainsi passés dans les 
souffrances, la fille d'Eusébe, Aspasia, fut 
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saisie par le démon et commença à se rouler 
par terre en écumant. Et la douleur d’Eu- 
sèbe s’accroissant ainsi et se doublant — de 
la sienne propre et de celle de sa très-chère 
fille, qui ne le torturait pas moins vivement, 
— le plongeait dans la plus profonde an- 
goisse, et il cherchait avec le plus grand 
soin de quoi ou de quel homme il pouvait 
espérer le remède qu'il désirait. 

Apprenant donc quelle était la renommée 
du bienheureux Melaine, combien il cheris- 
sait le Seigneur, de quelle manière le Sei- 
gneur le glorifiait par des miracles en ce 
monde, pour récompense de son amour, — 
il lui envoya un homme pour le supplier de 
daigner venir le trouver, au nom de la cha- 
rité. Ce qu'ayant obtenu, il se le fit amener 
avec les plus grands honneurs et ordonna 
qu'on lui préparât un logis dans la paroisse 
même où il gissait malade, au lieu nommé 
Prima- Villa. 

Et le bienbeureux Melaine venant de son 
monastèra qu'il avait fondé et élevé de ses 
propres mains à Placium, en l'honneur de 
Dieu, avec un petit nombre de moines, vint 
auprès de la couchette du malade. Aussitôt 
que ce très-cruel homme l'eût vu, le cœur 
rempli d’une profonde componction il con- 
fessa ses crimes et raconta comment cette 
infirmité corporelle lui était advenu, ainsi 
que le malheur arrivé à sa fille Aspasia. Il 
termina son récit en le supplhant de prier 
pour lui et pour elle. Ce à quoi l'homme du 
Seigneur acquiescant avec une très-grande 
bonté, il lui donna d’abord une pénitence 
conforme à ses crimes ; puis, 1l lui dit : 

— Frère, cette infirmité ne te conduira 
pas à la mort, mais elle t’a élé envoyée pour 
ton salut et pour que iu reconpaisses le Sei- 
gneur qui l'a créé. » . 

Ensuite il l'oignit trois fois de l’huile bé- 
nite en invoquant Dieu trois fois, el aussitôt 
Eusébe se levant sain et sauf rendit grâces à 
Dieu qui lui avait rendu la santé par son 
serviteur saint Melaine. 

Après cela saint Melaine vint à l'endroit 
où la jeune fille était tourmentée par le dé- 
mon; et dès que ce dernier vit Melaine, il 
se mit à crier et à dire : 

— Pourquoi me poursuis-tu, sainthomme 


de Dieu, Melaine ? Car, déjà tu m'as chassé | 


d'une autre jeune fille et tu veux encore à 
présent me mettre hors d'ici. » 
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Et le bienheureux Melaine le gourman- 
dant, lui dit : 

— Sors de cette jeune fille, sanglante bête, 
et vas en un lieu où tu ne pourras jamais 
dés::rmais faire de mal à aucun homme. » 

A ces paroles, eette jeune fille fut aussitôt 
guérie, et elle vint, pleine de joie, trouver 
son père, et elle glorifia Dieu. 

Puis, après cela, comme le bienheureux 
Melaine voulait s'en aller et demandait la 
permission de se retirer, la jeune fille vint 
trouver son père et elle le suppliait de don- 
per au saint — en reconnaissanre de leur 
double guérison, — au moins ce domaine de 
Cambliciacum, et même d’autres encore. 
Le roi Eusèbe consentant trés-volontiers à 
la demande de sa fille, donna au bienheu- 
reux Melaine tout le domaine précité, en 
confirmant cette donation de l'empreinte de 
son anneau, et il affecta cette terre à l’entre- 
tien et à la nourriture des moines du bien- 
heureux prélat. 

Après avoir accepté cette donation, le 
bienheureux bénissant Eusèbe s'en retourna 
au siége de son évêché, en la cité de Rennes. 

Nous avons cru qu’il suffisait de raconter 
seulement quelques-uns des innombrables 
miracles que Dieu opéra par le bienheureux 
Melaine pour rendre la vie et la santé du 
corps aux hommes, et nous en avons agi 
ainsi dans ce récit, de peur qu'aux yeux de 
ceux qui mesurent les mérites des saints au 
grand nombre ou à la rareté des miracles, 
Melaine ne parut n'avoir aucun mérite #il 
n'avait été illustré par quelques prodiges. 

Mais, nous avons omis un très-grand nom- 
bre de miracles, en partie par crainte de la 
défiance des incrédules, en partie pour ne 
pas fatiguer les esprits légers et — ce qui est 
plus vrai encore, — à cause de notre inca- 
pacité qui succombe sous le poids d’une telle 
tâche. 


CHAPITRE VI. 


Mort de saint Meluine ; miracles advenus 
dipuis. 


Donc le très-saint confesseur du Christ, 
Melaine, connaissant d'avance, par une ré- 
vélation du Seigneur, quand il mourrait, 
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prédit à ses disciples le jour de son trépas. 
Ensuite, au temps opportun, leur donnant 
l'absolution — selon la coutume des évé- 
ques, — les confortant de sa bénédiction et 
les instruisant de la parole divine, il leur en° 
seigna comment ils se devaient conduire au 
service du Seigneur. Après cela, il se mu- 
pit du corps et du sang du Seigneur, et ayant 
fidèlement achevé la course de sa vie, au 
jour même qu'il avait prédit, il alla au Christ 
dans Placiacum, où — comme nous l'avons 
déja dit, — il avait construit de ses propres 
mains une église et réuni des moines pour 
le service de Dieu. 

Une vision angélique convoqua à ses fu- 
nérailles les très-saints pontifes précités: 
saint Albinus, saint Victor, saint Launus et 
aussi saint Marsus qui, par la vertu de Me- 
laine, avait été délivré du serpent qui lui 
formait comme une ceinture, — ainsi que 
nous l'avons raconté ci-dessus. 

Ces très-saints pontifas et un grand nom- 
bre d'autres fidèles se rendant, par la per- 
mission de Dieu, à ses funérailles, recom- 
mandèrent d'abord à Dieu l'âme du défunt, 
selon l'antique et primitive coutume de 
l'Église; puis, ayant passé la nuit suivante 
en prièreseten veilies, aux premières lueurs 
du matin, ils entendirentensemble la messe. 

Ensuite, d'un commun avis, par l'ordre 
de Dieu — comme il parut après, — ils pla- 
cérent le corps du saint homme dans un 
navire qui était alors dans les eaux de la 
rivière de Vicenonia. Cette rivière recevant 
son saint corps, au chant des litanies enton- 
nées par les pontifes, les clercs et les moines 
que suivait le peuple rendant grâces à Dieu 
pour la gloire dont ils étaient tous assurés 
qu'il honorerait son serviteur, — cette ri- 
vière (dis-je) changeant son cours, reflua de 
bas en hau: et conduisit le corps jusqu’à la 
cité de Rennes éloignée de plus de trente 
milles de Placium, — Rennes que ce saint 
avait gouverné heureusement. 

Et comme le corps approchaït déjà des 
murs de la cité, les clercs et tout le peuple 
qui habitaient dans ces murs s'avancèrent 
au-devant de lui avec des croix, des cierges 
et des bannières, chantant et louant Dieu au 
plus haut des cieux, non certes de ce que 
leur très-bon pasteur était mort, mais parce 
qu'ils avaient mérité de recouvrer le curps 
de leur patron. 


Entendant les voix ds ceux qui chantaïent, 
douze voleurs — qui étaient enchaînés dans 


une tour au midi, contre le mur de la cité, . 


— se mirent d'une voix pleine de larmes à 
invoquer la miséricorde du bienheureux.Et 
comme ils criaient pour que notra Seigneur 
Jésus-Christ et saint Melaine eûssent pitié 
d'eux, la tour qui était construite en pierre 
se fendit du haut en bas, et ils furent déli- 
vrés de leurs chaines et de leur prison. Et 
la nouvelle de ce miracle se répandit dans 
les diverses provinces du royaume. 

Et les bienheureux pontifes, ci-dessus 
nommés, prenant de leurs propres mains le 
corps du saint homme, le portérent jusqu'4 
l'endroit auquel Dieu avait pourvu, où ils le 
déposérent avec vénération, selon la mission 
divine qu'ils en avaient reçue; c'est là que 
par les mérites et l'intercession de Melaine, 
un grand nombre de bienfaits sont accordés 
jusqu'à ce jour aux [pauvres] de toute sortè 
qui les implorent avec foi. 

Or, le jour de la déposition de ce pontife 
est honoré le huit des ides de novembre, 
avec la grâce de notre Seigneur Jésus-Christ 
auquel — avec le Pére éternel et l'Esprit- 
Saint, — appartiennent la vertu, la gloire, 
l'honneur, l'empire, la louange et ia puis- 
sance dans les siècles infinis des siècles. 
Amen. 


NOTES. 


No À, colonne 487. — Pendant les trois 
premiers siècles, le mot paroisse désignait 
communément, non point ce que nous appe- 
lons aujourd'hui une église paroissiale, mais 
le cercle de la juridiction d'un évêque, 
c'est-à-dire une ville autour de laquelle 8e 
groupaient un nombre plus ou moins consi- 
dérable de bourgs et de villages. 

Au quatrième el au cinquième siècle, nous 
voyons les deux dénominations paroisse et 
diccèse, indifféremment appliquées aux pa- 
roisses rurales et aux paroisses épiscopales 
ou urbaines. 

Pour ce qui est du nom de paroisse d'a- 
bord, il est donné à ces petites divisions 
diocésaines, par le concile de Chalcédoine 
(canon xvu), par celui de Vaison (en 442), 
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etc.: bien qu'il continue à désigner égale- 
ment la paroisse épiscopale. 

De môme, on trouve quelquefois lo nom 
de diocèse appliqué à de simples églises pa- 
roissiales comprises dans le territoire du 
diocèse épiscopal. Ainsi, quand saint Sidoine 
Apollinaire dit (lb. 1x, ep. vi), qu’il a par- 
couru ses diocèses, après quoi 1l est rentré 
chez lui, peragratis forte diæcesibus, quum 
domum veni, il ne peut entendre que les 
églises paroissiales placées sous sa houlette. 
Ainsi encore, dans la conférence de Car- 
thage (Die 1. c..176), nous lisons: « L'union 
parfaite d’une Église ne se borne pas à la 
ville seule, elle admet aussi tous les diocë- 
ses. » (Cf. Saint Grég. de Tours, Hist. lib. 
IV, Cap. xIIL.) | 

La raison de ceci, c'est que ces églises 
desservies par des prêtres étaient comme de 
petits diocèses, ainsi que s’exprime le livre 
pontifical au sujet des vingt-cinq titres éta- 
blis dans la ville de Kome par le pape Mar- 
cellus : Wiginti quinque titulos…. constituit, 
quasi DIOECESES. 


No 2, col. 490. — La préface du premier 
concile d'Orléans — dont saint Melaine fut 
l'âme, — et dont parle le bivgraphe du grand 
évêque de Rennes, est perdue. 

Les canons de ce concile sont au nombre 
de trente-un et traitentsurtont de l'étatet des 
biens ecclésiastiques, de l’état monastique et 
de la liturgie. 

1° Canons relatifs à l'état ecclésiastique : 

Les maisons des évêques et les églises sont 
déclarées lieux de refuge, et on ne pourra 
en tirer de forces même les criminels, L'évé- 
que ne devra relâcher les réfugiés qu'après 
avoir exigé le serment qu'il ne leur sera fait 
aucun mal. 

Une société composée de Gallo-Romains, 
de Wisigoths, de Burgundes, de Franks et 
autres tribus moins considérables devait re- 
gorger de malheureux et de persécutés. Les 
lieux de refuge furent une nécessité sociale 
pendant plusieurs siècles, et on devait éten- 
- dre ledroit d'asile jusqu'aux criminels si on 
voulait sauver les innocents. 

Les évêques ne doivent pas excommunier 
ceux qui poursuivent leurs droits contre eux 
ou contre les éblises, à moins qu'ils n'agis- 
sent d'une manière calomnieuse et outra- 
geanle. | 
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Cette disposition prouve que les évêques 
ne désiraient que la justice et voulaient con- 
server à chacun son droit. 

L'évêque qui ordonne prêtre ou diacre un 
esclave qu'il connait pour tel, paiera cet es- 
clave àson maître le double de son prix, et 
V’esclave conservera l'Ordre qu'il aura reçu, 


L'ordination affranchissait les esclaves. 
On pourrait croire, d'après la peine infligée 
à l'évêque qui en ordonnait, qu'on ne les 
voyait qu'avec peine élever à la cléricature. 
Les préjugés de la société payenne étaient 
encore trop enracinés dans les âmes, pour 
que les évêques pussent les y élever sans 
difficulté; l'Eglise eût perdu beaucoup de 
son influence en mettant au nombre de 868 
magistrats ceux que la société civile jugeait 
indignes des droits les plus imprescriptibles 
de la condition humaine. 

Si l'évêque qui ordonnait un esclave igno- 
rait qu'il fût de condition servile, l'obliga- 
tion de restituer retombait sur ceux qui le 
lui avaient présenté. 

Toutes les églises dépendent de l'évêque 
dans le diocèse duquel elles sont situées. 

L'évêque doit toujours se trouver le di- 
manche à l'église la plus rapprochée de sa 
demeure, à moins que la maladie ne l'e 
empêche. 

_Aucan laïque ne sera reçu dans le clergé 
sans l'agrément du roi ou la permission du 
juge. Seulement les fils des clercs, leurs pe- 
tits-fils et leurs arrière petits-fils seront sous 
la puissance de l’évêque qui pourra y choi- 
sir des clercs à sa volonté. 


Clovis avait demandé cette décision pro- 
bablement pour n'être pas privé de ses Francs 
que l'ordination eût exemptés du service 
militaire. On ne pouvait pas non plus, sous 
les empereurs, choisir un fonctionnaire pu- 
blic pour évêque, sans l'agrément de l'em- 
pereur ou du préfet. 

Îl est défendu aux abbés, aux prêtres ou 
autres clercs, d'aller à la cour solliciter des 
grâces, sans le consentement et la recom- 
mandation des évêques. 

Plusieurs abusaient sans doute des bonnes 
dispositions de Clovis. 

Les clercs hérétiques seront reçus par 
l'imposition des mains dans l'Ordre dont 
l'évêque les aura jugés dignes, et les églises 
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des Goths seront purifiées par une nouvelle 
dédicace (1). 

On comprend l'importance de ces règle- 
ments au moment où les Goths, chassés des 
provinces méridionales, abandonnaient beau- 
coup d'églises qu'il n’eût pas été raisonna- 
bles de laisser inutiles (2). Il est très-proba- 
ble que les clercs hérétiques dont il est parlé 
étaient des Gallo-Romains qui avaient em- 
brassé l'arianisme sous la domination des 
Goths, et qui désiraient revenir à l'Eglise. 
Les évêques devaient faciliter leur retour. 

2% Canons relatifs aux biens ecclésiasti- 
ques : 
Les revenus des terres données par le roi 
ou qu'il donnera dans la suite, avec exemp- 
tion des tributs (3), seront employés aux ré- 
parations des églises, à l'entretien du clergé 
et des pauvres, et au rachat des captifs. 
L'évêque qui les administrera au!‘rement 
sera repris par ses co-provinciaux et 6x- 
communié s'il ne se corrige. 

L'évôque doit avoir la moitié des offrandes 
faites par les fidèles dans l’église épiscopale. 
Quant aux offrandes faites dans les paroisses, 
le tiers seulement appartient à l'évêque. Les 
terres, les vignes, les esclaves et l'argent 
donnés, soit à l'église épiscopale, soit aux 
paroisses, sont sous l'administration géné- 
rale de l'évêqne. 

Avec ves biens, l'évêque doit nourrir et 
vêtir le plus qu'il lui est possible de pauvres 
et d’infirmes incapables de travailler. 

Si l'évêque donne à des clercs ou à des 
moines des terres ou des vignes à cultiver, 
ces biens reviendront toujours à l'Église: et 
la prescription autorisée par les lois civiles 


(1) Conc. Aurelianense, can. 1, 2, 3, 6, 8, 17, 
81, 4, 7, 10; apud Sirmond, Conc. Gall., tome I, 
p. 177. 

(3) Le concile d'Epaone (can. xxx111) avait décidé 
que les églises bâties par les hérétiques ne pour- 
raient être consacrées au culte catholique. La dé- 
cision contraire du concile d'Orléans fut générale- 
ment suivie dans l'Eglise. 

(3) M. Michelet a dit, en parlant des biens donnés 
par Clovis : « Les biens immenses que Clovis assura 
aux Églises, particulièrement à celle de Reims, 
durent étendre la salutaire influence de l'Église; 
quelque bien qu’on mît dans les mains ecclésias- 
tiques, c'était toujours cela de soustrait à la vio- 
lence, à la brutalité, à l9 barbarie. » - (His{uire 
de France, tome I, p. 207). 


ne s'applique pas aux biens occlésiasti- 
ques (1). 

3 Canops relatifs à l'état monastique : 

Les abbés des monastères sont sous la 
surveillance de l’évêque qui les corrige, s'ils 
sont coupables, suivant la règle suivie dans 
le monastère. Les abbés de chaque diocèse 
se réuniront une fois l’année au lieu indiqué 
par l'évêque. Il n'est pas permis aux moines 
de porter l’orarium ou l'étnle, ni les chaus- 
sures appelées tzanges (2). Il leur est dé- 
fendu aussi de se séparer de la communauté 
pour vivre solitaires, à moins qu'ils n'aient 
obtenu la permission de l'évêque ou de 
l'abbé. 


4 Canons relatifs à la liturgie: 


Il est décidé que le carême durera seule- 
ment quarante jours et non pas cinquante. 

Les Wisigoths avaient peut-être la cou- 
tume de faire le carême de cinquante jours, 
contrairement à l'usage de l'Église catho- 
lique. 

Les Rogations ou Litanies seront célébrées 
dans toutes les églises, pendant les trois jours 
qui précèdent l'Ascension. On jeûnera ces 
trois jours; on n'y usera que des aliments 
de carême, et les esclaves eux-mêmes n'y 
travailleront pas. 

Les clercs qui refuseront d'assister aux 
Rogations, recevront la correction, à la vo- 
lonté de l'évêque. 

On voit que la pieuse institution de saint 
Mamert de Vienne fut établie de bonne heure 
dans toutes les Églises du royaume des 
Francs. 

Nous citerons encore du concile d'Orléans 
le trentième cavon, dans lequel il condamne 
une superstition hien enracinée parmi les 
fidèles et qu’on appelait le sort des saints (3). 

Les évêques du concile ayant rédigé leurs 
décrets, les adressèrent à Clovis avec cette 
lettre (4) : 


(3) Conc. Aurel., can. B, 44, 15, 16, 23, 

(2) Espèce de bottines ou cothurnes, 

(3) Nous avons dit (.inn. hag., tome au, col. 889 
à #92) en quoi consistait cette superstition. — Cenc. 
Aurel., can. 19, 20, 22, 24, 27, 28, 30. 

(4) Apud Sirm., L. c. 


Au seigneur roi Clovis, très-glorieux et 
fils de l'Eglise catholique, tous les évêques 
assemblés en concile par son ordre: 


« C'est par l'inspiration de votre zèle ar- 
dent pour le bien de la religion et de la foi 
que vous nous avez réunis en concile, afin 
que nous traitions ensemble, comme il con- 
vient à des évêques, de plusieurs questions 
importantes. 

« Ïl est juste que nous vous adressions les 
réponses que nous avons faites aux ques- 
tions que vous nous avez proposées. Si vous 
les jugez dignes de votre approbation, l'au- 
torité d'un si grand roi, jointe à celle de 
tant d'évêques, en assurera l’exacte obser- 
vation., » 

Nous voyons au premier concile d'Orléans 
le commencement de cette alliance quiexista 
si longtemps entre les deux pouvoirs politi- 
que et religieux. Clovis consulte les évêques, 
ceux-ci lui añressent leurs décisions et le roi 
leur donne force de lois. 

Une fois entré dans cette voie, le clergé, 
par la force même des choses et par un effet 
nécessaire de sa position sociale, de son in- 
fluence, de sa supériorité intellectuelle et 
morale, avança peu à peu, sans violence, 
sans commotion, et finit par être dans l’État 
un corps politique, et par mettre la religion 
qu'il représentait en tête des institutions po- 
litiques, à faire de ses lois des lois de l'Etat. 

On ne doit jamais perdre de vue cette re- 
marque importante sion veut apprécier avec 
justesse l'action du clergé. C'est pour n'avoir 
pas compris sa position politique qu'on est 
tombé dans ces déclamations absurdes que 
doit abandonner l'histoire intelligente et 
consciencieuse. 


No @, colonne 493. — Dés le quatrième 
siècle, l'usage s'était établi de transporter de 
Jérusalem, pour la satisfaction de la piété 
des fidèles, de l'huile bénite qui brûlait jour 
et nuit dans les Lieux-Saint (1). Il en fut de 
même de l'huile des lampes des tombeaux 
des apôtres et des martyrs. Les papes en di«- 
tribuaient aux fidèles, pour suppléer les reli- 
ques des martyrs eux-mêmes, que, dans ces 
siècles de foi, on ne livrait qu'avec une 


(1 Saint Grégoire le Grand, lib. VIII, ep. xxxv 
ad Leon. 
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extrême parcimonie, Du Cange (1) et Sui- 
cer (2) donnent de longs détails sur la ma- 
Dière de bénir les huiles, sur l'usage de les 
emporter absorbées par du coton dans de 
petites floles, et de s'en faire des onctions à 
certains jours, et encore sur les nombreuses 
guérisons que Dieu opérait par ce moyen. 

Le pieux usage dont il est ici question est 
encore attesté par saint Grégoire de Tours (3), 
Paul Diacre, Fortunat, etc. (4). 

Quant à l'eau bénite, dès les premiers 
siècles les fidèles s'en sont servis, « pour 
mettre en fuite les démons, chasser les ma- 
ladies, conjurer ies embûches, » ad fugan- 
dos dæmones, morbos expellendos, insidias 
profligandas, et les anciens historiens, aussi 
bien queles Pères, rapportent une foule de mi- 
racles opérés par le moyende l'eau bénite (5). 


XXVI 
VIE 


DE SAINT SIGISMOND 


ROI DES BOURGUIGNONS, MARTYR, ÉCRITE — AU 
SIXIÈME SIÈCLE , — PAR SAINT GRÉGOIRE , 
ÉVÊQUE DE TOURS (6). 


Souvent le Seigneur, pour rappeler à là 
vénération due à son culte l'arrogance des 
esprits insoumis, emploie la verge du chi- 
timent, comme il est manifestement arrivé 
à l'égard du roi Sigismond. 

Après la mort de Gondebaud (7), Sigis- 


(1) Glossar. ad voc. Oleum benediclum et Ejarov. 

(2) Thes. eccl. ad voc. Exatov. 

(3) Hist. lib. vni, cap. xv etc. de glor. Conf. 
cap. 1x et alibi. 

(4) Bolland. Ac/a SS. ad diem jan. xY. 

(5) Théodoret, Hist. eccl. v, 21.— S. Epiphane, 
in hœres. Ebionit. lib. 1. — S. Jérôme, in vitd 
Sti. Hilarion, etc. 

(6) De glorié Martyrüm, cap. Lxxv et Hist. 
eccl, Franc. lib.1n, cap. v et vi, 


(1) En 646. 
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mond, son fils, eut son royaume, et bâtitavec 
un soin éclairé le monastère d’Agaune (1), 
ainsi que les maisons d'habitation et les 
églises qui en dépendent. Après avoir perdu 
sa première femme, fille de Théodoric, roi 
d'Italie, dont il avait un fils nommé Sigirie, 
il en épousa une seconde, qui, selon la cou- 
tume des belles-mères, se mit à machiner 
vivement contre le fils de son mari et à lui 
susciter des querelles. Il arriva de là, qu’un 
jour de grande fête, le jeune homme, recon- 
naissant sur elle les vêtements de sa mére, 
lui dit, plein de colère : 

— Tu n'étais pas digne de couvrir tes 
. Spaules de ces vêtements, qu'on sait avoir 
appartenu à ta maitresse, c’est-à-dire, à ma 
mére, » 

Transportée .de fureur, elle excita alors 
son mari par des paroles artificieuses et lui 
dit : 

— Ce pervers aenvie d’avoir ton royaume, 
et après t'avoir tué, de l'étendre jusqu'en 
lalie, afin de posséder le royaume d'Italie 
comme le possédait son aiïeul Theodoric. 
Mais, i! sait bien que, toi vivant, il ne peut 
accomplir cela, et qu’il ne s'élèvera que si 
tu tombes. » 

Sigismond, excité par ces paroles et d’au- 
tres du même genre, crut aux conseils de 
sa méchante femme et devint un cruel par- 
ricide. 

Un jour, l'après-midi, comme son fils 
était appesanti par Île vin, il lui ordonna 
d'aller dormir, et pendant qu'il dormait, on 
Jui passa autour du cou un mouchoir, noué 
sous le menton, que deux esclaves tiraient 
chacun par un bout, et il fut étranglé (2). 

La chose faite, le père, déjà repentant, 
mais trop tard, se précipita sur le cadavre 
inanimé, et se mità pleurer très-amèrement. 
On rapporte qu'un vieillard lui dit alors : 

— C'est sur toi que tu dois pleurer main- 
tenant; toi qui, par suite d’un perfide con- 
seil, est devenu un parricide odieux : celui 
qui a péri innocent n'a pas besoin d’être 
pleuré. » | 

Touché de repentir, Sigismond se rendit 
au monastère d'Agaune, et{à, prosterné de- 
vant les tombeaux des bienheureux martyrs 


(1) Saint-Maurice en Valais (diocèse de Sion). 
| (2) En 622. 


de la glorieuse légion thébaine, il fit péni- 
tence, demandant à recevoir en cs monde 
la punition divine qu'il méritait, afa d’être 
absous au jour du jugement, s'il avait payé, 
avant de mourir, le mal commis par lui sur 
la terre (1). 

Il fonda un chant quotidien dans cette 
abbaye d’Agaune, qu'il enrichit considéra- 
blement, tant en terres qu'en autres biens. 
Puis, il revint à Lyon, la vengeance divine 
le poursuivant pas à pas. 

Cependant, Clodomir etles autres fils de 
Clovis se dirigent vers la Bourgogne , et 
marchent contre Sigismond et sou frère 
Godomar. L'armée de ceux-ci fut vaincue et 
Godomar pritla fuite. Pour Sigismond, pen- 
dant qu'il cherchait à se réfugier auprès des 
saints d'Agaune, il fut pris par Clodomir (2), 
qui l'emmena, lui, sa femme et ses fils, dans 
la cité d'Orléans, où il les fit enfermer et les 
retint captifs. | 

Les rois Francs s'étant éloignés, Godomar 
concentre ses forces, réunit les Bourguignons 
et ressaisit son royaume. Alors Clodomir, 
se disposant à marcher de nouveau contre 
lui, résolut de faire mourir Sigismond. Le 
bienheureux Avitus, abbé de Saiat-Mesmia 
de Mici(3), prêtre de grand renom à ceus 
époque, lui dit : 

— Si, tournant tes regards vers Dieu, tu 
changes de dessein, et si tu ne souffres pas 
qu'on tue ces gens-là, Dieu sera avec toi, et 
tu marcheras à la victoire ; mais, si tu les 
tues, tu seras livré toi-même aux mains de 
tes ennemis, et tu périras par le môme sort. 
ll sera fait de toi, de ta femme et de tes fils, 
comme tu feras de Sigismond, de sa femme 
et de ses enfants. » 

Mais celui-ci, dédaignant d'écouter cet 
avis, répondit : 

— l'est insensé, je pense, de laisser des 
ennemis chez moi quand je marche contre 
les autres. Ayant ceux-ci à dos pendant que 
l'autre m'aitaquera de front, je me trouverai 
précipité entre les efforts de deux armées. 
La victoire sera plus complète et plus facile 


(1) On dit même, qu'à cette occasion, Sigismond 
revêtit l'habit monastique (en l’année 523).— Vay. 
À. de Valois, Gesta Francorüm, lib. vu, et préface 
du tome 11. 

(2) En 6928, 

(8) À deux licues d'Orléans. 
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si je sépare l'un de l’autre. Celui-ci une 
fois mort, il sera aisé de donner la mort à 
l'autre.» 

Et aussitôt, ayant tué Sigismond avec sa 
femme et ses fils à la Colombe (1), village de 
\a cité ou diocèse d'Orléans, il les fit jeter 
dans un puits. 

Le corps de Sigismond fut porté à Agaune 
et y reçut la sépulture. Que ce roi ait été 
admis au partage des saints, ce qui se passe 
sur son tombeau le prouve. En effet, si des 
fiévreux entendent dévotement les messes 
dites en son honneur (2), et font uneoffrande 
à Dieu pour son repos, aussitôt leur fièvre 
s'éteint, les frissons disparaissent, et ils sont 
rendus à la santé. 


NOTES. 


No À, colonne 509. — Apud Columnam 
Aurelianensis urbis vicum. 

L'abbé Belley cherchant à déterminer quel 
est le lieu de la mort de saint Sigismond, 
s'exprime ainsi (3) : 

« Nos écrivains modernes cherchent avec 
raison dans l’Orléanais cet endroit nommé 
par saint Grégoire de Tours, Columna Au- 
relianensis urbis vicus, et depuis Columnia 
par Aimoin (4); mais, leurs sentiments sont 
très partagés. Les pères Le Cointe (5) et Da- 
aiel (6) prétendent que Columna est Coul- 
miers. M. de Valois, dans sa Notice (7), veut 
que ce soit la paroisse de Sf-Sigismond ou 
Sisaond. Suivaut M. l’abbé du Bos (8), c'est 


(1) Apud Columnam. (Voyez, ci-après, la note 4.) 

(2) La messe de saint Sigismond pour les fé- 
vreux a été retrouvée par Mabillon dans un ma- 
nuscrit de l'abbaye de Bobbio. Dom Ruinart en a 
reproduit le texte latin, col. 4364 de son édition 
des œuvres de saint Grégoire de Tours. Nous avons 
traduit cette messe en français, ci-après. (Voyez 
note #). 

(5) Sur Le lieu de la mort de Sigismond, roi 
de Bourgogne. (Mém. de l’Acad. des Inscript., 
tome xvin, p. 264 ot 265.) 

(à) Gb. 1. 

(6) Aungl. occies. Franc. 

(6) Hist. de France, t. 3, p. 61. 

(7) Notitia Gall., p. 161. 

(8) Hist. crit. de l'établissement de la monar- 
chie française, tome 11, p. 118, 
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le village de Coulmelle. M. Baïllet (1) croit 
que c’est St-Pére-Avi-la-Colombe. Tous ces 
endroits sont à 4 ou 5 lieues d'Orléans, vers 
le nord-ouest. » 

L'abbé Belley se déclare pour le sentiment 
de Baillet ot l'appuie sur les raisons sui- 
vantes : 

« En consultant la localité, on trouve dans 
le bourg et la paroisse de St-Sigismond, la 
chapelle du Champ-rosier, regardée comme 
l'ancienne église du lieu. Cette chapelle, si- 
tuée à 480 toises de l’église paroissiale est (2) 
en ruine ; mais, dans le chœur on voit encore 
le puits où, suivant la tradition, furent jetés 
les corps de Sigismond, de sa femme ‘et de 
ses deux fils Gisclade et Gondebaud. Ce 
prince ayant étè mis au nombre des saints 
martyrs, le puits devint l’objet de la dévo- 
tion des peuples. L’eau qui s'en tire encore 
aujourd'hui ne sert qu’à l’eau bénite : on la 
distribue aux malades de la fièvre qui s’y 
rendent des lieux voisins. Au nord-est, et à 
1,240 toises de St-Sigismond, est l'église de 
St-Père-Avila-Colombe. Dans cette paroisse, 
à 800 toises de l'église, on trouve le lieu 
nommé Coulmelle. A deux lieues au-dessus 
de St-Sigismond est la paroisse de Coni- 
miers. D'où il résulte : 

4o Que Columna vicus n'est point Coul- 
miers, nommé dans les actes de Columeriis, 
et qui d’ailleurs est trop éloigné de St-Sigis- 
mond. 

®% Que le Columna de saint Grégoire de 
Tours est St-Père-Avi-la-Golombe (Sancius 
Petrus ad vicum Columnæ). On sait que le 
mot de Columna, colonne, altéré dans ja 
bouche du peuple, a produit ceux de Co- 
lombe et de Colombage, termes de charpen- 
terie. Colombe est le chef-lieu, et Columna 
ne peut être Coulmelle, qui n'est qu'un vil- 
lage et dont le nom latin aurait été Colu- 
mella. 

3° Le puits où fut jeté le corps de St-Sigis- 
mond était situé dans Île territoire de la Co- 
lombe: mais on bâtit dans la suite sur ce 
puits une chapelle nommée Puleus sancfi 
Sigismundi et devenue depuis église parois- 
siale sous le titre de St-Sigismond. Dans des 
temps postérieurs on & transféré l'église pa- 


(1) Topographie des Sainis, p. 140. 
(2) L'abbé Belley écrivait en 1746e 
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roissiale plus au centre de la paroisse ; mais, 
l'ancienne subsiste toujours, et le peuple n’a 
pas cessé de la fréquenter. 

& Comme la paroisse de Si-Sigismond est 
dans le territoire de la Colombe, ayant été 
distraite de la paroisse de St-Père-Avi, saint 
Grégoire de Tours s’est exprimé très-exacte- 
tement lorsqu'il a dit que Sigismond, ayant 
été tué avec sa femme et ses enfants, fut jeté 
dans un puits, apud Columnam Aurelianen- 
sis urbis vicum, et l'on doit ainsi traduire 
ses termes, à la Colombe, village de la cité 
ou diocèse d'Orléans. Le nom urbs est pris 
ici dans une acception singulière pour expri- 
mer un territoire. 

5° La chapelle du Champ rosier conserve 
encore le nom de Campus-rosaceus, que lui 
donne la Saussaie (1), et c'est précisément 
le lieu où Sigismond fut tué. 


Ne 2, colonne 509. — Messe de saint Sigis- 
mond pour les ficvreux. 

Epitre de l’apôtre saint Jean aux Gentils. 

Frères, ne veuillez pas aimer le monde ni 
les choses qui sont dans le monde. Si quel- 
qu'un aime le monde, il n'a pas en lui l'a- 
mour du Père; parce que lout ce qui est 
dans le monde estconcupiscence de la chair, 
concupiscence des yeux et orgueil de la vie. 


Lecture du saint Évangile selon saint 
Mathieu. 


En ces jours-là le Seigneur Jésus parcou- 
rait toute la Galilée, enseignant dans les sy- 
nagogues des Juifs, prêchant la bonne nou- 
velledu royaume et guérissant toutelangueur 
et tuute infirmité du peuple. Et sa renommée 
se répandit dans toute la Syrie et on lui pré- 
senta tous les malades en proie à diverses 
langueurs et souffrances, et il les guérit. 

Frères très-chers, nous implorons le 
tout puissant Seigneur qui par ses Apôtres el 
ses Martyrs, accorde avec largesse les divers 
dons de guérisons, afin que par les prières 
de son fidèle serviteur Sigismond, il vienne 
bienveillamment en aide à son serviteur 
que voici et qui est travaillé par la fièvre 
quarte, et qu’en nous faisant connaitre los 
mérites de l'un il donne le remède et la gué- 
rison à l'autre. 


(1) Annales d'Orléans, livre 11. 


_Secrète. 


Prêtez, Seigneur, une oreille clémente aux 
désirs de ceux qui vous supplient, et accor- 
dez-nous avec bonté ce que nous deman- 
dons d'un cœur dévoué, à savoir que par 
les prières de votre fidèle serviteur 
Sigismond vous veniez bienveillamment 
en aide à voire serviteur que voici et qui 
est travaillé de la fièvre quarte, et qu'en nous 
faisant connaître les mérites de l’un, vous 
donniez le remède et la guérison à ce ma- 
lade ici présent. 


Préface (1). 


I est vraiment digne et juste, tout puis- 
sant Dieu, que nouslouions voire nom, nous 
qui supplions avec d'autant plus d'ardeur 
votre maj-slé que nous lui devons de re- 
connaissance pour avoir revêtu l’humble 
forme de notre corps et pour nous avoir 
laissé un exemple à suivre, Lui qui n'a pas 
commis le péché eten la bouche de qui nulle 
malice n'a été trouvée. 

Qui pourrait en ce monde suivre ainsi 
cet exemple, que nulle ruse ne se rencontre 
en sa bouche, nul péché en ses œuvres ? 
Mais, la majesté divine nous a donné pour 
appui la patience que Dieu aime [par dessus 
tout]. Maintenant donc nous reconnaissons 
que tel est le partage de l’homme pacifique 
par un don de la Majesté. Vous donc, Sei- 
gneur notre Dieu, quiau milieu du tumulte 
des guerres, sans tenir compte du caractère 
du persécuteur, avez accordé à votre élu 
Sigismond Île triomphe du martyre; vous 
qui avez daigné ouvrir {ie ciel] à ce prince 
qui donnait si libéralement aux pauvres et 
qui ayant imploré votre grâce a trouvé mi- 
séricorde, au point qu'après sa mort vous 
révélez sa vertu, à lui dont vous avez con- 
firmé la foi avant sa mort. 

Car, c'estpar un pur don, Seigneur, qu'au 
nom de votre élu Sigismond, par la commu- 
pion du corps et du sang de notre Seigneur 
Jésus - Christ, votre fils, vous chasserez 
de votre serviteur que voici, le froid de la 
température, l'ardeur des fièvres et vous 
daignerez le ramener à sa première santé; 
accordez-nous cette grâce, Vous qu'en la 
Trinité louent tous les anges, etc. 


(1) Contestalio, 
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DE SAINT MAURUS ou MAUR, 


DISCLPLE DE SAINT BENOIT, APOTRE DES BÉNÉDIC- 


TINS EN FRANCE, FONDATEUR ET PREMIER ABBÉ 


DU MONASTÈRE DE GLANFEUIL EN ANJOU, — ÉCRITE 
PAR SAINT FAUSTE, COMPAGNON DE SAINT MAUR. 


D 


AVANT-PROPOS. 


1 s'agit ici d’unedes plus grandes gloires 
de la France catholique, l’inaugurate u 
l'apôtre, comme l'appelle dom Ruinart (1),de 
l'ordre de saint Benoît dans nctre patrie, le 
disciple bien-aimé du patriarche des moines 
d'Occident, celui-là même qui reçut sa mis- 
sion du digne émule de saint Antoine !.… 

Lorsque saint Maur fut envoyé en France 
vers 543, on lui donna pour compagnon de 
Voyage quelques autres moines du mont 
Cassin. Fauste fut du nombre. Il eut part à 
l'établissement du monastère de Glanfeuil, 
le premier de l’ordre de saint Benoit en 
France, et continua pendant l'espace de 
quarante-six ans à y soutenir la discipline 
régulière. Ce long séjour qu'il y fit, et la 
biographie de saint Maur qu'il écrivit le re- 
commandent spécialement à notre sympathie 
et l'ont rendu, en quelque sorte, notre com- 
patriote. 

Deux ans après le décès de saint Maur 
(en 586), Fauste reprit le chemin d'Italie 
et se relira au monastère de Latran à Rome 
où les moines du mont Cassin s’étaient ré- 
fugiés après la destruction de leur maison. 
Là, à la prière de ses frères, l'abbé Théo- 
dore à leur tête, il écrivit la vie de saipt 
Maur (2) et ja présenta (en 607) au pape 


(1) Dans le titre mème de sa savante Apologie 
de la mission de saint Maur, apôtre des Béné- 
dictlins en France, etc, (Paris, 1709, in-8°.) 


(2) Voyez dom Mabillon, Acta sanctorüm ordi- | 


ais sancl Benedicti, tome }, p. 218, n° &; Id. 


Annales ord. LS Wba VU NO 24 64 2e 
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| cap. ni 


5t#: 
Boniface. IV, qui la jugea- digne de son. 
approbation. 
Fauste finit ses joursà Rome et fut enterré : 
dans le monastère de Latran. Il est honoré 
comme saint; on peut voir sa vie dansile 
recueil des Bollaadistes, à la date du A6 fé-. 
vrier. (1). ° 
Il paraît que l'ouvrage de Fausts:n'était 
guère répandu dans le public et qu'il était 
même inconnu en France avant 863, époque. 
à laquelle Odon ou Eudes, ahbé de Glaufeui}, 
l'ayant recouvré dela manière qu'il le ra. 
conte lui-même dans uneiettre qui se lit er 
tête, il prit soin .de le publier de nouveau. 
Quoiqu'il ait retouchéle travail de Fauste (2), 
« cela — dit dom Rivet(3), — n'a pas néan- 
moins empêché que tous les écrivains pos- 
térieurs, tant ltaliens qu’autres, jusqu'à l’é. 
vêque anglican Cave (4), qui ont eu l’occa- 
sion de parler de cette vie de saint Maur, ne 
l'aient reconnu sans diffeulté pour l'ouvrage 
de Fauste. Tels sont Léon d'Ostie, Pierre 
Diaere du Mont-Cassin (5), Sigebert (6), 
Vossius (7), et une infinité d'autres, qu'it 
serait inutile et trop ennuyeux de nommer : » 
Fauste entre dans un grand détail des 
actions de saint Maur. Il adresse son écrit, 
par une espèce d'épiire dédicatoire, à tous. 
les moines da monde chrétien, dans laquelle 
il à eu soin de faire en abrégé sa propre 
histoire. 11 y prend à la tête le titre de ser. 
viteur des serviteurs de Jésus-Christ, qui 
était fort en usage au septième siècle, tant 
‘ j 


(1) Acta ss, P. 839-841, 


(2) Non pour y rien ajouter, ni rien en retran- 
cher, mais, — comme il le dit lui-même, — pour 
en corriger le style inculte'et les fautes commises 


par les copistes. Et qu'a täm inculto sermone, 


quâm vilio seriptorum depravata videbatur * 
vilam beati Mauris proui polui, corrigere sata- 
gens. salvd fide dictorum ac miraculorüm 
inidi repertorüum, sicut nunc habetur, apertio- 
rem eam legentibus reddidi et express, — Ogo : 
Historia translationis, in praef) | 

(3) Hist. litt. de la France, tome 11, p. 497, 

(4) De scriptoribus ecclesiasticis, cap. XX, 

(5) Scriplorüm ecclesjasticorim histarig Lite- 
raria, etc., p.314, ?. 


(G De scriploribus, seu véris WJyyéribys, ete, 


L é 


(1) De Msoreis latins, Ho, 4, cap. zu | 


15 
parmi les évêques (1) et les abbés, que chez 
les simples moines (2) et même les vierges 
consacrées à Dieu (3). 

Nousallons d’abord donner la traduction de 
ce précieux ouvrage que nous ferons suivre 
d'une analyse du travail d'un savant Béné- 
dictin du dix-sentièmesiècle, — don Ruinart. 
Cette analyse jointe à d'intéressantescitations, 
élucidera bien des points restés obscurs jus- 
qu'alors et nous initiera à mille faits des plus 
curieux et surtout des plus édifiants pour 
l'histoire ecclésiastique et nationale de notre 
antique France. 


Voici d’abord le prologue desaint Fauste : 


PROLOGUE. 


Fauste, serviteur des serviteurs du 
Christ (4), à lous les moines qui sont en 
Orient et en Occident, au Midi et au Septen- 
trion et qui observent avec nous dans le Sei- 
gneur la foi qui est conforme à la charité, — 
la grdce, la miséricorde, la paix et la pro- 
piliation soient accordées par Dieu le Père 
tout-puissant, crealeur de toutes choses, par 
Jésus-Christ son unique fils, notre Seigneur 
Rédempteur et Sauveur, et par l'Esprit-Saint 
qui éclaire et vivifie nos âmes. 

D'après le vœu de mes parents, pour être 
élevé au service du tout-puissant Dieu selon 
la règle de l'institution monastique, je fus 
confié sept ans au bienheureux Benoit 
dans le très-saint monastère que cet homme 
de toute sainteté avait établi dans le cas- 
trum du Mont - Cassin, et cela en vertu 
de l'amour miséricordieux de Dieu qui par- 
fait en nous la volon#et les actes, et qui 
dans son bon vouloir, nous prévient selon 
nos désirs de sa gratuite et très-toute-puis- 


(1) Les évèques pouvaient avoir emprunté cette 
qualité du pape saint Grégoire le Grand. 

(2) Voy. dom Rivet, Hist. litl. de la France, 
tome 111, p. 456. 

(3) Baudonivie, auteur d'un ouvrage sur sainte 
Radegonde, s'intitule minima omniüm minima- 
rüm (la plus petite de toutes les plus petites), ce qui 
revient à l'appellation de serviteur des serviteurs 
de Dieu. 


(+) Famulorum Christi famulus, 


SAINT MAUR. 


516 


sante commisérätion, y joignant sa très- 
douce grâce, de peur que nous n'entrepre- 
nions en vain les bonnes œuvres qu'il dai- 
gne nous inspirer. Bien plus encore, Il veut 
que croyant en Lui d'une foi droite et Le 
jugeant, Lepressentanten quelque sorte dans 
la bonté et la simplicité du cœur, nous es- 
périons recevoir de Lui les dons des éter- 
nelles joies en échange des bonnes œuvres 
que Lui-même nous inspire et nous fait 
accomplir, si cependant nous gardons jus- 
qu'à la fin, ferme er inébranlable, la force 
de notre bon propos et de la foi. 

Après que — ainsi qu'il plût au souverain 
ouvrier (1), — je fus sorti des années de 
l'enfance et que je commençai d'user déjà de 
mon libre arbitre, selon mes forces; dès que 
cela put m'être permis, je m’enchainai entié- 
rement à la règle monastique et si étroite- 
ment que je ne voulais pas même un moment 
être privé du bonheur de voir le trèc-heu- 
reux et très-saint Benoit ; mais, je désirais 
toujours d’un trés-ardent amour m'instruire 
de sa science dans les bonnes œuvres qui le 
rendaient si agréable à Dieu et en faisaient 
un objet d'imitation pour tous les hommes 
et m’édifier de ses rayonnants exemples (2). 

C'est pourquoi ce très-saint Père voyant 
qu'en toutes choses je m'occupais de mon 
salut et de bien observer la règle monasti- 
que, s'efforça d'éprouver par de très-fré- 
quentes discussions mon bon propos, insis- 
tant surtout aux choses qu'il savait être de 
toutes les manières impossibles et impor- 
tantes cependant à l'homme [livré à lui- 
même]. Mais aussitôt que — par la grâce du 
tout-puissant Dieu qui veut que tous les 
hommes soient sauvés, — il me vit trés-prêt 
et très-prompt à tout entreprendre et essayer 
ou même souffrir ; aussitôt il commença à 
user de mes services de préférence à ceux 
des autres, à m'instruire avec une paternelle 
affection, de secrets qu'avant moi (comme il 
l'affirmait lui-même) il n’avaitjusque:là con- 
fiés à personne, et à me prémunir contre 
les tentations des vices. 

D'où il advint qu'il m'envoya dans les 
Gaules avec le très-saint Maur, son disciple, 
qu’il avait très-religieusement nourri et 


(1) Superno… opifci. 
(2) Ac radiantibus ædifioari exemplis, 
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instruit et qui — par le mérite de sa vie 
et la perfection de ses vertus, — était le 
[digne coopérateur] du Maitre qui me donna 
pour compagnon à Maur afin que je lui 
fusse de quelque aide. Or, j'étais restéile seul 
des premiers apprentis (1) formés par saint 
Benoit, qui m'envoya avec Maur dans ces 
contrées si lointaines et étrangères pour y 
fonder des communautés de religieux. 

Enfin la majesté très-loute-puissante de 
Dieu, qui voit et pénêtre tout, qui connaît d'a- 
vance les pensées, sait l'avenir et le passé 
et prévoit les destinées de chacun, ayant 
révélé à ce très-saint Père qu’en vertu deses 
mystérieux jugements son monasiéro du 
Mont-Cassin serait détruit et ruiné de fond 
en comble, — comme l'homme du Seigneur, 
inconsolable d’une telle affiction, ne cessait 
de pleurer, une révélation céleste daigna 
relever son courage, en ces termes : 

— Ne veuille pas (lui dit-elle), Benoit, 
très-éprouvé et très-cher [ami] de Dieu, cha- 
griner en aucune façon ton esprit à cause de ce 
que tu as appris devoir arriver en ce lieu, 
parce que ce‘quia été une fois fixé d’avance 
et décrété par l'insondable conseil du souve- 
rain Dieu est irrévocable et s'accomplira 
sans [aucun] doute; la vie seule de tous ceux 
qui habitent ici sera accordée à tes mérites. 
Mais, il adviendra, avant très-peu de temps, 
par la douce consolation du tout-puissant, 
que ce lieu du Mont-Cassin sera rendu à son 
premier état, bien plus, à un meilleur en- 
core que maintenant et cela en cousidération 
de tes mérites, et par la suite ce sera comme 
un phare d'où les rayons de ta règle reli- 
gieuse se répandront sur les autres nations. 

« À cause de cela, dès que tu en seras 
requis ou prié, choisis sur le champ tes su- 
jets les mieux éprouvés que tu as dans le 
troupeau de cette sainte congrégation et 
hâte-toi de les envoyer où on t'en deman- 
dera, sachant sans aucun dou:e que le fruit 
de leur travail sera très-abondant, et qu'il 
mettra lescomble à la mesure des récom- 
penses que tu dois recevoir, en même temps 
qu'il les fera entrer dans la demeure de 
l’éternelle béatitude. » 

Ce très-saint et très-cher Père en Dieu, 


(1) Ex prioribus, qui ab eo educati primi fue- 
rant, solus superstes eram tironibus. 
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raffermi par cette réponse, dès que la de- 
mande d'une communauté lui eût été faite 
par une députation du pontife du Mans, 
appelant sur le champ Maur, homme d'une 
très-grande sainteté, de l'avis unanime de 
toute la congrégation, le remet à la garde 
des envoyés du prélat, lui donnant pour 
compagnons et coopérateurs Simplicius , 
Antonius et Constantinianus, et m'adjoi- 
gnant moi-même à eux comme compagnon, 
(non pas de leurs œuvres parfaites) mais de 
leurs fatigues et de: leur voyage. 

Pour moi donc, lorsque longtemps après le 
trépas de Pillustre confesseur du Christ, 
Benoit notre maître, qui avait fait des choses 
admirables et après la mort du très - saint 
Maur et de deux de nos compagnons, Cons- 
tantinianus et Antonius, je fus — presque 
déjà sur le déclin de l'âge, — rentré dans 
notre monastère avec Simplicius, selon l'or- 
dre que j'en avais reçu du bienheureux. 
Maur, pressé par tous les Frères du monas- 
tère du Mont-Cassin et principalement par 
le très-religieux homme Théodore, dont le 
nom doit être prononcé avec honneur et qui 
(le troisième après Valentiniamus de sainte 
mémoire), gouverna de longues années la 
communauté de Latran, je fus (d:s-je,) pressé 
d'écrire, pour l'édifica‘ion de tous les moi- 
nes, l'histoire de la vie, des actions et du 
voyage de ce même trés-saint Maur et aussi 
de la construction du monastère qu'avec 
l'aide de Dieu il fonda vaitlamment et très- 
honorablement et d'y joindre, de plus, le 
récit des miracles que par lui le Seigneur a 
daigné opérer à la louange et à la gloire de 
son nom, et dont nous avons été les témoins 
oculaires, en remontant le plus haut possi- 
ble et pronant les faits dès son enfance 
même. 

Et pour ce qui est de la vérité de ces choses 
et de la narration qui leur sert de cadre, je 
ne conseille à personne d'en douter ; car, je 
sais qu'il serait beaucoup mieux de tout 
passer sous silence que de raconter quelque 
vain détail vu mensonge. 

Enfin, j'ai montré au trés-saint pape Boni- 
face cet opuscule que ce très-saint pontife a 
approuvé, jugé digne de louange et confirmé 
de son auguste autorité. 

Et je supplie ceux qui prendront cet opus- 
cule, pour en faire la lecture, de ne pas se 
dégoûter du style rustique et inculte de mon 


Fe 


BLU 


CE CT 1 
récit; mais, plutôt de me le pardonner à à mol 
qui — malgré mon inex périenge et dépourvu 
de fout art littéraire qui pô servir de guide 
à ma plume,—n’ai pas cependant voulu pas- 
ser sous silence ce que le Seigneur a voulu 
opérer par son serviteur et dont j'ai élé le 
témoin, suriout que j'ai été contraint à ra- 
conter ces choses de n'importe quelle façon, 
tant par la charité et les supplications do 
mes frères, que par la crainte de sembler 
faire peu de cas de l'ordre des saints hom- 
mes. 


CHAPITRE PREMIER. 


Education de saint Maur, ardeur de sa 
pénuence. 


Après que la Divinité de notre Seigneur 
et Sauveur Jésus-Christ, resplendissant dans 
la chair par des miracles, eût daigné procu- 
rer le salut du genre humain, elle se révéla 
à tout l'univers par la prédication des Apô- 
tres, el l'Église catholique rachetée par le 
très-miséricordieux sang de son Seigneur 
fut consacrée par le sang d'innombrables 
Martyrs qui, ayant reçu la couronne rempor- 
tée par leur patience, laissèrent plus entier 
pncore l'héritage de la règle de foi à leurs 
frères plus faibles, leurs contemporains. 

. Et la terrestre et superbe hauteur et arro- 
gance pliant — même dans la personne des 


Empereurs, — sous le joug de la divine 


croyance el foi, fut par la bonté ct la misé- 
ricorde du créateur et du libérateur de tous 
rangée à la loi très-clémente et raisonnable 
de l'équité. | 

. Au loin et au large, par la providence de 
Dieu, divers saints hommes surgirent qui 
avec le secours d'en haut, combattant vail- 
lamment contre le Prince du monde, abdi- 
quèrent les délices du corps et les voluptés 
de ja chair, enflammés qu'ils étaient du désir 
des éternelles récompenses. Très-puissants 
tant par [a vertu des miracles que 1rès-illus- 
tres par la science de la doctrine spirituelle, 
ils firent avec une très-grande ardeur toutes 
sortes de bonnes œuvres, et non-seulement 
nous les avons vus ces hommes, à notre 
époque, mais nous avons encore leur souve- 
air présent et resplendissant dans les mo- 
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numents qui perpétueront leur vie jusqu'à 


la postérité la plus reculée. 
Parmi ces hommes il y en eut un surtout 


qui— tel qu'un très-brillant flambeau dont 


la splendeur efface celle des autres astres, 
— parutau temps de Justin l’ancien et d'Hil. 
déric, roi des Wandales ; ce fut le trés-saint 
et excellent howme Benoit, très-éloquent et 
très-bon auteur de la règle monastique, «t 
très-sage instituteur de la vie religieuse. 
Dans le même temps aussi, le saint paps Jean 
qui, sur la sainte chaire apostolique gouver- 
nait dans la ville de Rome, fut condamné à 
mourir de faim par Théodoric, roi arien, 
trés-cruel persécuteur des orthodoxes ; et le 
patrice Symmaque fut égorgé par ordre du 
même fauteur de la méchanceté arienne. 

Donc que quiconque désire connaître à 
fond Ja vie de ce très-saint Benoît, lise lé se- 
cond livre des Dialogues du bienheureux 
Grégoire, il y trouvera clairement et digne- 
mént räconté comment fut élevé Benoît dés 
son enfance, sa vie et les insignes miracles 
par lui opérés et qui — par-dessus tous ceux 
qu'honore notre mémoire, — l'ont rendu 
le plus illustre et le plus élevé. 

Mais, nous n'avons pris dans celivre, tou- 
chant Benoit, que ce que nous dvons jugé à 
propos d'insérer à notre opuscule et afin de 
faire connaitre à ceux qui nous liront et 
dans les mains desquels l'ouvrage de Gré- 
goire ne s’est pas encore rencontré, ce que 
le disciple du très-parfait maître a pu ac- 
complir d'œuvres de perfection avec le se- 
cours de Dieu, dans la société et muni de la 
force des prières et des mérites de son même 
maitre, et l'éh verra ainsi (pour m'exprimer 
de la sorte), combien, dès son berceau même 
etavec le lait matériel Maur grandi! rapide- 
ment en la sainte science. 

Donc, le très-saint Maur, de H très-illus- 
tre race des Sénateurs, eut pour père Euty- 
chius et pour mère J älia, et à l'âge de douze 
ans il fut remis par ses parents au très-saint 
Benoït pour être nourri au service du tout- 
puissant Dieu sous le joug de la règle mo- 
nastique. À peine au sortir de l'enfance, 
Maur brillait par ses bonnes mœurs, comme 


_nous-même nous en avons été souvent té- 


moins, et il commença à être l'aide du 
maitre et à coopérer à ses miracles. Le très- 
saint Benoît aima toujours par dessus les 
autres le bienheureux Maur et le forma avec 


« 


LL 


plus de prédilection de telle sorte an service 
Au tout nuissant Dieu ue personne, après 
lui, ne pôt l'égaler dans la très-sainte obser- 
_yation de la règle monastique. . 

Qui, en effet, dompta jamais avec plus 
d'austérité son corps par les jeûnes, l'absti- 
nence, les veilles, la douleur et l'excès du 
froid ? Souvent nous l'avons vu, dans les 
jours dela sainte Quarantaine, sans tunique 
ni capuchon et seulement couvert d’un sac 
fait de poil de chèvre, et deux fois seulement 
par semaine goûter plutôt que manger très- 
peu de nourriture. 

Telle fut, pendant toute sa vie, la coutume 
du trés-saint Benoît ; et Maur excité par son 
exemple, affligeait cruellement sa chair, au- 
tant que le lui permettait son pére. Et tout 
le reste de l'année, sous la tunique mona- 
cale, il était toujpurs couvert, depuis les 
épaules jusqu'aux reins, d'un trés-rude ci- 
lice qui lui servait de couverture sur son lit 
formé d’un amas de cailloux et de sable ; et 


“il portait toujours le cilice, excepté seule- 


ment pendant le temps du Carême. Mais 
alors, autant qu'il pouvait, ils’ingéniait avec 
toute sorte de recherches à ne prendre de 
sommeil que debout plutôt que couché, ou 
assis lorsqu'une excessive lassitude l'acca- 
blait. 

Jamais personne ne ‘le vit se lever de sa 
couchette en même temps que les autres 


‘Frères, mais il avait toujours le plus grand 


soin de devancer, en veillant, l'heure de 
nocturne ; la plupart du temps, il récitait 
cinquante et même cent psaumes et parfois 
même tout le Psautier avant l'heure de l'of- 
fice, puis il consacrait deux heures à prier 
avec larmes et des sanglots très-fréquents. 

Etil s ’appliquait si assidument au silence 
et à la lecture, qu'il en était un sujet d’ad- 
miration même pour le très-saint Benoît. 

fl croissait ainsi chaque jour davantage 
dans ces vertus et d'autres qu'il serait trop 
long d’énumérer, et le très-saint Benoît la 
plupart du temps (en taisant le nom de Maur 
et comme s’il eût parlé d'un autre), le pro- 
posait comme un exemple à suivre aux plus 
jeunes et plus négligents. 


M: + Nousavonsvu(disait-il), à notre époque 


un jeune homme de très-illustre noblesse 
qui, à peine adolescent, avait si rapidement 
‘atteint Ja perfection de la régle monastique, 
‘que semblable à quelqu'un des premiers il 


Î 
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était de plus réputé leur trés-digne égal en 
toutes choses. » 

Mais, quoique le très-saint et très - aimé 
de Dieu Maur et quelques-uns des frères 
sussent que c'était de lui que letrès-saint Re- 
noît parlait ainsi, jamais cependant à cause 


de cela Maur ne succomba au vice de l'or- 


gueil, — gravissant toujours avec une nou- 
velle ardeur les sentiersescarpés d'une plus 
parfaite sainteté et s’effnrçant de tout son 
pouvoir à monter de vertu en vertu. 


CHAPITRE Il. 
Miracles opérés au Mont-Cassin. 


Or, il y avait — dans un des monastères 
que le bienheureux Benoît avait consttuits, 
—un moine qui ne pouvait rester en prière ; 
mais, aussitôt que les Frères commençaiènt 
à faire oraison, ce moine à l'esprit aveugle 
sortait de l’église pour se livrer à de terres- 
tres el vaines méditations, s'oceupant de 
futilités et de légèretés, par l'inspiration du 
démon qu ‘il suivait. Et après avoir été sou- 
vent admonesté par son abbé, comme il ne 
voulait pas se corriger de ce penchant à la 
vanité, cet abké — le bienheureux Benoit 
lui-même, — le prit à part et le réprimanda 
fortement. De retour au monastère, le moine 
ne tint compte de l'admonition de l’homme 
de Dieu que pendant deux jours à peine, et, 
le troisième, de retour à sa ‘coutume ordi- 
naire, il se remit à aller et venir çà et là, au 
temps de l'oraison. Ce qu ayant appris 


l'homme de Dieu, il dit : 


— J'irai le trouver, moi, et je le corrigeral 
moi-même. » 

Et quand Benoît fut arrivé à l'Église et 
que les Frères se furent livrés à l'ordison, 
le saint vit que ce moine qui ne pouvait 
rester en priéreétait entraîné hors de l'église 
par un noir petit enfant qui lé tenait par le 
bord de son vêtement. Alors 16 vénérable 
Père dit à Maur le serviteur de Diet, et à 
Pompeianus, moine da même monastère : 

— Ne voyer-vous pas quel est celui qui 
emmène ce moine hors 2 l’église ? » 

Hs dirent : 

— Non.» 
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Et Benoît dit : 

— Prions afin que vous aussi VOUS voyiez 
[quel est] celui que ce moine suit. » 

Et après qu’on eût prié pendant deux 
jours, la moine Maur vit, mais Pompeianus 
ne put voir. Et le lendemain, l'homme du 
Seigneur étant sorti de l’église, trouva le 
moine à la porte et dehors, et pour dissiper 
l'aveuglement de son Cœur, il le frappa 
d’une verge. À partir de ce jour, ce reli- 
gieux ne se ressentit plus des conseils du 
noir petit enfant et il semblait que ce fut ce 
dernier — l'antique ennemi, — qui eût été 
atteint des coups qu'avait reçus le moine. 

Personne donc ne doutera que saint Maur 
eut sa part de ce miracle, lui que son bien- 
heureux maître voulut proclamer le témoin 
etle copartagsant d’une telle vision el d'un 
si grand miracle. 

Vers le même temps aussi, tandis qu'un 
jour le très-saint père Benoît était en cellule, 
Placide — élève et moine du saint homme, — 
ils du patrice Tertullus, sortit pour puiser 
de l'eau du lac, et le vase qu’il tenait à la 
main étant tombé dans l'eau, Placide y 
tomba aussi. Il fut aussitôt entraîné par le 
courant à presque la distance d’un trait d'arc; 
ce que l'homme de Dieu dans sa cellule sut 
sur-le-champ, et il appela son très-cher dis- 
ciple Maur et lui dit : 

_— Frère Maur, cours en loute hâte, car 
cet enfant qui était allé dehors puiser de 
l'eau est tombé dans le lac et le courant l'a 
déjà emporté au loin. » 

Une chose merveilleuse et inusitée depuis 
l'apôtre Pierre s'accomplit alors. Car, ayant 
demandé et recu la bénédiction, Maur partit 
aussitôt, au commandement de son Père, et 
comme s’il eût marché sur la terre il courut 
eur l'eau jusqu’à l'endroit où le courant en- 
trainait l'enfant, et l'ayant pris par les che- 
veux, ilrevint d'une course rapide. Dès qu'il 
eût touché terre, se retournant il regarda 
derrière lui et il reconnut qu'il avait couru 
sur les eaux sans en avoir le dessein et plein 
d'étonnement il frémit en pensant à ce qui 
venait d'arriver. Et, de retour au monas- 
tère, il rapporta au Père ce qui s'était passé. 

Mais, le vénérable Benoît se mut à altri- 
buer ce miracle non pas a ses propres mé- 
rites, mais à l'obéissarce de Maur. Et au 
contraire, Maur disait que cela n'avait eu 
jieu qu’en vertu du seul ordre de Benoît et 
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qu’il n'avait été pour rien dans cé prodige 
qu'il avait accompli sans le savoir. Et au 
milieu de cette aimable dispute d'une mu- 
tuelle humilité, vint s'interposer comme ar 
bitre l'enfant qui avait étéarraché à la mort. 
Or, il disait : 


— Pendant que j'étais retiré de l'eau, je 


voyais sur ma tôle la melote (1) de l'abbé, 
et je le regardais qui me cauvait du cou- 
ranl. » 


0 admirable sainteté du très-saint homme 


qui jugeait plus à propos d'attribuer à 
l'obéissance de son disciple ce qu'il obte- 


nait par ses saints uérites ; car, il savait 


qu'il était destiné, de toules manières, à 


opérer de plus grandes choses encore, pour 
sa très-sainte et honorable règle, celui qu'il 


avait lui-même élevé! Mais, parce que la 
charité qui dans les cœurs des saints 


tient le premier rang,,ne cherche pas son 
intérêt propre, mais celui des aulres, Be- 
noît, cet homme très-précieux et agréable à 
Dieu, voulait plutôt attribuer à son trés-saint 
disciple ce qu'il fe doutait pas être l'effet de 
ses mérites, et cela afin que la sainteté de 
Maur se révélàt aux hommes même dans la 
puissance des miracles, lui qui était déjà 
devenu très-cher et très-parfait devant Dieu, 
en toute pratique des œuvres célestes. 

De même, en un autre temps, tel illustre 
Pére ayant su par le bienheureux Maur 
qu'un fer de faulx dont se servait un Cerlain 
Goth, son moine, pour couper des mauvai- 
ses herbes, s'était détaché du manche et élaii 
tombé dans le lac, se servit du bienheureux 
Maur pour lui rendre cet instrument de tra- 
vail. 

A son même disciple chéri Benoit imposa 
cependantune fois une pénitence, parce qu'il 
avait osé se réjouir en lui annonçant la 
mort d’un prêtre, son persécuieur, que le 
tout-puissant Dieu avait tué d'une façon ter- 
rible ; et Benoît lui-miiue se livra ensuite à 
de grandes lamentations, laut à cause de la 
mort de son ennemi, que parce que Son dis- 


(4) Vêtement de peau de chèvre emprunté par les 
moines d’occident aux cénobites d'Egypte. Saint 
Paul, dans son Épitre aux Hébreux (x1, 87), 
atteste que ce vêtement, le plus pauvre de tous , 
était celui des prophètes et des justes réduits à fuir 
dans les déserts pour se soustraire à la persécu- 
tion. 
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eiple s'était réjoui de la mort de cet homme. 


Or, de ces faite et d’autres on peut con- 
clure qu'aussitôt que Maur eût été mis sous 
la conduite du bienheureux homme, il as- 
sista à presque tous ses miracles ou en fut 
le coopérateur. Pour nous qui savons très- 
certainement cela, aucun doute ne peut exis- 
ter, surtout quand nous avons vu le grand 
miracle que par lui le Seigneur, en l’ab- 
sence de notre très-heureux père Benoît, 
daigva opérer dans notre monastère du 
Mont-Cassin, et notre étonnement n’est pas 
petit de le voir passé sous silence par le 
bienheureux Grégoire. Nous avons aussi 
été témoins des innombrables miracles que 
Dieu a voulu opérer par Maur tant en voyage, 
où nous l’accompagnions, que dans ce mo- 
nastère [de Glanfeuil] où il repose. 


En un certain temps le très-saint Benoît 
fut supplié par un très-noble homme selon 
le siècle de daigner se rendre en sa maison 
« pour délivrer, par ses saints mérites et ses 
prières, son épouse et le fils ( dont elle 
venait d’être mère,) du démon qui les tour- 
mentait très-cruellement tous deux. Et le 
saint du Seigneur ne différa pas d'y aller, 
parce que cet homme lui était cher à cause 
de ses bonnes œuvres. 


Or, le très-heureux Maur qui alors dans 
‘ notre monastère, par le commandement de 
notre très-saint Père, remplissait — en son 
absence, — la charge de prévôt, procureur 
et administrateur de toute la communauté, 
sortit à une petite distance du monastère 
avec les Frères pour ramasser les fruits. 
Etant de retour de ce travail, avec les Fré- 
res, vers la sixième heure, celle même de la 
réfection, avant qu'ils fussent arrivés à la 
porte du monastère , Maur rencogtra en 
chemin un boiteux ei un enfant muet. Et 
comme le père et la mère de l'enfant, pros- 
ternés à ses pieds, l'adjuraient avec de 
grands cris et des larmes par le terrible 
nom de Dieu, de rendre la santé à leur fils 
et qu ils embrassaient avec force ses genoux, 
— en présence d'une telle demande Maur fut 
saisi d’une crainte excessive à la pensée de 
tenter un tel miracle , s'écriant qu’il était 
péchour et qu'il ne pouvait en aucune façon 
faire des œuvres de ce genre : 
— D'autant plus (dit-il), que ce sont là les 
œuvres des saints Apôtres et des autres 
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hommes parfaits qui, par la foi et limitation, 
s’attachent à suivre leurs exemples. » 

Or, nous qui l'entendions parler ainsi, 
sachant que sa vie et son mérite parfaits et 
agréables à Dieu, suffisaient pour faire des 
choses de ce genre, nous joignant aux pa- 
rents de l'enfant, nous nous mimes à le 
prier pour la guérison du malade. Et lui, 
comme il était très-bon, le visage baigné de 
larmes et s'étant prosterné pour prier, après 
un très-long temps, ayant pris l'étole avec 
laquelle, la même année, par l'ordre de son 
bienheureux maître il avait été ordonné 
au ministère de lévite (étole que, selon la 
coutume, à cause de sa sainteté, il portait 
pendant tout le cours de cette première 
année), il la mit au cou du malade sur la 
tête duquel il fit le signe de la Croix avec 
cet ornement, et élevant au ciel les yeux, il 
dit : 

— Seigneur Jésus-Christ qui avez daigné 
faire à vos disciples cette promesse : « En 
vérité, je vous le dis, tout ce que vous de- 
manderez en priant, croyez que vous l'ob- 
tiendrez ; » montrez aussi à présent que 
nous vos serviteurs, quoique pelits et pé- 
cheurs, nous avons la même foi en vous et 
en vos paroles saintes, afin que vous dai- 
gniez nous faire les mêmes dons. » 

Et ayant ainsi parlé, il dit au malade : 

— Au nom delasainteetindivisible Trinité, 
avec l'aide des mérites de noire très-saint 
maitre, sois guéri, et tiens-toi ferme et droit 
sur tes pieds. » 

Et aussitôt rendu à la santé il se mit à 
marcher trés-droit devant nous et à bénir 
Dieu à haute voix et à le Jouer, en disant : 

— Béni soit Dieu créateur de toutes choses 


‘qui a daigné me guérir, grâce aux mérites 


de son très-saint serviteur Benoît, par son 
très-heureux disciple Maur. » 

Or, quand le trés-parfait Benoît fut de 
retour au monastère, après avoir guéri ceux 


pour qui il s'était misen voyage, et iorsque 


nous lui eûmes raconté ce miracle et loué 
Dieu; il cominençà à avoir dorénavant une 
grande admiration et vénération pour le très- 
heureux Maur, ne traitant plus comme un 
[simple] disciple celui qu’il voyait déjà si 
proche de Dieu. ° 
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Mission dans les Gaules, départ du Mont- 
Cassin. | 


Vers le même temps, des députés envoyés 
par le très-saint Bertram, évêque .du pays 
du Maine, vinrent à notre monastère. Car, 
ce très-saint pontife, ayant appris la renom- 


mée de la sainteté de notre illustre Père, 


envoya, avec de grands présents, vers Be- 
voit, l'archidiacre Flodegarius et Hardera- 
dus, son vidame (1), trèsvaillants let très- 
nobles hommes par la bouche desquels l'é- 
vêque suppliait instamment Benoît de lui 
envoyer de parfaits Religieux pour élever 
sur le territoire de son Église un monastère 
où l’on suivrait la règle qu'il avait écrite. 

Etnotre très-parfait Père, (d’après laraison 

et la révélation que nous avons exposées 
‘avec détail dans la préface de cet ouvrage,) 
quoiqu'il sut que la fin de ses jours c:ait 
‘imminénte, cependant obéissant à la révéla- 
tion de l’Esprit-Saint il remit aux députés 
du prélat le très saint Maur et nous quatre 
(dont nous avons publié les noms dans la 
préface), nous commandant d'obéir en toutes 
choses au très-saint Maur, qu’il nous donnait 

pour maître, comme à lui-même, [Benoit]. 

Mais, maintenant qui dira comme il faut 
quelle tristesse et quel deuil envahirent aus- 
‘sitôt toute notre très-sainte congrégation ? 
Car, en effet, le saint Père leur avait déja 
annoncé le jour de sa mort, et l'espoir ainsi 
, ‘que la consclation de toute la communauté 
reposait sur le trés-heureux Maur, que l’on 


… (1) Vicedominum.—Ce mot latin veut dire rem- 
placant du Seigneur. Les vidames étaient pri- 
Hmitivement les défenseurs et les administrateurs 
des intérèts temporels des monastères et des 
églises, comme les avoués. Le titre de vidame à 
été en usage jusqu’à la Révolution; voici (d’après 
Saint-Simon), quelles étaient les fonctions des vi- 
‘dames ‘aux xvu* et xvi® siècles : « Les vi- 
“dames ne sont que les premiers officiers de la 
maison de certains évèques ; pour un fief inféodé 
d'eux, et à titre de leurs premiers vassaux, ils 
ecnduisaient tous les autres vassaux à la guerre, 
du temps qu'elle se faisait ainsi, entre les sei- 
gneurs, les uns contre les autres, etc.» — Mé- 
moires, 11, 192, édit. in-8°). 


8e réjouissait d'avoir pour Père et chef après 

Ja .mort de Benoit. Mais,-notre Arès-eaint 
Pêre, ému par tantde plenrs-et de soupirs, 
réunit: toute la: communauté. et. leur parla 
en ces termes : 


— S'il fallait s'attrister, très chers Frères 
et fils, de ce qui arrive à présent, ce serait 
bien plus à moi qu'à vous ‘depleurer, oui, 
à moi qui pour cette heure semble perdre 
de grandes consolations. Mais parce que 
(c'est l’Apôtre qui le dit,) la charitéest douce, 
nous devons dépenser de toutes les manières 
la douceur de notre charité en faveur de 
ceux que nous savons en manquer de quel- 
que façon, et ne pas tant rechercher notre 
bien que celui des autres. C’est pourquoi 
nous vous demandons de mettre un frein 
aux larmes et à la tristesse que vous inspire 
la séllicitude de l'amour que vous portez à 
‘votre père; car, Dieu:est puissant, et quand 
nous aurons rendu ce corps à la terre, Il 
enverra à cette sainte communauté dæ 
hommes: meilleurs : que nous et qui. vous 
édifieront, bien plus que ‘nous, par leurs 
mérites et leurs exemples. Mais, notre su- 
prême devoir à nous, c'est: de veiller à ce 
que la malice de l'antique ennemi, cause de 
la perte des hommes, n’affaiblisse pas en nous 
la foi. par le mal::de la tristesse. Nous, en 
effet, que l'accord de l'union fond en une 
seule et même sainte charité, jamais nous 
ne serons séparés par les plus longues dis- 
tances , parce que toujours tant que nous 
vivrons, nous contemplerons, les uns dans 
les autres, de l'œil. de l'homme intérieur, 
Celui sous le regard de qui se renouvelle la 
créature, son ouvrage et faite à son image. 


« Pour vous, Frères très-chers ; que nous 
envoyons dans ces contrées pour travailler à 
l'œuvre du Seigneur, conduisez-vous d'une 
manière virile et que votre cœur s'affermisse 
dans le saint propos et la règle, sachant 
sans aucun doute que plus vous supporterez 
de rudes fatigues dans le sentier de ce siècle 

pour sauver autrui, plus aussi vous recevrez 
de Dieu l'abondante joie des célestes récom- 
penses. Ne vous laissez donc nullement 
attrister par la pensée de vous séparer:de 
. nous, chétif que nous sommes, car je serai 
bien plus avec vous, quand j'aurai déposé 
- le. fardeau ‘de la :chair, et par. la grâce de 
--Bieu jeserai voire coopérateur-assidu, » 
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Et on parlant ainsi il nous donna le baiser 
de paix et nous accompagna avec toute la 
communauté jasqu'à la porte du monastère 
où nous ayant une seconde fois donné le bai- 
ser de paix et sa bénédiction, il remit à son 
très-saint disciple Maur le livre de la règle 
qu'il avait lui-même écrit de sa main. Puis, 
il lui fitemporter une livre de pain et un 
petit vase d'airain qui tenait une hémine (1) 
‘de vin, etenfin il lecongédia, recommandant 
aux députés du prélat de prier de sa part ce 
pontife de nous recevoir et de nous traiter 
avec une paternells affection et de nous assi- 
gner un endroit convenable pour y vons- 
truire (comme il le promettait,) un monas- 
‘tère. 
Donc, à la cinquième heure du samedi 
de l’Epiphanie nous mettant en route, notre 
_ première étape fut dans un domaiae appar- 
tenant à notre monastère , dans la ferme 
d'Euchæia où, à notre arrivée, nous fûmes 
reçus avec honneur par deux de nos Frères, 
Probus et Aquinus, que notre saint Père 
avait envoyés en cet endroit, la veille, à cet 
effet. 

En cette nuit même tandis que nous célé- 
-brions l'office des nocturnes, arrivèrent en 
Ce lieu deux autres de nos Frères, Honoratus 

homme de sainte mémoire et Felicissimus, 
adolescent d'un excellent naturel, cousin de 
saint, Maur, tous deux envoyés par, notre 
très saint père Benoit. Dès que nous les 
vimes, notre joie ne fut pas pas petite,  çar 
nous étions certains en. nous-mêmes que 
nous allions apprendre ou recevoir par eux 
quelque chose de précieux de la part de 
notre Père. Et nous ne fûmes pas trompés 
dans notre pressentiment. Car, aussitôt qu'a- 
près la récitation des hymnes de matines 
‘pous nous fûmes réunis, le moine Honora- 
tus tira de son sein de magnifiques présents 
pour le bienheureux Maur,— savoir un reli- 
quaire en ivoire et une petite lettre ne con- 
tenant seulement que quelques mots mais 
d'un grand prix (2) pour les sentiments 


(1) Mesure romaine conservée pendant une par- 
tie du moyen âge ; ‘elle équivalait, dans certaines 
Provinces, à neuf ou dix onces. L'ordre de St-Benoît 
.Conserva l’hémine jusqu'à !a fin du xvinr siècle. 
11.(2)}.Lo texte. est, encore plus. expressif, mais à 
peu près impossible à bien traduire en français : 
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d'amour, les prophéties et les choses tendres 
qu'elle renfermait, et que le très-saint Be- 
noit avait ordonné d'apporter gromptement 
à Maur avantque nous quittions cet en- 
droit. | 

Dans le reliquaire il y avait trois parcelles 
du bois de la Croix, instrument du salut, et 
des reliques dela -sainte-:Mère de Dieu, de 
saint Michel Archange, de la tunique rouge 
du æinipar excellenee, — de.saint’Etienne 
premier martyr et du bienheureux confes- 
seur du Christ, Martin. 

‘Quant au texte de la lettre — que le bien- 
heureux Maur pour l'amour qu'il portait à 
son Père, voulut qu'on ensevelit avec lui, — 
voici ce qu'il disait : « Reçois, très-cher, les 
« derniers dons de ton maitre, ces dons qui 
« sont les gages de notre grand amour et 
qui, pour toi et tes compagnons d'armes, 
vous offriront toujours à tous un rempart 
contre les attaques de tous les maux. Or, 
quand tu auras parcouru la carrière de 
vingt années à partir du jour où tu as 
atteint la perfection monastique , tu seras 
digne d'être introduit dans la joie de ton 
Seigneur, ainsi qu'hier le Seigneur, après 
ton départ, a daigné nous le révéler. 

« Je te prédis aussi que vous aurez à 
souffrir du retard en ce voyage et de la 
difficulté de trouver un emplacement con- 
venable pour ce que vous parviendrez à 
accomplir avec l'aide de Dieu, mais que 
l'ennemi du genre humain s’efforcera 
d'empêcher par tous les obstacles qu'il 
suscitera contre vous par ses ruses. Jamais 
cependant la bonté de Dieu miséricor- 
dieux ne vous fera défaut, mais bien plu- 
(Ôt, quoique en y mettant du retard et 
éprouvant le désir de votre âme par la 
lenteur du succès, Il daignera autrement 
que nous l'avions espéré vous donner upe 
très-large mesure. 

« Sois donc heureux au départ et plus 
« heureux encore à l'arrivée. » 

Le bienheureux Maur ayant lu et relu ces 
paroles et très-abondamment rempli de joie 
à cause de ce qu'elles lui promettaient et du 
rempart qu'elles lui fournissaient coutra les 

«dangers, renyoie vers le père Benoît les 
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Paginulam epistolæ brevia quidem conlinentem 
Yerba, sed amore.. .gravida salis. 
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frères avec ses actions de grâces, ne gar- 
dant avec lui que le jeune Felicissimus pour 
le former pendant cinq ou sept ans à la per- 
fection de Îa règle monastique. 


CHAPITRE [Y. 
Miracles opérés à Verceil et à Agaune. 


Enfin continuant notre chemin nous arri- 
vâmes le cinquante-cinquième jour à Ver- 
cel. Tandis qu'en ces lieux nous étions 
retenus deux jours par les clercs de cette 
cité qui nous avaient reçus avec une trés 
grande charité, la prophétie de notre très- 
saint père, à notre égard, commença à s’ac- 
complir. Car, Harderadus (dont nous avons 
ci-dessus parlé,) se promenant sur les cré- 
paux d’une très-haute et magnifique tour, 
— par un piège que lui tendit Satan, — 
tomba du haut en bas et se froissa tellement 
tout le corps qu'il était presque sans vie et 
qu'on le rapporta dans un drap à notre 

gite où nous fûümes contraints de désespé- 
rer de sa vie. 

Cet événement nous causa une très-grande 
tristesse à tous et principalement à l'archi- 
diacre Flodegarius. Et nous demeurâmes,en 
ce lieu quatorze jours pendant lesquels cet 
homme fut tuujours en proie à une douleur 
irrémédiable et de plus en plus grave, telle- 
nent que son épaule droite avec le bras et 
la main étaient enflés à ce point qu’on solli- 

‘ cilait déjà le médecin de pratiquer l'ampu- 
tation. 

Or, à l'aurore du treizième jour depuis 
que nous étions en ce lieu, Flodegarius pre- 
lestant qu'il ne pourrait en aucune manière 
supporter l’amputaiion , se précipite dans 
l'oratoire où le bienheureux Maur vaquait 
à la prière, et étreignant ses pieds de ses 
deux mains, et le visage baigné de larmes, 
baisant sans cesse les pieds du bienheureux 
ilso mit à le prier et à l’adjurer de lui 
veair en aide par ses prières et de ne pas le 
laisser torturer très-cruellement par le tran- 
chant du fer et Je feu, car il savait que Maur 
pouvait facilement le sauver par son inter- 
cession. 

Et le bienheureux Maur autant touché de 
pitié pour le malade et par l'abondance de 


ses larmes, qu'affecté du retard de son 
voyage, s'agenouilla devant l'autel et selivra 
à la prière; et pendant très-longtemps il 
frappa les oreilles amies de la céleste misé- 
ricorde par ses soupirs et ses sanglots. Puis, 
après s'être relevé de la place où il s'était 
étendu en forme de croix, il prit sur l'autel 
le reliquaire que lui avait envoyé son bien - 
heureux maitre, et nous ayant pris avec lui, 
il alla au lit du malade ; et là ayant de nou- 
veau prié, il découvrit le bois du salut et 
s'en servant pour faire le signe de la Croix 
sur le malade, depuis le sommet de l'épaule 
jusqu'au bout des ongles des mains, il 
dit ; 

— Que le Dieu créateur de toutes les créa- 
tures, qui pour rétablir le genre humain a 
décrété que son fils unique, par l'opération 
de l'Esprit-Saint, s'incarnerait dansle sein 
de Marie toujours vierge et qui par ce très= 
saint et glorieux bois de la vivifiante Croix, 
a daigné venir en aide aux Llessures et aux 
langueurs de nos âmes, en nous rachetant, 
— que ce Dieu par la vertu de ce bois de 
vie daigne te ramener à ta première santé. » 

Quand le bienheureux Maur eût fait cette 
prière à hauie veix, aussitôt tout le sang 
échauffé et qui était resté stagnant en trois 
endroits où le bras était enflé se mit à re- 
prendre vivement son cours. 

Or, cet Harderadus était un homme noble 
selon les idées que le siècle attache à 1æ nu- 
blesse; mais, il était encore plusnoble (autant 
qu'il est possible à un séculier), par la ma- 
nière dont il pratiquait tous les actes de la 
religion. 

Quant à Flodegarius, à la vue d’un si 
grand miracle il ne pouvait — tant était 
vive sa joie, — retenir l'abondance de ses 
larmes et il ne cessait de glorifier Dieu et 
de proclamer sa vénération pour notre très- 
saint père Benoit qui était digne d'avoir et 
de nourrir de tels disciples par qui il plai- 
sait au Seigaeur d'opérer de si grandes 
choses. 

Sur-le-champ se produit un concours de 
tout le peuple des alentours; chacun s'esti- 
mait heureux s'il avait seulement le bon- 
heur de voir le bienheureux Maur. Mais, 


lui cherchant toujours non pas sa gloire, : 


mais celle du Père qui est dans les vieux, il 
fuyait les regards de ceux qui le cherchaient, 
disant : 


/ 


mi nr nn ft 


— Ce quela divine majesté a voulu opérer 
par le bois de notre rédemotion, doit être 
plus attribué au Rédempteur de tous qu’à 
l'homme, quoi qu’il ne puisse y avoir aucun 
don!e pour personne que ce sont les mérites 
de notre trés-saint père Benoit qui ont été 
cause que ce miracle a eu lieu (1). » 

Or, notre malade déjà entièrement guéri, 
supplia le bienheureux Maur de ne pas nous 


faire quitter la ville le lendemain, afin qu'il . 


put dans toutes les maisons de prières qui 
y étaient construites, rendre au Seigneur ses 
pieuses louanges et lui offrir le sacrifice 
d'un sincère témoignage pour la santé qu'i 
en avait reçue. Ce à quoi consentit très-vo- 
lontiers Maur, car il le chérissait on ne peut 
plus, parce que surtout il voyait l'estime 
touts particulière qu’il avait pour la règle 
de notre ordre. 

Enfin le quinzième jour quittant cette 
villeet nous hâtant de presser la marche que 
nous avions commencé à faire,— comme nous 
passions la chaîne des Alpes, vers l'heure de 
midi , notre serviteur Sergius tomba de 
son cheval sur un rocher et comme il vuu- 
lait se remettre aussitôten selle, il se donna 
une telle entorse que son pied n'offrait plus 
sa figure naturelle, mais plutôt celle d’une 
masse arrondie. Et le voilà en proie à une 
excessive souffrance à tel point que souvent 
la respiration semblait prête à l'abandonner; 
le très-heureux Maur s'approchant de lui,s 
de la main gauche, lui prit son pied froissé 
et de la main droite faisant le signe de la 
croix dessus, il dit : 

— Au nom du Dieu tout puissant qui par 
sa puissance a délivré les paralytiques, li ve- 
toi guéri, el vaque au service des serviteurs 
de Dieu, ce à quoi t'a destiné notre très- 
heureux Père en te donnant à nous. » 

Sur-le-champ , cet homme entièrement 
guéri, fut pour nous une grande cause de 
joie et d'allégresse. 

Ensuite, comme nous étions tous entrés 
dans l'église des illustres martyrs du Christ, 
Maurice et ses compagnons, pour y prier, 
un homme qui était aveugle dès le sein de 
sa mère, assis à la porte de cette basilique 
et qui demandait sa nourriture de chaque 


(1) Sanctissimi Patris nostri Benedicli merita, 
ut id efficerèlur, oblinuisse, nulli dubium esse 


possit. à 
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“jour en mendiant à ceux qui entraient et 


sortaient, apprit par nos compagnons de 
voyage l'arrivée en ce lieu de Maur, disciple 
du très-saint Benoît, dont la renommée de 
la sainteté s'était répandue en tous lieux. 

Lors donc qu'après avoir fini notre prière 
nous sortions de la basilique, cet aveugle se 
prosternant sur le pavé, à la porte, so mit à 
supplier et à adjurer le bienheursux Maur 
en disant : | 

— Je t'adjure, Maur, serviteur de Dieu, 
par ces très-illustres martyrs de la légion 
Thébéenne et par le vénérable nom de ton 
maître Benoît, de m’obtenir par tes saintes. 
prières que la lumière soit donnée à mes 
yeux par le Seigneur. » 

Or, le saint du Seigneur ayant entendu 
ces paroles arrêta sa marche et ordonna à 
cet homme de se lever de terre. Et quand 
l'aveugle fut debout devant lui, Maur l'in- 
terrogea en ces termes : 

— Dis-moi, homme, combien de temps 
s'est déjà écoulé depuis que tu te tiens sur 
le seuil de la basilique des saints martyrs ? » 

Et l’aveugle lui répondit : 

— Voilà près de douze ans déjà. » 

Et le saint du Seigneur reprit : 

— Est-ce que s'ils l'avaient voulu, ces 
très-saints et très-chers martyrs de Dieu qui 
ont livré leurs saints corps aux bourreaux 
pour l'amourdu Christ auquel ils donnèrent 
leur vie, n'auraient pas pu obtenir du Sei- 
gneur pour toi que la lumière fut donnée à 
tes yeux ? Supplie-les donc avec plus de fer- 
veur ces saints dont ce que tu demandes est 
plutôt de leur ressort que du nôtre et de 
l'aide desquels nous n'avons pas moins be- 
soin que les autres hommes. » 

Et ayant ainsi parlé, il commença à s'éloi- 
gner. Mais, l’aveugle ne cessait de crier en 
prononçant des serments horribles et 
effrayants, jusqu'à ce que le saint homme, 
cédant à nos instances, posa sur les trous des 
yeux de cet homme les doigts de sa main 
droite qu'arrosaient les larmes de ce mal- 
heureux, et ayant regardé pendant quelque 
temps au ciel, il traça le signe de notre ré- 
demption sur ce front où jusqu'alors n'avaii 
pas encore resplendi la lumière du soleil, et 
il dit : 

— Que notre Seigneur ei Sauveur Jésus- 


Christ qui est la vraie lumière qui éclaire 


DS SAINT MAUR. | . "#36 


tout homme vensm en ce monde daigne.lui” 
même l'éclairer par l'invocation de san saint 
Dom et les mérites de ces bienheureux saints 
et de notre maître Benoit, afin que voyant 
les merveilleux ouvrages du Très-Flaut et la 
manière dont il a voulu embellir ce monde 
terrestre, tu loues. de concert avec nous par 
tes accents d'allégresse et les œuvres d’une 
vraie foi Celui qui est, à la fois, le créateur 


de ces choses et notre rédempteur. » « 


Quand il eûtainsi prié et parlé Je saint 
homme, aussitôt lesang se,mit à couler avec 
Abondance des yeux de l’aveugie et sur-le- 
champ ses pupilles très limpides reflétant le 
globe du soleil, il entonna d'une voix s0- 
nore l'hymne des trois enfants qu'il Ghanta 
d'un bout à l'autre. 

Or,cet hamme avait nom Linus et—comme 
nous l'avons su de sa propre bouche, — il 
avait appris (rien qu’en les entendant chan- 
ter), tous les offices du jour et dela nuit. Et 
les habitants de ce lieu voyant un tel mira- 
cle opéré par lebienheureux Maur, seréunis- 
sant tous, le suppliaient d: leur donner sa bé- 
Dédiction. Il se contenta deleur répondre ceci: 

— Qu'il vous bénisse le Seigneur notre 
Dieu qui habite dans Sion, afin que vous 
voyiez pendant tous les jours de votre vie 
ses trésors qui sont en Jérusalem. » 

Et il ordonna à celui qui avait obtenu de 
voir la lumière des cieux de ne jamais 
s'éloigner de cette église mais d'y servir sans 

cesse le Seigneur et les saints martyrs, — ce 
que par la suite cet homme accomplit très- 
dévotement. Car, lorsqu'après le trépas du 
* bienheureux Maur nousretournions à notre 
monastère nous trouvâmes cet homme fai- 
sant l'office de clerc dans cette même église, 
et il était déjà arrivé à la décrépitude de la 
vieillesse. | 


CHAPITRE V. 
Visite à saint Romain. Mort de saint Benoit. 


Puis étant partis d'Agaune, nous nous em- 

. pressions de poursuivre le chemin que nous 
avions commencé. Et comme une nuit, déjà 
parvenu dans le Jura, nous recevions l'hos- 
pitalité près d’une église de la sainte Mère 
de Dieu et toujours vierge, Marie, une femme 


Veuve, nommée Remeia, qui demeurait 
dans la maison contigue à la nôtre, avait 
sun fils adolescent près de rendre le dernier 
soupir et sous le coup d’une mort immi- 
vente, et cette femme avait passé toute la nuit 
sans sommail, à pleurer et à gémir. 

L'homme de Dieu, Maur, selon sa cou- 
fume, tandis que nous reposions entra dans 
l'église précitée qour offrir à Dieu ses vœux, 
ses prières et ses supplications. Et lorsque.le 
malin approchait sans que celte femme eût 
cessé un moment de pleurer et de gémir, 
l'homme de Dieu très-tendrement ému de 
pitié se prosterna tout en Jarmes devant le 
Seigneur, et il le suppliait de daigner com- 
patir à cette pauvre malheureuse femme et 
de lui rendre bien portant son cher fils. 

Après s'être relevé de terre, sa prière tor- 
minée, il entra sans bruit dans la cellule où 
nous dormions et éveillant le moine Sim- 
plicius il lui dit de se lever et de le suivre 
sans être vu. Et ce dernier l'ayant bientôt 
après suivi à l'église attendait avec surprise 
ce qu'il voulait lui ordonner. Et le saint du 
Seigneur s'approchant de lui, lui dit : 

— Mon âme compatit on ne peut plus aux 
douleurs de cette malheureuse ferame. C’est 
pourquoi allans ensemble et plein de foi 
auprès du pauvre lit du malade; peut-être 
que la divine miséricorde daignera rendre 
ce jeune homme à sa mère. » 

Étant donc venu devant le grabat da celui 


qui était presque déjà un cadavre, le bien- 


heureux Maur dit avec Simplicius : 

— Quele Christ notre Seigneur et notre 
Sauveur, unique espérance et consolation de 
ceux qui souffrent et sont affligés, qui tou- 
ché de miséricorde .à la vue d'une veuve 
ressuscita aux yeux de la foule du peuple 
son fils que l’on portait hors de la ville à la 
sépulture, daigne maintenant avec la même 
bonté venir au secours de cette femme et lui 
rende son fils sain et sauf. » 

Et ayant dit ces paroles, il se retira, Et ce 
jeune homme qui depuis déjà deux jours 
gissit sans vie et sans voix, commença à 
appeler sa mère et à la consoler, en,jui di- 
gant : 

— Mère ne veuille pas pleurer, parce que 
par les larmes qu’un serviteur de Dieu com- 
patissant à tæ douleur a versées, j'ai été ra- 
mené de la gueule même da NN Averne à la vie 
et à la santé. » 
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habit aus, chante les hymnes de maiines; , 

Le jeune homme comme s'il neuf j jamais 
élé malade se levant aussitôt de sa couchelte, 
entra dans l'église et sans hésiter alla au 
très-saint Maur, criant et disant : 

— Tu es vraiment celui-là même, qui par 
tes larmes et tes mérites m'as arraché aux 
lieux enflaminés où déjà j je subissais la triste 
sentence prononcée contré moi par le tri- 
bunal süprême, et c'est toi qui ina ramené 
sur laterre.» | 

Le bruit de ce miracle remplit aussitôt tout 
le pays. Alors accourent à nous en foule les 
hommes et les femmes, les vieillards et les 
jeunes gens, faisant retentir partout les 
louanges de Dieu qui glorifie ainsi ses saints. 

Or cet adolescent [rendu à la vie] avait 
nom Eligius, et dans la suite (comme on 
nous le racontà), il fut fait moine dans le 
monastère de Lérins. 


Seigneur (4), nous arrivâmes dans le pays 
d'Auxérre. Ur, 16 bienheureux Maur appre- 
nant que c'était le séjour vénéré du moine 
saint Romain qui, dans le comrhencement, 
fut laide et le coopérateur de notre très- 
heureux père Benoît, (come on le irouve 
ävec les plus grands détails dans son histoiré 
même) et qui à 14 suite d'une révélation ve- 
tant dans les Gaules était alors occupé à bâ- 
tir dads ce pays d'Auxerre, à Fotis rogi (2); 
ün monastère ; Maur (dis-je), demanda des 
guides pour le mener en tet éridroit avec 
nous, afin qu'y séjodrhan:, nous célébras- 
sions tous en. ce lieu la trés‘sainte Pâques. 

Or, le bienheureux Maur désirait Surtout 
se fencohtrer avec Rômaih, parce qu'il sa- 
vait que le lendemain notre très-saint mai- 
trè devait passer de ce monde à Dieu, et il 
aspirait vivement à jouir de la éonversalion 
du bienheureux Romain. Nos guides eh ce 


voyage aÿant consénti volontiers à 14 de- 


mande de l'homme de Dieu sè hâtérent de | "Anne dont l’Église militante jouit maintenant et 


(4) Le Jeudi Saint. 
(2) Ou Fons Drogi; c'est Druye, en Nivernais 
et non Fonrouge, comme dit Henschenius. 
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: de joie et d'allégresse entrerà dans la 
| patrie. » 


usé 
nous conduite en éé'litb, “oû'étänt arrivés" lé 
jour de la Parascéve (1), à l’heufé de séxte, 
nus fûmes trés-afféctueuserhént réçus par lé 
bienheureux Romain. Et tandis que nôus 
tous qui étions avec le bienheureux Maur 
nous étions occupés à préparer et‘ä afraïger 
tout ce qui était mécessaire pour le jout dela 
fête, ces très-saints honimeS sermäient (2) 
mutuellement dans leurs âthes les doütes 


. paroles de l'élernelle vie. 


E: comme déjd l'heure de vépres élait 
écoulée, après le solennel office que l'on cé- 
lèbre chaque année, à pareille époque, cé 
même jour l'homme de Dieu, saint Maut, 
dit au bienheureux Romain : 

— Demain notre très-heureux père Benoit 
déposant le terrestre fardeau du corps, lein 
leste 


Ce qu'entendant saint Romain, sur-le- 


champ il fondit en larmes et se mit à pleu- 
: rer sans qu'il fût possible de le consoler. Le 
. bienheureux désirant [cependant] le conéo- 


Et comme la solennité de Pâques était déjà | 197» lui disait : 


proche etque chaque jour nous hâtions potre | 


marche, — le jour où l'on célèbre la Cène du | F À 
: à l’autre, car nous voyons partir devant nous 


— Nous devons nous réjouir plutôt que de 
pleurer à cause de son passage de ce monde 


un grand Patron et il sera plus avec nous 
maintenant que s’il vivait encore de la vie 
de la chair. » 

Cependant en parlant ainsi, lui-même ne 
pouvait s'empêcher de pleurer. 

Or, cette nuit, — qui était le douze des 
calendes d'avril et qui précédaitls très-saènt 
samedi, veiile de Pâques, — tant, le très-heu- 
reux Maur;ot nous, ses eompagaons de 


‘voyage, que saint Romain et ses quelques 


disciples, à jeün nous veillâmes et chaeun de 


(4) Le Vendredi Saint, ainsi appelé (selon Guil- 
laume Duraïñd), de æapa, pPræ, éxnvn, Struc- 
tio, parce que leb Juifs préparaient, le vendredi, 
leur nourriture pour le jour du Sabbat… « Pour 
nous (ajoute-t-il}, ce nom dé parâseëve qui ét évit- 
inv à toutes les veilles du sabbat des Juifs, nous 
le donnons au vendredi d’avant Pâques, parce qu’à- 
lors est préparée pour nous la nourriture ou 


jouira alors qu’elle seYa triomphante et dans l'éter- 
nel repos. »— Rational des divins affees, livre vu, 
chap. 1, 8 8, tome v,p. 5 et 6 de notre traduc- 
tion. 

(2) Serebant. 
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vous en lni-même, comme c'était la coutume 
en ces jours en l'Eglise romaine, dit dévo- 
tement des psaumes et des prières pour le 
trépas de notre très-cher père en Dieu, 
Benoît. 

Quand l'heure de tierce de ce très-saint 
jour fut déjà passée, le très-heureux Maur 
qui attendait dans l'église le passage de 
Benoît [de ce monde au ciel] et à quelle heure 
il aurait lieu, quoique loin de son Père 
s’employait à le fortifier par la prière et le 
chant des psaumes; et comme il s'était 
étendu en oraison sur le pavé, il fut ravi 
en esprit et se vit tout à coup transporté 
dans l'endroit d'où nous venions, et il vit le 
chemin jonché de tapis et resplendissant de 
l'éclat d'innombrables lampes, dans la direc- 
tion de l'Orient, depuis la cellule de Benoit 
jusque dans le ciel. Et dans cette vision deux 
Frères de notre communauté lui furent asso- 
ciés qui virent la même chose. Et comme ils 
admiraient beaucoup le chemin qu'ils 
voyaient, un homme en vêtements éclatants 
survint, qui leur demanda qui avait passé 
par le chemin qu'ils contemplaient ainsi. 
Eteux confessèrent qu'ils l'ignoraient. Et ils 
leur dit : 

— «C'est le chemin que le bien-aimé du 
Seigneur, Benoit, a tenu pour monter au 
ciel. » 

Un de ces deux Frères, nos compagnons, 
qui furent témoins de celte vision avec le 
bienheureux Maur, demeurait dans notre 
monastère, l’autre — comme l'écrit le bien- 
heureux Grégoire, — vit de plus loin cette 
merveille. 

Dès que le bienheureux Maur fut revenu à 
lui-même, nous appelant ainsi que saint- 
Romain au plus tt, il nous raconta clairement 
et d'un bout à l’autre ce qu'il avait vu. 

Nous fêtâmes et nous solennisâmes avec 
une grande joie et allégresse ce jour [du sa- 
medi saint] et le Dimanche qui le suivait et 
qui est spécialement consacré à célébrer le 
triomphe de la Résurection du Seigneur. Et 
la seconde férie de la semaine de Päques (1), 
avant que nous nous remissions en roule, 
saint Romain dit au bienheureux Maur : 

— Si sans danger pour mon âme j'avais pu 
abandonner ce lieu-ci, j'aurais mieux aimé, 
très-cher Frère habiter avec toi que de ter- 


(1) Le mardi de Pâques. 


miner ailleurs ma vie. Mais, comme il est 
dangereux d’abandonner ces moines et que 
mon dernier jour est déjà proche, pars heu- 
reux où tu es envoyé et sois toujours heu- 
reux. Que Dieu tout-puissant soit toujours 
avec loi et les Frères tes compagnons et qu'il 
vous conduise tout droit à la vraie terre 
promise qu'il a daigné promettre à tous ses 
élus et où Il leur a préparé ce que l'œil de 
l'homme n'a jamais vu, ni son oreille en- 
tendu, ni son cœur ressenti et qui seul 
connu de ceux qui écrasant les choses de 
Ja terre sous son amour suprême et y renon- 
çant on vue du désir des biens célestes, peu- 
vent dire avec l'Apôtre : « Dieu nous a ré- 
vélé ces choses par son Esprit. » 


h 


CHAPITRE VI. 
Arrivée en Anjou. 


De ce lieu nous allâmes tout droit à Or- 
léans ; c'est là qu'une très-grande tristesse 
envahit nos guides. Îls apprirent en effet, à 
n'en pouvoir douter, que le bienheureux 
évêque Bertram était déjà passé [de ce 


monde] au Seigneur et qu'un autre pontife 


l'avait rempiacé. 

Quand nos guides eûrent confirmé cette 
nouvelle au bienheureux Maur et à nous, 
nous commençämes à en être très-affertés, 
ne sachant ce que nous devrions faire. Mais, 
le bienheureux Maur, se souvenant de la 
prophétie de notre très-saint Pére qui nous 
avait prédit que nous trouverions (avec 
peine il est vrai), un endroit convenable à 
notre établissement, fortifiait par de douces 
consolations et promesses nos esprits abaitus, 
en nous disant : 


— Ne veuillez pas, frères très-chers, lais- 


ser à présent vos âmes se courber ainsi sous 
la tristesse qu’excite en vous cette affliction ; 
car, Dieu a coutume de soulager par la grâce 
de sa miséricorde ceux qui souffrent tribu- 
lation, et nous serons surtout aidés par les 
prières de notre très-heureux Père qui a 
promis qu'il serait toujours avec nous et 
notre coopérateur [en toutes choses.] Car, le 
patriarche Abraham [lui aussi] étant sorti, 
par l'ordre de Dieu, de sa maison et üe sa 
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famille, reçut par la suite en héritage dans 
la personne de ses descendants la terre étran- 
gère où il avait vécu comme en exil. 

« C'est pourquoi, nous aussi, nous réjouis- 
sant ensemble d'avoir entrepris notre péle- 
rinage, nous attendrons, coume de très-dé- 
voués serviteurs, la consolation du Seigneur, 
et en tout attacaons nous à suivre les traces 
de notre très-saint père Benoît qui, ayant 
abandonné sa maison et son patrimoine et 
fuyant enfin en secrei sa nourrice, désireux 
qu'il était de plaire en tout à Dieu seal, mé- 
rita d'obtenir du Seigneur une si grande 
grâce, que personne — après les bienheureux 
Apôtres, les premiers, —ne putjamaisl'égaler; 
s'il n’est cependant plus vrai de dire que ce 
@ût avec l’aide de Dieu [seul], qu'il devint le 
fondateur de tant de saints monastères et 
qu’il acquit au Seigneur tant de milliers de 
parfaits moines. » 

Réconfortés en quelque manière par cette 
exhortation du bienheureux Maur, nous 
nous mimes à discuter avec nos guides ce 
que nous devions surtout faire en cette cir- 
constance. Alors le très-noble homme Har- 
deradus, qui était auprès du bienheureux 
Maur, se mit à parler en ces termes : 

— Îl me semble à propos et convenable, 
Père saint et religieux Frères, que nous qui 
avons été envoyés vers vous et dont la mis- 
sion est accomplie après un long voyage en- 
trepris par l'ordre de notre pontife, nous al- 
lions trouver ce nouveau prélat qui nous est 
inconnu et que nous lui exposions en détail le 
motif de notre voyage, afin que nods puis- 
sions savoir ce qu’il veut, au sujet de cette 
affaire; il faut, en même temps, que nous lui 
rendions nos devoirs avec sollicitude. | 

« Pour vous, Père vérérable, avec les 
Frères que vous avez, vous devez attendre 
ici notre retour qui aura lieu, j’en suis per- 
suadé, sous huit jours. Or, si le nouveau 
prélat refuse de faire ce que son bienheureux 
prédécesseur désirait accomplir, sans aucun 
doute, on trouvera un autre moyen pour par- 
faire, avec l’aide d'en haut, ce pourquoi vous 
avez étéenvoyés dans ces contrées, — de sorte 
que vous ne paraissiez pas avoir supporté 
pour rien la fatigue d'un tel voyage. » 

Ayant dit ces choses, il nous procurèrent 
dans la même ville [d'Orléans], un logis trés- 
convenable auprès de l’ég':58 du bienheu- 
reux Pierre, apôtre, nous confiant aux bons 


soins des hommes les plus honorables de 


leur connaissance en leur recommandant, en 


même temps, de pourvoir attentivement aux 
besoins du bienheureux Maur-etaux nôtres, 
ainsi qu'aux leurs propres. 

Or, après qu'ils éûrent ordonné tout cela 
avec honneur, ils partirent munis de la bé- 
nédiction de saint Maur. | 

Et quand ils furent arrivés au Mans et 
qu'on les eût annoncés à l’évêque, il les reçut 
honorablement et leur rendit leurs charges 
en ajoutaut même aux revenus que leur 
avait assignés son prédécesseur. Mais, lors- 
qu'ils lui eûrent raconté le sujet de leur dé- 
putation et demandé ce qu'il voulait décider 
à cet égard, il répondit qu’il voulait s'atta- 
cher plutôt à ses propres entreprises qu'à 
celles des autres, afin de ne pas paraître bâ- 
tir sur on fondement étranger, « d'autantplus 
(dit-il), que nous incombent maintenant tant 
l'ordonnance et le règlement de nos propres 


affaires que l'incessante sollicitude que ré- 


clament de notre part les églises. » 

Mais cela avait lieu selon le plan provi- 
dentiel du secret dessein de Dieu qui vou- 
lait un autre emplacement que celui-là pour 
la communauté que le bienheureux Maur 
devait ériger. Or, ce lieu qu'avait choisi et 
fixé le bienheureux Bertrand pour y cons: 
truire un monastère n'était pas ce qu'il fal- 
lait pour cet objet, comme nous le disaient 
nos guides, car, par son nom même (Ru- 
piacus,) nous jugions qu'il était stérile et 
pierreux. 

Ensuite, Harderadus très-certain que l’évé- 
que Domnolus ne voulait rien faire de ce 
qu'avait projoté son prédécesseur, en fut on 
ne peut plus joyeux; il demanda au prélat 
la permission de revenir nous trouver, et 
l'ayant obtenue, il dépêcha vers le bienheu- 
reux Maur son neveu Hademarus, homme 
dans la force et l’éclat de la jeunesse, pour 
lui dire qu’il ne se mit aucun chagrin en 
l'esprit, mais que le plus tôt possible, avec 
tous ceux qu'il avait laissés près de lui, il se 
hâta de venir dans l’Anjou où lui-mème 
devait nous rejoindre en un lieu qu'il fixa. 

C'est pourquoi le bienheureux Maur et 
nous tous, rendus plus vaillants par cette 
nouvelle, dix jours après notre arrivée à 
Orléans, nous remettant en route, nous nous 
hâtions de parvenir à l'endroit où nous 
avions reçu l'orûre de nous rendre, 
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Enfin, après cinq jours de- marchej. étant : 
arrivés au lieu qu'on appelle Restis, nous y 
trouvâmes l'honorable homme Harderadus 
avec son épouses et ses fils, qui déjà, depuis 
deux jours, attendaient notre venue. Et nous 
ayant reçus avec honneur, après un très- 
abondant repas qu'ils nous avaient préparé, 
Harderadus, avec son épouse Cæcilia, se reti- 
rant à l'écart après avoir mandé le bienheu- 
reux Maur lui raconta en détail tout ce qui 
lui était arrivé avec son évêque. Et comme: 
le bienheureux Maur lui disait : 

— «Que penses-tu, homme très-iHustre, 
que nous devions faire maintenant ou plutôt 
choisir ? » 

Harderadus, avec l'air trés-doux qui lui 
était habituel, répondit : 

— « J'ai un cousit de nom:de Florus,. 
qui a de grands biens tant en ce pays que 
dans d’autres et qui, le premier parui les 
premiers nobles de tout le royaume des 
Francs, est chargé par le roi même: de tout 
ce qui se rattache aux affaires du palais. Cet 
homme, quoique couvert des habits du siècle, 
dès son plus jeune âge s’est toujours appli- 
qué avec soin à plaire au tout-puissant Dieu. 
De la femme qu’il a perdue et qu'il n'avait 
épousés que par ordre du roi et sur nos ins. 
tances, il ne lui reste qu'un fils. Si Florus 
pouvait trouver des moines parfaits de l'or- 
dre de saint Benoît, il désire leur construire 
un monasière dans le fonds qu'il a hérité 
de son père et y offrir son fils à Dieu, et lui- 
même, abandonnant toutes les affaires de ce 
monde, libre de toute entrave, il aspire à ser- 
vir Dieu dans le même monastère. Je fui ai 
donc dépêché notre envoyé qui lui racontera 
en détail le motif de votre arrivée en ee pays 
et verra s'il à toujours lemême dessein. Pour 


nous, cependant, si cela vous plaît, jusqu'au 


reiour decet envoyé ou de Florus, nous irons 
voir et examiner l'endroit même dont nous 
. Vous parlons. » 


CHAPITRE VII. 
: Fondation du monastère de Glanfeuil. 


En entendant ainsi parler Harderadus, 
le bienheureux Maur se réjouit grandement, 
et aussitôt, le lendemain, il se reud avec cet 


homme honorable à l'endroit: indiqué, 
pour l'examiner. En ce temps-là, le roi: 
Théodebertgouvernaitnoblementieroyaume 
des Francs, et le trés-illugire (14) homme 
Florus avait, auprès de ce prince, un accès si 
familier et lui était tellement très-cher en. 
toutes choses, que quoiqu'il voulut faire 


dans tous ses états, il en:obtenaitdu roi, sans: 


difficulté de la part de personne, la permis- 
sion. 

Ayant donc appris par le rapport de l'en: 
voyé que luÿ avait dépêché Harderadus, que, 
tant le bienheureux Maur que nous; nous 
arrivions en son domaine et que l’évêque du 
Mans n'avait pas voulu mous recevoir; suri 
le-champ se rendant auprès du roi, il lui 


narra en! détail la cause de notre venue en 


ce pays et lui fit pari qu'il voulait nous bâtir’ 
un monastère, et il demanda au prince de 
nous permettre de venir en ses états où nous 
construirions un couvent, comme il en avait 
le désir [lui Florus.] 

Le roi Théodebert lui répondit en ces 
termes : 

— Tu ne nous as pas servi jusqu’à ce jour 
de façon à ce que nous puissions te refuser 
ou l'interdire quelque chose; va donc au plus 
Vite et accompagné de notre grâce et muni 
de notre autorité, reçois avec tout le respect 
[imaginable] ces très-saints hommes etaccom- 
plis à leur égard le désir que Dieu a daigné 
inspirer à ton esprit; supplie en mêine 
temps ces saints hommes qu'ils daignent 
implorer sans cesse pour nous et nos enfants 
— ainsi que pour le peuplede toutce royaume, 
que Dieu nous a confié, — la suprême miséri- 
corde. Et ils nous trouveront très disposés 
et très-prompts à leur venir en aide en toute 
rencontre, si nous voyons qu'ils observent. 
en son entier la règle que nous avons appris 
que leur maitre leur a donnée. 

« Quant à toi, ce sera ton affaire de réunir. 
el d'employer à la construction. de ce monas- 
tère tous les ouvriers que tu pourras trouver: 
sur nos domaines, afin que cette entreprise 
puisse êire menée au plus tôt à bon terme. 
Et nos royales largesses ne te feront pas dé- 


(4 Clarissimus vir. — Vers la fin de l'empire 
romain, on commença à donner le titre de claris- 
sime aux consulaires, gouverneurs de provinces; 
etc. 
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convenablement distribué. » 


Le trés-aoble homme Fiorug, fort de telles 
et de si grades promesses du roi, se rendit 


sur-le-champ à son domaine de Glanteuil (1). 


A la nouvelle de son approche, Marderadus et 
le bienheureux Maur courdrent à 69 ren- 
contre, hors de la porte. Et Florus, voyant le 


bienheureux Maur debout et couvert d'ua 


très-pauvre habit de moine, sauts au plus 
vite à bas de son cheval, et, à trois reprises, 
avant de s'approcher du saint, il fe pros- 


terna tout de son long dans là poussiére: 
puis, ayant reçu un humble accueil du saint 


qui le releva avec bonté, ils s'embrassènent 
tendrement à plusieurs reprises et longtemps 


else serrant dans les bras l'un de l'autre, ils 
pleurèrest de joie en gardent le silence. 


Alors, Florus nous ayant ensuite tous am- 


brassés, prit de nouveau la maia droite du 
bienheureux Maur et la baisant avec ferveur, 
il lui dit : 

— Nous nous réjouissons de ta bonne ve- 
nue, serviteur du Dieu très-haut & disciple 


du saint homme Benoît, dont la renommée 


et le nom qu'il s’est acquis au service .du 
Seigneur sont déjà célèbres dans le monde 
enlier, el que béni soitle nom glorieux du 
Seigneur, qui l'a envoyé, toi et tes compa- 
gnons d'armes (2), ces vénérables hommes, 
en cejle proviace pour être noire aide ef no- 
îre secours. » . 

ren parlant ainsi, Florus faisait entrer 
Maur dans sa demeure où noug avait précé- 
dés, Harderadus pt ses Al. 

Le lendemain, comme après l'office du 


malin nous étions tous reupis ensomhle, , 
Florus déelara au bienheureux Maur la vo- 
lonté qu'il avait de construire un monastère, : 
rapportant en même temps la promesse du . 
roi et sa demande inslamte que Mayr prit 
le Seigoeur pour lui, ses fils.et tout le peuple. 


Alors le bienheureux Maur dit à Florus : 


— L'observation de la règle de notre ordre 
réclame un trés-grand caime et une souve- 
raine sécurité. C'est pourquoi — si eula ne 
te paralt pas choquer. & noble personne et 


M) Glapafoliurs, aujourd'hui Synt-Maur-qur- | 


Loire (Majne-et:Loire,) 
(2) Commiitores tuos. 


SMART MAUR. 
faut, selon ton vouloir et ion plan, si sous 
voyons que cet éditice est bien construit ut 


| dr-s56 en acte authentique on 


les fondements des «COpsicniops, haque 


dm 


ta générosité, —… sous devons d'bor vu 
ler eaærile tout c-que 1ù désires écuseb 
(cômne fu l'assurer) peur le tomède de we 
Ame, à Dieu et à seë svrvituts, Puis, ayane 
Wmoigaagy 
de de don, ta nous ke: réiettras devant 
témoins, et neus prendrons ainsi possession 
de ce démaine qui sord désormais le nôtre: s 
Florus ayant donné son assentiment à 
Maur, ls montérett à cheval, et, après trois 
jours etnployés à la recherche et à feramen 
be lieu <onvenabie, ils rovinrent à Glan- 
D CR L 
Alors 16 trés-illustre homme Florus aya 
dressé un acte (1), selon le Conseil du sai; 
homme, lui donna et ul délégua tout ee qui 
était de sa juridiction et’ de son domaine. 
Le même jour, il offrit aussi au Seigneur 
00 Propre fils nommé Bertulfus, petit en- 
fant d'environ ‘huit ans, afin que le très- 
saint Maur le nourrit et Je formät dans ja 
science et l'observation de 1à régis, come 
il avait été lui-même élevé par son trés- 
saint malirg Benoît dans tous les devoirs 
imposés par noite observance MOnAStique. 
Et après avoir ainsi offert son fils, il dit an 
bienheureux Maür : os 
— Três-saint homme, toi et ceyx qui squt 
avec loi, s0yez — par le fait ôme de la con- 
sécration de mon fils au service de Digg, — 
assurés de la possession ani de ce lieu L'AT) 
des choses qui ysont; mon fl, davenu voire 
disciple, vous en répond 3 5 Œpant à moi- 
même, si le Dieu de Propitjation -m'accorde 
la vie pour compagne () et. que je puisse 
metre la derniére main à .cehp pieuse en 


reprise, je promet d'abandonner Jons ce.qui 
est de ce monde + de me consacrer me 
lieu au service de Dieu. 


On assemblé dons up HégrapA nombre 
d'ouvriers et de MaDœŒuvres, et ayant 


jour, à l'en Vi, on aglivait le,travail,ep Han 


Mais, comme la poriign de jewrain qui deg- 


(4) Soripto... lcstampnto.— Leitesiament pst le 
dernier acte, l'acte suprme, ijrréracable, de l'hoge- 
me prêt à quitigr la vie ; l'acte. par Jpquel Etre 
donnait Glanfeuil à .saipt Maur ,9t. À 488. EPRPA- 
#n0DS ayant ce caractère imposant, le biographe 
du saint l'appelle aussi un testament, et ce mot dit 
fout. ER A Cher en 


NE (54 vite comes Dao propitio fuvrts, 
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œndait sur la rive du fleuve était de pou 
d'étendue, car d'un côté elle. était limitée 
par la pente d’une montagne, et de l'autre 
par le lit de la Loire (4); on commença à 
bâtir toutes les constructions du monastère 
sur le penchant de cette montagne. On y 
éleva d'abord une modeste maison de prière, 
que le bienheureux Maur fit consacrer en 
l’honneur de saint Martin, confesseur. du 
Christ, et dans laquelle aussi, par la permis- 
sion de Dieu, et d'après le choix du saint, 
nous l'ensevelimes. Car, de même que le 
très-saint Benoît avait ordonné qu’on l'ense- 
velit dans l'oratoire du même trés-saint 
Martin où, après avoir détruit l'autel d'A- 
pollon, il avait consacré sa mémoire; ainsi 
le trés-parfait disciple de Benoit, pour ne 
pas paraitre choisir une autre sépuliure, 
recommanda qu'on l'ensevelit [lui aussi] 
dans un oratoire élevé sous le même voca- 
ble. 

‘Florus, qui avait la souveraine puissance 
dans tout le royaume du roi Théodebert, et 
qui, en ce temps-là, remplissait les fonctions 
de comte dans le pays d'Anjou (2), appela à 
Glanfeuil et y fit venir de tous côtés, de 
très - habiles ouvriers, tant charpentiers, 
tailleurs de pierres, menuisiers et maçons, 
qu’habiles dans les autres arts. 

Or; un jour qu'avec le bienheureux 
Maur Florus était en ce lieu, inspectant les 
ouvriers, et que l’homme du Seigneur, lui, 
se livrait à la lecture, et de temps en temps 
expliquait à Florus ce qu'il lisait; un clerc 
qui dirigeait les tailleurs de pierres et les 
maçons et que Florus avait amené, pour cet 
objet, du palais du roi, tombant des très- 
hauts échafaudages sur lesquels les ouvriers 
étaient montés pour poursuivre la construc- 
tion jusqu'au faite, tomba en arrière et se 
brisa le corps sur les rochers de cette mon- 
tagne. 

Et comme tous le croyaient mort et ne 
s'occupaient que de sa sépulture , — car le 
sang sortait à flots de tous ses membres, — 
l'homme de Dieu vint avec Florus et fit aussi- 
tôt déposer le clerc à la porte de l’église du 
bienheureux Martin. Et quand tout le 


monde se fut retiré à l'écart, Maur se pros- 


terna contre terre devant l'autel pour prier. 


(1) Ligeris, 
(2) In Andegavensi.…. 249, 


Après avoir achové ses prières, il sortit et 
fit le signe de la Croix sur les membres bri. 
sés, et dit : 

— Aunom de Celui qui aforméle corps de 
l'homme dulimon de la terre et lui a soufflé 
l'esprit de vie,lève-toi sain etsauf,Langiscus, 
et achève l'ouvrage que tu avais entrepris. » 

Et Langiseus, aussitôt, comme sortant [des 
bras] du sommeil, se mit à s’émerveiller de 
ce qui lui était advenu et à se demander 
quand il était venu en ce lieu. Mais, le saint 
du Seigneur lui dit : 

— Ce ne sont pas tes pieds, mais les mains 
des autres qui t'ont apporté où tu te trouves 
en ce moment. Lève-toi au plus vite, de 
peur que ton absence ne retarde les tra- 
Vaux. » | 

Après le départ de ces homms, Florus 
qui — à l'écartavec le moine Simplicius, — 
avait vu tout ce que l’homme de Dieu avait 
fait, accourant, se jeta aux pieds de Maur 
etse mita crier: 

— Saint Maur, tu es vraiment le disciple 
du bienheureux Benoit, dont nous avons 
souvent entendu raconter de pareils prodi- 
ges. » 

De ce jour, Florus eut Maur en une très- 
grande admiration, à tel point que jamais il 
n'osait l’aborder. 

Et quand le clerc qui avait été guéri fut 
de retour à son ouvrage, quelques-uns des 
ouvriers se mirent à rabaisser le bienheu- 
reux Maur, en disant que ce n'était pas dans 


le but de protéger la règle de Benoît, mais 


par un motif de cupidité et afin d'être plus 
honoré dans les autres pays, qu'il avait 
abandonné son monastère et était venu dans 
un pays si éloigné de sa patrie; et que les 
prodiges qu'il faisait, il les obtenait moins 
de la puissance de Dieu que par certains 
enchantements. 

Et comme ces hommes parlaient ainsi 
entre eux, le malin esprit entra brusque- 
ment dans trois, et se mit à les tourmenter 
avec tant de cruauté qu'il arracha la vie à 
l'un d'eux, nommé Fiodegisus. Dès que 
l'homme de Dieu eût appris ce qui était 
arrivé, il so mit à pleurer avec force, et 
étant entré de nouveau dans l'oratoire du 


bienheureux Martin, il suppliait le Sei- 


gneur avec plus d'instances tant pour ceux 
qui étaient en proie au démon, que pour 
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celui qui était mort. Et quand il eût ainsi 
prié pendant trois heures entières, il alla 
vers ces hommes, qui étaient ainsi torturés 
“et se déchiraient entre eux à coups de dents, 
et faisant trois fois contre eux (1) le signe de 
la Croix, il dit : | 

— Que le Fils seul engendré de Dieu, 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui a donné à 
ses disciples le pouvoir de marcher sur les 
serpents et les scorpions de la terre et de 
fouler aux pieds toute ruse de l'ennemi, 
vous délivre de ces tortures que vous inflige 
le démon. » 

Et, comme ils grinçaient encore des dents 
et qu'ils faisaient voler la poussière autour 
d'eux, l'homme de Dieu , S’approchant 
davantage d'eux, leur mit les doigts de ses 
deux mains dans la bouche. Alors, les es- 
prits immondes laissant après eux de sales 
vestiges, s’enfuirent par un cours de ventre 
du corps de leurs victimes. 

L'homme du Seigneur ordonna ensuite 
de prendre Je corps du défant et de Je dépo- 
ser sous le portique de l'église, et il passa 
celle nuil toule entière, sans sommeil et 
dans les veilles, priant assiduement le Sei- 
gneur, avec des gémissements, de daigner 
rdînener l’âme dans le corps du défunt, 
afin que le diable ne se fit pas plus long- 
temps un trophée de ce qu'il avait volé. 

Et, dés la pointe du malin, appelant Sim- 
plicius, qui était prêtre, il lui commanda 
d'offrir à Dieu pour cette âme, le sacrifice 
de notre rédemption: et quand Simplicius 
l'eût achevé trés - dévotement avec lui, 
l'homme du Seigneur venant à l'endroit où 
le mort gisait, dit: 

— Seigneur Jésus-Christ, qui avez res- 
suscité Lazare, enseveli depuis quatre jours, 
et qui, à la prière de votre serviteur Élie, 
avez rendu à la vie le fils de la veuve, 
venez aussi maintenant en aide à nous, vos 
serviteurs, et ramenez dans ce corps du 
défunt, l'âme que, par votre permission, 
l'ennemi du genre humain a Chassé de ces 
membres en les tc:turant, » 

Et, quand il eut dit ces mois, aussitôt tout 
le corps du défunt fut ébranlé, et se levant 


(1) Contra eos et non super eos; contre et non 
sur; car, C'était le démon en eux qu'il conjurait et 
non ces hommes, qu’il avait à bénir en cette cir- 
constance, 
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Sur-le-champ, il reçut l'ordre du sAiht, que 
s’il voulait vivre, il eût, pendant tout le reste 
de ses jours, à s'abstenir de venir en ce lieu 
[de Glanfeuil.] Or, le saint ne commanda 


cela à cet homme que par humilité, afin de 


ne pas paraitre chercher par un tel prodige 
l'applaudissement etla faveur publique et s'y 


délecter. 


CHAPITRE Viri. 


Donations du roi Théodebert. Entrée de 
Florus en religion. 


Or, la huitième année après notre arrivée 
en ce lieu, tout le monastère étant entière- 
ment construit d'une manière convenable, 
fut dédié par les évêques de cette province. 
En ce temps-là, l'Église d'Angers était gou- 
vernée par le très-saint homme Eutropius, 
Quatre églises avaient été bâties dans [l'en- 
ceinte de] ce monastère: ja plus grande, 
dans laquelle les Frères s’assemblaient, 
tant pour l'office du jour que pour celui de 
la nuit, fut consacrée en l'honneur du bien- 
heureux Pierre, prince des Apôtres: la 
seconde, comme on l'a déjà dit ci-dessus, 
fut consacrée en l'honneur du bienheureux 
Martin ; la troisième, qui était plus petite 
que les autres, en l'honneur de Saint Séve- 
rit, 6t la quatriéme, bâtie en forme d'une 
tour à quatre faces, très-haute, qui s'élevait 
à l'entrée du monastère, fut bâtie en l'hon- 
neur du saint archange Michel. 

Ces choses étant ainsi terminées, Florus, 
qui n'avait pas oublié la promesse qu'il 
avait faite à Dieu, allant trouver le roi 
Théodebert, lui demanda la permission de 
prendre l'habit monastique et de racheter 
par les jeûnes, l'oraison et les autres fruits 
de l'esprit, les péchés nombreux qu'il avait 
commis dans la vie du siècle ; comme je roi 
né pouvait le lui refuser, quoique cela 
l'atiristât et le chagrinât de se séparer de 
lui, il lui permit d'accomplir ce qu'il de- 
mandait, et le gardant quelques jours avec 
lui dans le palais, il se mit à l'interroger au 
sujet des prodiges qu'il avait appris que le 
bienheureux Maur Opérait, et aussi relati- 
vement au genre de vie qu'il menait avec 


bi 


‘56 disciples sous Îa sainte règle; enfin, il 
wénquit di nbribté de’Frères déjà réunis 
%n'éo'iiéu. L 

Lôtsdue Floris eut répôndu à tobles ses 
übstions, sélon les très: certains rénseigne- 
hients qu'il possédait à et égard, le rai lui 
‘dit : 


7 gi je säVafs que cela plut à ce servitèur 
de Dieu, je désirerais beaucuup voir lant lui | 
que cet endroit et l’honorer de notre royale | 


munificence. » 
Florus lui répondit : 


— Qu'on #'fAforthé d'abord si la volonté | 


de l'homme de Dieu s'accorde avec le b:n 


visit ‘dé vérré rarideur, "4 MfÜrS ‘Vous | 


pourrez, ainéi qui etiaiYa Vécidé, accom- 
plir le dessein que vous avez [conçu]. » 

Le roi en le congédiam, après do loûgs 
embrassements, lui dit : 

_ “= Fats-nous savoir au-plus vife 6e que tu 
auras décidé avec l'homme de Dieü, tou- 
chant aotre visite à Glanfeuil. Gar, je vou- 
drais beaucoup, 'si egla était possible, me 
trouver là le jour où tu feras couper tés 
cheveux. » 

, Flotusétant donc verlu au monästère avec 
uhigrand nombre'de hauts personnages El 
de nobles ‘hommes qui l'avaient suivi jus- 
qu'au 'paliis du roi, exposa à l’humime de 
Dieu le ‘désir du'mériatque. Et'Maur lui 
ayadbrépondu qu'il n'y 'âvait nul obstacle, 
et qu'au contraire, la présence du roi 1e 
ptiait êtte que du teilléur effet, autant 
qu'ilipouvatt de comprendte, Flurus fit sa- 
Voir au priticé lé jüur auquel il devait venir 
au ménastèré. 

A son arrivée, té roi fut adgnifiquemerit 
rébu (corhimt'il tonvenäit à son haut rañg) 
par'le blelhéüreux Maür et tbute sa cofn- 
fhünauté, äbnt le trässdint lroû peau dépas- 
dit *agà ‘16 norhbre de Quärani ioines, 
puis, près avoir prié à l'église, se rendahl 
&u‘inilfed de l'Assémiblée ‘dés Frères et fai- 
din péu'äe tüs du sà digailé te toi, Quoique 
tbuvért 'de‘la pourbre, il se pioSterna de- 
tant le'biédheureux 'Mäâlir et la éommu- 
iduté, et le visige baigüé de larmes, il les 
subplié de daigner prier pour lui le Sei- 
gneur. ‘Et l'homie de Dieu l'ayant relevé 
dé tèrre, le foi lui dit : | 

"Le cétré foin dé votre maître Bénbit 
dthit jadis Atrivé jüsqu'à fous, êt ce n'est 
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pas pour nous une joie médiocre que d'ap- 
préndre que pär Vous sont chaque jour opé- 
rés les mêmes insignes prodiges, fruits de sa 
sainteté et de sa vertu. » 
Alors le roi demanda au bienheureux 
Maur que les Frères daignâssent le recevoir 


| dans leur société et inscrire son nom .parmi 


Tés leurs; et il fecommandait plus particu- 
lièrement au saint homme et aux Frères, 
son fils Théodebald, lui disant à lui-r.ême 
d’être toujours dévoué à ce lieu et de se 
porter en toutes circonstances àide et défen- 
seur de cette sainte communauté. 

Et il demanda à l’homme de Dieu quels 
étaient les Frères qui étaient venus [en 
France] avec lui. Saint Maur nous aÿant 


| désignés du dôigt au roi, cé prinre nous fit 
| mettre à part, nous regarda plus ättentive- 
| ment et demanda à chacun son nom. Puis, 


il ous embrassa d'abord et ensuite toute la 
communauté. Et voyaht l’adoiescent Bertul- 
fus, debout parmi tous les autres Frères, il 
demanda qui il était. Et le bienheureux 
Maur lui ayant appris que c'était le fils de 
Florüs, le roi appela à lui l'adolescent et le 
serrant tendrement sur sa poitrine, il l'em- 
brassa; et pour l'amour de son père, il sc 
mit à le recommander plus particulièrement 
au bienheureux Maur et à lui demander de 
l'élever avec uhe affection plus particu'ière. 

Ensuite, le roi dyant parcoùru toutes les 
cellules, cloîtres et autres ligux d'habitation 
des moines, en loüa la bâtisse et la disposi- 
tion; il entra de nouveau davs l'église de 
Saint-Pierre, où il doñna à Glanfeuil le fief 
toyal, nommé Boscus, avec toutes les fermes 
et les revenus y appartenant. 

Et appelant Ansebaldus, le chef des écri- 
vains des actes royaux, il lui commanda, 
avant de softir du monastère, de dresser un 
acte de ces biens et de le sceller de son 
abrieau, selon l'usage du roi; et il permit 
âu Diénheureux Maur, si, à partir de ce 
jour, — il voulait obtenir quelque chose de 
lui, — de venir le trouver, à cet elfe, d’a- 
voir un libre accès auprès de sa personne, 
partout où 1 saurait qu'il était. Puis, il posa 
sur l’autel du bienheureux Pierre, uh Voie 
très-précieux et lhe croix d'or avec des 
pierres de la plus grande valeur. 

Alors Flotüs, s'approctiant tu li, le pria 
de tonfirier par un ‘décret éxprés l'acte 
qu'il'avait fait dréssér ai Sujet de sés biens 


5es , 
par lui donnés &# ce monastêre. Le roi 
consentit très-volontiers. 

Alors, en présence de ce prince, on apporta 
de grands présents en or et en argent, des 
pierres précieuses et de nombreux vête- 
ments de diverses sortes que Florus offrit 
ce jour-là au Seigneur et à ses saints, Il 
affranchit aussi vingt de ses servijeurs, 
après les avoir d'abord enrichis de grands 
dons. 

Puis, venant devant le trés-sainf aute}, en 
présence du bienheureux. Maur et de toute 


la communauté, ainsi que du, roi et d'un 


peuple nombreux qui l'avait suivi, Florus, 
détacha le ceinturon de la milice de ce 


monde, dont il s'était ceint les .reips jusqu’à 


cé jour, et le mit sur l'autel. Sur l'ordre de 
l'homme de Dieu, le roi, après Maur, coupa 
les cheveux à Florus, ensuite ce fut au tour 
dé chacun des nobles qui voulut’ en faire 
autant. Le roi, rempli d'une véritable joie, 
répandait des larmes, s'associant à la dévo- 
tion de Plorus ; et appelant à lui le neveu de 
son ami, nommé Landramnus, il lui donna, 
par le ecepire royal qu'il portait à la main, 
tout ce que son oncle Florus avait possédé 
de ses libéralités. 

Après cela, le saint qu Seigneur pria, le 
roi de daigner enfrer dans le bâjiment 
consituit à grands frais et ma ificence 
pour recevoir Ijés-dignement les lrangers, 
El le roi y éfant entré, ayant. que l’homme 
de Dieu eût eu le.temps de se prosierner 


aux pied$ du prince, ce, dernier le releva, 


ave un. trés-grand respect, et. Ini demanda 
ce,qu'il voulait de lui; alors, Maur lui di : 


Voici là demanda, qua j'ai à faire. à 


voire Sublimité, qu nom de tous, les servie 


teurs qui demeurenf,en ce monasférp,— c'est 
que le roi vienne ayec ses sapvileurs, et. 
qu'il reçaive, avec nos actions de, grâces, les 
mis 6j les, breuvages que, luj ont préparés 
le dévoppment ei les- mains des moines, » 

E comme le roi entreprenait de refuser 
ces, honneurs el voulait, humblement s'y. 
Opposer, un. de ses Conseillers, Ebbo ; 
homme très-sage, lui dit: . 

— Seigneur, mon roi, il convient que tu 


penses quels sônt ceux qui te prient de | 
prendre avec eux ce repas. Si ‘donc tu | 


attrisies, par un refus, ces hommes qui — 
ainsi que:ta Grandeur le voit, — servent 
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y |. ainsi Dieu; tu, ne pourras te rendra Dieu, 


” 


propice. » 

Ce qu'entendant le roi, il sa rendit aussi-, 
tôt avec plaisir à. l'invitation qui lui éjait, 
faite. | | 

Et lorsqu'il, se fut trés-Jargement restauré, 
avec tous les siens qui. élajent, venus, à. sa. 
suil8, — avant de quitter le monastère, ilse Ât 
amener son trés-cher ami Fjorus. Et Elorus, 
lui ayan été amené, déjà revêlu de. l'habif. 
a nestque, le roi,ému jusqu'aux larmes, 
lui dit : 

— Nous remlons grâçes au lout-puissant, 
Dieu. pour ta conversion (1),; mals.il 18 fan. 
veiller on ne pent plus.et prendra garde à, 
loi-même, afin que de même que dans la 
siècle tu as toyjours véqu nablamentset sans 
lache, ainsi majntepapt dans. celle. très. 
sain!e régle que tu. as, choisie, Catjachans, 
sanS.çesse à plaire. sans, reproche à:Dien, tu. 
2Vances Chaque jpur de veriu en: veriu, jus 
qu'à ce que Li, puisçes voir, dans, Sign le. 
ee des. Dieux, el jouir de L'éjernek bon. 
Aeur, > . 

Ayant. aipai parlé, le, noi embrasse plus. 
longlemps, que jamais, Flouue, et, muni: de. 
la bénédiction qu'il ayait demandée au-biene. 
heureux Maur, il rejouraa le mâme Aour:à& 
Angers. 


CHAPITRE IX. 


Mext da, Flarus. — Denations des: rois Théo- 
Aebuid ei Glotaire [à Glanfetl]. 


Le bienheureux Maur sortit le lendemain 
Pour visiter le fefque ce roi avait donpé à 
ce mmopasière et en prendre possession. Of, . 
pendant un séjour dé deux jours qu'il y fit, 
un paralylique qui, en ce même lieu, gisait, 


privé de tout mouvement sur un grabat, 


depuis déjà sept ans, fai apporté el présenté 
au saint, Et quand l'homme de Dieu eut 
fait sa bénédiction sur lui, 1l redevins telle- 
ment sain qu'on n'eût jamais dif qu'il eût 
éjé ex proie à quelque mal. : 

Puis, étant de retour au monastère, avec 


(1) Sur le sens de ce. m1 E ‘OÿS. 4nu bgge. 
tome V, col. 586, 641_et1642. 
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les mœurs et la vie de chacun de ceux qui 
demeuraient avec lui, et leur annonçant à 
tous et en particulier la parole de vie, en 
même temps qu'il révélait et déjouait les 
* ruses très-malignes et nombreuses de l'an- 
tique ennemi, il exhortait ses Frères à s’a- 
méliorer chaque jour. 

A partir de la seconde année depuis notre 
. arrivée en ce lieu, de nobles hommes 
avaient commencé à accourir vers Maur, et 
se livrant au service du tout-puissant Dieu, 
à soupirer après le bonheur d'habiter sous 
lé même toit que le saint. Quelques-uns 
avaient offert leurs fils à Dieu et les avaient 
remis à Maur pour qu'il les formât et les 
instruisit. | | | 

D'où il advint que, la vingt-sixième année 
de la fondation de ce monastère, la commu- 
nauté qui y était rassemblée s'élevait à cent 
qearante Frères. Ce nombre fut alors arrêté 
par le bienheureux Maur’ et, tant par son 
autorité que par l’assentiment de toute la 
commuaauté, il fut fixé et statué que per- 
sonne désormais n'osât aller au-delà ou res- 
ter en deçà de ce chiffre dans cette commu- 
nauté par lui fondée; car, les biens déjà asei- 
gnés alors à ce monastère suffsaient à pour- 
voir aux besoins d'un si grand nombre de 
Frères; mais, si le nombre en eût été aug- 
menté, peut-être on aurait eu parfois à souf- 
frir de la disette. 

Mais, pour revenir au point d'où je me 
suis écarté, Florus, après avoir — comme il 
convenait à un homme tel que lui, — vécut 
trés-noblement, dans toutes les pratiques de 
la règle, douze ans trois mois et autant de 
jours, le douze des calendes de septembre, 
passant heureusement [ de ce monde] au 
Seigneur, termina son dernier jour. La 
suite de ce récit montrera combien son fils 
Bertulfus observa parfaitement toute Ja 
sainte règle. 

Or, le roi Théodebert, après avoir gou- 
verné vaillamment et noblement le royaume 
des Francs, laissa après lui son royaume à 
Théodebald, son fils, qui, selon l'ordre très- 
exprès de son père, tant qu'il vécut chérit 
le bienheureux Maur, ainsi que notre 
communauté. C'est pourquoi, suivant les 
traces de son père, qui avait visité avec 
honneur Glanfeuil (ainsi que nous l'avons 
raconté ci-dessus), il honora aussi ce lieu de 


ss SAINT MAUR, 
la môme sollicitude que son maître étudiant . 
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sa visite, lorsque lui-même, après la mort 
de son père, il vint une fois voir le bien- 
heureux Maur et Glanfeuil, auquel, dans sa 
magaificence royale, il donna par un acte 
en bonne forme, deux fermes, dont l'une se 
nommait Villa-Fabrensis , et l'autre Vosda. 


Ce prince étant mort prématurément, 


après avoir occupé peu de temps le trône, 
laissa le sceptre à Clotaire, lequel ayant 
entendu parler de la renommée du bienheu- 


reux Maur, l'appelait souvent auprès de sa 


personne et s6 servait de ses très-Sages COn - 
seils. Un jour que le bienheureux Maur lui 
avait envoyé deux des Frères pour quelques 
besoins; la roi, après leur avoir accordé 
avec une trés-grande bienveillance tout ce 


qui faisait l’objet de leur voyage auprès de 
lui, se mit à s'informer d'eux avec sollici- 
tude, touchant ce que les rois, ses prédéces- 
seurs, avaient donné à notre monastère, et 
l'ayant appris de leur bouche, il leur dit : 

— Et si Dieu nous est propice, mes lar- 
gesses ne feront j:as [ non plus ] défaut à ce 
lieu: car, nous avons pris possession de 
richesses et d'une puissance plus grandes 
que n'étaient les leurs et le Seigneur nous 
a inspiré la volonté de faire le bien en pro- 
portion. » 

Au temps de ce prince, comme le bien- 
heureux Maur parcourait les formes et les 
domaines du monastère pour veiller à leur 
entretien et à leur culture, @n jour, il en- 
tra pour se rafraîchir dans une dépendance 
du monastère, nommée Gaudiacus, et se 
retira dans l'endroit le plus secret de la 
maison. Comme il se reposait, chantant les 
psaumes avec deux moines qui l'avaient 
accompagné, on lui annonce qu'Ansagarius, 
archidiacre de l'Église d'Angers est à la 
porte et qu'il désire lui parler. Et lorsque 
l'homme de Dieu eut ordonné qu'il entrât 
et que l’archidiacre eût exposé à fond l'objet 
de sa visite, l'homme du Seigneur, saint 
Maur, appelant le moine Simplicius lui dit : 

— C'est notre devoir d'offrir le vin de la 
charité et d’enivrer du breuvage de la sainte 
dilection, en homme vivant selon l'esprit 
que nous sommes, cet homme qui nous est 
cher depuis longtemps, par le respect que 
nous lui portons et par s0û affabilité à 
notre égard. » | 

Et Simplicius lui ayant dit : 

— Nous n'avons de vin que le peu que 
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contient un très-petit vase suspendu, selon 
la coutume, à la selle de votre cheval. » 

Le saint du Seigneur, Maur, lui dit : 

— Apporte ce petit vase ici : » 

Cela étant fait, il ajouta : 

— Apporte aussi le pain. » 

Et quand le pain fut devant lui, il fit le 
signe de la Croix sur le très-petit vase, et dit : 

— Îl est puissant — le Dieu qui dressa la 
table à son peuple dans le désert et tira de 
l’eau en abondance du rocher, — à nous don- 
ner, à nous, ses serviteurs, dans ce tout 
petit vase assez et même beaucoup de vin. » 

Chose admirable à raconter et presque 
incroyable que l'effet qui suivit cette pa- 
role! Car, il y avait là plus de soixante 
bommes présents, qui, à trois reprises cha- 
cun, burent à ce petit vase, lequel néan- 
moins fut toujours trouvé tellement plein 
que si on n'y avait pas touché après l'avoir 
rempli une première fois. 

Simplicius nous raconta ce miracle lors- 
‘qu'il fût de retour au monastère avec le 
bienheureux Maur, et nous l'avons jugé 
comparable à celui que fit Élisée, lequel, 
d’un peu de nourriture soutint longtemps 
les forces d'un grand nombre d'ouvriers. 

Comme le saint revenait de ce lieu au 
monastère, il rencontra au milieu du chemin 
un homme du peuple auquel un chancre 
avait rongé la lèvre supérieure, le nez et la 
plus grande partie des joues. L'homme du 
Seigneur touché de pitié à la vue du mal- 
heur de cet homme, ayant fait vers lui le 
signe de la Leurs le rendit à sa première 
santé. 

Vers le ane temps, Clotaire, venant à 
Angers, fit savoir à l'homme de Dieu qu'il 
voulait aller au monastère, et l'homme de 
Dieu lui ayant fait répondre de venir, ce 
prince, accompagné d'un petit nombre de 
personnes, se rendit à Glanfeuil, où étant 
venu il donna à ce mônastère le fief royal 
qui a nom Blazon etla ferme de Long- 
champ. Le bienheureux Maur pria Clotaire 
de daigner confirmer de son autorité royale 
cette donation, afin que, par la suite des 
temps, une communauté putélire sa demeure 
en ce.lieu. Ce que le roi ayant accordé très- 
volontiers à la demande de l’homme de Dieu, 
il partit accompagné de sa bénédiction. 


Las 
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À . É 
CHAPITRE X. 
Mort de saint Maur, ses successeurs. 


Dès ce temps-là le bienheureux Maur aQ. 
se décidait déjà pas facilement à sortir du 
monastère pour aller quelque part; mais, 
ayant établi des prévôts et d'autres adminis- 
trateurs, il s'appliquait de plus en plus — 
comme il en avait formé lesaint dessein, — à 
servir Dieu seul avec une plus grande ferveur, 
vaquant, chaque jour, à l'oraison et à la lec- 
ture. Et comme il voyait que son troupeau. 
de jour en jour s'engraicsait dans les pâtu- 
rages de la sainte règle, il offrait au  tout- 
puissant Dieu avec les lèvres de la joie le sa- 
crifice d'une très-dévoie louange. 

La trente-huilième année de la fondation | 
de ce monastère, étant parvenu à l'âge de 
perfection, — selon la prophétie de sou très- 
saint maître, qui lui avait prédit qu après, 
trois vingtaines d'années accomplies il rece- 
vrait du Seigneur la récompense de ses œu- 
vres, — fl connut que la fin de sa vie était 
proche, et s'étant bâti une maisonnette au- 
près de l'église du bienheureux Martin, il ré- 
solut d’y attendre son dernier jour. | 

Mais, comme le troupeau de la sainte 
communauté ne pouvait rester sans un 
guide qui veillât avec soin sur lui, l’homme 
très-saint assemblant toute la communauté, 
s'occupait, avec elle, de nommer l'abhé qai 
le remplacerait. Et lorsque l'assemblée des 
Frères, à l'unanimité, s’en fût rapportée à 
son choix, comme à celui de l'homme qai. 
connaissait mieux tous les moines que cha- 
cun d'eux ne pouvait se. connaître lui- 
même, — ce Père très-saint jugea capable 
de porter un tel fardeau Beriulfus, homme. 
très-noble et très-parfait en l'obasrvance de : 
la règle, et que lui-même avait très-gainte- 
ment instruit. 

Et lorsque toute la communauté eût donné 
son assentiment à culte élection, ce Père 
très-saint, faisant asseoir Bertulfus à sa 
place, et lui indiquant avec un paternel 
amour tout ce qu’il devait.faire pour veiller 
sur un si grand troupeau ,.il se retira en- 
suite dans la waisonuette qu’ ‘on lui avait 
construite (comme nous l'avons dit), prés de 
l’église de saint Martin, ne gardant seule- 
ment auprès de lui, pour demeurer avec 


lai et le servir, que deux Frères de celte 
communauté, Ffiitis ét Atishus. 

Pour nous, qui étions venus avec lui de 
Franc}, À hôüts fecotimahda de veiller 
avec soin sur Bertulfus, qu'il avait élu 
APéih QUI ne Adviät en rien du roit 
cAbriith de fa tbple. 

_Ftquada À elt aiisi passé deux ans et 
detri dans la éünirition de l'esprit et la ina- 
craffon du cbfhs, uhe Nuit que, selon sa 
chututre otdmaire, ïl voulait ehtrer dans 
1éétiée du biebtiéuveux Martin et offrir au 
Soitéreur ‘êes ‘prières et ses larinés , le dia- 
bte, dttünpagné d'une srandè foule de ses 
sattithes, l'exipectia de pénétret dans la ba- 
sifititie, doi Hibatit : ; 

= Hotà; Maür1 qui, espéraht nous chas- 
ser de nos dofaines, és venu dans des ré- 
gions 8i lointaines et inconnues à toi et aux 
tiéns, tididtenänt tu vas voir et éprouver 
quels ravages nous allons faire parmi les 
tions. Cr, âutäht que cela me plaira, je 
frappérai tes Frères de divers genres de 
mort, et triomphant je l'insulterai; c'est à 
peine s'il survivra quelques-uns des nom- 
breux membres de la communauté que lu 
as rassomblée en ce lieu. » 

L'homme du Saigneur lui ayant répnndu : 

— Que-le Seigneur te réprimande, Satan, 
toi et es paroles de mensonge dont tu es le 
père ! à 


‘Aussitôt l'ennemi, s'évanouissant comme 


la-fomée, 'Mtentendre ue bruit très-grand et 


si:eféroyable, qu'il semblât à l'homme de 
Dion que tent Île monastère avait été ébranié 


dand ses fondements. À eo bruit, les Frères 


évebfiés ou sursaut'et frappés d'une immense 


cntemeautérentsindectiantp'à bas de leurs 


lies,:codiremt à tosner hs éloëhes ét à Chun- 
ter: Police de: Nocturtiés. 


proie à une excessive affliction à ciëse de ce 
qu >èvéh etiiétiäu, 'priaft le'Beigneur dans 

0 ‘du 'Héfitioureut Maftin, afin qu'il 
diigâätidi #évéter plus élairément ce que le 


 éafih'espr ‘lui vait dit, ‘ün atige du Sei- 
gtiur, revêtu d'une trés-blanche robe, parut 


devant'loi'et'tui dit : 

+ =lPodrquoi, Ame trés-éhète à Dieu, es-tu 
sl'Affigée à tause de te que Dieu a détrété 
todthantiei Frétes? Car, lediable — quoiqu'il 


soit Là source ‘de toût ménsonge, — ‘Salt Ée- 


SANT MAUR. 


pendant, par vois de coñjeçturs, begnconp des 
choses dont il a été souvent témoin. Sache 
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donc que ce n'est pas de sa propre volonté, 
mais par l’ordre de Dieu, quil a pénéiré ce 
qu'il t'a révélé; car, en quelque manière, 
c'est vrai ce que tu as entendu. En effet, une 
très-grande partie de cette comm nauté, dans 
un bref délai, se réunjra autour du Seigneur, 
comme ilavaiété fxé à avance par lui-même. 
Mais Jui [le diable] n'aura pas lieu de triomr 
pher,. comme il l’a affirmé, de n'importe qui 
de tes Frères. Car, fortifiés par tes avertisse- 
ments-et tes exbortations, ils sontious prépa- 
rés à ayendre avec joie le jour où ils seront 
appelés. Et après avoir envoyé dayant toi tous 
ceux qui mourrontsous peu de temps, tu les 
suivras heureusement,comme lu l'as mérité.» 

Après ces paroles, la vision de l'ange cessa. 
E le saint du Seigneur, quand le matin fut 
venu, raconia om détail À toute la commu- 
nauté tout ce qu'il avait vu. Ensuite, plein 
d'une paternelle sollicitude à leur égard, il 
leur parla ainsi : 

— Si les serviteurs du Seigneur comisn- 
cent à s'attrister en quelque manière de ce 
qu'ils veulent savoir, ils paraitront conire- 
direla volonté môme de leur divin Maitre. 
Voilà pourquoi, comare c’est Lui-même quia 
limité le wrme de la vie aux mortels, (ierme 
que ne peut franchir aueun des enfants des 
hommes; ear, Dieu a menacé de mort les 


| prémiers honimes et la senipnes de sa colère 


es irrévecable), il faut que nous, à qui Il à 
voulu révéler quel jour devail arriver noire 
mort prochaine, abus effacions les tachos de 
nos crimes par les larmes de Ja pénitence 
la macération du corps, et, ainsi que le Pvo- 
phéte nous en avertit, scrulant avec Soin 
nos pas et nos œuvres, nous nous dispo- 
sions par la confession de nos fautes à a- 


| raître devant la face êu Seigneur, afin que 
-Cmeadiit, Wnidis que T Hume de Dieu, en 


nous-puissions entter dans des parvis de la 
ICéleste-Cité au chant des hymnes de péni- 
ense, let-que, jouissent de J'élernelle splen- 
deur avec tous les saints, ROUS S0yOBS1TOU vÉS 
digues de eoutempier éternellement, face à 
face, le'Seigüeur. 

-cEAcomime,'très-chers frères, nous savons 
maÿitenaut que le tæmps approche ‘où ‘va 
commencer le jugement de ‘la maison du 
Seigneër, ‘et'qus ses jugements pour ‘être 
parfois, 11 est vrai, mystérieux, n6 sont 


cependant jamais injustés et sont irrévoca- 


bles‘; il nous oonviant, à nous, ærviteurs 
du bon Seigneur, qu'acceptant et suppor- 
tant ces épreuves, le cœur élevé en haut, 
nous adorions Dieu, et que surtout sous 
veillons à ce que la moindre imperfection 
ne devienne cunire nous un syjet d'accusa- 
tion, que nous assions plus que jamais 
%iention que le lentateur na s'aitache ja- 
mais à noire poursuite et ne puisse pas 
nous enlacer dans ses filets, dans 00 chemin 
où nous entrons déjà à la onzième heure. » 

Après ecefle exhortation et cette admoni- 
tion du saint homme, toute la communauté 
commença si bien à se préparer d'un cœur 
pur à l'attente de l'heure suprême, qu'il n’y 
a aucun doule que tous ceux qui, en ce 
temps-là, sortirent de ee monde à Glan- 
feuil ne soient montés à la céleste patris. 

Or, il adviat qu’en l’espace de cinq'mois, 
cent seize Frères moururent-en ce heu et 
qu'il 2e resta pas plus de vingt-quatre 
moines, d’un si grand troupeau. . 

Parmi les défunts, nous ensevelimes An- 
tonius et Constantinianus, nos compagnons 
et Dos amis. 

Et quand ee nombre eut été aceompli, en 
ce même temps, une douleur de côté saisit 
cruellement le bienheureux Maur, et la 
souffrance s'aggravant, — ja quarante et 
unième année de son arrivée en ce lieu, k 
huitième jour des calendes de février, s'é- 
tendant sur le cilice qui lui servait de lit, 
l'homme üe Dieu, après s'être muni ‘des 
saérements qui donnem la vie [éternelle], 
en présence des disciples que le ciel lui 
avait laissés, passa heureusement [de ce 
méade] au Seigneur, et il fut enseveli dans 
la même basilique, à droite de l'autel. En 
ce lieu, par les mérites et les prières de 
Maer, Dieu cpère beaucoup de choses ma- 
guifiques ‘et aditirables à la louange et 
à a gioire de ton nom. En8n, après ls dé- 
part {de ce monde] de ce saint homme, 
— Comme avec Simplicias (ainsi que Maer 
nous l'avait ordonné, le jour même de sa 
mort), je m'apprêtais à retourner à notre 
monastère, l'homme du Seigneur, Bertulfus, 
pous adjura et nous supptia de ne pas T'a- 
baodonnér tant qu'il vivrait, Cemme nous 
n'osiohs pas lui faire de la peirie, à cause de 
sa saimte:é, nous demeurâmes avec lui pen- 
dant les deux années qu'il vécat encore. 


Mais, jai mont (malgré les instantes prié. : 


” 
res de Fieriinus, homme de toute saintelé, 
fils de no're guide Harderadus, et qui, 
élevé par le bienheurevx Maur, lui aväit 
Surcédé dans la conduite du monastère), 
nous revinmes vers vaus, à trés-saints 
Pères, sous la conduite de Dieu, et obéissant 
à vos ordres , nous avons — quoique d'un 
Siyle grorser , — éerit ces ehoses touchant 


la vie, les discours et les vertus uw bièn- 


heureux Maur. | 

Or, voiei comment on compte le eours de 
la vie du bienheureux Maur. ft fut offert à 
Dieu et remis au bienheureux Benoît, à 
l'âge de douze ans, il demeura avec lui 
vingt aus, puis habita dans son monas- 
tére [de Glanfeuil], qu'it avait lui-même 
bâti, quarante ans et quatorze jours. Ce qui 
fait soixante-douze ans et quatorze jours. 

Qu'en toutes choses soit béni Dêeu qui 
règne dans les siècles. Ainsi eoit-il. 


ÉCLAIRCISSEUFNTS INTÉRESSANTS SUR DIVERS 
POINTS TRÈS-IMPORTANTS DE LA VIE DE 
SAINT MAUB. 


Ge ne sont pas des notés ordimaires dont nous 
voulons faire suivrala Vie dasaint Maur ; cela 
nous ménerait trop lain.et nous forcerait dé. 
dépasser les limites que nous avons dà né- 
cessairement nous imposer par le fait même 
du eadre de nos Annales hogiologiques de 
la France. Nous nous bornerons à une 
apalyss aussi succincte et cependant aussi 
intéressante que possible de la remarquable 
Apologie (<ic) de la mission de saint Maur, 


apôtre des Bénédictine, en France, apotogie 
éorite au commencement même du siècle 


dernier (1702), per dom Ruinart, le plus 
illusire des savants disciples de dom Mabil- 
Jon. La dédicace de ce travail au cardinal de 
Noailles, archevêque de Paris, en fait assez 
clairement voir le sujet, l'importanee et sur- 
tout l'oppertunité. 

_ Aujourd'hui que nous avons reconquis 
— 6n.quelque serte pied à pied toutes nos 
gloires de l'Église de France, -— il n'est pas 
sans intérêt, sans fruit et sans une utilité 
réelle, de voir comment precédaien:,, où 
plutôt comment ent:teuiauns. procédé à lé- 
gard des tradidons; les pins antiques Les 
plus :nespectables :oùles plus asthentiques, 


563 


les critiques protestants et les critiques jan- 
sénistes. 

Or donc, le docte Ruinart écrivait, en 
1702, à Monseigneur de Noailles : 

« Il y a plus de huit cents ans, que l'on a 
tenu comme uno chose indubitable, non- 
seulement dans l'Église de Paris, mais en- 
core dans toute la France, ef méme dans 
toute l'Europe, que saint Maur est cet illus- 
tre disciple de saint Benoit, à qui saint Gré- 
goire le Grand a donaé de. si beaux éloges 
au second livre de ses Dialogues ; on a tou- 
jours cru, depuis ce temps-là, qu'il avait été 
envoyé en France par ce saint patriarche, à 
la prière d'un évêque du Mans. Personne 
u'en avait douté jusqu’à nos jours; et nous 
serions encore paisibles dans cette posses- 
sion, si, depuis peu, quelques personnes de 
lettres ne s'étaient avisées de révoquer en 
doute cette ancienne tradition, sans en 
apporter aucune preuve positive, sous pré- 
texte seulement de quelques difficultés, qui 
se trouvent dans la Vie de ce saint. Ils ont 
poussé cependant ces difficultés le plus loin 
qu'ils ont pu, de vive voix et dans des 
écrits qu'ils ont composés sur ce sujet; et ils 
ont fait tous leurs efforts pour les faire va- 
loir auprès de Votre Éminence, afin de la 
porter, s’il se pouvait, à effacer du nouveau 
Bréviaire de Paris la mission d'un saint si 
ilustre. » 

Dom Ruinart constate ensuite que Mon- 
soigneur de Noailles, après avoir assisté lut- 
méme aux conférences qui furent faites à ce 
sujet, maæintint dans le nouveau Bréviaire 
. l'antique tradition « persuadé — ajoute Rui- 
« nart, — que quelque bonne et quelque 
« nécessaire que la critique soit en elle- 
« même, elle devient fort dangereuse ci 
« méme tout à fait nuisible, lorsque n'étant 
« point renfermée dans des bornes légiti- 
« mes, on la veut pousser trop loin. » 

Après celte dédicace, suit uns courte pré- 
face qui nous met bien au courant de l'état 
de cette importante question à l'époque où 
dom Ruinart rappela les débats dont elle 
avait été l'objet, ainsi que la solution défini- 
tive qu’elle venait de recevoir. 

« La mission de saint Maur en France a 
* toujours passé pour un fait si universelle- 
ment avéré el incontestable, qu'on aurait 
encore aujourd'hui de la peine à se persua- 
der que personne eût jamais voulu entre- 
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prendre.de Ja combattre, si l'événement ne 
nous avait convaincu du contraire. Il est 
vrai que d'abord on se contenta de formuler 
des difficultés sur quelques endroits de la 
vie de ce saint; mais enfin, après avoir dis- 
puté assez longtemps sur les circonsiances 
de cette mission, on en est venu jusques-là 
que de vouloir révoquer en douts le fonà 
même de toute cette histoire. 

« Cela a commencé il y a environ trente 
ans, lorsque la résolution fut prise de tra- 
vailler à l'édition d'un nouveau Bréviaire 
pour le diocèse de Paris. On assembla les 
gens les plus habi'es et les plus versés dans 
l'Histoire ecclésiastique , qui fussent pour 
lors, et on examina pendant sept ou hutf 
années toutes entières ce qu'il serait à pro- 
pos de recevoir ou de rejeter de ce qui 
avait été dans les éditions précédentes. On 
s'arréta surtout au choix des leçons, afin 
de n'y rien mettre qui ne füt conforme à la 
vérité de l'Histoire. 

« Les leçons pour la fête de saint Maur 
furent pour lors examinées avec toute la 
maturité que l'on pouvait souhatter, el on 
proposa dès lors toutes Îles difficultés que 
l'on propose encore aujourd'hui contre la 
mission de ce saint en France; mais elles ne 
furent pas capables d’y donner aucune 
atteinte. 

«Il est vrai que depuis ce temps-là, quel- 
ques personnes ont fait tous les efforts ima- 
ginables pour détruire cetle tradition. Ils 
ont cru que, quoiqu'ils manquässent de 
raisons et d'autorités pour établir d'abord 
une nouvelle tradition, ils pourraient néan- 
moins, en entassant difficultés sur difficul- 
tés, rendre premiérement l'ancienne sus- 
pecte, pour, dans la suite, venir à bout plus 
facilement d'en introduire une auire : per- 
suadés que, comme aujourd’hui lon se fait 
une espèce d'érudition de rejeter ce que 105 
pères ont reçu, à ce que l'on dit, avec trop de 
facilité, ils ne manqueraient pas de trouver 
des gens qui entreraient facilement dans 
leurs vues, et feraient avec eux tous leurs 
efforts pour appuyer leurs sentiments. 

« lis ont donc fait des mémoires sur ce 
sujet, et non contents de les lire dans des 
assemblées et de les communiquer à Paris 
aux personnes qu’ils ont cru capables d'en- 
trer dans leurs pensées, ils les ont envoyés 
en province et dans les pays étranger s. On 
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les a même fait passer on Hollande, comme 
si l'on voulait se fortifier du parti des pro- 
teslants. Et ceux-ci. en ont fait des triom- 
 phes contre l'Eglise romaine , en lui repro- 
chant qu'après avoir longtemps fait la fête 
de saint Maur et d'autres semblables, elle 
avait enfin reconnu que ce n’était que des 
fantômes. On à même assuré à ces messieurs 
(les protestants de Hollande), que l'Eglise 
gailicane ayait déclaré authentiquement 
qu'il n’y avait jamais eu de saint Maur, bé- 
nédiclin, et que les Bénedictins eux-mêmes 
en élaient enfin convenus. 

« C’est au moins ce que l'on voit dans 
des ouvrages publics d’un des plus fameux 
Ministres réfugiés en Hollande... (1). 

« Pour ce qui nous regarde (les Bénédic- 
lins), il nous suffit de désavouer ce que l’on 
nous à fait dire sans nous avoir consultés ; 
et nous déclarons que, bien loin d'être du 
sentiment que l'on nous impose, nous per- 
sistons à soutenir la tradition que nous 
avons reçue de nos pères sur ce sujet. » 

Venant ensuite à l'ordre dans lequel il a 
disposé les diverses parties de sa disserta- 
tion, dom Ruinart dit : 

« Nous démélerons premièrement les 
faits dont tout le monde convient, d'avec 
ceux qui sont aujourd’hui en dispute. Nous 
rapporterons ensuite les fondements sur les- 
quels notre tradition est établie. Enfin, nous 
tâcherons de résoudre toutes les diMcultés 
qui se rencontrent sur cette matière et de 
répondre aux objections que l'on a faites, 
depuis que cette contestation s’est émue 
jusques à présent. » 


I. 


Dom Ruinart établit en premier lieu, 
l'existence de saint Maur ; oui, « il y æeu un 
disciple de saint Benoit, appelé Maur, 
homme très-saint et très-ilusire, que saint 
Benoit considérait comme le plus parfait de 
ses disciples et avec qui il partagea même le 
gouvernement du monastère. » - 

Le garant irrécusable de ce fait impor- 
tant est presque contemporain de saint Be- 


(4) Ce ministre n’est autre que Basnage : Histoire 
de l'Eglise (Rotterdam, 1699, in-{ol. 2 vol.) 
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noM, son biographe, le pape saint Grégoire 
le Grand. 

Or, saint Grégoire le Grand est parfaite- 
ment d'accord avec saint Fauste, l'historien 
de saint Maur, sur le fait de l'oxistence, de 
l'origine illustre et des premiers miracles 
du disciple bien-aimé de saint Benoît. 

CIl est surprenant — fait observer avec 
raison, dom Ruinart, à propos du miracle 
par lequel saint Maur courut sur l’eau pour 
sauver le jeune Placide, — il est surprenant 
qu'un auteur célèbre (Baïllet), qui a donné 
depuis peu (1704), un nouveau recueil de 
Vies des saints, où il fait profession d'être 
fort exact, et qui avait averti qu’un homme 
d'une autorité moindre que celle de saint 
Grégoire le Grand ne serait pas facilement 
cru touchant les miracles qu'il allait rap- 
portèér de saint Maur; il est surprenant, 
dis-je, après une telle précaution, que cet 
auteur, dans la Vie de saint Maur et dans 
celle de sainte Pltacide, ait paru vouloir ré- 
duire un si grand miracle presque à rien, 
en disant que saint Maur se jeta à la nage 
sur le lac pour aller sauver le petit Placide 
qui se noyaît. Il est vrai qu’il ajoute en un 
endroit, que pour se servir des termes de 
saint Grégoire, Maur marcha sur l’eau 
comme saint Pierre, sans songer à autre 
chose qu'à obéir. 

« Mais, les termes dont ce grand pape s’est 
servi pour raconter ce miracle, les circons- 
lances qu'il a remarquées, et les réflexions 
qu'il fait dans la suite, font bien connaitre 
qu'il n’a point dit ces paroles seulement par 
manière de parler, ou pour exprimer avec 
plus de force par l'exemple du miracle de 
saint Pierre la promptitude de l'exemple 
de saint Maur : mais, qu’il a cru que ce mi- 
racle était effectivement arrivé, tel qu’il le 
rapportail, sans aucune exagération. 

« Et, en effet, ce n'aurait pas été une 
grande merveille, qu’un homme se fût jeté 
à la nage dans un lac pour aller secourir un 
enfant qui s'y était laissé tomber. Mais, 
voyons si la suite du discours peut souffrir 
l'adoucissement qu'on veut lui donner, sans 
rendre en quolque manière ridicule un des 
plus grands Docteurs de l'Église ei un des 
plus saints papes qui ait été assis sur le 
saint Siége; car, il aurait rapporté comme 
une chose fort extraordinaire une action 
qui n'aurait rien eu que de très-commun. 
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Voici donc comme il continue-se narsatios : 
« Lorsque Maur fut revenu à terre, it fh-r6. 
flexion sur ce qu'il. venait de faire, et, re- 
gsrdant derrière lui, il s'aperçut qu'il:avait 


couru sur l'eau. H fut surpris d'avoir faitre. 


qu'il n'aurait pas présumé de pouvnir faire, 
S'il eût pensé à ce qu'il faisait» : Moæ uiter- 
ram leligit, ad se rerersus, post tergum.res- 


pexit, el quig super aquas cucurrissal agno- 
vil, lc, » 


AL. 


Bom Ruinart prouve ensuite que « l'on 
connaissait, au neuvième siècle, un saint 


Maur, ahbé de Glanfeuil, en Anjou, dont le. 


Corps fut transféré pour lors de ce monas- 
tére en celui de Saint-Pierre-de--Fossés, au 
diocèse de Paris : et on a cru, dans le même 
siècle, que ce saint Maur avait été disciple 
de’ saint Benolt, et que c'avait été ce saint 
patriarche qui l'avait envoyé en France. » 

Ge sont trois points iacontestables et dont 
on convient généralement. D'ailleurs, les 
autorités les plus imposantes se réunissent à 
cel égard. 

Eco premier lieu, saint Maur, abbé de 
Glanfeuil, en Anjou, était connu: en. France 


au 1x° siècle. Plusieurs Martyrelogrs: en font 


foi, mais le témoignage seul d’Usuard en 
doit vonvaincre, puisque l'on. ne le produit 
pas seulement sur les copies imprimées, 
mais sur l'exemplaire écrit du temps même 
de cet auteur, et peut-être de sa main propre, 
dans lequel. on lit, ces paroles, au dix-huit 
des calendes de février : Ir territorée Ande- 
gauensi,, sancti Maurè abbatis. D'autres Mar- 
tyrologes disent aussi. la même chose. Quel- 
ques-uns, au lieu du titre d'abbé, se con- 
tentent du mot de monachi, Eafin, il: y en a 
qui y ajoutent la qualité de disciple de saint 
Benoit. 

En deuxième lieu, on a pour preuve la 
translation de saiat Maur, qui fut faite, au 
ix° siècle, de. Glanfeuil à Saint:Pierre-des- 
Fossés près de Paris: nous en avons l'his- 
toire écrite par‘ l'abbé Eude ou Odon, qui en 
a été le principat auteur. Plusieurs chartes 
parlent aussi de cette translation, et le chan- 
gement de nom du mionastère de Sarnt- 
Pierredes-Fossés en celui de Saint-Maur 
des-Fotidi, est une preuve convaincante de 
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la vérié de ce fait : on ne peut en discon- 
venir. — 

En troisième lieu, 11 reste à faire voir 
qu'au rx siècle on a cru que ce saint Maur 
était véritablement celui qui avait été dis- 
Ciple de: saint Benoît, et qu'il avait été en- 
voyé en France par ce grand saint. 

En dehors de.la Vie de saiat Maur, écrite 
par.saint Fauste et publiée par Odon (c’est 
celle que nous avons traduite ci-dessus); 
voici quelques. preuves irrécusable de cette 
tradition ænsiante, La principale se tire du: 
lémoignage d'Adrevaid, auteur fort connu. 

H vivait, comme:il ledit lui-même, du 
temps de Louis le Débonnaire, et il à écrit 
son livre. des miracles, de. saint: Benoît, du 
temps. da Charles le Chauve; or, il ne se 
se contente pas. de dire un, mot an. passant 
de la mission de saint Maur en. Francs; 
mais, 1l.en fait plusieurs chapitres de. son. 
livre : il en‘décrit. toutes les circonstances 
dans un si grand détail, qu'on ne peut dis 
convenir qu'il.n’en fût parfaitement instruit, 
et très-persuadé. 

À l'autorité d’Adrevald joignons celle 
d'Amalirius : c’est un auleur des plus.illus-. 
tres. du 1x° siècle, dont on a un ouvrage 
très-considérable sur, les Offices djvins, qui, 
est divisé en quatre livres. Au chapitre 
xLviu du livreiv, qui traite de l'Office divin 
des moines par rapport à celui des clercs (1), 
la Vie de saint Maur est citée avant qu'elle 
eût élé publiée par l'abbé Eude, 

« Comme cet auteur {Ama/arius) était fort 
curieux (2), — dit Ruinart (3), — et qu'il 
avait voyagé en Italie pour y faire des re- 
cherches, il pouvait y avoir vu la Vie de 
saint Maur, telle qu'elle a été apportée de- 
puis en France. » 


HT. 


, La tradition qui nous a appris que saint 
Maur avait été envoyé en France pat saint 


(1) « Mabillon fut Le premier qui puhlia 06. cha: 
pitre — jusqu'alors inédit, — dans le tome II de 
ses Analecla, et depuis lors il a toujours été cité 
sous le nom d’Amalarius par les plus habiles gens 
qui ont travaillé sur la liturgie, tels que le père 
Tumaso, Lancelot, etc.» —Cs. Ruinart, p. 7 et 8. 

(2)Soigneuz. 

(3) p. 8. — 
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Benoit, s'est toujonts conservée depuis :1e 


ix° siècle jusqu'à nos Jours, sans aucune 


interruption. Les auteurs de igutes ‘les na- 
tions l'ont reconnue Comme'uge chose ’assu- 
.Téo, sans que personne, pendabt tout ce 
temps-là, se soit avisé de la contredire, ni 
ait témoigné avoir aucun doute sur ce fat. 


Le premier témoin que nous prodeirots 
(après ceux du 1xe siécle, dont nous avons 


parlé dahs le paragraphe précédent} sera 
saint Eude ou Odon, abbé de Cluny et fon- 
dateur de cét Ordre. Ce saint, qui est né 
ans le 1x° siècle, et qui à vécu assez long- 
temps dans le x°, s'est appliqué beaucoup à 
a recherche de ce qui regardak l'Ordre 
monastique, comme il parait par tous ses 
Ouvragès; et dans un sermon qu'il a fait 
pôur la féte de saint Benoit, après avoir féli- 
Cité la France sur le bonheur qu'elle avait 
de posséder les reliques de ce saint patriar- 
che, il ajoute que ce n'avait point été sans 
'aison que ce même saint s'était déterminé 
pendant sa vie à envoyer son cher disciple 
Maur en ce royaume, pour y étabiir son 
esprit, parce qu'il prévoyait dès lors que 
son Corps même y devait être tracsporié un 
jour (1). Saint Olon de Cluny parle de la 
tission de saint Maur comme d'une chose 
avérée. | 

Saitit Adälbert, évêque de Prague en 
Bohême, était bien persuadé de la vérité de 
telle mission, puisqu'en visitant les lieux 
Saints de France qui étaicnt des plus con- 
nus, aprés avoir élé à Fleury rendre ses 
hommages aux réliques de saint Benoit, 


ilvoulut aller jusqu'à Ghanfeuil, pour faire 


ses dévotiofis en ce lieu que saint Maur avait 
rèndu célébre par sa vie, sa mort et ses pi- 
râcles, C'est un auteur italien qui vivait en 
ce téiups-là, qui nous apprend celte circon- 
Stante dans la Vie de saiut Adalbert, qu'il a 
étrite peu de iemps après sa mort (2). 


(1) Nec ab re credimus contigisse, quod clien- 
lem unice dilectum, beulum 1idetcel Marum, 
Rs in parles udhuc vivens uireceril et demum 
se {ransjerri volueril. Forte enim cum sancta 
Mens ejus adeo di.uluta essel, ul omnem mun- 
dum simul cullectum cMmaspiceret, etc. 

(2) Ad Flortacüm monatchorüin inÿens cœno- 
btum avido dursu ‘volit, ‘etc. Nec dinisit ubi: 
corpus discipuli quibuit, bi ‘et -priitus Mmüna-' 


horimigrogkin exit abus :latets, nigno tartes: |: 
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R'AuttèRe, th Téthdigtiage doit être d'au 
täntiplus de ‘poids ‘que ce saint prélat, qui 
avait longtemps demeuré à Rome et au 
mont Gasein, et qui avait parcouru tohte ja 
France et l'Allemagne plusieurs fois, nous 
fournit— par cette attention à visiter le mo- 
Dastère de saint Maur, à cause qu'il avait 
été le disciple de sairtt Benoît, —uhe preuve 
assez forte du consentement e toutes ces 
nations à croite la vérité Ge la mission de 
Saint Maur en France (1). » 

Le roi Robert, dans une chatte qu'il a 
donnée en 998, pour confirmer quelques 
donations faites au monastère des Fossés, 
donne aussi'le titre de disciple de saint Be- 
noît à saint Maur (2), et il y a encore d'au- 
tres piècés du même roi parmi celles que 
l’on conservait à Saint-Maur-âes-Fossés qui 
portent la même chose. 

Aimoiu, religieux de l'abbaye de Fleury, 
qui vivait sur la fin du même siècle, et qui 
est mort 4u commencement du x°, parle en 
plus d'uh endroit de ses ouvrages de la mis. 
srôn de Saint Maar comme d’un fait avéré 
et reconnu Üe tout'le monde. !l en rapprie, 
au second livre de l'Histoire des Frauçais, 
toute la suite comitne elle se trouve décrite 
dans la Vie ‘du même saint. Le même au- 
leur, dans Un ‘sermon qu'il a lait sur saint 
Benoit, cite Ja Vie de saint Maur écrite par 
Fauste. Enfin, dans la Vie ‘de saint Abbon, 
abbé de ‘Fleury, qui fut tué en 40u4 il 
remarque Que Ce saint, qui fut un des plus 
savants hommes du 'x° siècle, avait fait-un 
ouvrage sur les cycles de Pâques, et que, 
dans la préfate qu'il adressait à sesreligieux, 
H y état fait mention de la mort de saint 
Benoît,—ce qui'ne peut être entendu que par 


rapport à la Vie de saint Maur écrite par 


Fauste. Nous pouvons donc encore compiler 
ce Sarnt el savant abbé et martyr parmi les 
auteurs Qui ‘ont reconuu la Vérné de cette 
histoire, dans le x° siècle. 

Saint Odilon, abbé de Cluny, doit aussi 
avoir place entre les plus illustres témcins 
de celle tradition. Il a écrit, au con:mence- 
ment du x1° siecle, la Vie de saint Mayeul, 


lilalis et miraculorüm dulcedine magisiro si. 


‘Milines. 


- (1) P. 11, | 
(2) Mabillon, de re Diplom. p. 519. 
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exprès, que saint Maur ayant été envoyé 
en France par saint Benoit était le premier 
qui y avait établi l'observance de la Règle 
de ce saint patriarche (1). 

Le même saint Odilon alla visiter le Mont- 
Cassin, dans un voyage qu'il fit en Italie; il 
y fut reçu par l'abbé Thibaud et par les re- 
ligieux de cette sainte maison, avec toute la 
distinction et le respect que méritait une 
personne de ce rang, et il y passa mème 
quelques jours. Mais, lorsqu'il fut prêt d'en 
d'en partir, les religieux de ce monastère le 
prièrent, avec instance, de vouloir bien, 
s'il avait de l'affection pour eux, leur pro- 
curer quelque partie du corps de saint 
Maur, afin, disaient-ils, qu'ils ne füssent pas 
entièrement privés des reliques d'un saint 
gi illustre, que leur bienheureux Père avait 
autrefois tiré de leur monastère pour l'en- 
voyer en France. Le saint s'y engagea, el, 
étant de retour en France, il obtint un bras 
du saint abbé, qu'il fit porter au Mont- 
Cassin, par six de ses religieux, où 11 fut 
reçu avec toute la solennité possible (2). Les 
religieux de ce saint lieu eurent tant de 
confiance en ces reliques, que quelque 
temps après, un démoniaque ayant élé 
amené au monastère pour y être délivré, 
quelques-uns d'entre eux les prirent avec 
respect, et les ayant mises avec une grande 
confiance sur la poitrine du possédé, il fut 
délivré sur-le-chainp, comme l'assure le 
pape Victor IL, qui a décrit ce miracle (3). 

Glaber Rodulfus est eucore un des plus 
célèbres auteurs de ce temps-là. Il a écrit 
l'Histoire de France, divisée en Cinq livres. 
Dans le troisième livre, chapitre v, il traile 
du rétablissement de la vie monastique, et 
à cette occasion, il parle de quelques pra- 
tiques régulières qu'il dit avoir été reçues 
en France, dès le temps de saint Maur, 
lorsque ce saint y eût été envoyé par saint 
Benoit. I} expose ensuite comment elles 


(1) Per beatum Maurunt ejus discipulum om- 
nis pœne Gallic ejus instilutionis et religionis 
suscepil exordium. 

(2) Voy. Léon d'Ostie, chap, Lv du livre de la 
Chronique du Mont-Cassin, 

(3) Lib. u Miracul. 
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512. 
avaient été conservées depuis la venue de 
ce saint jusques à son temps. 

Passons encore une fois en Italie, et bien 
loin d'y rencontrer des auteurs qui contes- 
tent à la France la mission de saint Maur, 


nous trouverons, au con!lraire, qu’ils n'ont 


pas été moins favorables à notre tradition 
que les Français mêmes. 

Alfanus, archevêque de Salerne, dans les 
hymnes qu'il a faits en l'honneur de saint 
Maur, y raconte des miracles qui établissent 
absolument la mission de ce saint : On ÿ 
voit entre autres le miracle qui arriva en la 
personne d'Harderadus, un des députés de la 
ville du Mans. , 

Léon, cardinal et évêque d'Ostie, qui vi- 
vait en même temps qu’Alfanus, raconté 
dans la Chronique du Mont-Cassin toules 
les circonstances de la mission de saint 
Maur et fait un grand détail de son voyage. 

On peut joindre à ces auleurs un ancien 
poëte, imprimé par Martinengius sous le 
nom de Paul, diacre, qui à fait un abrégé 
en vers de la Vie de saint Maur. 

Sigebert, qui a fleuri dans les Pays-Bas 
et dans les provinces voisines, sur la tin du 
xre siècle, et qui est mortau commencement 
du xue, rend témoignage à la vérité de la 
mission de saint Maur, en plusieurs en 
droits de sa Chronique, et donne place à 
Fauste dans son Catalogue des écrivains 
ecclésiastiques, pour avoir écrit la Vie du 
même saint; ce qui a élé aussi pratiqué 
dans la suite par ceux qui ont fait de ces 
sortes de recueils. 

Rupert, abbé de Tuy, prés de Cologne, 
reconnaît aussi la même tradition, en assu- 
rant, dans son Commentaire sur la règle de 
saint Benoit, que ce saint patriarche avait 
envoyé en France saint Maur, pour y établir 
les mêmes observances que celles qui se 
pratiquaient au Mont-Cassin. 

Pierre, diacre et bibliothécaire du Mont- 
Cassin, a été obligé aussi bien que les au- 
tres de se rendre à celte tradition, en 
comptant Fauste parmi les écrivains illustres 
de son monastère, pour avoir écrit la Vie de 
saint Maur; et il est remarquable que Cei 
homme, qui à tâché en tant d'occasions de 
porter tout le monde à croire que le corps 
de saint Benoît était resté au Mont-Cassin, 
n'a jamais rien dit de semblable sur Îles 
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reliques de saint Maur, qu'il aurait eu 
néanmoins grand intérêt d'assurer à son 
monastère, s'il eût été vrai ou au moins 
douteux que ce saint ne fût jamais venu en 
France. | 

Joignons à tous ces témoignages celui 
d'Orderic Vital, religieux de Saint-Evron. 
Cet auteur, qui était venu d'Angleterre en 
France, y a écrit une histoire fort ample et 
fort exacte, dans laquelle on trouve beau- 
coup de faits remarquables. 11 y parle de 
la mission de saint Maur en France, comme 
d'une chose universellement reconnue de 
tout le monde. C'est à l'occasion de saint 
Molëme, qui fut aussi depuis le premier 
abbé et le fondateur de Citeaux. Ii dit que 
ce saint homme ayant proposé un jour à ses 
religieux d'embrasser une nouvelle ma- 
nière de vivre, ils lui répondirent tous 
d'une voix, qu'étant de notoriété publique 
que saint Benoit avait envoyé saint Maur en 
France pour y'établir sa Règle, ils devaient 
s’y altacher inviolablement (1). 

Le bienheureux Pierre le vénérable, abbé 
de Cluny, dit la même chose en plusieurs 
endroits de ses ouvrages, particulièrement 
en écrivant à saint Bernard; ce qu'il répète 
encore dans une autre lettre qu'il a adressée 
à tous les supérieurs et les religieux de son 
Ordre. 


Nous pourrions rapporter pour les siècles 


_suivanis les témoignages d’Albéric, de Vin- 
cent de Beauvais, de Trithême, de saint 
Antonin, et d'une infinité d'autres auteurs 
qui ont paru depuis le xru° siècle. Mais, cela 
nous ménerait trop loin et serait d'ailleurs 
inutile; car, on convient généralement que 
la mission de saint Maur a été regardée par 
tout le monde dans ces siècles comme une 
vérité très-sûre. 

Un point de la plus haute importance ré- 
clame maintenant toute notre attention. 


(1) Beatus paler Benedictus, UT NoBis ouni- 
BUS EVIDENTER PATESCIT, beatum Maurum mo- 
nasterii sui priorem, quem à puerilié sud nu- 
trierat, in Galliam misit, et librum Regulæ, 
quem ipse vir Dei manu proprid scripserit, 
etc., cœnobium consiruxit in loco gui Glannifo- 
liwm dicitur, regulariter instituit, etc. 
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On à connu la mission de saint Maur en 
France, dans l'intervalle du temps qui s'est 
passé entre la mort dé ce saint et la publi- 
cation de sa Vie, faite sur la fin du 1xe siè- 
cle (1), par l'abbé Eude. 

Procédons par ordre : 

1° On a toujours reconnu pour saint, tant 
en France qu'en Italie, saint Maur, disciple: 
de saint Benoît. C’est ce qu'il est très- facile 
de prouver par plusieurs anciennes Lita- 
nies, dans lesquelles on trouve le nom de 
saint Maur marqué immédiatement après 
celui de saint Benoît, avant même les plus 
illustres saints pères de la vie monastique, 
que l'on aurait dû préférer à saint Maur, si 
ç'eût été un autre que le premier disciple 
de saint Benoit. 

Alcuin, dont le nom est l’éloge, qui fut 
abbé de Saint-Martin de Tours.et mourut en 
804, a disposé des prières pour chaque jour 
de la semaine : elles sont presque toutes 
tirées de l'Écriture sainte ou des auteurs 
plus anciens que lui. Or, dans les Litanies 
des saints, qu’il veut qu'on répète tous les 
jours, il n'y à que trois saints do l'ordre 
monastique, dont les deux premiers sont 
saint Benoît et saint Maur (2). 

Baïllet, qui a senti la force de cette preuve, 

dit que ces Litanies sont peut-être la source 
de la tradition touchant la mission de saint 
Maur, parce que la place que saint Maur y 
occupe à pu faire cruire qu'effectivement 
c'était du disciple de saint Benoît qu'elles 
devaient s'entendre. 
_ «Mais, — fait observer dom Ruinart trés- 
judicieusement, — il n’y a personne qui ne 
voie qu'il est bien plus naturel de croire que 
ces Litanies supposent la tradition, que de 
dire qu'elles lui aient donné commence- 
ment (3). » 

On voit encore la même mention de saint 
Maur dans d’autres Litanies qui se trouvent 
dans un ancien manuscrit de l'abbaye de 
Nonantule en Italie, donné à ce monastère 
par Leopardus, qui l'avait acheté à cet 


(1) Vers l’an 869. 

(2) Sancle Benedicte, ora pro nobis, Sancte 
Maure, ora pro nobis, 

(3) p, 19 et 20. 
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effet (4). Mabillon, qui a vu ce manuscrit à 
Rome dans la bibliothèque de Sainte-Croix 
en Jérusalem, atteste (2) qu'il a été écrit 
avant le temps de Leopardus (8). Et il est à 
remarquer, que dans ces Litanies, saint 
- Benoît et saint Maur” sont mis ensemble, à 
la tête des premiers maîtres de la vie mo- 
nastique, avant même saint Antoine, saint 
Éphrem et d’autres saints très-célébres. 
Nous avons en fragmem de Litanies en- 
core plus anciennes que celles dont nous 
venons de parier. Il est tiré d'un manuscrit 
du Vatican, à Rome (4). On y voit ces trois 
Saints tout de suite; — saint Benoit, saint 
Maur et sain! Placide. 11 paraît que ces Lita- 
-hies ont été composées avant le 1x° siècle, 
par la manière dont les noms'des saints qui 
finissent en +, s’y trouvent terminés en ie; 
— sancle Gregorie, Ambroste, Antonie, Basi- 
lie. On ne voit pas que cette façon d'expri- 


mer les vocatifs des noms propres ait élé 


en usage depuis Charlemagne (5). 

Le inême rang est encore donné à saint 
Maur dans les Litanies qui se trouvent avec 
un fragment d'une Messe semblable à celle 
. du fameux Mathias Illyricus , que te père 
Lecointe a tant estimée et dont on ne peut 
‘Pas révoquer l’antiquité en doute. 

Il est remarquable que toutes ces Litanies, 
à la réserve de celles d'Alcuin, se sont trou- 
vées en Jialie, et qu'elles ont été dressées 


avant que la vie de saint Maur, publiée en 


France par l'abbé Eude, y eût été connue. 

Nous sjouterons à toutes ces Litanies, un 
ancien Martyrologe, tiré de l'abbaye de 
Gualdo, dans le diocèse de Bénévent. On y 
trouve, au mois de janvier, ces mots : 
XVIII kalendas februarti, natale sancti 
Mauri, 'abbatis, ‘discipuli sancti Benedicti. 
Ce qui fait voir qu'en Halie, aussi bien 
quen France, on faisait la fête de saint 


Maur, disciple de saint Benoît, au 45 de 


janvier. 


On voit la fête de saint Maur, abbé, mar- : | pe | 
quée au même jour dans le Calendrier du Sublac ‘et du Monti-Cassin, et l’on n'y voit 


(1) 4 Lcopr rdo acquisilus, ainsi que porte une 
inscription de ce manuscrit, 

(2) {ter [lalicum, p. 195. 

(3) Codex iso anliqu:or, dit Mabillon, #bid. ut 
sw? (Léopardus fut élu abbéen 899). 

(4) Voy. Mabillon : Jter 1tel. p.144. 

(5) Comme le prouve Ruinart, p. 21. 
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iivre des antiennes et des répons de l'Église 
romaine, donné par le père Tomaso, qui 
l'a imprimé sur un ancien manuscrit. Au 
resle, quoique ce Calenérier n'ait été écrit 
qu'au xu° siècle, il est néanmoins fort con- 
Sidérable, puisqu'il a été dressé pour l'Église 
du Vatican, et cela, selon l’usige que l’on 
appelait déjà ancien, lorsque le livre a été 
écrit, comme il paraît par le titre : Juæéa 
velerem usum canonticorum basilico Vatica- 
ñnæ sancli Petri. 

Dans les anciennes Litanies de cette 
église, imprimées par le même pére To- 
maso, saint Maur est placé immédiatement 
après saint Benoît, au-dessus de saint 
Équice, et même des saints Sabas, Efrem, 
Macaire et les autres anciens pères. 

Voilà donc un saint Maur, disciple de 
saint Benoît, bien reconnu, même en lialie, 
non-Seulement dans les monastères, mais 
encore dans la première église du monde. 

Voyons maintenant si on peut dire qu'il 
soil mort en ce pays-là. | 

2 « Si saint Maur était demeuré en Italie, 
et S'il y était mort, cela n'aurait pu être ca- 
ché aux gens du pays. Ils auraient eu quel- 
que conhaissance du lieu de sa mort, de ses 
reliques et de la qualité qu’il aurait eue. 
Car , il faut convenir qu’un homme d'un 
aussi grand mérite et d’une telle sainteté 
que saint Maur, selon l’idée que saint Gré- 
goire nous en donne, ne serait pas de- 
meuré inutile ou inconnu; il serait même 


| difficile de se persuader qu'il n'eût pas été 


le successeur de saint Benoît, au Mont-Cas- 
sin ou à Sublac; d'autant plus que ce saint 
l'avait associé au gouvernement de son 
monastère dès sa jeunesse, comme saint 
Grégoire le.remarque; et que selon le té- 
moignage du même saint pape, Dieu avait 
fait paraitre son mérite par de grands mira- 
cles : cependant il n’est rien de tout cela. 
Nous avons les catalogues des abbés de 


point de Maur en ce temps-là. 

« Si saint Maur, tant estimé de saint Be- 
poil et tant luué par saint Grégoire, est un 
autre que celui qui est venu en France, on 
ne sait ce qu'il est devenu, on n’a toint du 
tout de ses reliques, et on ne sait où elles 
sont. Si on répond que les italiens le con- 
naissaient, mais qu'à la publication qui a 
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été faite de sa vie, ils ont changé de senti- 
ment ef que, pour lors, ils opt çommencé à 


dire que c'était leur saipt Maur qui était 


honoré en France, il faudra ayouer que les 
Italiens, et en particulier ceux du Mont- 
Cassin, sont jous convenus ensemble de 
supprimer un aussi grand saint que celui 
que saint Grégoire et saint Benoît avaient si 
fort estimé, qui avait été élevé parmi eux et 


qui était de leur nation, et cela, pour mettre : 


un inconnu à s3 place; enfin, qu’ils ont 
abandonné ses reliques, aboli son culte, sa 
fête et sa mémoire pour aller chercher pn 
autre saint dans un pays éloigné, dont ils 
n'avaient auparavant aucune connaissance. 

« Qui peut croire ou avancer de tels pa- 
radoxes, el comment pense-t-on les persua- 
der à d’autres? » (1) | 

3° La vérité est donc, que les Italiens et 
les Français connaissaient saint Maur lel 
qu'il était, avant même la publication de sa 
Vie, faite par Eude, au 1xe siècle. C'est-à- 
dire, qu'en Italie comme en France, et prin- 
cipalement au Mont-Cassin, on savait que 
saint Maur avait été envoyé par saint Be- 
noit en France, et qu'on y était persuadé 
que c'élait celui-là même que l'on invo- 
quaii dans les Litanies. Aussi, ni les uns ni 
les autres n’ont-ils eu aucune peine à le re- 
connaître lorsqu'on a publié sa Vie : parce 
que cela élait conforme à Îa iradition de 
leurs pays, dont même ils pouvaient encore 
avoir des Mémoires ; comme nous croyons 
qu'il en avaient en effet, puisque, nonob- 
stant les révolutions arrivées depuis ce 
temps-là, tant au Mont-Cassin qu’à Glan- 
feuil, nous en avons encore aujourd'hui (2) 


de fortes preuves. C'est ce que nous allons : 


faire voir. | 

: Nous tirons la première preuve de ce que 
nous venons d'avancer, d'un ancien Bré- 
viaire du Mont-Cassin, écrit au x1° siècle, 
sous l’abbé Oderisius. On trouve dans ce 
Bréviaire un hymne en l'honneur de saint 


(1) Ruinart, p. 22 à 24. 


bable que bien des documents ont péri; mais du 
moins en retrouvons-nous l'indication exacte dans 
sa remarquable dissertation, — ce qui rend dou- 
blement précieux l’analÿse et les extraits que nous 
avons cru devoir publier de cette brochure, deve- 
nue, elle-même, Fa rare à l'heure qu’il est. 
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slt aù sa mnisaian est clairement expri- 
mfe. 


I parait que celte hymne est plusagcienne 
que le temps ayquel Je Bréviajre a été écrit, 
Parce qua nous np Voyons pas qu'Oderisiys 
ait rien fait oy rien changé au Mont-Cassin, 
iouchant l'Office divin. Secondement, le style 
de cefje hymne ej la manière dont alla est 
composée, sont une preuve manifeste de son 
antiquité, En (roisifmg lieu, il n'es fait 
aucune wenjion dans ces hymne qua des 
miracles que saint Maur à fais au Mont 
Cassin, et de son départ pour la Françe ; sj 
celte hymne avait été faite depuis la publiea- 
Han de la Vie, au à son pgcasion, il y auraif 
eu ayire chose, et l'auleur p'aurai pas passé 
sous silepce tant de meryeilles racontées 
fort qu Jong dans Là Vis que nous avons 
présentement. ds 

Voici quelques strophes de cette hympme, 
que nous. avons Cru à propos de rapporter, 
afin que chacun en puisse porter juge- 
ment : , 


Claudus le queruld voce perurgens, 
Erin nempe tuû fert prece gressum : 
Virlutüm studiis tantus haberis, 
Quod magnis Patribus par videaris. : 


Te dux eximius ac Pater almus 

GALLIS ARCHIATRUM dat animarüm : 

Hinc jam collagrimantiosculu fratrim, 
Abscessumque tuum flendo susurrant. 
Annos jam lihi daf qurea libra, 

Ad fucis patriam lux tua spirat. Ê 


| Qua Solis radiis cuncia videntis 


Perfusus placidis, late coruscas.. 


Il n'y à qu’à dire ces vers ponr juger de 
leur antiquité. 

Mais, voici encore une preuve qui n'est 
pas moins considérable que la première. Le 
miracle du boiteux que saint Maur avait 
guéri avant son départ, a toujours été trés- 


| célèbre au Mont-Cassin, en sorte que l'on y 


. | a respecté jusqu'à l'endroit mêm 
(2) Ruinart écrivait en 1702 ; depuis il est pro- perté jusq oit même où cette 


merveille avait été opérée. C'est ce que nous 
apprenons d'une description de ce monas- 
tère, qui paraît avoir été faite avant le 
ix* siècle, comme il est facilo de lé faire 
voir, non-seulement par l'antiquité du ma- 
nuscrit d'où on l'a tirée, mais rs par le 
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style et tes vieux mots dont elle ést remplie, 
et encore plus par les anciens bâtiments 
dont il y est fait mention : c’est-à-dire 
qu'elle a été faite dans le temps que subsis- 
taient encore les restos du premier monas- 
tère, bâti par saint Benoit avec ce qu'avait 
réparé Petronax, quand les moines y furent 
rétablis, au commencement du vins siè- 
ele (1). 

Il est remarquable que non-seulement il 
est parlé dans celte description du miracle 
de saint Maur; mais que le lieu même où il 
s’est fait, y est très-distinctement marqué. 

Il y a encore une remarques à faire a l'oc- 
casion de cet ancien monument. C’est qu'il 
sert à faire voir que la Vie qui a été publiée 
au 1x° siècle, n'est pas un roman inventé 
par un unposteur. Car, dans celte Vie, le 
miracle du boiteux y est rapporté d'une 
maniére enuërement conforme à celle des- 
cripuon ; et par conséquent, tel qu'il a été 
faut. L'auteur de cette Vie na pas connu ce 
miracie par les Dialogues de sant Grégoire; 
car, ce saint pape n'en à fait aucune men- 
hou, il l'a cepeudant décrit, et ainsi il faui 
qu'u l'ait inventé par hasard (Cela ne peut 
tomber dans l'esprit de personne); il faut 
donc qu'il l'ait appris d'autre part, &'est-a- 
dire d'une Vie de saint Maur. Ainsi, on ne 
peut pas l'accuser d'avoir inventé celte Vie. 
11 est certain que ce miracle a été fait au 
Mout-Cassin, par le saint Maur qui était 
effectivement disciple de saint Benoit. 

La propagation de la règle de saint Benoit 
en France est une preuve de la mission de 
saint Maur, indépendamment de la publica- 
tion de la Vie de ce saint. 

Nous ne prétendons pas ici que saint 
Maur, étant arrivé en France, ait établi la 
pratique de la Kègle de saint Benoit dans 
tous ou dans la plupart des monastères de ce 
royaume, qui subiistaient déjà ou qui ont 
été fondés de son temps, ou peu après. Cela 
n'est point nécessaire pour soutenir la mis- 


(1) Voici comment l'auteur de cette description 
s'exprime : 

In lurre juxia sanclum Martinum, etc., ibi 
sancius Maurus claudum exlendit. In polo qui 
est in dormitorio ante porlam de turre [sanctus 
Benedictus] solsit rusticum, el ibi corruil To- 
tila. In refectorio qui est juxta, etc., in pede 
de rabe quæ vadit ad sanclum Johannem. 
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sion de ce saint; mäi$, nous nous renfer- 
mons ici à dire que la règle de saint Benoît 
a été pratiquée d'abord à Glanfeuil, qu'elle y 
a été reçue dans quelques monastères, que 
dans la suite elle'est devenue plus com- 
mune, et qu'enfin elle £’est trouvée la seule 
qui y fût en pratique et que la tradition de 
l'Ordre et de ce royaume a toujours été, 
qu'elle avait été reçue en France, dès le 
temps de saint Benoît et de saint Maur. 

C'est ce qu'il faut faire voir : 

{° La Règle de saint Benoit était observée 
à Glanfeuil avant la destruction de ce mo- 
nastère. Cela parait évidemment dans l'His- 
toire de la Translation de saint Maur, écrite 
par Eude, car cet abbé dit (n° 3), que Pé- 
pin, ayant donné l’abbaye de Glanfeuil à 
Gaidulfe, ‘celui-ci en usa si mal à l'égard 
des moines de cette maison (1), que ne pou- 
vant plus garder la sainte Règle (2), ils se 
firent chanoines. 

Or, ces termes, sancla Regula, dans les 
Conciles et dans les auteurs mêmes qui 
n’ont pas été moines, signifiaient la Règle 
de saint Benvit (3). 

Il est certain que peu après le décès de 
saint Maur, la Règle de saint Benoit était 
connue en France : car, saint Donald, qui à 
été archevêque de Besançon au commence- 
ment du vu siècle, à fait une règle pour 
des religieuses de son diocèse, dont la plus 
grande partie (quarante-trois chapitres), est 
tirée de celle de saint Benoit, sous le nom 
duquel il la cite. 

Saint Léger fit davantage au concile 
d’Autun, en 661; car, il y ordonna que les 
abbés et les moines garderaient la Règle de 
saint Benoit (4). 

Saint Boniface, qui était légat en France, 
ordonna la même chose pour tous les mo- 
nastères de ce royaume, dans le vire siè- 
cle (5). 


(1) Monachos. 

(2) Arduam instélulionis sanciæ Regulæ vilam. 

(3) Voyez les preuves de cette assertion, apud 
Ruinart, p. 33 et 34. 

(4, De abbatibus vero vel monachis ila ob- 
servare convenil, ul quidquid canonicus ordo 
vel Regula sancli Benedictt edocet, et implere 
et cuslodire debeant. 

(5) Ut monachi et ancillæ Dà monasteriales 
juxta Regulam sancti Benedictli cænobia vel reno- 
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Enfin, cette Règle était si universelle- 
ment reçue dans tout l'Empire d'Occident, 
et particulièrement en France, du temps de 
Charlemagne, que pour lors on n'en con- 
paissait plus d'autre : ce qui fait voir qu'il 
fallait, par conséquent, qu'il y eût déjà bien 
du temps que les monastères qui avaient été 
fondés sous d’autres règles, les eussent 
quittées pour prendre celle de saint Benoit. 
Car, ce prince qui savait d'ailleurs que 
saint Martin et quelques autres saints plus 
anciens que saint Benoît avaient gardé la 
vie monastique en France, ordonna, dans le 
douzième Capitulaire de l'an 811, de s’in- 
former quelle Règle ces saints avaient gar- 
dée, eux qui avaient été moines avant que 
la Règle de saint Benoît eût été apportée 
en France (1). 

Il paraît évident, par ces paroles, que ce 
Savant prince était bien persuadé qu’on 
pouvait bien rapporter l'établissement de la 
Règle de saint Benoît en France au temps 
même auquel ce grand saint avait vécu. 

2° Au x° siècle on montrait, en France, 
un trés-ancien exemplaire de la Règle de 
saint Benoît, et on tenait dés lors pour 
assuré qu'il avait été écrit par ce saint pa- 
triarche et apporté en ce royaume pär saint 
Maur. On le gardait à Marmoutiers dans le 
trésor avec les saintes reliques, et on lisait 
à la fin du dernier chapitre, ces mots : Co- 
dex peccaloris Benedicti. Autrefois, les plus 
saints évêques, aussi bien que les abbés, se 
plaisaient à prendre ca titre par humilité, 
et plusieurs souscriptions qui se trouvent 
dans les Conciles et dans les anciens monu- 
ments, font foi que cela était assez ordinaire 
du temps de saint Benoit. 

Brower rapporte, dans les Antiquités de 
Fulde (2), qu'un abbé de ce fameux monas- 
tère, dans le onzième siècle, eut la dévotion 


dochia sua ordinare, gubernare ac vivere stu- 
deant. — Concile de Lestines, en 743. 
. (1) Inquirendum eliam, si in Gallid monachi 
f'uissent priusquèm traditio Regulæ sancli Bene- 
dicli in has parochias pervenisset… Qué Reguld 
monaolui viris:ent in Gullid, priusquèm Regula 
sancli Benedicli in ed tradila fuisset : cum lega- 
nus sancilum Martinum et monachum fuisse et 
sub se monachos habuisse, qui multo ante sanc- 
lum Bencdictum fuit. 

(2) Fuldensiim anliquitatm lb. ( Anvers , 
4612, in-4o). 
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de faire transcrirecette Règle, avec les trois 
mois ci-dessus rapportés, Codæ peccatoris 


tradidit; que dominus venerabilis abbas 
nosler cum apud Majus-monasterium Turo. 
nense in cûdem Reguli, que ibi pro reliquiis 
sérvalur, invenisset, rogavit sibi apud Clu- 
niacum (ransmitti, et in hc Regulé nostrà 
PrO amore ipsius sanctissimi Patris nostri 
Jussit studicse transcribi (1). ‘ 

Un manuscrit du Mont-Cassin, cité par 
dom Ruinart (2), contenait une pareille ins- 
cription, qui marque qu’à la fin ds cette 
Règle, que saint Maur avait apportee en 
France et qui se gardait à Marmontiiers parmi 
les saintes reliques, il y avait un traité in- 
titulé Ordo monasticæ COnversalionts, et que 
Pierrele vénérable l'avait fait transcrire (out 
entier par dévotion. 

Il y avait autrefois, sur la porte de l’église 
de l'abbaye de Castres, une inscri ption très- 
ancienne, dans laquelle il était fait mention 
de saint Maur d'une manière qui prouve 
évidemment sa mission en France. Cette 
église avait été bâtie par l'abbé Faustin en 
l'honneur de saint Benoit, vers J’an 673, 
c'est-à-dire un peu moins que cent ans après 
le décès de saint Maur, et voici ce qu'elle 
portail : 


FAUSTINUS. LAPIS. A. MAURI 
MORTE. DECEM. OCTO. 
LASTRIS. HAS. S. BENEbICro 
DEDICAT. ARAS, ec. (3). 


(1) « Ces paroles du saint Père (Benoftt) se trou- 
vent à la fin de la Règle que lui-même écrivit de 
ses propres mains et qu'il remit à saint Maur 
lorsqu'il l’envoya dans les Gaules. Notre seigneur 
et vénérable abhé les ayant trouvées à Marmontiers 
près Tours, dans cette mème Règle que l’on y garde 


Comme une Relique, demanda qu'on les lui en- 


vYoyät à Cluny et ordonna de les faire transcrire, 
avec soin, par amour pour notre très-saiut Père, 
dans notre Règle. » 


(2) p. 38 et 39. 


(3) « Faustin, dix-huit lustres écoulés après la 
mort de Maur, dédie ce lieu à saint Benoit, etc. 
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Borel rapporte (1) que cetté inseription fut 
Ôtée, du temps de Jean XXIT, qui érigea cette 
église en cathédrale; parce que l'on abattit 
pour lors l'ancien portail où elle avait été 
ihise; pour ên faire un nouveut. 

Nous avotis encore urie Hëtre aäticiënné 
inscrimion qui peut servir à confirmer Îa 
vérité de la mission de saint Maur : test 
cebe qui fat trouvée dans 16 tombeau de cb 
saint à Glanfteuil, en 843, lorsqu'on fit la 
translation de ses saintes reliques (2). 


Ÿ. 


La Vie dé saint Maur écrite par Fauste 
est uné preuvé de la mission de ce saint en 
France. Cette Vie a-t-elle quelque autorité et 
a-t-ellé êté publiée par l'abl:é Odon ou Eude 
qui à écrit l'histoire de la translation de 
saint Maur ? 

« ILest ééftäïh [dit Ruinärt (3)), que si la 
Vie de saint Maur écrite par Fauste a quel- 
que autorité, la mission de ce saint en France 
doit passer pour assurée. Car, cette mission 
n’est pas une circonstahce qui aurait pu être 
ajoutée ou altérée dans un monument an- 
cien. C'est le fond et la basé de toute la 
pièce, et elle ést si étroitement liée avec tout 
cet ouvrage, que s’il y a quelque chose de 
vrai, ce doit être premièrement la mission. 
C'est le fondement de toute la narration el 
le principal sujet de toute cette histoire. Car, 
c'est la Vie d’un saint élevé au Mont-Cassin, 
que saint Benoit accorde aux Français par 
lesquels il est conduit en France. Toutes les 
circonstances du voyage y sont décrites; les 
miracles demandés et octroyés au nom de 
son Pèresaint Benoît. Enfin, tous les articles, 
toutes les circonstances et toui le corps de 
l'ouvrage supposent cette mission. 

« La seconde chose qui ne parait pas 
moins cerlaire est que si celle vie a été 
publiée par l'abbé Eude qui a écrit l'Histoire 


(t) Antighilés de la ville de Castres. (Castres, 
1649, in-8°). 

(2) Voici cétte inseripton telle que là rapporte 
Eudé, dans süh Histoiré de la Translatïôn dé saint 
Maur: Be réquiescit corpus Müuri Mmofñtchi et 
levilæ, qui tempore Theodeberti régis în Gül!iam 
venit et octavo decimo Kalentürtim fébruu- 
riém migrav d sœculo. 

(3) p. 43 et 44. 
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de la Translation de saïni Maur, la thission 
de ce Saint n'est pas une invention dû 
rx* siècle, parce que cet abbé vivait lui- 
même dans le 1x° siècle, et celui qui a pu- 
blié la Vie assure qu'il l'avait trouvée dans 
un maauscrit fort ancien et déjà tout usé (1): 
ce qui suppose beaucoup de temps, parce 
que pour lors on n'écrivait que sur du par- 
chemin. Ce même auteur assure qu'il n'4 
rien changé aux faits qui sont rapportés dans 
cette pièce; mais, qu’il a seulement rendu 
les expressions plus claires, qu’il eñ a adouci 
le style et corrigé les fautes qui avaient été 
faites par lès copistes (2). Ii prend Dieu à 
témoin de la vérité de tout ce qu'ilavance (3). 
Et s’il a trompé, il faut qu'il ait été un par- 
jure et un des plus méchants hommes qui 
ait jamais étéau monde. Or, cela he convient 
point à l'abbé Eude, qui est un homme 
connü, dont ja réputation à toujours été 
bien établie pendant sa vie et depuis sa 
mort. 

QIl n'y a donc qu’à examiner deux choses 
touchant cette vis. Premièrement, si elle a 
quelqué autorité d'elle-même: en second 
lieu, si elle à été publiée par l'abbé Eude : 
et si ces deux points se trouvent véritables, 
cette Vie sera d’un grand poids pour établir 
la vérité de la-mission de saint Maur. » 

4 Il y a bien des caoses dans la vie de 
saint Maur attribuées à Fauste, qui ne sont 
pas d'un faux auteur, qui aurait vécu sur 
la fin du 1x° siècle ou au commencement du 
x° : comiïne par exemple, d’avoir observé 
exactement les règnes de Théodebert et de 
Thibaut et la réunion de la monarchie sous 
Clotaire aprèsla mort de ses frères et de leurs 
enfants ; d'avoir marqué le temps d'Eutrope, 
évèqué d'Adgers, d'ailleurs fort peu, mais 
très-ceftainement connu. D’avoir observé 
l'usage de porter continellement l’élole pen- 
dant la première année de l’ordination au 
Diaconat, routumé qui n’était plus en usage 
que pour les prêtres dès le commencement 
du 1x° siècle, comme il parait par l'ordon- 


(1) Quaterniünculos nimid pene velustate con- 
sumplos. 

(2) Voyez ci-dessus, col. 514, note àu bhs de Ya 
côtonne précitée. 

(3) Quos (legentes) per eat, guæ vst Im Jesn, 
deprétér verilatem , ül verts èt abique fuco a 
me prolalis fidem adhibentes, etc, 
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Mançp Ales Pères du. onnoile de Mayence, en 
815, qui ports que.les prêtres la partersient 
toujours (4), et qui n'est plus pratiquée au- 


jourd'hui que per les papes. D'avair bien. 


observé Je règne d'Hilderic, rai des Nan- 
dales en Afrique : parce qu'assurément ce 
roi, du côté de sa mére, était allié aux 
premières familles de l'empire Romain, et 
Par conséquent à saint Maur. D'avoir uni 
le temps du règne de ce prince avec lui 
de l'empereur Justin le’ et du poantificat du 
pape Jean, aussi premier du nom. 

De plus, la mortalité qui — au rapport de 
cet auteur, — emporta un grand nombre de 
religieux de saint Maur, se trouve fort bien 
désignée par saint Grégoise de Tours «: 
par l'auteur de la vie de saint Evron, qui 
vivaient en même temps que saint Maur. 

La manière dont cette Vie est écrite, c'est- 
à-dire, d'un style simple avec un tissu de 
miracles, revient fort bien avec ce que nous 
avons de monuments de ce temps-là en ce 
_ genre d'écrire. Aussi n’eul-on pas de peine 
lorsqu'elle commença à paraître à la rece- 
voir comme une pièce ancienne et qui avait 
les caractères du temps auquel on la rap- 
portait. 

Il n'ya rien dans la mission de saint 
Mayr, ni dans sa Vie, qui soit.contraire aux 
monuments .que nous avons .du temps de 
saint Benoë. Ce grand Saint qui, dès le com- 
mencement de.sa seconde retraite à Sublac, 
avait bâti douze monastères, comme le rap- 
porte saint Grégoire le Grand, c'est-à-dire, 
environ l'an 522, en aura bien pû bâtir 
d'autres qui l’auront rendu célèbre dans les 
pays éloignés, pendant l'espace de vingt 
deux ans qui se.spnt.écoulés depuis ce temps- 
là jusqu'à l'année où l'on yet ,ordinaire- 
ment |e départ de saint Maur. 

Il est certain même que saint Benoît n'a 
pas fait seulement sa règle pour ceux qui 
demeureraient.en lialie, puisqu'il y prescrit 
des choses qui devaient être observées dans 
les pays étrangers, — comme quand il parle 
de la mesure du vin, ou des couvertures et 
des habits qui doivent être proportionnés aux 
provinces dans lesquelles les Religieux se 
trouvent. On ,ne peut, dloer rap plus.que 
lorsqu'il moucut, il,n'y eut de,ces religieux 


(1) Propler excellentiam sacerdotii dignila- 
lis. 
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dans des pays éloignée, qui ne pouvaient pas 
& rendre facilement, auprès de lui, comme 
de remarque saint Grégoire le Grand (1), et 
£e fut à ceux-Rà à qui de saint patriarche fit 
conmaitre, à quel signe ils découvriraient 
quand son âme serait séparée de son corps. 
Ce qui convient fort bien avec ce qui est 
remarqué de saint Maur en:la Vie écrite par 
Fauste. : | 
Cette Vie sera encore bien plus autorisée, 
si elle a été effectivement publiée par l'abbé 
Eude, et c'est ce que nous allons faire voir. 
2° On prouve que dla vie.de saint Maur a 
été publiée par l'abbé Eude, par les grands 
rapposis qui se 4rouvept entre l'épître .qu 
est à la tête de cette Vie sous le nom,de cet 
abbé et l'Histoire de.la Translation, qui est 
incontestablement de lui. L'épître est C0Mr 
mune aux deux ouvrages qu'il a publiés ; 
c'est-à-dire, à la Vie qu'il a corrigée pt à 
l'Histoire de la translation qu'il à écrite, Jl 
dédie ces deux ouvrages à la même per- 
sonne, à savoir à Adelmodus, archidiacre de 
l'Eglise du Mans, et cet archidiacre } parait 
le même dans l'un et dans l’autre écrit, 
c’est-à-dire fort curieux de savoir cp qui 
regardaitsaint Maur. De quoi il Avait grandp 
raison, si Ja Vie de saint Maur lui à É 
effectivement dédiée et si elle était vérifable ; 
et il n'en avait aucune, s’il n°y a.que l'His- 
toire de la Translation qui ait.ce caractère. 
Car, la Translation de saint Maur pe re- 
garderait en aucune manière l'archidiacre 
du Mans, si la Vie était supposée et si saint 
Maur, dont Eude avait raconté l'Histoire de 
la Translaïon, était un autre que le disciple 
de saint Benoît. Mais, si Ja Vie est, véritable 
et si elle lui a été effeçtivement dédiée, At 
archidiacre a eu jout sujet d'avoir de J'em- 
pressement de la connaître. Car, on y: vpi 
un évêque du Mans qui a donné occasion 
la mission de ce grand saint en France ; à 
été Frodegarius, archidiacre de cette Église 
et prédécesseur d’Adelmodus même, qui a 
été député au Mont-Cassin pour ce sujôt. Çà 
été lui qui l'a amené en France, qui a été 
lémoin d’un grand nombre de miracles qui 
unt été faits en ce voyage, pt qui a été aimi | 
particulièrement de ce sant. ‘"" 
Ajoutons à ceci la dévotion que ceux du 
Mans ont toujours eue pour saint Benoît, 


(1) Quibusdam longè manentibus. 


pour son. Ordre et pour ses Religieux. Il 


avaient encore envoyé au Mont-Cassin pour 
avoir des reliques de ce saint patriarche, et 


s'ils ne:les ont pû obtenir, ils ont eu néan-. 


moins le bonheur d'avoir celles de sa sœur, 
sainte Scholastique, pour leur partage, et 
ils ont bâti-un célèbre monastère sous le 
pom de celte sainte. 

On a compté dans ce diocèse jusqu'à 
trente-six monastères do l'Ordre de saint 
Benoit. 

Tout cela ne touche plus Adelmodus, si la 
Vie de saint Maur ne lui a point été dédiée, 
si ce saint n'a point élé disciple de saint 
Bonoît, et si on sépare la Vie de l'Histoire 
de la Translation. 

Nou-seulement l'épitre qui est à la tête de 
la Vie a de grands rapports à l'Histoire de la 
Translation, mais on en trouve même entre 
la Vie et cette Histoire. Car, par exemple, 
peut-on rien trouver de plus conforme que 
ce qui est rapporté dans ces deux ouvrages 
de la sépulture de saint Maur. Ce saint n'est 
nommé que diacre dans l'un et dans l'autre. 
Sa venue, sous le roi Théodebert, y est éga. 
lement marquée : ce qui est assez singulier 
‘pour un monastère qui était situé dans 
l'Anjou. On y voit dans tous les deux des 
reliques de saint Étienne, mises et trouvées 
près de son tombeau; une église de saint 
Martin, où il a été enterré et qu’il avait 
apparemment fait bâtir, à limitation de 
saint Benoît, qui avait grande dévotion à ce 
saint évêque ; la qualité même d’abbé ne lui 
est pas donnée dans l'inscription, parce que 
deux ans auparavant, comme il est marqué 
dans la Vie, il l'avait quittée pour s'appli- 
quer uniquement à Dieu. 

« On ne manquera pas de nous répondre, 
dit Ruinart (1), qu'il était assez facile au 
faux Eude de faire des rapports entre l'His- 
toire de la Translation, qu’il pouvait avoir 
devant les yeux et la Vie de saint Maur qu’il 
fabriquait comme il le jugeait à propos. 
Mais, que dira-t-on, si Eude, qui est auteur 
de la Translation cite l'Eude qui a publié 
Aa Vie, comme se croyant citer soi-même; et 
s’il cite même la Vie, comme ayant été pu- 
bliée par lui-même ? » 


(1) p. 48. 
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C'est ce que l'on va voir évidemment par 
deux témoignages de cet auteur, que nous 
allons produire. 

Le premier est tiré du N°3 de l'Histoire 
de la Translation, où Eude parle ainsi : 
« Comme la Règle monastique était encore 
« parfaitement suivie dans ce saint monas- 
« ère... et que le nombre des Religieux y 
« était tel que l'avait statué le bienheureux 
« Maur, etc. (1). » 

Voilà un statut de saint Maur, cité en cet 
endroit par Eude, qui réglait le nombre des 
Religieux qui devaient être entretenus à 
Glanfeuil, et on ne le trouve nulle part 
ailleurs que dans la Vie de saint Maur, que 


nous avons, où il est rapporté en termes , 


exprès : 
Ve Orne Ces de ee AO) 
Si l'on répond que l'abbé Eude avait 
appris d'ailleurs ce statut, que l'on dise donc 
d'où il l'avait tiré, ou que l'on en mostre 
au moins quelque vestige. 

L'autre endroit est encore plus précis, et 
il est impossible de le détourner à un autre 
sens. C'est au n° 32 de l'Histoire de la 
Translation, où Eude parle ainsi : « Mais, 
« comme en ce lieu, nous étions souvent en 
« butte à de très-fréquentes et imprévnes 
« irruptions de Îla part des païens, ainsi 
« qu'on le dit dans l’épitre qui est en tête 
« de cet opuscule, le corps du saint homme 
« fut porté par nous avec tout l'honneur 
« qu'il méritait en deçà de la Saône.…, et 
« déposé dans un domaine du comte 
« Audo (3). » 


(1) Cum adhuc et monasticæ religionis obser- 
vantia in eodem sanclo cænobio optime custo- 
diretur.. numerosilas quoque religiosorüm mo- 
nachorüm, ul statutum à beaio Mauro fuerat, 
‘bi pleniter haberetur, etc. 

(2) Unde factum est ut vigesimo-serto anno 
fundationis ipsius cœnobii congregalio cent im 
quadraginla Fratrüm illic adunata esset, qui 
NUMERUS {unc À BEATO MAURO scriplus el auclo- 
rilate lam ejus quèm totius Congregationis præ- 
firus alque STATUTUS est. 

(3) Cum vero et illic creberrimis et improvi- 
sis paganorüm delerreremur eruplionibus, se- 
cundüm quod in EPISTOLA huic opusculo præ- 
posila continelur, hoc sancti viri corpus citra 
fluvium Ararim à nobis deportatum digno cum 
honore. collocalum in fundo Audonis comitis 


est. 
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Cet anteur cite une épître qu'il a mise à 
la tête de son ouvrage, dans laquelle il a 
parlé des irruptions des Normands et de la 


translation du corps de saint Maur, au-dèlà 


de la Saône, dans une terre du comte Au- 
don. Tout cela convient parfaitement bien 
à l'épître qui est sous le nom d'Eude même, 
à la tête de la Vie de saint Maur. Car, elle 
est commune, comme il le dit lui-même, 
(n° &,) à tous les deux ouvrages, c'est-à-dire, 
à l'histoire de la Vie et à l'histoire de la 
Translation. On voit dans cette épître tout ce 
que cet abbé dit— dans les paroles que nous 
venons de rapporter, — y devoir être conte- 
nu; et cela ne se trouve nulle part ailleurs. 
On ne peut pas même dire que Eude ren- 
voie en cet endroit à la préface qu'il avait 
mise à la tête de l’histoire de la Transla- 


tion : car, il n°y a rien dans cette préface 


de tout ce qu'il dit devoir se trouver dans 
l'épître gril cite, et à laquelle il renvoie le 
lecteur. Outre qu'Eude lui-même, dans le 
numéro suivant. distingue la préface particu- 
lière de ce second ouvrage d'avec l’épitre qu'il 
venait de citer. Car, renvoyant a celte pré- 
face, (n° 33,) ilen parle tout autrement qu'il 
n'avait fait de l’épiître et ]ni donne même 
un autre nom : Exinde autem, juxta PRÆ- 
FATIONEM hujus libelli, in monasterium Fos- 
satense deportavimus , etc. Ce qui se trouve 
effectivement dans la préface du livre de 
l'histoire de la Translation. 

Il paraît donc certain, par tout ce que 
nous venons de rapporter, que celui qui est 
l’auteur de l’histoire de la Translation de 
saint Maur l’est aussi de l'épiître qui est à la 
tête de la Vie de ce saint, et que la Vie a été 
connue et publiée par celui même qui a 
écrit l’histoire de la Translation, et qu'ainsi 
si l'abbé Eude est l'auteur de l'histoire de la 
Translation, comme personne n'en doute, 
c'est aussi lui-même qui a publié la Vie et 
qui a écrit l’épitre qui porte son nom à la 
tête de ces deux ouvrages, et par consé- 
quent la mission de saint Maur, qui est dé- 
crite tout au long dans cette Vie, n’est point 
une invention de la fin du 1x° siècle ou 
du x°; puisquo la Vie était déjà fort an- 
cienne quand Eude la publiée, et que cette 
mission en est tout le fondement. 

Enfin, si l’auteur de la Translation est 
ua homme digne de foi, comme nos adver- 
aires mèm);s en coavionnent et que sa 
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manière d'écrire le fait voir, il s'ensuit que 
ce qu'il rapporte de la Vie de saint Maur est 
tout à fait digne de créance. 


VL 


Nous ne nous arrêterons pas maintenant 
à réfuter l'opinion ou plutôt l'aberration du 
protestant Basnage et du janséniste Baillet ; 
le premier, qui prétend qu'il n'y a jamais 
eu de saint Maur, et le second qui s'efforce, 
au contraire, de démontrer qu'il y en a eu 
deux, méritent le même silence de la part 
de la vraie critique (1). 

Mais, vous ne pouvons, ni pe voulons 
clore ce débat, sans définir ici, une bonne 
fois pour toutes, ce que c’est que la critique 
appliquée à l'histoire et principalement à 
l'histoire ecclésiastique. 

Nous laisserons la parole à des hommes 
éminents et peu suspects d'outre-passer les 
droits de la vraie critique. 

Voici d'abord ce que dit le P. de Laub- 
russel : 

« Si l’art de la Critique à pu servir de 
flambeau pour favoriser d'heureuses dé- 
couvertes dans les ténèbres des sciences, il 
faut avouer que l'ignorance ou la malice 
des hommes, toujours sujettes à tourner en 
abus les meilleurs usages, ont fort obscurci 
l'éclat de ce flambeau, et ne lui auraient 
laissé, si Dieu l'eût permis, qu'une lueur 
maligne, qui, comme un ardent (few follet), 
aurait conduit au précipice (2). » 

Fleury, tout persuadé qu'il paraît de la 
nécessité de la Critique, (3) se plaint avec 
raison, que les Protestants l'ont outrée jus- 
qu'à ne laisser rien de certain, et que LA 
MAUVAISE ÉMULATION DE PARAITRE SAVANTS, 
À ENTRAINÉ QUELQUES CATHOLIQUES DANS CET 
EXCÈS. 

Mais, écoutons les Protestants eux-mêmes 
déplorer les abus de la Critique en matière 
de Religion. 

Abadie (4) a reconnu que la critique peut- 


(1) Dom Ruinart a réfuté en détail l'opinion de 
Basnage et celle de Baïllet (p. 88 à 138). 

(2) Traité des abus de la Critique en matière 
de Religion (2 vol. in-12, 1710.) Préface du tome 
I, p. 9. 

(3) Histoire ecolés., préface du tome I. 

(4) Traité de la Dioinité de Jésus-Christ, sec- 
tion vi, chapitre vIr. 


+ 
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étle the vote L'erreur, L'insibh dt d'épure- 
hént, pÜur le moins atlatit Que la Métaphy- 
sique, puisqu'il ne faut qu'un terme “al en- 
tendu, el dont la force est ignorée, une fuusse 
allusion, une expresbion équivoque, pour 
nous faire donner dans les sentiments les 
Plus extravagants. 

Le Clerc, bien que très-ardent à vanter 
les merveilles de Ja Critique, est forcé lui- 
même d'en reconnaître Jes abus, dont il 
pourrait seul servir de modèle (1). 

Enfin, avant ces Critiques, Juste Lipse, 
bien persuadé de la griéveté du mal, y 
avait cherché des remèdes proportionnés (2). 

Et Bayle — dont le temoignage n'est nul- 
lement suspect en cette circonstance, — a 
dit encore : 

« Les Critiques ont donné tani de preuves 
de l'infirmité humaine, qu'on peut compo- 
ser de gros volumes de leurs faussetés » (3). 

« Ce qu'on souhaiterait le plus de gagner 
sur lès Gritfques, — nous citons de P. de 
Laubrussel, — c'est que, plus réservés à 
fafre naîre des soupcons pernicieux, ils 
sêssent se tairé quand il n'y a que du dan- 
ger, sans profit, à parler ; quand surtout ils 
ne peuvent s'autoriser que sur des défiances 
mal prises, à rejeter des traditions édifiantes 
ét assez bien fondées » (4). 

‘ Eh termitiant ces quelques tonsidérations 

— déjà peut-être trop longues, — qu'il me 
so permis d'émpruntier encore au P. de 
Laubrussel k vœu qu'il forme à ia fin de 
la préface de son livre et le raisons qu’il 
donne de Îa vivacité de verlaines de ses ex- 
pressions: 

à Piaise à Diée de faire gnûter à ceux 
que je ne réprefds ivi qu'à regret, les véri- 
tés odieusés que la nécessité du sujet 
m'oblige d'exposer avec assez de ménage- 
métit poñr leurs pérsohnes, et sans adoutis- 
séherit pour leurs erreurs. Que si em ce!a 
j'en use avec trop de liberté, qu'ils me bar- 
dÜtMiemt ‘entore cell que je prends de léur 


(1) Artis Crilicae praef., sect. 3, p. 97 et t.Il 
ejusdem Artis, partie 3, sect, 1, cap. 13 de men- 
dis Criticorüm. 

(2) Justi Lipsii Satira Menippea. 

(8) Projet d’un Dictionnaire Critique, inséré à la 
fin du tome IH de son Dictionnaire, %=° ie 

(4) L. c. sup., p. xxxv et xxxva, 
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direatecväimtPanl(t) : Gi j'ai été mprutient, 
c'est vous'qui m'y avez contraint. Du reste, 
je sbumeb sans réserve tout l'uuvrâge au 
jugement de l'Église, dont Diéu m'eft té- 
moin que je h'ai eu en vuc'que les idité: 
rêts (2). 


XXVIIL 


VIE 


DE 


SAINT RIGOMERUS ou RON. 


CONFESSEUR , 


ET DE 


SAINTE TENESTINA ou TENESTINE, 


VIERGE, ÉERITE — AU NEUVIÈME SIÈCLE, — PAR 
UN AUTEUR DONT ON IGNORE LE NOM. 


Le savant abbé Lebeuf, en 1739, entre- 
prit (3) -- après André du Saussay (4), — 
de tesdre hu calendrièr français un saint 
que l'abbé Chastelain (5) et, après lui, les 
Bollandistes (6), uvaient confondu avec un 
saint Richmirus ou Rithmif, mort au com 
mencement du huitième siètle dans le 
Maine, patrie de saint Rigomer qui y na- 
quit dans le cihquième siècle. 

Saint Richmir êt saint Rigomer sont donc 


(1, 11, Cor. xui, 11. 


(2) L. 0. sup., p. XXXVIIL 

(3) Disserlalions sur l'hisloire ecclésiastique, etc 
de Paris, suivies de plusieurs éclaircissements 
sur l'hisloire de France, tome 1, Observations 
historiques et géographique; sur le pays du Maine. 
Histoire de saint Rigomer du Maïne, qui donne 
connaissance d'un ancien temple d'idoles et d’un 
ancien palats royal. Avec les preuves de la dis- 


“tinction de ce saint d'avec saint Ricmir, (p. 493 


a 218.) 
(4) Martyrologiwum Gallicanum, publié en 1637. 
(5) Le Martyrologe romain traduit en fran- 
cais, etc. Tome 1, au 47 janvier. 
(6) Acta SS., 17 janvier, et la lettre du père Cuper 


. à l'abbé Lebeuf, . c. sup. p. 194 et 195. 
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deux sainis différents, lat pour leurs Acies 
que pour Île temps où ils ant wécu. 

Les Bollandistes avaient Pris de parti de 
faire de saint Rigomer et de saint Richmir 
un seul et même personnage, fondé sur de 
Sentiment de l'abbé Ghastelain, qui, après les 
avoir distingués autrefois (4), s'avisa, .en 
1706, de les confondre. 

« J'appréhenderais — dit l'abbé Lebeuf (2), 
— que le pays du Maine n’y perdit, si ce 
sentiment venait à être reçu : et quoique ce 
pays ait été fort fertile en saints, je ne veux 
lui en ôter aucun, et je suis dans le dessein 
de montrer que saint Rigomer doit être 
distingué de saint Richmir… 

«Or, voici comment j'espère démontrer 
cette différence. 

« Elle ne consiste pas seulement dans le 
nom: de ce côté-là, elle n’est pas assez 
grande; car, ils sont ious les deux teuto- 
niques: mais, elle consiste dans le temps 
auquel ces deux personnages ont vécu, et 
dans les actions de leur vie, qui sont toutes 
différentes. Commençons par saint Rich. 
mir, puisque sa vie est déjà imprimée dans 
Bollandus, au 17 janvier. 

« On y lit que ce saint vint dela Touraine 
se retirer dans le pays du Maine et qu'après 
avoir salué l'évêque Aglibert, fait quelques 
Stations pour trouver une solitude qui lui 
convint, il arriva enfin sur la rivière du Loir, 
dans un lieu qui fut nommé depuis Turris 
Dominica et qui alors était inculte. De là, il 
passa dans un autre endroit qui était peu 
éloigné, il s'arrêta sur un petit ruisseau 
nommé Gundridus : il y bâtit un monastère 
que le même évêque du Mans dédia sous le 
nom de Saint-Pierre. 

« Quelque temps après, ce drélat l’appela 
pour conduire un monastère de religieuses 
qu'il venait du bâtir proche la porte du 
Mans, sous le titre de Saint-Aubin. Il y alla, 
et aprés avoir gouverné quelque temps ces 
religieuses, il revint à son premier monas- | 
tére de Saint-Pierre, où il continua de vivre 
dans une grande austérité et mourut le 
17 janvier, au commencement du Ville 
siècle. | | 

| 


(1) Dans l'Hagionomasticen qui est en tète | 
du Licliamraire élynologigue de Ménage, publié 
en 46 

(2) L. c. sup. :p. 196 .à.208 passim., 
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1] ya un willage êu nom de Sairit-Rimé 
procheMontoir, au diocèse du Mans, a demie- 
lieue du rivage méridional du Loir : et c’est 
saint Richmirus ‘qu'on y regarde comme 
patron. » 

Après ces détails etd'autres qui netiennent 
que de loin à’ notre sujet, l'abbé Lebeuf 
ajoute : «saint Rigomer n'étaitpointétranger, 
PaT rapport au pays du Maine; aussi y est-il 
bien plus connu. Il y était né dans le canton 
qu'on appelle le Sonnois, in couditi Sago- 
nensi...…. 

« Quant à sainte Tenestine, l’auteur dela 
Vie de saint Rigomer ne dit pas quel jour elle 
mourut; mais, il marque expressément que 
la mort de saint Rigomer arriva le vingt- 
quatrième jour d'août. Tous les exemplaires 
du martyrologe d'Usuard, rapportés par les 
Jésuites d'Anvers, le qualifient de préire «el 
DO pas d'abbé. Aussi ne voit-on pas qu'il ait 
conduit des moines, comme fit saint Richmir: 
etdom Mabüllen ne l'a aucunement mis dans 
le rang des saints Religieux, s'étant con- 
tenté de parler une seule fois de lui et de 
dire que saint Richmir est différent de 
saint Rigomer, père spirituel de sainte Te- 
nestine (1). . 

« Ne peut-on pas dire, après cela, qu'il y 
a une différence totale entre ces deux Vies, 
el par conséquent entre saint Richmir et 
saint Rigomer? La différence de temps est 
trés-sensible ; puisque l’un vivait sous l’évé- 
que saint Innocent et fut contemporain du 
roi Childebert Ier ; l'autre, au contraire, ne 
vécut que sous Aglibert, évêque du Mans, 
c’est-à-dire sur la fin du var* siècle et vers le 
commencement du vin : de sorte que saint 
Rigomer précéda saint Richmir de cent cin- 
quante ans. Aussi saint Bertrand, évêque du 
Mans, qui mourut en 625, fitil un legs à la 
basilique de saint-Rigomer (2), ce qu’il 
n'aurait pu faire si ce saint ne fût mort que 
siècle suivant. » 

Nous donnons ci-après la traduction de Ja 
Vie de saint Rigomer et de sainte Ténestine, 
que nous avons faite sur le texte latin pu- 
blié, paur la premièse fois, en 1739, par 


(1) Sanctus Richmirus alius à sancto Rigomaro 
sen Rigomers sançlæ Tenestinæ patre spirituali. — 


. Saecul. 1M Bened. pars 1.1. 228. 


(8) Basilicæ sancu Richomeri. 


l'abbé Lebeuf (1), d'après deux manuscrits 
de Saint-Germain des Prés et de Sainte-Ge- 
neviève. 


PROLOGUE. 


Comme — par la grâce du Seigneur, — 
nous voulons conserver par le récit un évé- 
“nement historique, il est juste et c'est un 
devoir pour nous de consacrer à la louange 
de Dieu le souvenir de ses saints, et, — 
comme de bons fils, — de faire connaître à 
la postérité de tels patrons et protecteurs, 
en les honorant et en les louant. Et parce 
que la louange d'ancêtres si illustres tourne 
à la gloire de leurs fils et à l'honneur de 
Dieu, le dévouement de la foi ne laisse rien 
perdre du récit, que — grâce à Dieu, — 
nous faisons des hauts faits des saints. 

C'est du temps du seigneur Childebert et 
d'Ultrogothe, roi et reine trés-chrétiens, que 
s’est passé ce que nous avons résolu de re- 
mémorer ici, à la demande des fidèles, et 


pour servir, dans l'avenir, de modèle aux 
prêtres. 


L. 


Donc, au temps où le roi Childebert (pré- 
cité) et Clotaire, son frère, se partagèrent 
au sort entre eux la Neustrie ou France (2), 
ils prirent pour épouses des reines chré- 
tiennes (3). Le roi Clothaire prit pour épouse 


(1) L. c. sup. p. 211 à 218. 

(2) Voyez la note 1. 

(3) Uxores duxerunt reginas christianas. — 
L'abbé Lebeuf (L. c. sup. p. 241, note a), fait 
remarquer que le titre de reine était donné autre- 
fois aux filles des rois de France aussi bien qu’à 
leurs femmes. Guyot (Traité des offices. 1, chap. 
LXVII) prétend que des chartes du xive siècle 
donnent encore le titre de reines à des filles de 
France. Mais, depuis le xrv* siècle, le nom de 
reine fut réservé aux femmes des rois, lorsque le 
mariage avait été contracté publiqueinent et avec 
toutes les solennités exigées. 

Pour l’époque qui nous occupe ici, le vi‘ siècle, 
du Cange (V. Regina, |) fait remarquer que saint 
Grégoire de Tours désigne sous le nom de reines 
deux tilles de rois Franes, Rigunte, tille de Chil- 
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ma dame Radegonde, femmetrès-chrétienne, 
et Childebert, Ultrogothe. 

Ce fut par la permission de ces rois que 
— grâce à la providence du Seigneur, — 
cuelques monastères commencèrent à fleu- 
rir dans nos contrées. Mais, il faut rappeler 
leurs commencements, ainsi que les noms de 
ceux que l'on assure en avoir été les pre- 
miers abbés. | 

D'après le récit d'hommes dignes de foi, 
dom Maximinus, homme religieux et saint, 
servit pieusement le Seigneur sur les rives 
de la Loire, non loin de la cité d'Orléans; 
et dans le même temps, ses disciples, saint 
Avitus et saint Carileffus (1), tous deux com- 
pagnons, habitant deux cellules dans les soli- 
tudes d'un vaste désert et vivant sous une 
sainte règle, élevèrent un merveilleux édi- 
fice au Seigneur, avec l'aide de saint Inno- 
cent, évêque de la ville du Mans, que l'on 
voyait en ce temps-là gouverner ces con- 
trées. 

Ce prélat accorda à saint Carileffus le pri- 
vilége nécessaire pour bâtir un monasière 
sur le bord de la rivière d’Anisola (2), en 
un endroit qui dépendait de son église ca- 
thédrale, et il agit de même à l'égard de 
saint Avitus. 

Pas très-longtemps après, saint Innocent 
donna pour retraite à un autre moine saint 
et religieux, nommé Launomarus (3), le ma- 
nastère que gouvernait saint Avitus et qu’il 
avait fondé en un lieu appelé Curbio (4) d'un 
ruisseau ie ce nom qui l’arrosait, et il l'y fit 


péric (lib. V, cap. L, et Lib. VII, cap. IX, XXVII, 
XXVIIE, etc.) et Chrudielde, fille de Charibert, regi- 
nam.… filiam regis, quoiqu'elle fut religieuse. 
(Lib. IX, cap. XL, lib. X, cap. XNY.) 

(1) Saint-Calais. 

(2) Supra fluvium Anisolæ. — C'est Anille ou 
Saint-Calais; cette ville est ainsi appelée parce 
qu'elle est bâtie sur la petite rivière d’Anille et elle 
a été longtemps nommée Anélle, à cause de sa situa- 
tion. — Cs. Adrien de Valois : Notitia Gallia- 
rüm, V. ANNINSULA, et le Paige: Diclionnaire Lo- 
pographique, historique, etc., de la province el 
du diocèse du Maine, tome 1, art. CALAIS (saint), 
p. 139 et suivantes. : 

(3) Saint Laumer. 

(4) In loco qui dicitur Curbionis, à nomine al- 
vei ibidem decurrentis cujus vocabulum dicitur 
Curbionis. — C'est Corbon ou Moutiers au Perche, 
selon A. de Valois, L. c. sup. v° CURBI10. 
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vivre jusqu'à la fin de ses jours sous le 
joug de la règle. 


IL. 


Or, en ces temps-là — comme le prou- 
vent les témoignages d'hommes véridiques 
et dignes de foi et comune c'est un fait 
Connu de beaucoup, de fidèles, — naquit 
dans le canton de Sonnois (1), de parents 
libres, un homme saint, religieux et orné d2 
bonnes mœurs, Rigomer, serviteur de Dieu, 
qui, dès son enfance, fut instruit dans les 
saintes lettres par un religieux prêtre, saint 
Launildus d'Auvergne (2), auquel— aussitôt 
qu'il pôt, — j] demanda, au nom de la pa- 
role de Dieu, un bon conseil d'humilité, de 
chasteté et de sainte méditation. Et ce que 
Rigomer chercha avec soin, sous la con- 
duite de la prudence, il Je trouva, grâce à Ja 
largesse du Seigneur et le conserva par ja 
foi, et il se voua tout entier aux bonnes 
mœurs, el ensuite, par la providence de Dieu 
et le témoignage des peuples fidèles, il devint 
un digne prêtre de Dieu. 

Et il commença à précher partout la pa- 
role de Dieu, tant à ses parents qu’à ses 
proches voisins, et il les exhorta tous et de 
tout son pouvoir, tant à faire pénitence qu'à 
observer la justice et à s'adonner aux œu- 
 vres de miséricorde, à être hospitaliers en 
Versant joyeusement de larges aumônes dans 
le sein des pauvres, en leur dunnant de 
bonne volonté, et — pour qu'ils pussent 
mériter pour eux-mêmes et par ces bonnes 
œuvres la miséricorde de la bonté d'en 
Haut, — il] les averiissait très-fréquemment 
de ne pas faire pour des causes profanes des 
Vœux aux foptaives et aux arbres (3), mais 
plutôt d'avoir recours aux églises et aux 
prêtres, et de demander pour leurs iofirmi- 
tés l'huile de bénédiction (4). 

Et ce serviteur de Dieu oignait de l'huile 
consacrée les malades qui le lui deman- 


(1) In condilé Sagonensi. — Voyez Leheuf, L. 
C. Sup. bp. 199 et le Paige, L. c.sup., tome II. P. 
507 et Suiv. article SONN&. 

(2) De Arvernd. — Le manuscrit de Sainte 
Geneviève porte de Verno. 

(3) Ne propter profanas Causas, ad fontes vel 
ad arbores vo!a facerent. — Voyez la note 2. 

(4) Olcum benedictionis. — Voyez la uote 8. 
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daient ; et, au nom du Seigneur, il guéris- 
Saft beaucoup d’entre eux, les priant d'en 
rendre grâces à Dieu. 


IIL 


Or, ce saint apprit que proche de sa re- 
traite il y avait un temple antique , nommé 
Mori fanum (1, que la masse du peuple 
vénérait et où elle Consacrail, par ses 
diaboliques et illi- 
cites. Alors, le serviteur de Dieu, saint Rigo- 
mer, ayant pitié de ce peuple rustique et 
infidèle, qui honorait ainsi, non pas Dieu, 
Pour être sauvé, mais plutôt le diable et ses 
Superstitions pour sa perte, — enflammé du 
zèle des chrétiens, se rendit en cet endroit, 
avec ses frères et les chrétiens fidèles, et 
l'ayant trouvé à force de recherches, il dé- 
Couvrit la ruse du diable, prêcha et annonça 
la parole de Dieu en cette cilé, avertissant ce 
peuple d'abandonner ces idolâtriques pra- 
liques, de fréquenter plutit l'Église de 
Dieu et de demander au Christ Jésus leur 
salut. C'est ce que fit ce peuple avec le se- 
Cours du Seigneur. Et, ayant détruit ce 
temple (2), on bâtit, en ce même lieu, une 
basilique où l'on voit à présent offrir de 
Saintes oblations à Dieu. 


IV. 


Il'advint, en ces jours-là, qu'une dame de 
famille noble, nommée Truda (3), saisie de 
la fièvre, fut conduite par la nécessité à 
mander à saint Rigomer de venir auprès 
d'elle (car elle avait su par la renommée, 
quelle était sa Sainielé), afin que, par sa 
prière, elle pût trouver la santé. 

Et saint Rigomer l'ayant été voir par 
Charité et pour une cause pieuse, commenca 
à la conforter par la prière et l'onction de 
l'huile bénie: et alors Ceite femme avait 
près d'elle sa jeune fille, nommée Tenes- 
tina, et Tenestina entendit l'exhortation que 


faisait ce serviteur de Dieu, selon sa cou- 


(1) Antiquum fanum quod_ vocabat populus 
Mori fanum. — Voyez la note 4. 

{ ) Voyez la nete &. 

(3) Ou Trudana. — Cs Bolland ; Acta SS. in 
Vità sancti lunocentii, ep. Cen om. 
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jume, ear il asponçail, en vue de la santé 
de l'âme, comment on devait faire péni- 
tence pour délivrer son âme des peines 
futures et pouvoir mériter les récompenses 
de l'éternelle vie. 

En entendant ces choses, cette jeune fille, 
(par une inspiration de Dieu, je crois), e'at- 
tacha avec amour aux conseils de ce saint 
homme et voulut écouter plus alhtenuive- 
ment ce prêtre, comme le héraut de Dieu, 
et ellese mit à s'attacher à ses pas et — 
autant qu'elle pouvait, — à le servir avec le 
dévouement d'une véritable affection. 

Mais, il advint que — selon son.antique 
coutume, — l'ennemi lança les traits de 
sa malice dans les cœurs de certains hom- 
mes qui s'élevérent contre Tenestina el 
contre ce qu’elle faisait par une véritable 
affection, ainsi que Marie qui, assise aux 
pieds du Seigneur, pleurait et les arrosail 
de ses larmes, puis les essuyait avec 565 
cheveux et les baisait,; et ces hommes ca- 
jomniaient Tenestina, en disant qu’elle n'a- 
gissait pas ainsi par charité. 

Cependant, cette jeune fille, dévouée à 
Dieu, n'eût aucun souci de ce que disaient 
ses détracteurs, mais elle chérissait de plus 


en plus le serviteur de Dieu, Rigomer, 


parce qu'il lui prêchait Ja parole de Dieu. 

Alors ces hommes méchants vinrent dire 
au fiancé (1) de cette jeune fille, nommé 
Severus, que sa fiancée, Teuestina, aimait 
d'une singulière et excessive affection un 
certain homme; d'où ces ennemis de la 
jeuve fille prenaient occasion d'en penser 
d'use facon indigne el de la diffamer, en 
disant qu'elle aimait certainement plus ce 
prêtre que son fiancé. Ce qu'entendant, cet 
homme le erut, et, rempli d'indignation, il 
prit en mauvaise part ce que Tenestina fai- 
sait par charité. Et il s> persuada tellement 
de plus en plus de cela, qu’il fit savoir au 
palais du roi el aux seigneufs, qu'un cer- 
tain prêtre, nommé Rigomer, s'efforçait de 
lui enlever sa fiancée Tenestina, el il reçut 
du palais un message qui contraignit ce 
serviteur de Dieu, Rigomer, et la jeune fille 
précitée, à venir au palais et à rendre 
pleine et entiére raison devant le seigneur 
Childebert et ass seigneurs des acausations 
dont on les chargeait tous deux. 


(1) Sponso illius puelle. 
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Et avec une très-grande diligence fe ren- 
dant, tous deux intrépides, au palais, parce 
qu'ils étaient innocem{s du vain SoupÇon SUF 
‘equel on les calomniait, le saint prêtre et 
la servante de Dieu, vinrent avec confiance 
devant le prince et les seigneurs du peuple, 
et ils furent amenés et présentés au roi, 
dans de lieu qu'on appelle Palatiolus (1), 
tenant à la main des chandelles ou petits 
cierges, — présents pieux qu'on leur avait 
faits et qu'ils présentérent comme offrandes 
au roi. 

Mais, quelques seigneurs jetérent, en 
présence de prince, ces paroles de blâme ou 
plutôt de blasphème à Rigomer : .. 

— 0 quels prêtres que ceux qui séduisent 
les épouses d'autrui! » | 

Alors on rapporte que le roi dit : 

__ Si vous êtes vraiment justes el si vous 
ne faites rien par malice ou par impureté, 
allumez, sans le secours du feu, en faisant 
le signe de la croix, ces cierges que vous 
ra'offrez, afin que par là on voie si votre 
dévouement est pur etreligieux. » 

Et Rigomer et Tanestina intrépides et 
pleins de confiance en la divine miséri- 
corde , s'étant agenouillés implorèrent la 
divine majesté, et en présence du peuple et 


(1) In loco qui Palatiolus vocatur. — Lebeuf 
écrivait, en 1739 (L. c. sup. P- 208 et 209) ; « Le 
culte de saint Rigomer n'a pas subsisté.… à Palai- 
seau, proche Paris, quoiqu'il y fut établi autrefois, 
ainsi que l'écrit l'auteur de sa vie. 11 y avait dans 
ce château une basilique du titre de:‘Saint-Rigomer. 
Nous ne connaissions l'antiquité du même château 
de Palaiseau, que parce que dom Michel Germain 
en a dit, au quatrième livre De re wiplomaticd, 
où il ne remonte pas plus haut que le roi Pepin. 
La vie de saint Rigomer le suppose existant dès 
le règne de Childebert 1; Ce qui est une époque 
que j'ai cru digne d'être remarquée. » 

Et en 1757, Lebeuf disait, au tome VII] de son 
Histoire du diocèse de Paris, (p.41 et 2): 

« C'est autour de Paris que l'on trouve un plus 
“rand nombre ,de châteaux autrefois habités par 
nos rois. Ils ont tous un nom particulier : Palai- 
seau seul a un nom générique tiré de ce que 
c'était un palais de moindre apparence. Car, ce nom 
vient incontestablement du latin Palatiolum, qui 
est un diminutif de Palatium, lequel a été dit 
en langue vulgaire Paleisol ou Palesel, d'où s'est 
formé Palaiseau, comme. d'Oisel, oiseau. Ce petit 
palais existait dès la première race de nos rois... » 
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du roi, leurs tisrges commencèrent à fo: 
mer, Alors saint Rigomet, ayant étendu ta 
main droite et invoqué le nom de notre 
Seigneur Jésus-Christ, ces cierges furent 
tout à fait allumés par la puissance de Dieu 
et ils se mirent à briller d'une claire flamme 
et à resplendir. 

Et lorsque ce roi, Chitdebert, et les sel. 
gneurs du palais eurent vu cela, aussitôt ils 
se Proslernérent aux genoux et aux pieds 
des saisis en leur demandant pardon pour 
les peines et les fatigues qu'ils leur avaient 
occasionnées, 

C'est pourquoi le roi voulant leur faire 
un présent, leur donna deux fermes dans le 
pays du Maine, et leur assigna, avec l'évé- 
que saint Innocent, des endroits pour cons- 
truire des cellules. 

Et le roi pourvut de reste à tout ce 
qu'ils lui demandèrent, et il commanda que 
personne, désormais, c'est-à-dire après la 
manifestation du miracle précité, n'osât in- 
quiéter ces saints. Ce roi et les seigneurs 
du peuple les suppliéreat aussi de prier 
saDs cesse {ant pour la paix du royaume 
que pour le salut du peuple. 

Le roi ordonna encore de consttuire dans 
le village où se trouvait le palais de Pala- 
tiolus une basilique en l'honneur de saint 
Rigomer, où lui-même (Childebert) et le 


peuple ont coutume de venir et de prier et 


où ils font de saintes offrandes au Seigneur ; 
et alors ces saints de Dieu disant adieu au 
roi, S'en relournèrent en grand honneur 
chez eux, etils se mirent à bâtir des cellules. 


V. 


Or, sainte Tenestina recut de saint Inno- 
cent le glorieux voile de la virginité sacrée 
et elle s'appliqua à vivre saintement et piea. 
sement. Cette même servante de Dieu, dans 
la Suite, par ordre de l'évêque saint Inno- 
cé et pis de Bommnolus, vonstruisit — avec 
le secours de Dieu et l'aide d'fnhceënt, — an 
petit monastère et uno basilique en l'honneur 
sainte Marie, sur le territoire de la mére 
Église du Mans, entre les murs de ja ville et 
la rivière, et en ce lieu avec d'autres jeunes 
files elle mena dévotement la vie religieuse 
sous l'œil de Dieu, et elle consomma ses saints 
jours dans l’invocation du Christ propitia- 
tour, 
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Et Inñocent donna à saint Rigomer, sur 
le territoire appartenant à l'Église du Mans, 
un emplacement pour se Construire une 
cellule dont it lui assura par lettre la posses- 
Sion pleine et entière, et cet endroit s'appelle 
maintenant Sulinniacus (1). 

Or, ces deux saints persévérant dans la 
crainte de Dieu et l'observance de la règle, 
faisaient des aumônes à beaucoup de pauvres 
et c’est ainsi qu'ils disposaient de tout ce 
qui leur appartenait, ne cessani d'accom- 
plir les saints préceptes de Dieu, jeünant, 
veillant tous les jours et priant sans cesse. 

Très-souvent un trés grand nombre de 
malades recevaient de leurs mains la santé, 
par la grâce de Dieu; beaucou p de personnes 
aussi, hommes et femmes, par leurs exemples 
étaient entrainées à servir Dieu, et le peuple 
honorait de nombreux dons ces Sainis qui 
demeuraient unis dans une véritable affec- 
tion. 

Les corps de Rigomer et de Tenestina — 
c’est un fait Conslant, — reposent selon leurs 
mérites, avec grand honneur, dans la cité du 
Mars et sont vénérés d’un culte magnifique 
par les prêtres et par Je peuple chrétien (2) 
à l'honneur et à la gloire de notre Seigneur 
Jésus-Christ qui vit et règne avec le Père 
en l'unité de l'Esprit-Saint, Dieu dans tous 
les siècles des siècles, Amen. 

Or, saint Rigomer mourut le neuf des 
Calendes de septembre, et il jouit éternelle- 
ment de la céleste béatitude, heureusement 
uni à Celui qu'il aservi fidélement, — notre 
Seigneur Jésus-Christ auquel, avec le Père 
et le Saint-Esprit, sont dues une égale gloire, 
louange et puissance dans tous les siècles 
des siècles. Amen. 


NOTES. 


Ne L col. 595. — « Dés les premiers temps 
de notre monarchie, — dit Bonamy (3), — 


H1) Locum.… qui nunc dicitur Sulinniacus, 
Voyez la note 6, 

(2) Voyez la note %. 

(3) Réflexions sur les noms Francia et FRANCI ; 
etc., (Mém. de T’Acad. des Inscript. édit. in-4°, tome 
XXIX, p. 968, 264 et suiv. | 
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les pays que Îles Français habitaient s'appe- 
laient Francia, car c'est sous ce nom qu'Am- 
mien, saint Jérôme et d'autres auteurs dé- 
signent le canton de la Germanie où demeu- 
raient les Francs avant leur entrée dans 
les Gaules ; et quoique sous la premiére race, 
la partie des Gaules que les Français avaient 
conquise fut divisée en deux portions con- 
nues sous le nom de Neustria et d’Austrasia, 
cependant la totalité du pays conquis s’ap- 
pelait en général Francia, Francica regna. 

« Il faut cependant avouer, comme la 
remarqué M. de Valois, que l'on a donné 
plus communément le nom de Francia à 
la Neustrie qu’à l'Austrasie , c’est-à-dire 
au pays compris entre l'Escaut, la Meuse et 
le Rhin; mais, vers lerègne de Charlemagne, 
le nom de Francia fut restreint à une moin- 
dre étendue de pays distraite de l’ancienne 
Neustrie, c'est-à-dire aux provinces com- 
prises entre la Seine et la Meuse; et celles 
qui étaient entre la Seine et la Loire conser- 
vérent le nom de Neustrie. 

« On peut voir le détail de toutes ces va- 
riations dans la Notice des Gaules de M. de 
Valois, où l'on remarquera que, quoique 
tous les peuples soumis au vaste empire de 
Charlemagne eûssent des noms qui leur 
étaient propres, ils se nommaient cependant 
tous Franci; ils conservèrent longtemps 
cette dénomination, les Français des Gaules 
se nommant Franci occidentales et ceux de 
la Germanie Franri orientales. » 

Foncemagne, dans sa Remarque critique 
sur une nouvelle explication des mots Aus- 
tria et Neustria (1), rapporte sur le vrai sens 
de la seconde de ces deux dénominations 
une opinion ingénieuse et qui nous semble, 
de plus, très-fondée. 

« On pense communément — dit-il, que 
les deux mots Austria et Neustria, qui se 
rencontrent si souvent dans les écrits de 
nos premiers historiens sont dérivés d'Est 
et d'Uest, et que les deux royaumes d'Aus- 
trasie et de Neustrie furent ainsi nommés à 
cause de leur position respective. » 

L'abbé Lebeuf prétend que ces deux 
termes ne sont point corrélatifs et qu'il faut 
en chercher l'étymologie dans la langue 
germanique ou teutonique. « Le premier — 


(1) Mém. de l’Acad. des Inscript. édit. in-4° 
tome XIV, p. 215, 916 et suiv. 
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dit-il, — peut venir de l'allemand vester, 
casirum, ou bien du teuton aœusér, dignissi- 
mus; de sorle (ajoute-t-il), que le mot 
Austria aurait été employé pour désigner le 
royaume occupé par la branche aînée des 
descendants de Clovis.» Le second, Newstria, 
qu'il regarde comme une altération du 
Nemptricum ou Neptricum qu'on lit dans 
Frédégaire, se tire de même, selon lui, de 
deux racines teutoniques, Nempt et Rich ou 
Reich, et signifie præcipuum regnum, pra- 
cipua sedes regni, le principal royaume des 
Francs, le principal siège de leur habitation, 
et ce nom aura été donné par distinction au 
pays où Clovis avait fixé sa résidence. 

Ceci nous explique pourquoi l'auteur de la 
Vie de saint Rigomer se sert de ces expres- 
sions /a Neustrie ou France, en parlant du 
pays que se partagèrent les fils de Clovis et 
sur lequel ils regnèrent ensemble. 


Ne 2, col. 597. — Saint Augustin mit tous 
ses soins à déraciner de l’Église d'Afrique 
ces sortes de superstitions et d'abus, 
comme on le voit dans le sermon de tem- 
pore (ccxv): « Si vous voyez encore quei- 
qu'un faire des vœux, soit aux fontaines ou 
aux arbres, etc., reprenez-les très-forte- 
mer de ce péché si grand, et dites leur que 
Quiconque commet ce crime perd la grâce 
du sacrement de baptême. » Il dit encore 
(sermon ccxLi, le deurième de Auguriis) : 
« Quiconque a dans son champ, ou dans sa 
maison de campagne, ouauprès, quelques 
arbres ou autels, ou enfin quelques temples 
que ce soit, où des hommes malheureux ont 
coutume de faire quelques vœux,—s"il ne les 
détruit ou ne les brûle, il se rend sans 
aucun doute le complice des sacriléges qui 
s'y commettent. » Il est aussi parlé de ces 
superstitions dans les lois des Boiïens. Arbo- 
ribus, — dit le texte, — petris, vel fontibus, 
ubi aliqui slulli luminaria vel alias obser- 
vationes faciunt. « Les arbres, les pierres et 
les fontaines, près desquels quelques in- 
sensés entretiennent des luminaires, et font 
d’autres observances. » 

Ces arbres étaient appelés sacrés (sacrivi). 
Arbores, quos sacrivos vocañl, succidite, dit 
saint Éloi : « Coupez les arbres qu'on appelle 
sacrés. » 


Nun licet inter sentes, aut arbores sacri- 
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vos, vel ad fontes vola exolvere. « 11 n'est pas 
permis de faire des vœux aux buissons, ou 
aux arbres qu’on appelle sacrés, ou enfin 
aux fontaines. » (Concik. Antissiodor., can. 
ll.) | 

Ad arborem, quem ruslici sacrivum vo- 
cant, adorare, — est-il dit dans les lois des 
Lombards. 

Pline (Hist. nat., lib. XII, cap. 1), parlant 
des arbres, s'exprime ainsi : 

« Les arbres furent les premiers temples 
des dieux ; le-culte antique leur consacrait 
les champs en friche, et môme encore main- 
tenant on dédie à une diviniié particulière 


un arbre spécial, etc. Ces arbres ont toujours 


gardé le nom des dieux auxquels ils sont 
consacrés; le chêne est dédié à Jupiter, le 
laurier à Apollon, l'olivier à Minerve, Île 
myrte à Vénus, le peuplier à Hercule. » 

Consultez dom Jacques Martin, la Reli- 
gron des Gaulois, tirée des plus pures sources 
de l'antiquité, tome I, p. 193 à 134, cha- 
pitre x1v, des lieux qui servaient de temples 
aux Gaulois et où ils offraient leurs sacri- 
fices avant la conquête des Gaules, et tome IE, 
p. 43 à 54, chapitre xur, Les Gaulois consa- 
crateni les forêts entières à un de leurs dieux 
et leur faisaient porter son non. 


Ne 3, col. 597. — L'apôtre saint Jacques, 
dont les paroles connues : Infrmatur quisin 
vobis, etc., établissent le fait de l'institution 
divine de ce sacrement, selon l'interpréta- 
tion et la pratique constante de l'Église, ne 
lui donne aucun nom spécial. Mais, comme 
il s'administre aux malades en danger de 
mort, et que sa matière est l'huile sainte, 
dont on y fait l'onction, les théologiens lui 
ont donné le nom de sacrement de l'Ezxtréme- 
Onction. 

Néanmoins, avant le onzième siècle, on 
trouverait difficilement le nom d'Extréme 
avant celui d'Onction, quand il s'agit de ce 
sacrement. On le trouve plutôt désigné sous 
te nom d'Oleum ou d'Unctio infirmorum. 

IL est certain que, dans les premiers 
siècles, l'Extréme-Onction n’était ordinaire- 
ment conférée qu'aux personnes dont la vie 
p'avait pas été très-exemplaire et en faveur 
desquelles on supposait qu'il fallait em- 
ployer tous les moyens que la religion four- 
pit pour procurer la rémission des péchés. 


On ne lit pas en effet dans la Vie de saint 
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Athanase, de saint Basile, saint Grégoire de 
Nysse,, saint Ambroise, saint Augustin, 
Saint Martin, qu'ils aient reçu ce sacrement. 

Au sixième siècle, saint Eugende, abbé, 
se Voyant au moment de la mort, demanda 
l'Extréme-Onction, par humilité, et elle Jui 
fut secrètement administrée. 

L'ancien usage de l’Église était d'adminis- 
irer ce sacrement avant le viatique, cela est 
prouvé par tous les anciens monuments. 
Assez souvent les malades recevaient le sa- 
crement d'Exiréme-Onction assis, ou même 
dans l’église. Ce ne fut guère qu'au trei- 
zième siècle que l’on commença de conférer 
l'Egtréme-Onction aux malades qui étaient 
à toute extrémité. | 

Quelques Rituels du sixième au douzième 
siècle, et nominativement celui de Théo- 
dulphe, évêque d'Orléans, prescrivent que 
les onctions se feront pendant sept jours de 
suite. Il est probable que chaque fois on 
n'administrait pas le sacrement, mais que 
chacun Ge ces jours était consacré à une onc- 
tion. 

Le nombre de ces onctions a beaucoup 
varié. 


No 4, col. 598. — « La Viede saint Rigomer 
fait mention, comme on a vu, d’un temple 
d'idoles dont le nom a été inconnu jusqu'ici, 
— écrivait l'abbé Lebeuf, en 1739 (1). 

« A l'égard de ce temple d'idoles, appelé 
Mori fanum, on ne peut décider sûrement 
s'il portait le nom d'une divinité appelée 
Morus, ou si c'était un simple bocage, dans 
lequel il y aurait eu un môûrier considé. 
rable qui lui aurait donné son nom. Des 
personnes fort éclairées dans les antiquités 
du Maine m'ont assuré que ce temple du 
paganisme devait être au village de St-Remi 
du Plain....Ce village est situé à l'entrée de 
la plaine, sur l'extrémité d'une vallée dans 
laquelle s’étendait autrefois la forêt de Per. 
seigne. Il faut se ressouvenir que c'est 
saint Rigomer qui est patron de l'église. Le 
village de St-Kigomer des Bois n'en est 
éloigné que d'une lieue et demie. 

«Il y a dans ce dernier une fontaine, tou- 
chant laquelle les paysans racontent des 
merveilles, mais dont je crois qu'il faut se 


(2) Dissert. sur l'Hist, de Paris, tùme 5. 
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borner à dire que c’est une de celles aux- 
quelles le saint exhorta coux de son temps à 
ne point porter leurs VŒux ni leurs offran- 
des non plus qu'au fanum ou booage reli- 
gieux qui pouvait être à l'entrée de la forêi 
au bout de la plaine. 

« Je ne doute point que le zèle du saint 
prêtre ne l'ait transporté aussi quelquefois 
au-delà de la forêt de Perseigue et jusque dans 
celle de Bellême, qui en est peu éloignée; 
l'inscription qu'on y a trouvée, Dits inferis, 
Veneri, Marti el Mereurio sacrum, prouve 
qu'il y eût en ce lieu de quoi l'exciter (1). 
Au moins il s'étendit jusqu'au delà d'Alen- 
çon : si la paroisse de Colombiers qui 68 est 
à une lieue fut aussi l’un des endroits où il 
s'opposa aux restes du pagaaisme: j’ob- 
servai en passant, qu'il en est aussi le pa- 
tron » (2). 


N° 5, col. 598. — « Clovis étant mort en 
511, ses enfants travaillèrent de concert à la 
ruine du paganisme. De là tant de lois ec- 
clésiastiques et civiles données dans le cou- 
pant du sixième siècle contre les restes de 
l'idolâtrie. Le concile d'Orléans de l'an 
533 (3) excommunie Ceux qui retournent à 
Tidolâtrie ou qui participent aux viandes 
immolées aux idoles. Celui de 541 (4), tenu 
dans la même ville, confirme le même ca- 
non. El ajoute (5) que ceux qui, suivant la 
coutume des paiens, juraient sur la tête ou 
les entrailles d'un animal en InvOquanl! des 
noms païens, encourraient la même peine, 
s'ils ne se corrigeaient après en avoir été 
repris. 

« Un très ancien code pénitenciel mous 
apprend (6) que ceux qui avaient consulté les 


(1) Voyez l'explication de ce monument, donnée, 
en 4717, par Baudelot (Afémoires de l'Acad. des 
Inscriptions, édit. in-4°, {02e II, p. 292 à 434). 
« KR faut observer qu'il y avait encore alors bien 
du paganisme dans les provinces de Tours, de 
Rouen et de Reims. Les Francs répandus dans 
Jes Gaules y conservèrent longtemps des restes 
d'idolàtrie. » — Lebeuf, L. c. p. 208, note a. 
Voyez, ci-après, la note 5. 

(2) L. c. sup., p. 206 à 208. 

(3) Goncil. Labb., tome IV, col. 14782, Can. KX. 

(4) Ibid., tome V, col. 384, can, XY. 

(5) Ibid., can. XVI. 

(6) Martenne : de anliquis Ecclesiæ vilibus, 
tome 1, col. 187, n° 22. 
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augures émiont mis on pénitenec au pain el 
à l'eau pendant trois ans, et les devins pen+ 
dant cinq ans (1), dont trois seulement au 
pain et à l’eau; que ceux qui pratiquaient 
ce qu’on nomme le sort des saints (2) subi- 
raient la même pénitenes pendant quatre 
ans ; que ceux qui offriraient dos vœux aux 
fontaines (3) aux cancelli (espèce de petits 
lemples érigés dans les campagnes), aux 
arbres et partout ailleurs que dans l’église, 
feraient une pénitence pendant le même es- 
pa’.e de temps, parce que, dit-il, c’est un sa- 
crilége ; enfin, que ceux qui auraient mangé 
ou bu dans ce lieu seraient en pénilenee au 
pain et à l’eau pendant un an... 

« Ces lois pouvaient être suffisantes pour 
contenir ceux qui avaient du respect pour 
l'église et pour les Gaulois romains, parce 
que les lois romaines, ou plutôt le eode T héo- 
dosien, dévernait des peines contre les ido- 
Jâtres ; mais, les païens barbares n'avaient 
encore aucune loi civile qui leur défendit . 
les superstitions, c’est ce qui détermina Île 
roi Childebert — sur les plaintes qui lui 
avaient été portées que plusieurs mépri: 
saient les remontrances de leurs supérieurs 
ecclésiastiques et s'opposaient même lors- 
qu'ils voulaient détruire quelque objet da 
culte superstitieux,— à adresser une consli- 
tution en 553 (4) aux évêques et au peuple 
de son obéissance, qui comprenait les Beau- 
vaisins, les Sylvanectes et les Amiénois ea 
partie. Cette constitution — si elle eût été ob- 
servée strictement, — devait porter la dernier 
coup au paganisine, 

« Qui que ce soit — dit le prince, — qui 
« ne détruira pas aussitôt qu'il en aura élé 
« requis, les idoles ou autres objets du culte 
« idolätrique qui se trouveraient dans ses 
«terres, ou s'opposera aux ecclésiastiques 
« qui se mettraient en devoir de les détruire, 
« qu'il promelle avec caution de se présen- 
« ter devant nous pour y rendre compte dè 
« sa conduiie. , 

« On nous a porté des plaintes que quel- 
« ques-uns de nos sujels passent à boire ou 
« à chanter, ou à d'autres divertissements 
« défendus, mème les puits des fêtes de 


(1) Zd. ibid. n° 33. 
(2) fd. nid. n° 46, 
(3) Id. ibid. a° 21. 
(4) Baluze : Capéiul. reg. ame J, p. 6. 
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‘« Pâques, de Noël, des dimanches et autres 
« solennités ; et que dans ces joërs sacrée, 
« des danseuses parcourent les villages pour 
« se donner en spectacle: nous défendons 
« qu'à l'avenir l’on comméits de pareils sa- 
« criléges. 

« Quiconque, après la publieation de Ia 
« présente et aprés en avoir élé repris 
« par les supérieurs ecclésiastiques, tom- 
« bera dans de tels axcès, si c'est ua serf, 
« nous voulons qu'il soit puni de cent 
« coups de fouet; si c'est une personne 
« libre, fût-elle d’un rang distingué, nous 
« ordonnons qu'elle soit renfermée dans 
« une étroite prison. Il faut, puisque de tels 
e gens ne tiennent aucun compte des ex- 
« hortations salutaires qui les pourraient re- 
« tirer du péril dé ka mort éternelle, qu’ils 
« soient au moins forcés par des punitions 
« corporelles de penser au salut de leurs 
« àmes. » 

« Clotaire, roi de Soissons, c'est-à-dire de 
la plus grande partie de la deuxième Bel- 
gique, prolégea de son côté le christianisme 
qui faisait tous les jours de nouveaux pro- 
grès... D'un autre côté, la reine sainte Ra- 
degonde travaillait, autant qu'il était en 
elle, à la destruction du paganisme. Ayant 
appris qu'il y avait près d’un lieu où elle 
passait un temple où les Francs entrete- 
paient encore le culte de leurs dieux, elle 
envoya ses domestiques y mettre le feu. 
Aussitôt los Francs s’armérent d’épées et de 
bâtons ;. mais, l’intrépidité de la reine triom- 


pha de leur fureur. Lorsqu'elle vit le tu-: 


multe, elle fitarrêter son cheval et ne bou- 
gea que Île temple ne fût entièrement con- 
sumé (1). 


No G, col. 602. — « J'observerai que le Su- 
linniacus que l’évêque du Mans détacha des 
biens de l’abbaye fondée pour sainte Ténes- 


(4) Fanum quod a Francis culebatur, m Kinére 
beatæ reginæ...erat. Hoc illa audiens, jussit fa- 
mulis fanum igni comburi. Hoc audientes Franci….. 
cum gladiis et fustibus vel omni fremitu dlabolico 
conabantur defendere ; sancta vero regina immo- 
bilis perseverans .….equum quem sedebat inantea 
non movit, antequam et fanum perureretur. — 
Dom Mabillon: Ac{a. SS. ord. S. Bened. sæc 1, 
p. 327, n° 2 Cs. Dom Grenier: Jnfroduction 
à l'histoire générale de la... Picurdie, p. 298 à 
800. 
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tine, n’est point Souligné-sous-Ballon, à trois 
Hetrés dd Mans, vérs le nôrd, maïs Souri né- 
sous-Vatlon (£), à paré distiicé du À Mans 

du côté de l'occident, et dont Saïrit Higotiet 
ést patron de l’églisé. 

« Le monastère fondé par sainté Ténesiine 
était das le quäftiet dé là Ville du Mans 
qéon appelle aujourd'hui Gourdaine (à). 
Ce quartier qui était un marais se trétvait 
alors infrà muros Cénomannis, äu-déssous 
des murs de la ville ét n6n au dedans. 


Mais, l'agrandissement fait de cela villé 
sous Phitippe-Augusté, jüsqu' au* bords de 


a Sarthe, est cause qu’il est aujourd'hui 
rénfermé dns les murs. 

« Le manuscrit de l'aÉbäye de Sainti-Cer- 
main des Prés mMét : Cenomannis {nier mu- 
ros et aquam, te qui ést positivement Ia 
sHuation de Gotfdainé, avant que la ville 
fut agrandie jusqu'à fa rivière. Les chartes, 
rapportées au troisième (ome des Analecta, 
dé dom Mabillon (3), plicent aussi ce mo- 
nästèré inter fluvium Sarre ef œuros ctvi- 
tqtis. Ce qui doit sérvir à reciifler cb qu'a 
écrit M. Chastelaïn, que c'était l’abbaye du 
Pré. Car, cette abbaye est el a toûjours été 
autdelà de la rivière de Sarthe, par rapport 
au Mans. C'était nérie alors uf fohasière 
d'hommiés. 

é Javouerfdi qu'il convétiait trés-fort d e 
les religieuses qui ÿ sont aujourd'hui 
norässent la mémoiré dés saintes religiéuses 
du pays; maïs, M. Chastelaïn n°4 pas dû ini- 
férer de ce culte, rendu à sainte Ténestine 
dans l’abbaye du’ Pré, comme atssi à sainte 
Adenette, abbesse du couvert fondé par 
sainte Ténestine, que ces déux sdïfités 
avatert été HREOUS de cétte maison du 
Pré(#). » 


No 7, col. 602. — « Quoique la diffé- 
rence du culte rendu à deux saints ne les dis- 
tingue pas aussi parfaement que Fhistoite 
de leur vie, je me hisserai pas qe de dire 


(1) Voyez le Paige, L. ç. sup. tome 11, p. 514, 
article: SOULIGNÉ-SOUS-VALLON. 

(2) Ce monastère fut brûlé par les Normands en 
873. — Le Paige, L. c. sup., tome JI, p. 176, are 
ticle: Mans (le). 

(3) P. 73. 

(4) Lebeuf, L, c. sup. p. 209 et 216. 
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un mot du culte rendu à saint Rigomer, 
afin que la différence des deux saints (saint 
Richmir et saint Rigomer), devienne encore 
plus sensible. | 

« La fôte du 24 août est si véritablement 
celle de la mort de saint Rigomer et non 
celle de la Translation de saint Richmir, 
comme l'a cru M. Chastelain, qu'elle est 
marquée conjointement avec celle de saint 
Ouen, évêque de Rouen, dans les anciens 
calendriers du Mans. Or, personne ne doute 
que le 24 août ne soit le jour de la mort de 
saint Ouen. A l’abbaye de Ferrières, dans le 
diocèse de Sens, où l'on possède de ses reli- 
ques, ainsi que l'a marqué Morin, dans son 
Histoire du Gatinais ; on ne la célébre que 
le 25, depuis deux cents ans au moins, à 
cause de la fête de saint Barthélemy. 

« Le culi de saint Rigomer fut étendu 
plus loin que le diccèse de Sens, puisqu'il 
est patrou de Maillezais en Poitou. On peut 
voir daus le pére Labbe (1), comment son 
corps fut enlevé de son église du Mans, l'an 
4014, par Théodelin, abbé, la part que le 
coute du Mans eût à cet enlèvement, la dé- 
claration que ce seigneur avait faile qu'il 
existait des Actes de ce sant, et celle que 
lai Pierre, wvine de AMaillezais, Qui à cor- 
rigé cote vie. Celle derniere circonstance 
peut faire Croire que ce religieUX,qui vivait 
au x siècle, lviu de corriger celle legeude, 
l'aura gâiee el aura peut-être mêlé les faiis 
marques dans celle de saint Richmir avec 
ceux de sant Rigowes: (2). Je n'ai puint vu 
ceue Vie; mais, celle que je donne ici (3) 
est plus aduienue (4). 

« Quoiqu'il en Soit, je ne connais aucune 
église hors du Maine ou du diocèse du Mans, 
qui porte le nom ou qui honore un saint 
Richmir. C’est de saint Rigomer qu'était 
titrée celle à laquelle saint Bertrand, évêque 


(1) Bsdliolheca nova manuscriptorum, tome II, 
p. 222 et Chronicon Sancli Marentii, ibid. 

(2) < Dans le Bréviaire du Mans on avance que 
ce saint était de sang royal : ce que la légende ne 
dit pas. Son corps est aujourd'hui dans la paroisse 
de St-Nicolas de Maillezais. On l'appelle en ce pays- 
là St-Rigomier. » — Lebeuf, L. c. sup., p. 204, 
note (a) au bas de la page. 

(3) Voyez Lebeuf, p. 214 à 218. C’est cette Vie 
que nous avons traduite ci-dessus. 


(#) Elle est du neuvième sj ècle. 
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du Mans, fait un legs ent cés tormes : Basils- 
cæ sancli Richomeri solidos decem (1). Dans 
le détail des églises rendues à la cathédrale du 
Mans par Charlemagne, sous l'évêque Mero- 
lus, il y a cellulas sancti Almiri et sancti 
Ulfacii et sancti Rigomiri. Sous l'évêque 
Francon, elle est appelée cellula sancti Rigo- 
meri. Dans une autre éuumération des mo- 
nastères possédés par des officiers du roi, 
monasteriolum sancti Ricmiri ultra fluvium 
Sarteæ. 

« Ce qui prouve même que saint Rigomer 
avait plus d'une église sous son nom dans 
le diocèse du Mans, est une charte de Louis 
ie Débonnaire qui met ces deux articles 
parmi les choses qui sont apparemment à 
l'église de Saint-Gervais, qui était alors la 
cathédrale, ds jure sancti Gervasii, monas- 
teriolum sancli Rumeri ultra fluvium Sar- 
tæ; et plus bas, tertia pars de cella sancti 
Rigmiri, quoique absolument parlant, l’un 
de ces deux dernier$ lieux pouvait être 
dénommé de saini Ricmir, puisque ces 
expressions sont dans un titre qui lui était 
postérieur de plus d'un siècle. Mais, ce qui 
me fait plutôt pencher à attribuer tous ces 
lieux à saint Rigomer, c'est que saintRicmir 
ne se trouve point dans les calendriers de 


l'Église du Mans et que j'ai une preuve que 


le nom de saint Rigomer à été que!quefois 
réduit à deux syllabes dans le langage vul: 
gaire. En effet, ii y a au diocèse du Mans 
une paroisse dite Saint-Remi du Plain, où 
ce n’est point saint Remi, évêque de Reims, 
qu'on honore, mais seulement saint Rigo- 
mer. Ainsi, le peuple, qui l'avait d’abord 
appelé saint Rimé a transposé les deux 
voyelles et l'a ensuite nominé saint Re- 


mi (2). » 


(1) Dom Mabilion : Analecta, tome III. 
(2) Lebeuf, L. c. sup., p. 203 à 206. 
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DE 


SAINT TREVERIUS ou TRIVIER, 


MOINE, ÉCRITE — AU COMMENCEMENT DU SEPTIÈME 
SIÈCLE, — PAR UN AUTEUR ANONYME. 


L 


CHAPITRE PREMIER. 


Profession monastique de saint Trivier, son 
voyage en Bresse. 


Nous nous effoïçons de publier dans 
notre s{yle la vie du bienheureux Trivier, 


moine, homme digne d'être vénéré et imité 


pour la manière dont il pratiqua la règle 
[monastique], et nous e:sayons de dire quels 
et nombreux assauts il eut à soutenir pen- 
dant sa vie et aussi quels exemples excel- 
lents il a légués à notre temps, et d'en con- 
server le souvenir aux siècles futurs, afin 
que lui non-seulement reçoive le fruit de 
Son {ravail, mais encore et aussi qu'il en- 
seigne ceux qu'il attirera à sa suite pour 
être ses imitateurs, et qu'après son glorieux 
triomphe, il procure des remèdes aux pé- 
cheurs et leur fasse obtenir les dons de 
l'éternelle récompense. 

Done, c'est à partir de sa naissance même 
et du lieu où il vit le jour qu'il neus faut 
commencer ce récit. 

Or, ie vénérahle moine Treverius naquit 
dans le pays des Neustriens (1), de race ro. 
maine et au territoire de Cahors (2). Mais, 
ce fut dans le pays de Térouanne qu'il entra 
en Un monastère sis au faubourg de la ville 
de Térouanne (3), et tous les clercs l'ayant 


(1) Neustrasiorüm. 
(2) Calurcinensi terrilorio. 
(8) Taronnanicæ ur bis, 
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recommandé avec beaucoup de chaleur à 
sou abbé, et ayant prié ens:mble le Seigneur 
pour lui, ils le firent recevoir dans ce mo- 
Dastère. 
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Or, cela se passait au lemps que la Gaule 


avait pour consul Justinus, et ce monastère 
était près de la rivière d'Ulte (1), et non loin 
de la mer. C’est là que l'homme saint Trivier, 
obéissant avec un entier dévouement, par- 
vint au huitième lustre de sa vie, énoque où 


il reçut la dignité de la cléricature. 
Et, comme déjà alors les rois des Frances 


avaient soumis les Gaules à leur sceptre, 


après avoir secoué le joug de l'Empire et 
qu'ils en avaient pris le 80uvVernail et que 
— débarrassés de la domination de la Répu- 
blique, — ils jouissaient d’une puissance 
qui leur était propre ; il advint que Theu- 
debert, fils de Theuderic et petit-fils de Clo- 
vis, porta la guerre en lülie, et ayant passé 
les Alpes, il entra en ce Pays. Promptement 
de retour d'Italie, ce roi y laissa les ducs 
Mummolenus et Buccilenus, auxquels il 
àvait remis le soin de ceite guerre, et il re 
vint dans son pays. 

Et alors le peuple des Francs ayant en- 
vahi, les armes à Ja Main, la contrée des 
Burgundes, y commettait des hostilités, et - 
comme ils emmenaient Captifs des enfants 
de noble race, il y en eut deux, nominés 
Radiguiselus et Salsufur, du pays de Dom- 
bes, en Bresse, prés de la rivière d'Aar ou 
de Saône (2), non loin de Ja villa Utinga, 
qui est à six milles du bourg de Prissiani- 
cus et Où coule un ruisselet du nom de 
Monienta; et ces deux enfants (dis-je), furent 
pris par les ennemis et emmenés dans le 
pays des Neustriens, proche de la cité de 
Térouanne. 

Et l'abbé de ce monastére ayant demandé 
aux Francs quels étaient ces enfants qu'ils 
avaient faits prisonniers, s'ils TeCévraient 
une rançon en échange et s'ils les Ini remet- 
traiet; — les Francs, pleins de joie, accep- 
tèrent le prix qu’on leur offrait et remirent 
“es enfants au bienheureux Treverius pour 
qu'il les conduisit à l'abbé. 

Alors saint Treverius se mit à demander 


(4) Fluvium nomnine Ulté, — C'est ja Lys, se. 
lon Malbrancq, de rebus Morin., cap. XLVUI, 
(2, Sagonne. 
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à ces enfants s'ils désiraient retourner dans 
leur patrie, et eux lui en exprimant le désir 
avec de grands gémissements et d'abon- 
dantes larmes, promettant que s'ils ren- 
traient en possession de l’héritage de igurs 
pères, ils en donneraient le tiers à celui qui 
les aurait reconduits, et cela de tout cœur. 
— l'homme de Dieu, Treverius, rapporta 
out cela à son abbé, et trois ans après, 
munis de provisions et de vêtements et 
affranchis par l’abbé, ils reçurent pour com- 
pagnon [de voyage] le bienheureux Treve- 
rius et se mirent en route avec une grande 
angoisse de cœur. 

Et lorsqu'ils furent entrés dans le vaste 
désert et dans les sombres profondeurs de 
la forêt de Memficus et qu'ils y erraient de” 
puis trois jours, l'homme de Dieu, Treverius, 
effrayé à la pensée que ces enfants pourraient 
être dévorés par les bêtes féroces, s'agenouilla 
pour prier le Christ de leur être miséricor- 
dieux et de leur donner son ange pour guide, 
afin qu'il leur accorda desuivre le droit che- 
min en paix et d'arriver heureusement.  * 

Cette prière terminée, voici que des bêtes 
féroces, deux loups, mais doux et calmes, 
vinrent à leur rencontre et ayant courbé la 
tête, les oreilles basses et agitant la queue 
d'un air de joie, ils les précédaient dans les 
sentiers qui menaient à la grande route, et 
ils les reconduisirent ainsi jusqu'à ce qu'ils 
eûssent reconnu leur chemin et qu'ils pûs- 
sent le poursuivre jusqu’à leur patrie, dans 
le diocèse de Lyon, où ils arrivèrent en 
Bresse, à l'endroit que nous avons déjà in- 
diqué. 


CHAPITRE Il. 
Sainte vie de Trivier ; sa mort. 


Et ces enfants qui avaient été tirés de cap- 
tivité, donnèrent à l’homme de Dieu de tous 
les biens de leurs parents. Or, l’homme de 
Dieu, Treverius, réfléchissant pieusement en 
son cœur, et veillant à ce que les dons ter- 
restres ne l'empêchässent pas d'être dévoué 
au Christ, leur dit (à ce qu'on rapporte) : 

— Gardez l'héritage de vos pères et ne 
m'accordez rien autre chose que d'avoir une 
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toute petite cellule proche de votre demeure 
et un tout petit jardin. » 

Ce que, pleins de joie, ils s'empressèrent 
de lui accorder sans retard. 

Après cela, cet adorateur de Dieu, pais- 
sant pendant de longues années leurs petites 
brebis en ce lieu, y séjourna, sans cesse 
livré en lui-même jour et nuit, à celte mé- 
ditation que voici : 

— Si je retournais aux lieux d'où je suis 
parti pour venir ici, peut-être que la lon- 
gueur du chemin épuiserait mes forces 
avant que je pusse arriver, et, d'ailleurs, je 
crains trop les périls de la route. Puis, si 
j'arrivais sans encombre, grâce à la garde 
de Dieu, je craindrais d'être accablé sous le 
poids d’un honneur que je ne mérile pas, et 
en l'acceptant, de manquer à l'observance 
de la règle que je me suis proposée et im- 
posée. » 

Comme on l'a dit, en méditant chaqne 
jour là-dessus, il préféra subir la solitude de 
l'exil pour le nom de Christ, se rappelant 
que le prophète David n'avait pas dédaigné 
de garder et de faire paitre les brebis, se 
souvenant aussi que Jacob avait soupiré 
après l’exil, et que Moise avait été bien long- 
temps étranger et errant dans une contrée 
éloignée. 

C'est pourquoi, jour et nuit ne cessant de 
psalmodier, de chanter des hymnes et des 
cantiques spirituels, de jeûner, de veiller et 
de prier avec une grande abondance de lar- 
mes devant le Seigneur, il s’exerçait à 
accomplir la tâche, objet de son désir, rou- 
lant en lui-même la pensée de savoir de 
quelle façon il vivrait conformément à ce 


qu'on lit dans le psaume trente-huitième : 


« Exaucez, Seigneur, ma prière, ng gardez 
pas le silence avec moi qui suis étranger 
devant vous ici-bas et exilé comme l'ont été 
tous mes pères;» et dans un auire psaume, 
on lit : « Je chantais vos justices dans le lieu 
de mon exil. » Et encore : « Îl n’y a qu'un 
esprit tranquille qui puisse méditer les com- 
mandements de Dieu. » Et recourant aussi 
à la parole du Seigneur, il répétait : e Mar- 
the, vous êtes occupée et agliée de beaucoup 
de pensées, et cependant une seule chose est 
nécessaire. Marie a choisi la meilleure part 
qui ne lui sera pas enlevée, » Or, on ng re- 
prend pas Marthe de sa conduite, mais on 
loue celle de Marie. 
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Mais, comme le bienheureux Treverius | faire déposer dans un tombeau digne d’un 
éiait déjà avancé en âge, et qu’il gardait | tel homme. Mais elle, ne le voulant pas, car 
ainsi depuis beaucoup de temps son âme | élle craignait que ce fut une séduction de 
dans une entière dévotion, il s’appliqua | l'ennemi ou l'illusion d'un songe (en effet, 
à entendre chaque dimanche la sainte messe l'Apôtre dit que Satan lui-même se trans- 
dans les lieux saints des alentours, surtout figure en ange de lumière et déguise ses 
à Prissianicus, bourg dans le diocèse de satellites, donnant la nuit pour le jour, les 
Lyon. En ce bourg, il déposa un jour pu- | ténèbres pour le salut) ; cette femme, malgré 
bliquemeat le psautier qu’ portait toujours | les nombreuses reprises auxquelles elle 
sur lui et le mit sur le saint autel, et de | était avertie de s'appliquer à cette œuvre 
retour à sa cellule, quelque temps après, sainte, s'y refusant toujours, fut frappée si 
tandis qu’il faisait paître les brebis dans un fort sur la tête, qu'elle ne pouvait se re- 
champ, psalmodiant et priant tous les jours, | muer. 
sans relâche, — le dix-sept des calendes de Alors, ayant appelé près d'elle les prêtres 
février, s'étant mis à genoux, tandis qu'il | jigse mirent à penser à ce qu'ils devaient 
priait avec ferveur le Christ Seigneur , il | faire de plus à propos, et ayant tenu conseil, 
rendit l'esprit. les pauvres et les mendiants convoqués, 

Or, la nouvelle de cette fin s'étant répan- ainsi que tous les serviteurs de cette femme, 
due de tous côtés, les peuples voisins accou- tous — les clercs aussi et elle-même, — 
rant en foule creusérent la terre avec des | jehnant le jour et priant notre Seigneur 
huyaux, à l'endroit même où d'habitude il | Jésus. Christ la nuit, dans les saintes veill:s, 
priait, el ils l'y ensevelirent avec son vête- | jj; Je suppliaient de leur révéler ce qu'ils 
ment ordinaire, sans cercueil de bois ou de devaient faire pour plaire à Dieu. 
pierre, déposant son saint corps avec respect Alors il fut révélé à l’un de ces 

prêtres 
an . nn : que cette illustre femme devait faire elle- 
: même cette œuvre sainte. Et elle, d'après 


fossa. 1 l'ordre du prêtre, réunit en ce lieu lous les . 
ministres de Dieu et tout ce qu'il fallait 
pour accomplir la mission qui lui avait été 
coniée. 


Or, à trois milles de là, il y avait un mo- 
nastère, nommé Ansilla, auprès de Prissi- 
niacus , et lorsque le bruit de ce qui allait 
se faire se fut répandu, la veille du jour 
marqué, trois clercs, venant à la dérobée du 
monastère d'Ansilla, remuërent la terre pour 
emporter par force le saint corps, et ils pen- 
saient qu'ils trouveraient ou de la pierre ou 
du bois sous leur hoyau, et un de ces clercs 


CHAPITRE III. 
Translation et miracles de saint Trivier. 


C'est ainsi que pendant longtemps sa 
sainte mémoire resta effacée jusqu’à ce 
qu'après quatorze lustres déjà accomplis, 
alors qu’il n'y avait plus de vivants de ses 
contemporains que deux hommes qui l'a- 
vaient vu sur celte terre, d’insignes et nom- 
breux miracles commencèrent à se révéler 
du haut du ciel au tombeau de ce très-saint 
homme; les boiteux y recouvraient la fa- 
cuité de marcher, les aveugles la vue, les 
malades la santé. 

De beaucoup de manières, en des visions 
nocturnes, il fut révélé à quelques chrétiens 
d'annoncer à uns illustre religieuse (qui 
possédait, près de ce lieu, de grandes ri- 
chesses et nommée Épiphania ou Emenone), 
qu’elle eût À faire lever I saint corps de la 
profondeur de la terre par les prêtreset à lé 


champ ils deviarent aveugles et raides 
comme s'ils avaient été fixés au sol avec des 
clous, jusqu'à ce que les prêtres, la sainte 
femme et tout le peuple fussent venus en ce 
lieu; et quand on eût prié pour ces [pau- 
vre5] clercs, ils s’en retournèrent sains et 
saufs à l'endroit d'où ils étaient venus. 

Et, ensuite les serviteurs de Dieu, abat- 
tant la chapelle de bois élevée en ce lieu 
èn reconnaissance de la santé recouvrée, ils 
trouvèrent le corps du très-saint Trivier, 
confesseur du Christ, sans offense et entier. 


frappa la tête de saint Trivier. Sur-le- 
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avec tous ses vêtements, et il s'en exhalail 
une odeur'on ne peut plus suave. 

Et comme beaucoup de serviteurs de Dieu 
s’étaient assemblés en ce lieu, surtout trois 
prêtres, pleins de religion et de sainteté, 
Symphorianus, Trasulfus (tous deux pré- 
tres), et Eusèbe, diacre, — les plus anciens 
dans le clergé, — ils levérent le saint corps; 
et dans le diamètre d'un mille on sentit 
la bonne odeur miraculeuse des restes de 
Trivier, et c'était un parfum comme celui 
des feuilles de roses, des lys, du baume et 
de l’encens. l 

Et à la vue de l'illustre femme qui con- 
templait à distance ce spectacle, au chant 
des clercs et à la lumière des cierges, le 
saint Corps fut mis, avec la crainte du Sei- 
gneur, dons un sarcophage, tout revêtu de 
ses habits, tel qu'on l'avait trouvé, et on 
n'en prit rien que de saintes reliques de sa 
chevelure; enfin, on l'enferma dans le tom- 
beau par-dessus lequel on construisit une 
p'tite chapelle de pierre et de maçonnerie. 

Secundinus, pontife de la ville de Lyon, 
en Gaule, éleva bientôt le saint autel que 
l'on voit aux pieds du vénérable tounbeau et 
sur lequel aujourd'hui on immole les hosties 
du Christ et on répand des prières ; c'est là 
que des remèdes sont donnés aux malades, 
que sont exaucés les vœux des suppliants et 
que des consolations sont accordées aux 
affligés (1). 


(1) L'auteur termine en racontant un miracie 
arrivé de son temps, en cette chapelle, par les 
mérites de saint Trivier. 
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VIE 


DE SAINTE RADEGONDE, 


REINE DE FRANCE, ÉCRITE — AU SIXIÈME SIÈCLE, 
— PAR SAINT FORTUNAT, D'ABORD SON AUMONIER, 
PUIS ÉVÊQUE DE POITIERS, ET PAR BAUDONIVIE, 
RELIGIEUSE DU MONASTÈRE DE SAINTE- CROIX, 
A POITIERS; TOUS DEUX SES CONTEMPORAINS. 


AVANT-PROPOS. 


Voici, sans contredit, un des monuments 
historiques les plus remarquables, — fond et 
forme, — du vre siècle; la Vie d'une des plus 
illustres émules de sainte Clotilde, écrite par 
‘deux de ses contemporains qui avaient vécu 
dans son intimité la plus familière : sain 
Fortunat et Baudonivie, — un évêque et une 
religieuse, 

« Un des meilleurs ouvrages de Fortunat, 
en genre de Vies de saints, — écrivait dom 
Rivet (1), au siècle dernier, — est celle de 
sainte Radegonde, qu'il écrivit... aussitôt 
après sa mort, arrivée le treizi:me jour 
d’août, 587. S'il s'était déjà fait un mérite de 
conserver à la postérité la mémoire de plu- 
sieurs saints qui lui étaient personaellement 
inconnus, il ne pouvait refuser ce devoir à 
une sainte qui l’avait honoré de sa confiance 
l'espace de quinze ans. Personne n'était plus 
en état que lui de remplir ce dessein. Ausii 
l'a-t-il beaucoup mieux exécuté que tous les 
autres qu'il avait entrepris jusqu'alors et 
qu'il entreprit même dans la suite. 1} y 
donne un assez grand détail des principales 
actions de la sainte reine, pour nous en 
faire connaitre le vrai caractère. Il avertit 
ea plus d’un endroit qu’il abrège sa matiére, 
tant elle était riche et féconde. 


(1) Hist. litt. de la France, tome A, p. 478 et 
479, 
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« C'est ce qui, au bout de quelques 
années, engagea Baudonivie, religieuse du 
‘monastère de Sainte-Radegonde, à y ajouter, 
du vivant même de Fortunat, qui était alors 
évêque, une espèce de supplément. 

« L'ouvrage de Baudonivie s'imprime or- 
dinairement à la suite de celui de Fortunat, 
dont il fait comme le second livre de la 
même Vie. » 

À cette appréciation de l’œuvre de saint 
Fortunat, dom Rivet ajoute quelques détails 
précieux sur Baudonivie. 

« Presque tous les écrivains modernes — 
dit-il, — qui ont parlé de cette pieuse et 
savante fille, ont défiguré son. véritable 
nom (1)... Dès son enfance, elle fut élevée 
prés de sainte Radegonde, dans le monas- 
tère que cette pieuse reine avait fondé à 
Poitiers, connu depuis sous le nom de 
Sainte-Croix. 

« Étant entrée, autant que tout autre, dans 
le dessein de la sainte fondatrice, qui vou- 
lait que ses filles joignissent la lumière à la 
piété, Baudonivie, à la faveur de ses ins- 
tructions salutaires, fit beaucoup de progrès 
dans les lettres et la vertu. On juge, en 
effet, par l'ouvrage qu'on a d’elle, qu’elle 
avait lu avec fruit l'Écriture sainte et les 
auteurs ecclésiastiques; et la mod:stie et 
l'hurailité avec lesquelles elle y parlo d'elle- 
même, font voir qu'elle avait su y conformer 
ses sentiments. 

« Il faut bien qu’elle eût du mérite et du 
talent au-dessus de ses compagnes, puisque 
celles-ci, l'abbesse à leur tête, l'engagérent 
à écrire la Vie de sainte Radegonde. Elle ne 
s’y rendit qu'avec une peine que son obéis- 
sance seule fui capable de vaincre. Mais, 
comme l'évêque Fortunat avait déjà écrit 
sur le même sujet, Baudonivie se borna à 
recueillir ce q@’il avait omis de principal 
dans son histoire. Ce fut donc pour y Sup- 
pléer, et sans rien répéter de ce que cet 
écrivain avait déjà dit, qu'elle entreprit son 
ouvrage. 

« Elle y mit la main sous l'épiscopat de 
Fortunat et par conséquent tout à la fin du 


(1) Au lieu de Baudonivie, les uns la nomment 
Bandoninie ou Bandomine, les autres Bandoni. 
vie ou Bandoninienne, — Dom Rivet, L, ec. sup., 
p. 491 et 492. | 
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v° siècle, ou les premières années du siècle 
suivant. Elle a réussi à nous y donner un 
détail de faits intéressants ; et l'on a peu de 
Vies de ces temps-là, écrites avec plus de 
discernement, de justesse, de candeur, de 
piété. Pour l'authenticité, l'on n’en peut dou- 
ter ; c'est un témoin oculaire et conduit par 
l'amour de la vérité qui y parle. Le style de 
la pièce est simple, naturel. 

« Baudunivie adressa son ouvrage à Dedi- 
mie, son abbesse, qui avait succédé à Leu- 
bouere,.… et aux autres religieuses de la 
maison, par une préface qui se lit à la tête. 
Elle n°y prend point d'autre qualité que celle 
de la plus petite des plus petites, — minima 
omniim minimarim : ce qui revient au 
titre de serviteur des serviteurs de Dieu, et 
qui prouve que cette façon de parler était 
alors passée à l’usage des moines et des re- 
ligieuses même, comme à celui des évêques. 
Au reste, c'est sans fondement que des au- 
teurs (1), en citant Baudonivie, lui donnent 
le titre d'abbesse. Il ne parait nulle part 
qu'elle ait jamais été revêtue de cette di- 
gnité. 

« On imprime ordinairement son ouvrage 
à la suite de celui de Fortunat sur le même 
sujet. Ce sont, en effet, deux livres de la 
même histoire: et l'on-ne peut s'instruire à 
fond de celle de sainte Radegonde, sans les 
lire tous les deux (2). » ; 


Il n’y a rien à retrancher, rien à ajouter 
à ces appréciations, aussi sobres que déli- 
cales, el peu suspectes de partialité venant 
d’un homme du caractère de dom Rivet, 
dont le grand onvrage — auquel ous 
avons emprunté ces lignes, — reste encore, 
malgré l'esprit du siècle où il fut écrit, un 
monument précieux et qui mérite d'être 
consulté sur les époques primitives de notre 
histoire littéraire. 


(1) Jean Besly, des évéques de Poitiers, etc., 
p. 9. (Paris, 4647, in-4°.) 
, (8) Dom Rivet, L. c. sup., p. 494 à 493. 
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VIE DE SAINTE RADEGONDE, REINE, 


COMPOSÉE DE DEUX LIVRES. 


LIVRE PREFUER 


Écrit gar saint Venance FORTUNAT, aumnier de 


PROLOGUE, 


Si grande est la munificence de notre 
Rédempteur, que souvent il fHustre le sexe 
des es en faisant triomptiier leur cou- 
rage et permet que, parmi elles, les plus 
faibles de corps se couvrent de gloire par 
l'énergie de leur âme d'élite. Celles qui, en 
naissant, étaient sans vigueur, le Christ les 
rend fortes par la foi: afin que celles qui 
paraissent débiles, obtenant la couronne pr 
leurs mérites, portent à son eomble l'hon- 
peur de leur Créateur, ayant Îles trésors 
célestes renfermés dans des vases d'argile : 
dans leurs sntrailles réside un roi avec 565 
richesses, c'est le Christ lui-même. Se mor- 
tifiant dans le siècle, méprisant la société 
de la terre, se préservant du contact du 
* monde, fuyant les pentes glissantes, ne res- 
tant pas immobiles après la chule, cher- 
chant à vivra pour Dieu, gilles ont été 
assemblées pour être introduites au paradis 
pour Ja gloire du Rédempteur, Dans 06 
nombre est également celle dont nous AvoBs 
essayé de rendre public, par WA écrit parti- 
culier, le cours de la vie présente, afin 
que la mémoire de celle dont la vie est dans 
. la gloire avec le Christ, devienne, par mon 
récit, célèbre dans le monde. 


EL 


Donc, la bienheureuse Radegonde naquit 
d'un peuple barbare, dans la contrée de 
Thoringa (i) Son aïoul était le roi Bassi- 
nus: son oncle paternel, Hermenfridus ; 
son père, le roi Beretharius. Pour ce qui 


(1) La Thuringe. — Voyez la note 1. 
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son origine ung haute position, elle en dut 
une bien plus haute encore à sa conduite. 
Après un court séjour auprés de ses aobles 
parents, une tourmente s'éleva parmi les 
nations barbares et son pays ayant (6 dé- 
vasté par les Francs vistorieux, (1) elle sortit 
etémigra de sa patrie, à l'exemple des Israé- 
lites. Prise par les vainqueurs, elle voit 
une contestation s'élever enire eux, chacun 
prétendant à la possession de Ja fille du roi. 
Et si une transaction ne l'eût adjugée à l'un 
d'eux, les rois se fussent servis de leurs 
armes les uns contre Jes autres. Étant échue 
par le sort au très-haut roi Clotajre, eJlé fut 
conduite sous escorte dans le Verman- 
dois (2), à Atteïas (8), dans la villa du roi 
pour y être élevée. Cette jeune fille, entre 
autres occupations qui convenaient à son 
_sexe, fut instruite dans les lettres (4), parlant 
fréquemment avec les petits enfants, et si 
l'occasion s’en présentait, désirant devenir 
martyre. Toute jeune encore, elle montrait 
‘déjà les mérites de sa vieillesse; elle obtint 
en partage ce qu'elle demanda. Car, tandis 
que l'Église était florissante au milieu de 
la paix, elle-même eut à souffrir persécu- 
tion de la part de ceux qui l’abordaient (5). 
Comme elle l'avait déjà fait dans son en- 
fance, elle rassemblait les enfants, leur 
lavait la tête à chacun, leur présentait une 
petite chaise, leur offrait de l'eau pour les 
mains, leur donnait elle-même les aliments 
restés sur sa table, les leur préparait elle- 
même. À ce dessein elle prévenait le petit 
clerc Samuel qui l’aidait dans ces soins. 
Après avoir fait une croix de bois, dont ils 
se faisaient précéder, les petits enfanis, 
avec la gravité des grandes personnes, 
s'empressaient de marcher ensemble vers 
l'oratoire en chantant des psaumes. Et elle- 
même, cependant, nettoyait le pavé avec ses 
vêtements. Ramassant avec un mouchoir la 
poussière qui se trouvait autour de l'autel, 
elle la renfermait dehors avec respect plutôt 


(1) Voyez la mote 2. 

(2) In Veromadensem. 

(s) Aîhée. — Voyer la note 8. 
(à) Voyez la note 4. | 
(5) Voyez la note &. 
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qu'elle ne la versait. Le roi, mentionné plus 
haut, après avoir fait les dépenses nécessaires 
pour les préparatifs, ayant voulu l’épou- 
ser (1) à Victuriacum (2), — pour aller à 
Beralchas, elle s'échappa nuitamment d’At- 
teïias avec quelques-uns de ses gens. Ensuite 
le roi la conduisit à Suession (3), pour la 
faire reine, évitant la pompe royale, pour 
qu’elle ne grandit pas devant le siècle, mais 
devant Celui auquel cela est dû et que la 
gloire humaine trouve immuable (4). 

Elle épousa donc un prince de la terre 
sans toutefois se séparer de celui du ciel. 
Et, lorsque la puissance terrestre lui fut 
échue, sa volonté devint plus humble que 
ne le permettait sa dignité. Toujours sou- 
mise à Dieu, suivant les avertissements des 
prêtres (5), elle était avec le Christ dans une 
union plus intime que celle qui lui était 
imposée par les liens du mariage. J 

Nous voulons montrer le peu de part 
qu'elle prit aux nombreux événements de 
cette époque. Aussi, épouse du prince, crai- 
à plaire au monde, elle se voua à l'au- 
mône avec les richesses qu'elle avait à 
sa disposition. Car, ayant droit à une part 
dans les tributs, elle donna, avant deles avoir 
reçues, les dimes qui devaient lui revenir. 
Ensuite elle distribuait le reste aux monas- 
tères, et dans les endroits où ses pas ne 
pouvaient la transporter, la remise de ses 
dons remplaçait sa présence. L'ermite lui- 
même ne put trouver un refuge conire sa 
munificence, et pour ne pas être accablé par 
son bagage, il donnait ce qu'il avait recu. 
Devant elle la voix de l'indigent ne résonna 
jamais en vain et n'échappa jamais à son 
oreille : souvent elle donna ses vêtements, 
croyant que l'habit du pauvre recouvrait les 
membres du Christ et pensant perdre ce 
qu’elle n'aurait pas donné aux indigents. 

Redoablant d'ardeur pour les œuvres de 
miséricorde, elle fonde à Atteias une mai- 
son, où elle fait disposer des lits avec soin, 
et réunit des femmes pauvres, les lavant 


(4) Voyez la note @. 

(2 Vitry. 

(3) Soissons. 

(4) Et humand glorid non mulatur. 
(5) Voyez la note 7. 
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gnant de déplaire à Dieu en réussissant | 
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elle-même dans des thermes et traitant 
leurs maladies putrides. Nettoyant la tête 
des hommes, les servant, elle préparait e!le- 
même ce qui était nécessaire À ceux qu’elle 
avait lavés précédemment, afin que, fati- 
gués par la transpiration, ils fussent récon- 
fortés par un breuvage salutaire. C’est ainsi 
que cette femme dévouée, reine par la nais- 
sance et par le mariage, maîtresse dans un 
palais, se faisait la servante des pauvres. À 
table, usant des plus grandes prérautions, 
de peur que la chose ne fût remarquée par 
quelqu'un,elle plaçait devant elle une assiette 
de légumes, et au lieu de toucher aux mels 
recherchés qui étaient sous ses yeux, elle se 
nourrissait avec Célices de fèves ou de jen- 
tilles, comme les trois enfants [de Babylone.] 
Quand il était l'heure de réciter l’office divin, 
quoi qu'elle fût à diner, elle s'excusait auprès 
du roi, sous tel ou tel prétexte, et quittait la 
repas pour rendre à Dieu les honneurs qui 
lui sont dus. Sortie de table, eile chantait 
les psaumes devant le Seigneur, et s’infor- 
mait curieusement de la nourriture que les 
pauvres avaient reçue dehors. 

De même, pendant la nuit, tandis qu'elle 
partageait la couche du prince, elle deman- 
dait à se lever pour une nécessité de na- 
ture ; elle sortait de la chambre, et, se cou- 
vrant d'un cilice, elle restait si longtemps 
en prières devant'ie lieu secret que, pros- 
ternée et transie, elle n'avait plus rien de 
chaud que l'haleine; son corps présentait 
les caractères d'une mort anticipée. Les 
souffrances du corps n'étaient rien pour 
son âme, uniquement occupée du paradis, 
et qui regardait comme léger ce qu'elle 
aurait à supporter, pourvu qu'elle ne fût 
pas dépréciée aux yeux du Christ. De là, 
revenant à la chambre, à peine pouvait-elle 
se réchauffer à la chaleur du foyer ou à 
celle du lit. Aussi disait-on d'elle au roi 
qu'il avait plutôt une religieuse pour 
femme qu'une reine (1). Et celui-ci, 
irrité, devenait très-maussade, à propos de 
ces actes louables. Mais, la reine l'adoucis- 
sait un peu et souffrait un peu avec modes- 
lie les querelles suscitées par son époux. 


Mais, quant au temps du Carême, il suffi 


(1} Mabere se pottus jugalem monacham quam 
reginan. j | 
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de savoir quelle parure elle prit parmi ses 


vêtements royaux et quelle singulière péni- 
tence elle fit. Donc, l’époque du jeûne 
approchant, elle envoyait un messager à 
une ztélée religieuse, nommée Pia, pour 
accomplir son saint projet; celle-ci lui 
adressait avec respect dans un linge un 
cilice plein d’aspérités : notre Sainte s'en 
revêlant, le portait comme un doux bagage 
sous ses vêtements royaux pendant tout le 
Carême. Ce temps écoulé, elle faisait remet- 
tre le cilice de la même manière. Or, bien 
que le roi y mît obstacle, qui pourrait croire 
avec quel abandon elle se livrait à la prière, 
avec quel zèle elle s’attachait aux pieds du 
Christ, comme s’il eût été présent et comme 
si ee eût été elle-même comblée de déli- 
ces; comme elle se trouvait rassasiée au 
milieu d'un long jeûne et des larmes ? Mé- 
prisant la bonne chère, elle voulait que le 
Christ fut le seul soutien de ses forces, elle 
n'avait faim que du Christ. 

Sa piété était animée d'une si grande fer- 
veur, qu'elle fournissait continuellement 
des chandelles faites de ses mains et desti- 
nées à éclairer touts la nuit les oratoires ou 
les lieux dignes de vénération. Aussi, lors- 
qu'à une heure avancée, on lui annonçait 
tardivement que le roi l’appelait à table, 
elle avait à subir, en s'occupant activement 
des choses de Dieu, les querelles de son 
époux, de sorte que bien des fois le prince 


lui donnait satisfaction par des présents 
, na (4), tandis qu'elle se promenait dans le 


pour l'avoir offensée par ses paroles. 

Si on lui annonçait que l’un des servi- 
teurs de Dieu se présentait à son audience, 
soit spontanément, soit par invitation, on }a 
voyait animée d’une joie céleste; et lorsque 
c'était le soir, elle marchait avec quelques 
intimes dans la neige, la boue ou la pous- 
siére ; après avoir préparé de l’eau chaude, 
elle-même lavait et essuyait les pieds du 
vénérable serviteur de Dieu, qui n'osaits'en 
défendre, et elle lui versait à boire dans sa 
coupe. Le lendemain, remettant le soin de 
la maison à des personnes de confiance, elle 
se donnait tout entière au soin de recueillir 
les paroles de l'homme juste, et employait 
tous ses instants en entretiens sur les règles 
du salut et de la vie céleste Et s'il venait 
un pontife, elle était remplie de joie, et ce 
n'était qu'après lui avoir fait un présent, 
qu'elle le laissait, avec tristesse, retourner 


| 


à sa résidence. 

Avec quelle prudence elle veillait à ce 
que son temps fût employé tout entier à 
son salut! Lorsque, selon la coutume bar- 
bare, elle se revêtait d’une sorte de nou- 
velle mantille, composée d'un tissu de lin, 
ornée d'or et de pierres précieuses, — si les 
jeunes filles de sa suite trouvaient très-belle 
celte parure, la reine, se jugeant indigne 
de la porter, la quittait bientôt et se diri- 
geait vers le lieu saint, sans tenir compte de 
la présence de personne, et sa mante était 
déposée publiquement par elle sur l'autel 
de Dieu. 


IL. 


Mais si, pour un crime, quelqu'un, 
selcn la coutume, était envoyé a la mort par 
le ro‘, — comme la irès-sainte reine mourait 
d'angoisse, craignant que le coupable dési- 
gué ne mourût sous le glaive’ Comme elle 
s’empressait auprès des fidèles serviteurs 
de sa maison et des officiers, les engageant 
à adoucir la cœur du prince par leurs flatie- 
ries, jusqu’à ce que de la colère du roi, d'où 
était sorti un arrêt de mort, jaillit aussi une 
parole de salut. 

Tandis que la bienheureuse était occu- 
pée à ces actes de piété, la clémence divine 
l'honora si hautement, que, même dans le 
palais, par la grâce du Seigueur, des mira- 
cles publics se produisirent, par l'interven- 
tion de la sainte. Enfin, à ia ville de Perun- 


jardin, aprés diner, des coupables enfermés 
pour crimes criaient qu'on vint à leur se- 


.cours, élevant la voix du fond de leur pri- 


son. Elie demande elle-même ce que c'était : 
les officiers mentent en disant que c'était une 
troupe de mendiants qui demandaient l'au- 
mône. Celle-ci, le croyant, remet pour eux 
ce dont ils avaient besoin. Cependant le juge 
force à se taire ceux qui étaient dans les 
fers. La nuit élant survenue, tandis qu'elle 
disait son cflice, les coupables délivrés de 
leurs fers et de leur prison se présentent. 
devant la sainte. A celte nouvelle, ceux qui 
avaient menti à la bienheureuse se recon- 
nurent coupables , tandis que ceux qui 
avaient été coupables furent délivrés des 
chaines. 


(1) Péronne. ss 1 


029 . 
Souvent une occasion, due à la faveur 
divine, fait qu'un accident devient utile à 
noîre salut ; pour qu'elle vécût plus religeu- 
sement, son frère est tué quoique innocent. 
Done, conduite par le roi, elle vient à Novio- 
magum (1), auprès du bienheureux Mé- 
dard et le supplie instamment de. changer 
ses vêtements et de la consacrer au Seigneur. 
Mais, se souvenant des paroles de l'Apôtre : 
«Si une femme est liée à son époux,qu'elle ne 
cherche pas à être désunie, » ilajournait pour 
la reine la prise de l'habit conventue]. Le 
bienheureux trouvait encore de l'opposition 
dans la personne des grands, qui, dans la 
basilique, l’écartaient violemment de l'au- 
tel (2) pour l'empêcher de donner le voile à 
l'épouse du roi et pour mettre un prêtre 
dans l'impossibilité d'oser enlever au prince 
uné reine non publicaine, mais épousée à la 
vue de tout le peuple (3). A cette nouvelle, 
la trèssainte entrant dans la sacristie, se 
revêt de l'habitreligieux, s'avance vers l’au- 
tel et apostrephe en ces mots le bienheureux 
Médard : | 

— Si tu ditfères de me consacrer et si tu 
crains plus un homme que Dieu, que mon 
âme soit retirée de tes mains par le Pasteur 
de la brebis. » | 

Celui-ci ébranié par cette foudroyante in- 


terpellation, lui imposant la main, la consa- : 


cra diaconesse (4). 

Bientôt dépouillant Ja noble parure avec 
laquelle, dans les grandes occasions, elle 
avait coutume de paraître, au milieu de son 
cortége royal, elle la place sur l'autel, ainsi 
que la pourpre et les ornememits garnis de 
pierres précieuses : elle charge la table sainte 
de tous ces dons pour honorer la gloire de 
Dieu. Elle brise une lourde ceinture d'or et la 
donne pour secourir les pauvres. Sembla- 
blement s’approchant de ja chapelle de saint 
Jumère l'heureuse reine livre au saint 
autel une de ses parures, des bracelets, des 
agrafss ; lous ces objets étaient d'or, quelques- 
uus ornés de pierres précieuses, et elle s’en 
servait {our à tour. De là s'avançant vers la 


chapelle du vénérable Datdon, aprés avoir | 


(1) Noyon. 
(2) Graviter ab altari retrahebant. 


(3) Non pubiicanam sed publicam. | 


(4) Voyez la note 8, 
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gralifié l'abbé, elle donna à la communauté 
tous les ornements que, en sa qualité de 
femme d'un rang élevé, e!le avait pu por- 
ler dans le monde un jour de gala: Pareille 
ment s'étant rendue dans la retraite de saint 
Gunduife devenu depuis évêque de Metz, 
elle ne mit pas moins de soins à enrichir son 
couvent. | 

Ensuite elle aborda à Tours » après une 
heureuse navigation (1) : quelle voix assez 
éloquente pourrait nous représenter combien 
elle ss montra obligeante, combien elle se 
montre libérale, ce qu’elle fit devant le ves- 
tibule, le temple, la basilique de Saint-Mar- 
tin, pleurant, ne pouvant se rassasier de 
larmes, se prosternant sur chaque degré, et 
la messe terminée, elle orne le saint au- 
tel en y déposant ses vêtements et l'une des 
parures qu'elle avait coutume de porter dans 
le palais pour rehausser <a dignité. De là Ja 
servante du Seigneur étant arrivée au bourg 
nommé Cohdatum (2), — où le glorieux per- 
Sonnage Martin et sénateur très- intime 
du Christ (3), émigra du siècle (4), — ne 
cessa de croître dans la grâce de Dieu (5). 

Ensuite un heureux voyage la conduisit 
AU pays nommé Suædas (6), dans Je terri- 
loire poltevin, auprès du bourg sus-nommé. 
Qui pourrait compter les exemples infinis de 
vertus qu'elle donna dans toutes ses actions ? 
À table, elle cachait son pain de gruau sous 
un gâteau et mangeait secrètement du pain 
d'orge, de façan que personne ne s'en aper- 
Gt. Car, depuis l’époque où elle reçut le 
voile et la consécration du bienheureux Mé- 
dard jusqu'à la vieillesse, elle ne mangea, 
hormis les légumes, ni fruits, ni poisson, 
ni œufs, ni rien autre chose: quant à sa 
boisson, elle ne fit usage que d'eau miellée 
et de poiré; elle ne goûta ni vin pur, ni dé- 
coction mêlée de miel, ni cervoise enivrante. 

Alors à l'exemple de sain! Germain (7) elle 
ordonne qu’on lui apporte dans le plus grand 
secret une meule au moyen de laquelle, pen- 


(1) Voyez la note 9. 

(2) Cande. 

(3) Et Christi satis intimus senator. 
(4) De sæculo migravil. 

(5) Domini crescens in gratid. 

(6) Saix. 
(1) Voyez la note 10. 
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dant tout le carême, elle travailla autant que 
l'exigea une réfection de quatre jours. Ele 
offrit aussi de ses propres mains des offran- 
des qu'elle partagea sans cesse entre les lieux 
vénérables. Donc de la part de la Saisie, 
l'exercice de la charité répondait 4 l'affluence 
de la foule, de sorte que s’il n’y avait pas 
manque de solliciteurs, les dons ne man- 
quaient également pas. On peut s'étonner de 
voir comme elle satisfaisait à tous, comment 
elle avait des trésors si considérables pour 
l'exilé, tant de richesses pour les pèlerins. 
| Ce que lui coûtait l’'aumône de chaque 
jour, elle seule le savait, puisqu'elle la fai- 
sail par elle-même. Car, outre la table quo- 
tidienne qu'elle préparait pour les pauvres, 
qui $’étaient fait inscrire, —toujours deux fois 
la semaine, le cinquième jour et le samedi 
alternativement, elle préparait un bain, et, 
ceinte d’un linge, elle lavait la tête des indi- 
genis, netloyantce qui se présentait, la croûte, 
la gale, et ne dédaignant pas la teigne puru- 
lente; quelquefois aussi retirant les vers, 
désinfectant les pourritures de la peau, pei- 
gnant séparément les têtes qu’elle avait la- 
vées. Quant aux plaies des cicatrices que le 
relâchement de la peau avait fait ouvrir ou 
que les ongles avaient aigries, elle répandait 
de l'huile dessus, selon la coutume del'Evan- 
gile, et adoucissaitainsi l’âcreté du mal. Elle 
faisait descendre des femmes dans une cuve 
etelle-même avec du savon leur lavait tous les 
membres — de la tête aux pieds. Lorsqu'elles 
en sortaient, si elle apercevait à quelqu'une 
des vêtements usés, elle les leur prenait et 
leur en rendait de neufs : grâce à elle, ceux 
qui étaient couverts de haillons paraissaient 
au diner vêtus convenablement ; après les 
avoir réunis et préparé le repas, elle-mème 
leur présentait à chacun l’eau ou la serviette 
el pareillement essuyait la figure etles mains 
à ceux qui étaieut infirmes. De là, après 
avoir apporté trois plats remplis de mets dé- 
licieux, se tenant debout et à jeun devant 
les convives, elle-même leur coupait le pain, 
la viande ou ce qu'elle leur servait. Pour 
ceux qui étaient malades ou aveugles, elle 
ne cessait de leur offrir de la nourriture avec 
une cuiller, en présence de deux femmes; 
mais, elle seule servait, afin que, nouvelle 
Marthe, oile fût occupée, jusqu'à ce que le 
vin du festin eût égayé ses commensaux. 
Alors se retirant à part pour ss laver les 
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mains, elle se livrait tout entière À la joie 
d'avoir bien ordonné le festin. Si elle enten- 
dait du bruit, elle leur ordonamait de rester 
assis jusqu'à ve que tout le monde voulût se 
lever. 


LR 


Tous les saints jours du dimanche, elle 
avait pour règle, soit l'été, soit l’hiver, de 
laver les pauvres et ensuite de leur présen- 
ter un vin agréable, confiant après cela à 
une suivante le soin de verser à boire à tous, 
parce qu'elle même se hâtait de se rendre à 
la prière pour réciter son office et ensuite 
aller au-devant des prêtres invités à sa la- 
ble; et, lorsqu'ils étaient sur le point de re- 
venir à leur résidence, elle ne les laissait 
pas partir sans présents, selon la coutume 
royale. | 

Cette occupation redoutable, dont nous 
alions parler, avec quelle douceur n6 la rem- 
plissait-elle pas aussi! Lorsque Îles lépreux 
se présentaient après avoir fait un signe, 
elle ordonnait à son assistante de s'infor- 
mer avec une pieuse sollicitude d’où ils 
venaient, ou combien ils étaient. Lorsque 
celle-ci le lui avait appris, elle préparait la 
table, et, aidée d’une seule personne, intro- 
duisait furtivement, de manière que peT- 
sonne ne s’en aperçôt, une table, des cuil- 
lers, des couteaux, des corbeilles, de la 
boisson et des coupes. Alors, saisissant elle- 
même, dans ses bras, les femmes couvertes 
de différentes taches de lèpre, elle leur bai- 
sait le visage, les chérissant de tout son 
cœur (1). Ensuite, aprés avoir placé une 
table, apportant de l'eau chaude, elle leur 
nettoyait la face, les mains, les ongles et les 
ulcères et les servait encore en leur offrant 
à manger. Lorsqu'elles partaient, elle leur 
donnait de l'or et des vêtements, et à peine 
se trouvait-il un seul témoin de sa munifi- 
cence. Son assistante, cependant, lui disait 
avec une douce voix : 

— Très-sainte dame, qui donc t’emhras- 
sera désormais , si tu embrasses ainsi les 
lépreux ? » | 

Elle répondit avec bienveillance : 


(1) Toto diligens animo. 
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— Vraiment, si tu ne m'embrasses pas, 
je n’en ai pas souci. » (1). 

La puissance divine glorifia notre sainte 
en lui faisant opérer plusieurs miracles. Si 
quelqu'un désespérait enfin de la guérison 
d’une plaie purulente, une diaconesse offrait 
à la Sainte une feuille de vigne, prétextant 
qu'elle en avait besoin. Et ainsi, à peine 
avait-elle obtenu d'elle qu’elle fit dessus le 
signe dela croix, qu'elle la portait au déses- 
péré, et l'appliquant sur sa blessuro, lui 
procurait un sûr remède. Il en était de 
même pour le fiévreux ou le malade qui 
venait la trouver, disant qu'il s'était vu en 
songe, allant, pour son ‘salut, visiter une 
sainte femme, et offrant une chandelle à 
l'un des ministres du culte : celle-ci, allu- 
mée la nuit, la maladie recevait la mort, le 
malade la santé. Combien de fois, lors- 
qu'elle avait appris que quelqu'un était 
alité, ‘lui portant des fruits étrangers et en 
même temps quelque chose de doux et de 
chaud, ne le soulageait-elle pas dans sa ma- 
ladie : et celui qui, depuis dix jours déjà, 
D'avait rien pris, recevait de ses propres 
mains la nourriture et la vie; elle savait 
d’ailleurs si bien commander, que personne 
n’omettait l'exécution de ses ordres. 

Mais, si considérable fut l'attroupement 
du peuple, le jour où la Sainte r'ésolut de se 
faire recluse, que ceux qui ne pouvaient 
pénéirer sur les places publiques, remplis- 
saient les toits. Si quelqu'un recherchait 
tous les actes de jeûne, d’obéissance, d’hu- 
milité, de charité, de fatigue et de tortures 
que noire trés-sainte accomplit avec fer- 
veur, il la proclamerait aussi bien un con- 
fesseur qu'une martyre. Donc, excepté le 
saint jour du dimanche, chaque journée fut 
un jour de jeûne pour notre bien sacrée : sa 
nourriture, composée de lentilles ou de lé- 
gumes, élait presque un jeûne; elle n’avait 
à sa table ni volaille, ni poisson, ni fruits, 
ni œufs. Son pain de délices fut de gruau 
ou d'orge, qu’elle mangeait, caché sous un 
gâteau, pour que personne ne s'en aperçüt. 
Elle avait pour boisson de l'eau miellée, du 
poiré, mais elle en usait sobrement, ne bu- 
vaBi que pour étancher sa soif. 

Le premier carôme, où elle s'enforma 


(1) Voyez la note 14. 
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dans une cellule, jusqu'à ca qu'il fut écoulé, 
elle ne prit pas de pain pour nourriture, 
excepté le dimanche; elle usa seulement de 
racines d'herbes ou de mauves préparées 
sans une goulie d'huile et sans sel. Quant à 
l'eau, pendant tou! le jeûne n'en prenant pas 
deux setiers, elle souffrait tellement de la 
soif, que sa gorge desséchée lui permettait à 
peine de lirs un psaume. Elle avait aussi 
contiouellement un cilice sur le COrpS, au 
lieu ds linga; elle passait le temps de la 
veille en récitant son office : sen cilice, jeté 
sur de la cendre étendue devant elle, lui ser- 
vait de lit; le repos lui-même fatiguait colle 
qui regardait comme une chose peu impor- 
tante le soin de soutenir ce misérable corps. 

Tandis que les religieuses dormaient en- 
core, elle essuyait et oignait leurs chaue- 
sures et les leur remettait à leur place, Les 


auires carêmes, se relächant un peu, elle 


prenait quelque chose à La cinquième férie, 
ensui:e le dimanche. Car, tout le reste: du 
lenps, excepté les jours de Pâques ow ée 
grande fête, tant que sa faiblesse le lui per- 
mit, elle mena toujours une vie austère 
dans la cendre et sous le cilice, se levant 


pour chanter des psaumes avant que ka com 


munauté fût debout, Car, pour ce qui re: 


. garde les devoirs du monastère, rien ne hui 
 plut, si ce n’est de servir, la première, et 
elle-même se châtiait si elle faisait Je bien 
aprés une autre. Donc, lorsque c’était son 
“tour, elle balayait les aires et les recoins du 


monastère, neltoyait fout ce qui était sale et 


_ne craignait pas non plus d'ôter les ordu- 
res que les autres ont horreur de voir (4). 


Elle n’hésitait pas, mais, au contraire, mon 
trait de l'empressement à nolioyer les latri- 
nes; Supportant là puanteur des exeré- 


_ ments, elle croyais qu'elle perdrait sa propre 
“estime, si elle ne s'ennoblissais par Ja base 


sesse même du service. Elle apportait: du 
bois dans ses bras, allumait le feu à l'aide 
de son souflle et des piacettes, elle se reti. 
rait ayantchaud mais sans être blessée, et sere 
vaitles infirmes en dehors de sa semaine. Elle 
faisait cuire elle-même les aliments, lavait 
la figure aux malades, leur présentait la 
nourriture toute chaude, visitaitenusx qu’elks 
entrelenait, et revenait à jeun: sx celiule. 


(1) Et sarcinas quas alit horrent videre, 


635 

Qui pourrait dire aussi avec quelle fer- 
veur elle s'empressait de courir à sa cuisine 
en faisant sa semaine? Enfin, aucune des 
religieuses, si ce n'estelle, ne portail seule, 
de derrière la maison, la charge de bois né- 
cessaire. Elle tirait de l'eau du puits et la 
distribuait en différents vases. Nettoyant et 
lavant les légumes, de son haleine elle vivi- 
fait le foyer, et pour faire cuire les nourri- 
tures, elle s’empressait au point qu’elle 
paraissait tout échauffée. Elle retirait elle- 
même les vases de dessus le feu, lavait les 
assiettes et les portait. Ensuite, après le 
repas, elle lavait la vaisselle, nettoyait sa cui- 
sine, en sorte qu'elle reluisait, et conduisait 
dehors toutes les ordures au lieu désigné. 
Ensuite, elle portait avec promptiiude aux 
malades ce qui leur était nécessaire; et 
avant que la règle d'Arles ne fut reçue, la 
règle précédente la voyait très -zélée pour 
toutes. Notre très-sainte leur lavait et leur 
baisait les pieds avec humilité et, de plus, 
se prosternait et leur demandait pardon à 
toutes pour les négligences qu’elle avait com- 
mises. 

En considérant tant de travaux, {es puni- 
tions qu'elle s’imposa et ce qu’elle raconte 
elle-même, on est rempli de saisissement. 
Une fois que, pendant le temps de caréme, 
elle s'était noué trois larges cercles de fer au 
cou et aux bras et s'était atlaché étroite- 
ment trois chaînes de fer autour du cerps, 
le dur ‘er se trouva enfermé dans la chair 
qui avait crû par-dessus. Et, le jeûne passé, 

elle voulut, sans le pouvoir, retirer les 
chaînes retenues sous la peau ; on fut obligé 
d'inciser circulairement la chair sur le dos 
et sur la poitrine au-dessus de la chaîne de 
fer, — de sorte que l’effusion du sang rédui- 
sit au dernier épuisement son faible corps. 

Une autre fois, elle se fit faire une lame 
d’or et de bronze, portant l'empreinte du 
signe du Christ; après l'avoir fait chauffer 
dans sa cellule, elle j’appliqua fortement en 
deux endroits de son corps, de façon que 
toute la chair était brûlée. Ainsi, son esprit 
étant plein d’ardeur, elle rendait ses mem- 
bres ardents. Méditant contre elle-même un 
sévice plus grave encore, Un jour de cae- 
rême, comptant pour rien un jeûne ausière 
et les souffrances d'une soif ardente, comp- 
tant pour rien la douleur causée par les 


soies rudes du cilice qui limaient et écor- 
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chaient ses membres délicats, elle se fait 
apporter une terrine remplis de charbons 
ardents. Alors, malgré la répugnance de ses 
membres tremblants, son esprit s’'arme vour 
le supplice, alléguant que puisque les temps 
de la persécution étaient passés, il vou ait 
lui-même lui faire subir le martyre. Cepen - 
dant, pour refroidir un esprit si fervent, 
elle se résout à brûler son corps; elle pré- 
pare de l'airain ermbrasé; ses membres 
brûlants rendent un son aigu, Sa peau Se 
consume, e!, où le feu pénètre profondé- 
ment il se forme un creux. Elle couvre en 
silence ces cavités, mais le sang se décom- 
posant manifestait les pénitences que Sa 
voix refusait d’avouer. Aiasi, cette femme, 
pour l'amour du Christ, S'exposa volontai- 
rement à tant de tourments. De là, il arriva 
que ce qu'elle cacha elle-même fut décou- 
vert par des miracles. 


Aussi, la mère du seigneur Gislandus, 


nommée Bella, très-malheureuse par une lon- 
gue cécité, pria qu'on la conduisit dévote- 
ment de France à Poitiers (1), en présence 
de la Sainte. Celle-ci, à laquelle on adressa 
sa requête, se la fit présenter lé plus tard 
possible, pendant le silence d’une nuit 
sombre. L'infirme, prosiernée à ses genoux, 
la supplie de signer ses yeux. A peine la 
Sainte y eut-elle formé le signe de la croix 
au nom du Christ, que la cécité fuit, la lu- 
mière reparut et le jour brilla encore dans 
la nult pour celle qui en avait élé privée 
si longtemps, — en sorte, qu'étant venue avec 
un guide, elle put s en retourner Sans l'aide 
de personne. 


IV. 


/ 


De même, la fille de Fraifiède, qui était 
tourmentée si méchamment par l'esprit ma- 
lin tentateur, obtint sans délai d'être guérie 
par es mains sacrées 6 la Sainte. N'omnet- 
tons pas non plus ce service dû à la protec- 
tion de la Sainte. Une femme, nommée Leu- 
bilis, étant gravement tourmentée à la 
campagne par le démon, le jour suivant la 
Sainte pria pour elle ; par l'effet d'une cure 
nouvelle du Christ, la peau crevani sur 
l'épaule et un ver sortant, elle fut rendue 


(1) Pictavis. 
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publiquement à la santé et écrasant du pied 
le ver lui-même, elle se retira délivrée. 

Que ce qu’elle fit en secret soit porté à la 
connaissance publique. Une religieuse, 
pendant toute l'année, était, dans le jour, 
glacée par la fièvre, et la nuit, brûlée par le 
feu, et, depuis six mois, ne pouvant mar- 
cher, était alitée et mouraute: une autre, 
sœur fit connaitre à la Sainte son infirmité. 
Et, comme elle était très-‘aible, la bienheu- 
reuse urdonne de la réchauffer; elle la fait 
amener dans sa cellule et la fait déposer 
dans un bain d'eau tiède. Alors elle fait. 
sortir tout le monde, et la malade reste 
seule avec son médecin pendant presque 
deux heures. De ]a tête aux pieds elle sou- 


lève les membres infirmes. Partout où sa ! 


main touchait, l4 douleur quittait l'infortu- 
née, et celle que deux personnes avaient 
amenée sortit toute seule guérie du bain. 
Celle qui ne sentait plus le goût du vin en 
accepta, en but et fut rétablie. Que dire da- 
vantage ? Le jour suivant, où l'on pensait 
qu'elle quitterait ce monde , elle parut en 
public saine et sauve. 

Ajoutons à la louange de Radegonde un 
fait qui ne peut nuire à son mérite. Une 
femme souffrait beaucoup de l’attagge du 
démon, et à peine avait-on pu réussir à ame- 
ner devant la Sainte l'ennemi rebelle; elle 
ordunne à celui-ci de se prosterner res- 
pectueusement sur le pavé, devant elle. 


Bientôt, à la parole de la Sainte, il se jeta à | 


terre, et celui .qui était craint, parut lui- 
même rempli de crainie. La Sainte, pleine 
de foi, lui ayant mis le pied sur la tête, il 
sortit par le flux de ventre. Même dans les 
plus petites choses, se révèle hautement la 
gloire du Créateur. Donc, par hasard, un 
peloton que la Sainte avait filé était sus- 
pendu dans sa chambre, une souris vint 
pour y toucher ; mais, avant d’avoir pu cou- 
per le fil, elle resta suspendue et morte, 
dans l'attitude de quelqu'un qui va mordre. 

N'oublions pas une chose digne d'admira- 
tion. Un noinmé Fioreius, domestique de la 
même Sainte, étant occupé à la pêche en 
mer, un tourbillon de vent l'assaillit, les 
flots s'élevèrent comme des monts, et le 
matelot ne pouvant rejeter toute l'eau qui 
faisait invasion, le navire s'emplissait et 
menaçait de couler. En cette extrémité le 
pécheur s'écrie : 


— Sainte Radegonde, tandis que nous 
t'obéissons, ne périssons pas par le naufrage, 
mais obtiens de Dieu que nous soyons déli- 
vrés de la mer. » 

A ces mots, les nuées sont bientôt dissi- 
pées, le ciel redevient serein , la tempête 
s'apaise et la proue du navire domine les 
flots. | 

Goda, jeune fille séculière, qui depuis 
servit Dieu comme religieuse, était depuis 
longtemps souffrante et alitée, et après avoir 
usé d’une foule de remèdes, était plus ma- 
lade encore; elle fit une chardelle à la me- 
sure de sa taille : le Seigneur eut pitié d'elle 
en considération de la sainte femme; à 
l'heure où elle attendait la fièvre, elle alluma 
et tint son cierge, et, grâce à lui, la fièvre 
fut mise en fuite avant que la chandelle fût 
consumée, ‘ 

Si, pour abréger, nous passons beaucoup 
de choses, nous n’en sommes que plus cou- 
pables. ‘Ainsi, tous les autres avaient été 
guéris promptement; mais, la femme d’un 
charpentier, à laquelle on n'avait pas appli- 
qué le même remède, était torturée dejuis 
plusieurs jours par le démon. La vénérable 
abbesse dit 4 la Sainte en plaisantant : 

— Sois en sûre, ma mère, je t'excomuu- 
nie, si dans ces trois jours-ci cette femme 
n'est pas délivrée de l’ennemi. » 

Elle parla ainsi ouvertement ; mais, en 88- 
cret elle imposa une pénitencs à la sainte 
femme dans le temps du repas. Disons sans 
retard ce qui se passa. Le jour suivant, 
la Sainte s'étant mise en prières, l'ennemi 
rugissant sort par l'oreille, abandonne le 
vase envahi, et la femme saine et sauve re- 
vient à son domicile avec son mari. 

Ne passons pas sous silence un fait tout à 
fait semblable. La bienheureuse demande 
qu'un gros laurier soit arraché et trans- 
planté devant sa cellule pour l'agrément. 
Cela fait, la racine ne prenant pas, on voit 
tout le feuillage de l'arbuste se dessécher. 
L’abbesse lui dit plaisamment que si elle ne 
priait pour que l'arbuste prit racine, elle lui 
interdirait la nourriture. Ces mois ne furent 
pas avancés en vain; car, la Sainte intercé- 
dant, les feuilles, les rameaux, la racine de 
l'arbre desséché reverdirent. 

Une des cénobites, qu'elle avait admise 
à son intimité, avait un œil couvert de sang 
purulent. Ayant pris de l’absinthe que la 


és 


rafraîchir, elle en mit sur son œil, et bien- 
tôt la douleur etle pus disparurent, et l'herbe 
verte fut pour elle {a source de Ja pure lu- 
mière. 

Rappelons ce qui a été presque oublié. 
Anderedus, agent de la bienheureuse, lors- 
qu'il lui naissait des fils, les avait à peine 
vuë, que bientôt il les perdait, et devait 
déjà songer à leurs funérailles pendant 
que leur triste mère était dans l’enfante- 
ment : un nouveau rejeton ayant reçu le 
jour, ses parents en {armes le jettent sans 
vie Sur le cilice de la Sainte. Dès qu'il a tou- 
ché le vêtement salutaire de la noble céno- 
bite, le malheureux enfant revient du tré- 
pas à la vie et de dessus le manteau se lève 
avec un visage vermeil celui dont la pâleur 
allait être confiée à la tombe. 

Qui pourrait compter les merveilles opé- 
rées par la clémence miséricordieuse du 
Christ? La religieuse Animia était dans un 
tel état de gonflement produit par l’hydro- 
pisie, que sa vie était dans le dernier péril, 
et qué les sœurs envoyées auprès d'elle 
attendaient le moment où elle allait ren- 
dre l'âme; elle crut voir eh songe la 
bienheureuse Radegonde, avec la vénérable 
abbesse, lui ordonner de descendre pue dans 
un bain sans eau. Énsuite la Sainte lui parut 
verser de l'huile sur la tête de la malade et 
la couvrir d'un vêtement nouveau. Ce mys- 
tère accompli, en se réveillant de son pro- 
fond sommeil, Ja malade ne retrouva en 
elle aucun syhptôme d'infirmité, en sorte 
qu’elle ne ressentait ni transpiration ni au- 
cun des effets de l'hydropisie. Ce nouveau 
miracle ne laissa dans les entrailles aucune 
trace de Ja maladie. En effet, celle que l'on 
croyait entraînée vers le tombeau, se lève de 


sa Couche pour l'Office, en sorte que la pré- 


sence de l'huile parfumait sa chevelure et 
que ses entrailles étaient guéries. 

Exposons une histoire agréable au pu- 
blic. Une fois, dans la pénombre du crépus- 
cule de la nuit, un bruyant concert de voix 
et de guitares était exécuté autour du mo- 
ndñéte; la Sainte avait prié plus longtemps 
que d'ordinaire avec deux de ses compagnes, 
lorsqu'une religieuse lui dit en plaisantant: 

— Madame, j'ai reconnu dans la bouche 
des chanteurs une de mes chansons. » 

Elle lui répondit : 
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: — C'est une chosb gravé qu’une éponse 
du Christ prête l'oreille aux paroles du 
siècle, » 

La sœur lui répète : 

— Vraiment, madame, je viens d'entendre 
chanter trois chants ce que j'ai sus. » 

La Sainte répondit : 

— Dieu m'est témoin que je n'ai rien ev- 
tendu en fait de chint mondain. » 

D'où il est manifeste que si elle était dans 
le siècle par la chair, par l'âme elle était 
dans le ciel. 

… Racontons pour la gloire du Christ et dé 
saint Martin, la légende d’un ancien mira- 
cle. Un jour que la bienheureuse femme 
était enfermée dans sa cellule, elle entendit 
les sanglots d’une religieuse, et, après avoir 
fait le signe de la croix, demanda à celle qui 
venait ce que c'élait. Celle-ci lui apprit F4 
mort de sa jeune sœur et lui dit que l’eau 
préparée pour Ja laver était déjà chaude. La 
Sainte, compatissant à sa doubeur, Hi or- 
donna de portier le cadavre dans sa cellute. 
Lorsqu'il y eût été transporté, elle le reçut 
elle-même et bientôt — après avoir fermé la 
porte derrière elle, — elle ordonna à la rei- 
gieuse de s'éloigner, pour que personne ne 
vit ce gu'elle ferait : mais ce qu’elle fit se- 
crètement ne put être caché longtemps, Ce- 
pendant, tandis que l’on prépare les obsè- 
ques, pendaut près de sept heures Ja Sainte 
palpe la morte. Mais le Christ, voyant 81 foi 
à laquelle il ne put rien refuser, rend la 

santé à la défunte, et en même temps que 
celle-là se levait de son oraison , celle-ci se 
levait da lit de mort : la Sainte, déjà däns 
l’âge mur, 8e dresse, el en même témps l'en- 
fant revient à la vie. En faisant une seconde 
fois le signe dela croix, elle a la joie de rétt- 
dre vivante celle qu'ellé avaît eu 1e chagrit | 
de recevoir mort. » 

Racontons aussi ce fait remarqüable arrivé 
en songe. Un tribun du fisc , nommé 
Demolenus , le jour où la très-sainite quitid 
le siècle, étant tombé dans une complète 
défaillance par l'effet d’une matadie de suf- 
focation, rêva que la Sainte était entrée avec 
les honneurs dans son bourg. Il court, sa- 
lue, demande ce que la Saints recherche. 
Alors elle Jui dit qu'elle était venue en ce 
lieu pour le voir. Et, comme le vœu du 
peuple était que l'on fondât wn oratoire en 
l'honneur du bienheureux Martin, la bien- 
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heureuse prend la main du tribun, disant: 

— Qu'en ce lieu soient les reliques véné- 
rables du Confesseur ; pour cela, édifiez un 
temple qu'il trouve trés-digne de lui. » 

Combien grand est le mystère de Dieu ! 
les fondements et le pavé furent trouvés dans 
l'endroit où la basilique fut faite. Pendant 
son someil encore elle lui met la main sur 
le cou et la gorge avec caresse 6! ajoute : 

_— Viens pour que Dieu te donne une 
meilleure santé. » 

Et il lui semblait qu'elle lui faisait cette 
demande : 

— Par ma vie, relâche en mon nom Ceux 
que lu as en prison. » 

Le tribun , en se réveillant, raconte à sa 
femme ce qu'il avait vu, en disant : 

_— Vraiment, je crois qu'à cette heure, la 
Sainte a quitté le siècle. » 

ILenvoie à la ville pour apprendre la vérité 
à ce sujet, et mande à la prison quelqu'un 
muni des instructions nécessaires pour faire 
relàcher sept coupables qui y étaient déte- 
nus; le courrier étant de retour rapporte 
qu'à l'heure présénte la femme juste a quitéle 
siècle ; et ce triple mystère, — élargissement 
des coupables, guérison du tribun, édifica- 
tion du temple, — confirma l'oracle de la 
Sainte. » * 

J'ai parlé èn abrégé des vertus de la 
Sainte, de peur de fatiguer par l'abondance 
des détails; mais, mon récit ne paraîtra pas 
trop succincet, si l'on reconnait l'importance 
des quelques miracles cités. Avec quelle 
piété, quelle tempérance, quelle charité, 
quelle douceur, quelle humilité, quelle hon- 
pêteté, quelle ferveur si grandes vécut-elle 
pour que — même aprés la mort qui a ter- 
miné sa glorieuse carrière, — des miracles 
se prodursissent, c’estre que toute l'éloquence 
humaine, étonnée et pleine d'admiration, est 
impuissante à expliquer. A celui qui lui 
donna toutes ces vertus, gloire, louange et 
empire dans Îles siècles des siècles. 

Ainsi soit-il. 


LIVRE II 
Ecrit par BauDonvIE, simple religieuse. 


PROLOGUE À DEDINIA, ABSESSE. 


Aux saintes dames ornées de la grâce des 
mérites, à Dedimia, abbesse, et à toute la 
cengrégation de la glorieuse dame Rade- 
gondé—Baudonivie, l'humble de toutes (1). 
Vous m'enjoignes de faire une œuvre Ron 
moins impossible que de toucher le ciel avec 
le doigt, à savoir d’oser donner de notre 
mieux quelques détails sur la vie de la sainte 
dame Radegonde. Mais, cela doit être enjoint 
à ceux qui ont en eux la source de l'élo- 
quence : car. alors toutes les matières à trai- 
ter sont développées surabondamment par 
des paroles qui ne tarissent pas. Mais, au 
contraire, ceux qui sont d'ane intalligence 
étroite et qui ne possèdent pas le talent de 
l’élocution,— grâce auquel ils pourraient ou 
satisfaire les autres ou tempérer leur défaut 
d'esprit, — ceux-là non-soulement ambition- 
nent de dire quelque chose par eux-mêmes 
mais encore, si quelque récit leur est de- 
mandé, ils soût pris de timidité. Je reconnais 
cela en moi qui suis pusillanime, douée de 
peu d'esprit et d'éloquence, parce que aù- 
tant il est utile aux savants de parler, autant 
il l'est aux ignorants de se taire. Car, ceux- 
là savent dans un sujet exigu trouver la 
matière d’un long discours; ceux-ci, sur de 
grandes chôses, ne sauraient produire quel- 
ques phrases : c'est pour cette raison que ce 
qui est recherché par les uns est redouté 
par les autres. 

Donc, puisque je suis la plus petite de 
toutes les plus petites (2), la sr vante es- 
clave qui, depuis mon berceau, ai été 
nourrie comme son enfant, sous ses yeux, 
pour que je recueillisse des détails sinon 
complets, du moins partiels sur sa belle con- 
duite, jusqu’à ce que l'éloge de sa vie glo- 
rieuse soit porté aux oreilles de sa gongré- 
gation par mon discours, sinon digne, du 
moins empressé; j'obéis avec soumission à 
votre trés-bénigne Volonté; je vous prie de 
m'aider de votre élocution, car je suis moins 


(1) Humilis omnium. 
. (8) Minima omnium méninarum. 
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savante que zélée. Nous ne racontons pas 
une seconde fois ce que l’homme apostolique 
Fortunat, évêque’, a composé sur la vie de 
la Sainte, mais ce qu'il a omis à cause de 
l'abondance des: matières, comme lui-même 
l’a annoncé dans son livre, lorsqu'il disait 
des vertus de la bienheureuse : « J'ai parlé 


en abrégé des vertus de la Sainte, : de peur : 


de fatiguer par l'abondance des détails; mais, 
mon récit ne paraîtra pas trop succinét si 


l'on reconnait l'importance des quelques faits : 


cités. » Donc, sous l'inspiration de la puis- 
sance divine, à laquelle Ja bienheureuse 
Radegonde s’efforça de plaire dans le siècle 
et avec laquelle eile règne après le siècle, 
nous essayons de parler de ses actions, non 
en termes choisis, mais en etyle commun, 
et de donner quelques détails sur ses nom- 
breux miracles. DA Le 


Ainsi, le premier livre qui traite de la vie 


de la biénheureuse Radegonde et qui parle 


de son origine et de son haut rang, ne laisse 
ignorer à personne quelle fut sa conduite, 
tandis qu'elle vivait avec le pfince terrestre 
son époux, le très-haut roi Clotaire. Noble 
rejelon d'une souche royale, ce qu'elle reçüt 
par la naïssance , elle l’illustra plus encore 
par la foi. Noble reine, unie à un prince 
terreitre, elle fut habitante du ciel plutôt 
que de la terre; mais dans le court espace 
de temps de son union, sous l'apparence 


d'épouse, elle se conduisit de telle sorte 


qu'elle était plutôt la servante zélée du 
Christ et offrait dans la vie laique des exem- 
ples qui auraient pu servir de modèles aux 
personnes de la profession religieuse; déjà 
son esprit habitait par anticipation la dé- 
meure qu’elle devait occuper un jour, tandis 
que sa vie séculière offrait le modèle de la 
vie religieuse. Ne s’élant laissé enchaïiner 
par aucun des liens de ce monde, remplis- 
gant avec ardeur les devoirs des serviteurs 
de Dieu, zélée dans lé rachat des capiifs, 
prodigue en auinônes pour les indigens, 
elle crut que tout ce qu'elle donnait aux 
pauvres était un bien qui leur appartenait. 

Tandis qu’elle Vivait encore dans le monde 
avec le roi, son âme rôvait: au Christ (je 
prends à témoin le Seigneur, devant lequel 
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les lèvres se taiseht, les’ cœurs font des 
aveux; auquel, malgré le silence de la lan- 
gue, la conscience ne cache rien, que nous 
disons ce que nous avons entendu et que 
nous attestons "ce que nous avons vu). | 
Invitée à diner par la dame Sifris et faisant 

route avec son cortége séculier, ellg apprit 
pendant la longueur du trajet qu'un temple 
honoré par les Francs se trouvait sur sa 
route, à la distance d'un mille. Elle ordonna 
aussitôt à ses serviteurs d'y metire le feu, 
regardant comme inique que le Dieu du ciel 
fût méprisé et que l’on vénérât des ouvrages 
diaboliques (1). En apprenant cet ordre, les 
Francs et tout le peuple armé de glaives et 
de bâtons et. poussant des cris diaboliques, 

5 efforçaient de s’y opposer; mais, la sainte 
reine restant impassible et portant le Christ 
Bur son sein, ne permit pas à son cheval 
d'avancer avant que le temple ne fût entiè- 
remen: consumé et que, à sa prière, chacun 
pe rentrât en paix. Cela fait, tous admirant 
la vertu et la fermeté de Ia bienheureuse 
reine bénirent le Seigneur. « 

‘_ Après que, aidée de la puissance divine, 
elle eût quitté le roi terrestre comme elle le 
désirait, tandis qu’elle résidait à Suaëdas (2), 
dans une villa que le roi lui avait donnée, 
elle vit en songe, la première année de sa 
retraite, un vaisseau de forme humaine 
et des hommes siégeant sur tous ses mem- 


bres; quant à elle, elle était assise sur son. 


genou, Il lui dit : 

— Maintenant lu es assise sur mon genou, 
tu siégeras aussi Sur mOn sein. » 

Ceite vision lui manifestait la grâce dont 
elle devait jouir. Elle raconta secrètement 
ce songe à ses fidèles avec recommandation 
expresse de n’en jamais parler à qui que ce 
fût de son vivant. 

Combien elle était réservée dans ses dis- 
cours! combien elle était zélée dans tou:es 
ses actions! Dans le bonheur et le malheur, 
dans la joie et la tristesse , elle se montra 
jours égale ; l’adversité ne put l’abaitre, ni 
la prospérité l'énorgueillir. 

Tandis qu'elle était encore dans la villa, le 
bruit se répand que Île roi voulait la repren- 
dre auprès de lui, se plaignant de souffrir 


(1) Diabolica machinamenta. 
(2) Saix. 
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un grand dommage et. regretlant d'avoir 
at à une reine si accomplie et si‘grande 


de le quitter : il ne voulait plus habiter son 


palais sans elle (1). A cette nouvelle, la bien- 
beureuse s’effrayant à l'excès, se livra à des 
souffrances plus grandes encore, en se ser- 
vant d'un très-dur cilice dont elle revècit 
ses membres délicats; de plus, elle s'imposa 
le tourment du jeûne, se répandit en prières 
pendant tout le cours de la nuit, oublia le 
séjour de la patrie, surmonta le plaisir du 
mariage, renonça à l'amour mondain, pré- 
féra l'exil à la séparation d'avec le Christ. 
Elle possédait encore de ses ornements 
royaux une parure parsemée d’or, de pierres 
précieuses et de perles, de la valeur de mille 
sous d'or : la confiant à sa religieuse,nommée 
Fridovigia, sa parente, elle le fit remettre, 
avec l’aidedeses fidèles à l'homme vénérable, 
leseigneur Jean, reclus au château Cainon (2). 
le priant de se mettre en oraison pour qu’elle 
ne retournât pas dans le siècle, et de lui 
faire passer un cilice pour tourmenter son 
corps. Il lui envoya, en effet, un tissu de 
crin, propre à un cilice, dont elle se fit un 
vêtement de dessous et de dessus. Elle lui fit 
dire encore que si l'Esprit-Saint lui faisait 
queique révélation sur ce qu’elle craignait, 
elle le conjurait de l’en informer. Elle ajouta 
que si leroi restait dans les mêmes intentions, 
elle préfèrerait mourir que d’être de nou- 
veau unie à un roi terrestre, parce qu'elle 
était déjà unie de cœur au roi céleste. Ainsi, 
l'homme de Dieu passant toute la nuit en 
veille el en oraison, inspiré par la puissance 
divine, lui manda le lendemain que telle 
était la volonté du roi; mais, que Dieu ne le 
permettait pas et que le roi serait puni par 
la justice de Dieu avant de la reprendre pour 
compagne (3). 

Après ces paroles, la dame Radegonde, 
tournant toutes ses pensées vers le Christ, 
sous l'inspiration et avec l’aide du Christ, 
se fit construire à Poitiers un monastère 
par ordre du très-haut roi Clotaire (4). Ce 
bâtiment fut élevé promptembnt par les soins 
de l’homme apostolique Pientius, évêque, et 
d'Austrapius, duc, par ordre du Seigneur : 


(1) Voyez la note 22. 
(3) Chinon. 

(3) Voyez la note 18. | 
(4) Voyes la note A4. 
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ce 
dans ce monastère on vit entrer la sainte: 
reice méprisant. les fausses earesses du 
monde et se réjouissan! de pouvoir yacquérir 
les ornements de la perfection et y livrer au 
Christ, époux immortel, une congrégation de 
jeunes filles (1). Y ayant été élue et installée 
abbesse, elle donna au couvent sa personne 
et tous ses biens, et ne ss réserva aucun de 
ses droits, pour suivre les traces du Christ 
avec plus d'ardeur et pour se créer dans le 
ciel un trésor d'autant plus grand qu'elle 


_avait fait sur la terre une cession plus con- 


sidérable. Bientôt sa sainte vie se distingua 
par son humilité, son abondance de charité, 
l'éclat de sa chasteté, la fréquence de ses 
jeûnes, et elle se liéra à son époux céleste 


avec tant d'amour que — embrassant Dien. 


avec ua cœur pur,— elle sentit que le Christ 
habitait en elle. 

Mais, l'ennemi envieux des biens da genre 
humain, dont elle refusa avec horreur d’exé- 
cuter la volonté, même lorsqu'elle était dans 
la vie séculière, ne cesse de la perséeutor. 
Comme déjà elle l'avait appris par ses aîM- 
dés (ce qu'elle craignait), le trés-haut roi 
Clotaire, avec son très-éminent fils Sigiber- 
tus, arriva à Tours en apparence pour faire 
ses dévotions, afin de se présenter plus fa- 
cilament à Poitiers pour reprendre la reine. 
À cette nouvelle, la bienheureuse Radegonde 
écrivit des lettres sacramentelles (2), en in- 
voquantletémoighage de Dieu (3) à l'homme 
apostolique, le seigneur Germain, évêque de 
Paris, qui alors était avec le roi, et elle les 
adressa inostensiblement par l’entreprise de 
Proculus, son agent. Dès que cet homme 
plein de Dieu en eut pris lecture en versant 
des larmes, il se prosterna aux pieds du roi 
devant le sépulcre du bienheureux Martin, 
en invoquant le témoignage de Dieu comme 
on le lui avait recommandé dans la lettre et 
en le priant de ne pas aller à Poitiers. Ainsi le 
roi, plein de chagrin, comprenant que cette 
demande lui était adressée par la reine, 
touché de repentir, attribuant son projet aux 
mauvais conseillers, et se jugeant indigne 
d'avoir pu posséder plus longtemps une telle 
reine, se prosterna aussi devant le soail de 


(1) Voyez la note 15. 
(2) Litieras sacrumentales. 
(3) Sub contestatione diviné. 
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saint Martin aux pieds de l’homme aposto- 
lique, Germain, le priant de demander ainsi 
pardon pour lai à la bienheureuse Rade- 
gonde, afin qu'elle lui pardonnât d’avoir pé- 
ché envers elle en écoutant de méchants con- 
sillers. Aussi la vengeance divine les attei- 
gait dans le présent. En effet, de même que 
‘ Arius, combattant contre la foi catholique, 
perdit aux latrines tous ses intestins; de 
même pareille chose se produisit chez ceux 
qai agireut contre la bienheureuse reine. 


IF. 


. Alors, le roi craignant ie jugement de 
Dieu, parce que la reine avait plutôt fait la 
volonté divine que la sienne pendant Île 
temps qu’elle avait habité avec lui, prie le 
bieaheureux homme de se rendre prompte- 
ment auprès d'elle. Ainsi, l'homme aposto- 
lique, le seigneur Germain, étant venu à 
Poitiers et étant entré au monastère dans 
l'oratoire dédié au nom de ma dame Marie, 
se prosterne aux pieds de la sainte reine, 
demandant pardon pour le roi. Celle-ci, se 
réjouissant de se voir arrachée au gouffre 
du siècle, pardonne avec bienveillance et se 
donne au service de Dieu : prête à suivre, 
partout où il irait, le Christ qu’elle chérit 
toujours, et toujours empressée à le recher- 
cher. Donc, entiérement occupée de ces 
choses, veillant jour et nuit sur son corps, 
elle s'en tit le gardien, comme si elle eût été 
celui d'une prison. Miséricordieuse pour les 
autres, clle se fit son propre juge; bonne 
pour tout le monde, sévère dans ses absti- 
pences; magnifique pour tous, sobre pour 
elle-même, de sorte que, accablée par les 
jeûnes, elle ne suffisait plus qu'à triompher 
de son corps. é 

Donc, livrée tout entière à ces œuvres, 
eomme on l'a dit dans le premier livre, elle 
. mérita de s'occuper avec zèle de Dieu seul. 

Cependant alors, revêtue d'armes plus fortes, 
livrée sans cesse aux prières, aux veilles, à 
la lecture, elle servit elle-même la nourri- 
ture à table aux pélerins, elle-même lava de 
ses mains et essuya les pieds des malades. 
Elle ne permit pas à une servante de lui 
venir en aide, quoique celle-ci montrât 
un grand empressement pour la servir : elle 
s’astreignit à un tel degré d’abstinence, en tant 
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que sa faiblesse le lui permît, que son esprit, 
occupé de Dieu, ne recherchait plus la nour- 
riture terrestre. Elle se construisit un lit de 
punition après qu'elle eût pris l'habit reli- 
gieux ; son corps ne fut plus soutenu par 
la plume soyeuse ou couvert par des draps 
éclatants de blancheur; ses membres délicats 
eurent pour tout vêtement la cendre et le 
cilice qui servirent à les dompter. Le livre 
précédent nous a appris bien des choses sur 
la rigueur de son abstinence ou de son ser- 
vice. De plus, elle se fit pauvre pour Dieu, 
afin de donner l’exempleaux autres. Elle n’a- 
vait pas de manches pour mettre à ses bras, 
elle s’en fit deux avec des bas: mais, elle 
s’imposait la pauvreté avec une telle adresse, 
que l'abbesse elle-même ne s'en apercevait 
pas. Qui pourra faire connaître dans toute 
leur étendue sa patience, sa charité, sa fer- 
veur, sa discrétion, sa bonté, con saint zèle, 
sa continuelle méditation, nuit et jour, de 
la loi du Seigneur? Lorsqu'elle cessait de 
méditer les Psaumes ou de précher, une des 
réligieuses, en qualité de lectrice, ne cessait 
de lire devant elle. Cependant la louange de 
Dieu était toujours dans son cœur ou dans 
sa bouche, de façon qu'une fois ayant vu 
une tourière du monastère nommée Eode- 
gunde passer devant elle, voulant la;ipe- 
ler , au lieu de prononcer son nom, elle 
cria : Alleluia. Elle fit cela mille fois ; de sa 
bouche jamais ne sortit la calomtie, ni le 
mensonge, ni la médisance contre personn6, 
et non-seulement elle ne dit du mal de qui 
que ce soit, mais même elle ne prêta jamais 
l’oreille à la médisarce. Elle pria toujours 
pour ses persécuteurs et leur apprit à prier. 
La communauté que, pleine du désir de 
Dieu, elle réunit au nom du Seigneur, elle 
l'aima tellement, qu’elle avait entièrement 
oublié ses parents et l'honneur d’avoir eu un 
roi pour époux. Lorsqu'elle nous prêchaîit, 
elle nous disait souvent : 

— Je vous ai choisies, mes filles; vous êles 
nos lumières, vous ôles ma vie, vous êtes 
mon repos et tout mon bonheur, vous êtes 
ma jeune plantation : agissez avec moi dans 
ce siècle, de manière à nous réjouir daus 
le siècle futur. Servons le Seigneur avec 
crainte, avec une foi ferme, une sineère af- 
fection, et cherchons-le dans la simplioité 
du cœur, afin que nous puissions lei dire 
avec confiance : Donne, Seigneur, ce que iu 
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tu as ordonné. »? 

Elle n‘ordonna jamais aucun devoir qu’elle 
n'eût rempli elle-même la première. De quel- 
queendroitque füt venu un serviteur deBieu, 
elle lui demandait avec sollicitation de quelle 
_ manière jl servait le Seigneur. Si elle appre- 
pait de lui quelque chose de nouveau qu'elle 
ne faisait pas elle-même, aussilôt, avec le 
plus grand zèle, elle se l'imposait et ensuite 
elle instruisait la communauté par la parole, 
comme elle lui indiquait par sa conduite, par 
son exemple. Lorsque la récitation des Psau- 
mes cessait devant elle, Ja lecture ne man- 
qua jamais; elle ne donna jamais récréation 


-à son corps, même tant soit peu, ni le jour 


ai la nuit. Lorsqu'on faisait la lecture , la 
Sainte prenant soin de nos âmes avec une 
pieuse sollicitude, disait : 

— Si vous ne comprenez pas ce qui est 
lu, pourquoi ne recherchez-vous pas avec 
ardeur le miroir de vos âmes? » 

Si, par décence, elle s'abstenait de faire 
trop de questions, elle ne cessait, avec son 
empressement plein de douceur et une af- 
fection maternelle d'expliquer, pour le salut 
de nos âmes, le contenu de la lecture. 
Comme l'abeille rassemble différentes es- 
péces de fleurs ponr faire son miel; de 
même la Sainte s'empressait de recueillir de 
ceux, qu’elle invitait, des fleurs spirituelles, 
pour en retirer, tant pour elle que pour ses 
compagnes, un fruit de bonnes œuvres. La 
puit,lorsqu'elle dormait, mêmel'espaced'une 
heure, toujours la lecture se faisait. Celle 
qui lisait, sentant en elle-même la torpeur 
du sommeil, pensait que la Sainte reposait 
déjà un peu. Si elle cessait de lire; la bien- 
heureuse, dont l'âme rêvait au Christ, 
comme si elle eût dit : «Je dors, et mon cœur 
veille, » s'écriait : 

— Pourquoi se taire? Lis sans césse. » 

Mais dès que venait minuit, heure du le- 
ver , bien qu'elle eût déjà récité tout son 
office et qu'elle n’eût pas encore pris de som- 
mei}, elle quittait avec joie et empressement 
sa couche pour le service de Dieu, pour lui 
dire avec confiance : « Je me levais au milieu 
de la nuit pour te parler, Seigneur. » Car, 
souvent on la vit dormir et chanter des Psau- 
mes dans son sommeil même, en sorte qu'elle 
disait avec à propos et vérité: « Mon cœur 
médite sans cesse devant toi. » Quant à la 
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cbarité ardente avec laquelle elle chérit tous 
les hommes, qui pourra jamais l'imiter? On 
vitbriller en elle toutes les vertus, la modestie 
avec la retenue, la sagesse aves la simpli- 
cité, la sévérité avec la douceur, la science 
avec l'humilité, enân une conduite imma- 
culée, une conduite Fran, une en. 
duite toujours égale. : 

Elle se priva si bien des sisi de la 
propriéié, que lorsqu'elle voulait donner du 
vin à l’une de ses sœurs, elle n'en prenait 
pas pour elle dans son cellier. La vénérable 
abbesse , informée de ce fait, lui donna un 
tonnelet de huit muids, dont elle recom- 
manda à la biepheureuse Félioité, cellerière, 
de faire la dépense. Depuis les vendanges 
présentes jusqu'aux suivantes, tous lesjours, 
chaque fois que la Sainte l'ordonna, ce ton- 
nelet fournit, et ne diminua jamais, maks 
demeura toujours égal. Lorsqu'un nouveau 
vint remplir le cellier, elle crut que son ton- 
nelet lui avait suffi : les barriques et : les 
tonnes furent épuisées avant ie fût qui fit 
toujours la volonté de la bienheureuse. Lo 
Seigueur, avee cinq pains et deux poissons, 
nourrit cinq mille hommes; dès qu'il vit sa 
servante dans le besoin, il la moorrit aussi” 
toute l'année avec cette petite provision. 

Toujours soucieuse de la paix, soigneuse 
du salut de la patrie, lorsque parfois les 
royaumes étaient en guerre entre eux, — 
comme elle chérissait tous les rois, elle prit 
pour la vie de tous, et sans cesse elle nous 
instruisait à prier pour leur stabilité. Dès 
qu'elle avait appris qu'ils avaient entre eux 
des griefs, elle était toute tremblante et adres- 
sait telle lettre à l’un, telle lettre à l'autre, 
pour les inviter à ne pas faire la guerre, à ne 
pas prendrelesarmes, maisà conclure la paix, 
afin que la patrie ne fût pas exposés à périr, 
Elle en écrivait aussi aux grands, pour les 
prier de donner aux trés-hauts rois des con- 
seils salytaires , afin que ,. sous leur règne, 
les peuples et la patrie vissent leur salut as- 
suré. Elle imposait à sa communauté des 
veilles assidues, et lui apprenait avec lar- 
mes à prier sans cpsse pour eux. Quant à 
elle, qui pourrait dire quel était le tourment 
de son affliction? et par son intereession, 
les peuples obtenaient la paix des rois, l'a- 
doucissement de la guerre, le salut de la pa- 
trie; desorte que comprenant qu'ils devaient 
cela aux prières de ls Saints, ils louaient 
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tion: le nom béni du Seigneur. 
Lorsqu'elle avait gagné la vietoire sur ke rui 
du eiel.en obtenant la paix des rois, elle se 
montrait encore plus dévouée à Dieu, elle 
80 faisait La servante de tous, accomplissant 
indistinotement tout acte d’obéissanoe et s’ap- 
pliquant seulement à remplir envers tous les 
charges d'une complète servitude. Elle lavait 
de ses propres mains les pieds de tous, les 
. @suyail avec un linge:et les baisait, et lors- 
qu'en le lui permettait, elle ne refusait pas, 
à l'exemple de Marie, de les essuyer avéc ses 


cheveux flottants. Aussi, pour tant de belles 


actions qui lui furet accordées par la mu- 
nificence divine, le Seigneur, distributeur 
de vertus, la rendit encore plus célèbre en 
Fraanre par ses miracles : tandis qu'elle pa- 
raissail y règner, elle s'y prépara plutôt le 
royaume oéleste qu'un royaume terrestre. 
Elle s'était fait un oratoire, où chaque fois 
qu'elle n'était plus en présence du roi, elle 
venait invoquer le Seigneur du ciel,— où les 
bienfaits de Dieu sontaccerdés, en invoquant 
son nom,—et où elle vint prier assidûment,. 

Lorsqu'elle se fût enformée dans un mo- 
pastère, une dame nommée Mammezo , en 
* voyageant, sentii qu'une grosse ordure ve- 
pait d'entrer dans son œil. Aussi, pour elle, 
le jour et la nuit se passaient en plaintes, en 
souffrances, en cris, pour que le Seigneur 
fit oonnaire publiquement sa fidèle. Quoi- 
que Ja Sainte ne fût pas présente de corps 
en ce lieu, à l'invocation de son nom, elle y 
parutavec bonté. Le Seigneur inspira à cette 
dame ia: pensée d'aller à son oratoire et de se 
croire guérie em l'invoquant. Dès que cette 
femme, pleine de chagrin, soutenue par ses 
serviteurs, conduite avec peine vers son ora- 
toire, souffrant d'horribles douleurs, se fût 
prosternée sur ls pavé .et eût commencé : 
erier : 

— Dâme Radegonds, je te crois pleine de 
la vertu de Dieu, dont tu as fait la volonté 
plutôt que celle des hommes. Bonne dame, 
pléine de ctémence, aie pitid de moi, se- 
eours-moi dans mon infortune : prie pour 
moi, pour que mon œil me soit rendu, car 
moe ème est affligée par d'affreux tourments 
etd'immenses douleurs », 

Celle qui travsféra sur elle seule les dou- 
Îeurs' de tous, tandis qu'elle fût sur la terre 
jasqu'à ce qu'elle eût pu les guérir, préta 
l'oreille’ avec bomé à l'invocation’ de son 
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nom. Le Seignéur ayant pitié, par son inter- 
vention la douleur s'évanduit, la santé re- 
vint, l'œil, que déjà elle croyait avoir perdu 
-— étant tout entière livrée à la souffrance, — 
lui füt rendu sain et sauf. Celle qui, pen- 
danttant de jours, n'avait ni pris de nourri- 
ture, ni vu fa lumière, rétourna chez elle en 
bonne santé , “rendant grâces au Seigneur 
jusqu'au présent jour. | 


IT, 


Ajoutons encore cet autre miracle pour la 
gloire du Christ qui rend ses serviteurs re- 
doutables aux autres. Vinoberga fut une de 
ses servantes, qui, avec une audace témé- 
raire, s'imagina de s'asseoir sur la chaise 
de la bienheureuse reine, après son décés. 
Cela fait, frappée par la justice de Dieu, elle 
brûlait si bien, que tous voyaient la fumée 
s'élever de son corps dans l'air, et elle-même, 
devant tout le monde, avouait tout haut 
qu'elle avait péché et qu'elle brûlait, pour 
s'être assise sur le siége de ia bienheureuse. 
Pendant trois jours et trois nuits, souffran! 
les tortures de l’incendie, elle criait de toutes 
ses forces : 

— Dame Radegonde, j'ai péché! j'ai fait 
le mal; pardonne, rafraichis mes membres 
brûlés et en proie à d'horribles tourments : 
Ô toi, pleine de miséricorde, glorieuse par 
tes bonnes œuvres, toi qui as pitié de 
tous, aie pitié de moi! » 

Lo peuple la voyant dans une si grande 
souffrance , priait pour elle, comme si la 
sainte eût été présente, disant que « partout 
où on l'invoque avec foi elle parait », et 
s'écriant : 

, — Bonne dame, épargne-la, pour qu'elle 
ne succombe pas à d'aussi affreuses tortures, 
la malheureuse!» 

Ainsi, la bienheureuse cédant aux prières 
générales, lui pardonna avec bonté , arrêta 
le feu ardent, et elle revint saine et sauve au 
logis, et ainsi son châtiment rendit chacun 
prudent.et dévot, 

Tandis qu’elle était dans la bourgade de 
Suaëdas (4), son âme, entiérement atten- 
tive à plaire au Chrisi et pleine de dévotion, 
désirant avoir des reliques de ious les sainis, 


(1) Saix. 
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— Sur sa prière arriya l'hommp vénérable, 
Magnus, prêtre, avec les reliques du seigneur 
André et de. beaucoup d'autres. Elles furent 
placées sur autel, et tandis, que Ja nuit elle 
veillait dévotement sur la châsse et se pro- 
Sterpait pour prier, elle se irouva surprise 
Jar un léger sommeil pendant leguel le Sei- 
Æneur lui déclara que san, vœu était rempli, 
et lui dit : nn. 

. — Sache, hénie, qu'il y a ici non-seule- 
ment les reliques apporiées par le prêtre Ma- 
 Snus, mais toutes celles que tu as rassem- 


blées dans la bourgade d'Atheias (1) sont: 
| 


réunies en ce lieu. » | 

Lorsqu'elle ouvrit les yeux, elle vit 
l’homme très-brillant qui lui avait donné ce 
renseignement, et 
le Seigneur. 


Lorsqu'elle fût entrée au couvent, quelle : 
multitude de saints rassembla-t-elle par ses 


très - fidèles prières ! L'Orient et l’Aquilon 
en sont témoins, l'Auster et l'Occident le con- 
fessent : cherchant de tous côtés ces pierres 


précieuses renfermées dans le ciel et que : 
possède le paradis, elle les obtint, tant par 
ses présents que par ses priéres. Plongée 


dans une continuelle méditation, elle s'ima- 
ginait chanter sans cesse avec ces saints des 
psaumes et des hymnes. 

Elle apprit enfin que les saints membres 
du seigneur Mammès (2), martyr, reposaient 
à Jérusalem. A cette nouvelle elle parut 
. avide et dévorée de soif comme un hydro- 


pique qui, à mesure qu'il boit, sent sa. 


soif s'augmenter à chaque moment, la Sainte, 
rafraichie par la rosée de Dieu, n'en était 
que plus ardente. Elle envoya l'homme vé- 
vénérat:le Reovalès, prêtre, au patriarche 
de Jérusalem, demandant un des restes du 
bienheureux Mammës. L'homme de Dieu 
accueillant avec bonté ces paroles, crdonna 
au peuple des prières, pour conraître la 
volonté de Dieu : le troisième jour, la messe 
ayant été célébrée, il alla vers le sépuicre da 
bienheureux martyr avec toute la foule, et 
d'une voix haute et pleine de foi, il fait en- 
tendre publiquement ces mots : : 

— Je t'en prie, Confesseur et Martyr du 
Christ, si la bienheureuse Radegonde est 
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{1) Amies. 4: 
‘ (2) Domini Mammetis. 
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pleine de joie elle bénit 
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une vraie servante da Dieu, .manifeste.de- 
vaat les nations sa puissance ,»-Permets qua 
de tes restes son âme fidèle reçoive ca qu’elle 
demande. » , je ie de 
Sa prière finie, dès que tout le peuple eût 
répondu : Amen, il s’approtha du saint 4om- 
beau et attestant toujours:la {oi de la Sainie, 
il tomobait sucosssivement chaque membre 
pour savoir lequel: le opel pm: 
accorder à la demande de la dame Rade- 
gonde. MES s ET 
RH toucha chaque doigts de Ia main 
droite; dès qu'il fût arrivé an petit doipt, 


Ui 


‘ celuf-ei se détacha doucernent de la: maîn 


pour satisfaire au désir de la bienheureuse 
reine etremptir sa volonté. Ce doigt, Phomnie 
apostolique l'envoya avec les‘honneurs con- 
verables à la bienheureuse Radegorfde ; de 
Férusatem, jusqu'à Poitiers, toujour* la 
louangeds Dieu retentit en son honneur Vous 
pensez bien ‘avec quelle ardeur, avéc qtrelle 
dévotion fidèle, en attendant comme réconi- 
pense des ‘restes si augustes ‘elle: se ivra à 
l'abstinenee‘! Lorsque la bienheureuse rbne 
eût la joie de recevoir avée le plus ‘vifem- 
pressement ‘cb ‘présent céleste, elle paséa 
toûte la sermaine avec toutà: la communanté 
à veiller et à febner, en-chañtant des psau- 
mes, bénissant le Seigneur de ce qu’elle avait 
mérité ‘de recevoir un tel don. C'est ainsi 
que Dieu ne refuse pas à ses fidèles co-qu'ils 
demandent. | rie 
Fréquemment et doucement, cotmé at 
üiguré, pour que personne ne put vomprert 
dre, elle disait : ‘ RE 
* — Celui qui a charge d'âmes doft bfèñ 
craindre l'éloge de la part des hommes. »: 
Mais, néanmoins plus elle voulait éviter 
cela, plus le dispensateur des vertüs s’appli- 
quaïit à proclamer qu'elle lui était fidéle en 
toutes choses : en sorte que tout malade , 
frappé de’ n'importe quelle fnfirmité , en 
invoquant la Sainte recevait la santé. ‘ 
Un hommeillustré, nommé Leo, fut appelé 
à l'assemblée du synode par les hommes 
apostoliques Leontius et Eusebins, évêques. 
Tandis qu'il était en route, ses yeux furent 
Voilés d'épaissès tènèbres, couverts d'une 
nuéede sang : et si ses serviteurs ne l'eussent 
aidé à marcher, il n'aurait pu continuer soft 
voyage, car il ne voyait plus du tout de che- 


min. Étant entré dans Je monasière de Ja 


< 


bienhoureuse, il lui lfvra dévotement ses 
filles pour servir le Seigneur et pénétra dans 
l'oratoire dédié au nom de ma dame Marie. 
Après avoir fait sa prière, il se prosterna 
plein de foi sur le cilice de la Sainte, l'in- 
voquant avec l'énergie virile (4), et il resta 
dans cette posture jusqu'à ce qu'enfin la 
douleur cessa, les ténèbres disparurent ; le 
sang C lé coula dans ses veines, et-celui 
qui.était venu, soutenu par des bras étran- 
gers, revint guidé par sa vue, recouvra la 


lumière par la vertu du cilice de la bien- 


heureuse, et marcha joyeux et bien portant 
au synode, eomme au commencement de son 
voyage. Tout le synode apprit ensuite de 
sa bouche ce qui s'était passé, et lorsqu'il en 
revint, il nous le raconta lui-même. La dé- 
votion lui fit jeter les fondements de la basi- 
lique de la dame Radegonde, et il donna 
encore cent sous pour sa construction. 

Qui pourraitcompter combien de malades 
recouvrérent la santé en l'invoquant? Qui 
jamais la vit et se crut encore sur la terre ? 
Par le Dieu du cicel, je le dis avec confiarce 
et vérité, toujours aux yeux de tous, son 
âme donnait à son visage un tel éclat, que 
véritablement on voyait apparaître exté- 
rieurement ce ‘qu'elle portait intérieure- 
ment. 

Après avoir rassemblé les reliques des 
saints, si elle l'eût pu, elle aurait enlevé le 
Seigneur lui-même du séjour de sa Majesté, 
pour lui faire habiter visiblement la terre. 
Li, bien qu'elle ne le vit pas avec les yeux 


de la chair, son Âme, livrée aux ferventes 


prières, le contemplait. Mais, comme le Sei- 
guour ne privera pas de ses faveurs coux 
qui marchent dans la voie de l'innocence 
et celui qui l'aura recherché de tout son 
cœur, de toule son Âme et de tout son esprit, 
comme fit cette bienheureuse, — la divine 
clémence se montra bienfaisante envers elle 
et inspira à celle dans le cœur de laquelle il 
reposait jour et nuit, la pensée d'imiter la 
conduite de sainte Hélène, laquelle, pénétrée 
de sagesse, pleinede la crainte de Dieu, glo- 
rieuse par ses bonnes œuvres, rechercha le 
bois salutaire où le prix du monde avait 
été suspendu pour notre salut, pour uous 
arracher au pouyoir du diable, en sorte que 


(1) Viriliter cam invooans. 
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après l'avoir trouvée, elle applaudit des deux 
Mains et ayant fléchi le genou à terre, adora 
le Seigneur; dès qu'elle reconnût la croix 
divine que l’on avait mise sur un mort qui 
ressuscita, elle dit : 

— En vérité, tu es le Christ, fils de Dieu, 
qui ss venu en ce monde et as racheté de 
ton sang précieux tes créatures devenues 
captives. » | 

Ce que celle-ci fit dans sa patrie d'Orient, 
la bienheureuse Radegonde le fit en Gaule. 

Et comme, tant qu'elle vécût dans le 
monde, elle ne voulut rien faire sans con- 
seil, elle écrivit au trés-haut seigneur Sigi- 
bertus, roi, qui régnait en ce pays, afin qu'il 
lui permit — pour la stabilité de toute sa pa- 
trie et de son gouvernement,— de demander 
à l'empereur de la croix du Seigneur : il 
donna avec beaucoup de bienveillance son 
assentiment à la demande de la sainte reine. 
Celle-ci, pleine de dévotion, brûlant de désir, 
n’envoya pas de présents à l'empereur, après 
s'être faite pauvre pour Dieu : espérant 
l'obtenir par ses prières et par l'aide des 
saints qu'elle invoquait sans cesse , elle 
adressa deux envoyés. Eile obtint ce que ses 
vœux demandaient et se loua d'avoir réunis 
dans le même lieu, le bienheureux bois de 
la croix du Seigneur orné d'or et de pierres 
précieuses et de nombreuses reliques de 
saints qui étaient en Orient. A la demande 
de la Sainte, l'empereur lui envoya des am- 
bassadeurs avec des Évangiles ornés d'or 
et de pierres précieuses. 


IV. 


Mais, lorsque le bois où avait été suspendu 
le salut du monde arriva à la ville de Poi- 
tiers avec la congrégation des saints, et que 
le pontife de l'endroit avec tout le peuple 
voulait le recevoir dévotement, l'ennemi du 
genre humain agit par ses satellites, pour 
que l'on refusât le prix du monde et qu'on 
pe voulût pas le recevoir dans la vilie, en 
sorte que la bienheureuse Radegonde fut en 
proie aux tribulations : ils suscitaient obsta- 
cles sur obstacles, à la façon des Juifs: 
comme nous n'avons pas à juger ces raisons, 
qu’ils s'en occupent eux-mêmes ; le Seigneur 
connaîtles siens. Mais, la Sainte inspirée par 
le Saint-Esprit, ne perdit pas courage : elle 
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l'on n'avait pas voulu recevoir je salut dans 
la ville. Cependant, en alendant que ses 
envoyés fussent de retour d'auprès du sei- 
&beur roi, elle dirigea vers son monastère 
d'hommes, qu'elle avait fondé à Tours, la 
croix du Seigneur et les reliques des saints 
avec un chœur de prêires pour qu'elles y fus- 
sent en sûrelé. La sainte croix, par l'effet de 
l'envie, n'eut pas à subir un moins grand 
affront que le Seigneur qui, sans cesse ap- 
belé et rappelé devant les présidents et les 
juges, supporta patiemment toute espèce de 
méchancetés, pour que ce qu'il avait créé ne 
périt pas. À quelles austérités ne se soumit 
Pas sa Communauté, à quels jeûnes, à quelles 


veilles, à quelle profusion de larmes dans le 
deuil et les pleurs chaque jour, jusqu'à ce 
que le Seigneur jetât un regard de bonté 


sur l'humilité de sa servante et inspirät au 
roi la volonté de faire jugement et justice au 


miliéu du peuple ! En effet, le dévot roi par 
sou fidèle, l'homme illustre, le comte J ustin, 


envoya l'ordre à l'homme apostolique, le sei- 


8neur Euphronius, évêque de la ville de 


Tours, de placer avec les honneurs voulus 
la glorieuse croix du Seigneur et les reliques 


des saints dans le monastère de la dame 


Radegonde ; ce qui fut fait (1). La bienheu- 
reuse fut transportée de joie, ainsi que toute 


sa Communauté, et ce don obtenu du ciel, ce 


présent parfait, elle le procura à la congré- 
gation qu'elle avait rassemblée pour le ser- 
vice de Dieu, — comprenant que, après sa 
mort, la communauté ne pourrait beaucoup 
avoir. Elle se louait avec le roi du ciel d’avoir 
trouvé un secours pour les religieuses : ex- 
cellente Pourvoyeuse, bonne gouvernante, 
pour ne jamais abandonner ses ouailles, — ce 
prix du monde, ces reliques du ‘Christ, 
qu'elle fit venir d'une région lointaine, elle 
les donna pour l’honneur du lieu et le salut 
du peuple à son monastére, où, par la vertu 
de Dieu et la puissance du Ciel, les yeux des 
aveugles reçoivent la lumière, les oreilles 
sourdes sont ouveries, la langue des. muets 
reprend ses fonctions, les boiteux marchent, 
les démons sont mis en fuite. Que dire de 
plus? Tout malade qui vient avee foi, par ia 
vertu de la sainte.croix s’en retourne guéri. 
Qui pourrait dire combien de dons et quels 


(3) Voyez la note 48, 
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envoya avertir le très-bin veillant roi que 


donsia bienheureuse offrit à cote ville? Anaoi 
foute créature vivant de la foi, béait son 
nom. Elle recommanda, au nom de Dieu, son 
monastère aux trèi-bauts seigneurs rois et 
àlasérénissimereine Brunighilda (4), qu'elle 
chérit d'une vive affection, et aux Églises 
sacro-sainies et à leurs pontifes. 

Aprés avoir reçu ce don céleste, la bien- 
heureuse députa ses envoyés, le prêtre sus- 
dit avec les autres, à l'empereur avec un 
vêtement simple pour le remercier. À leur 
retour, Jes flots de la mer cemmencèrent à 
être agités et ils eurent à souffrir de nom. 
breux dangers, des tourmentes et des tem- 
pêtes, telles qu’ils n'en avaient jamais vues, 


d'aprés leur aveu : depuis quarante jours et 


quarante nuits, leur navire en pleine mer 
était exposé au danger. Déjà désespérant de 
sauver leur vie, ayant sous tes yeux l'image 
de la mort, ss réconciliant entre eux, parce 
que déjà la mer semblait avide de les en- 
gloutir, se voyant en si grand péril, ils éle- 
vaient la voix vers le ciel, criant et disant : 
—4 Dame Radegonde, viens au secours de 
tes serviteurs; pendant que nous t’obéissons 
ne périssons pas dans les flots; délivre-nous 
du péril de ia. mort, car déjà la mer est 
prête à nous submerger vivants. Partout où 
l'on l'a invoquée, tu as eu compassion des 
infortunés ; maintenant viens en aide aux 
tiens pour qu'ils ne périssent point ! » 
Après ces cris, on vit au milieu de la mer 
paraitre une colombe, qui fit trois fois le tour 
de leur navire au nom de la Trinité que la 
bienheureuse chérit toujours ; tandis qu'elle 
volait pour la troisième fois, un serviteur de 
la bienheureuse reine, nommé Banisaios, 
étendit la main , arracha à sa queue trois 
plumes ; il les jeta dans la mer et la tempête 
s'apaisa. La colombe qui parut à l'invoeation 
du nom dela bienheureuse Radegonde, rendit 
à la vie ses serviteurs déjà sur le bord de la 
tombe, et une grande tranquillité régna au 
milieu de la mer. Ceux-ci criaient à haute 
VOIX : 
— «Tu es venue à notre aide, bonne 
dame, pleine de clémence, tu es venue ar. 
racher les serviteurs à labime des flots. » 
_ En l'invoquant, not-seulement les siens, 
mais tous furent délivrés par la vertu de ka 


(1) Brunchaut. 
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dame Radeygonde. Ceux qui furent délivrés 
de la mort rapportèrent les plumes précitées 
et, après les avoir entourées d'une enveloppes, 
les déposérent dévotement dans le lieu saint. 

Partout où on l’invoqua, elle exauça avec 
bonté. Si une personne atteinte de la flèvre, 
affligée d’une plaie ou de toute autre infir- 
mité, ne pouvait venir la trouver à cause de 
la longueur de la route; une chandelle allu- 
mée en son nom, chassait tonte espèce de 
fièvre. 

Qui pourrait dire combien de marques 
de tendresse elle donna à sa congrégation ? 
Quand même, frappant avec un archet, on 
compterait jusqu'a cent, ce nombre serait 


insufäisant. Elle établit, comme règle, que 


pendant le repas on ferait toujours une lec- 
ture, afin que si la gorge recevait la nour- 
riture, les oreilles d'ailleurs entendissent la 
parole de Dieu. Tout ce qu'elle commanda 
ou fit elle-même, elle l’exécuta toujours pour 
Dieu. Tout ce qu'elle défendit ou évita de 
. faire, elle le défendit ou l’évita par zèie 
pour Dieu, et ses actions et ses goûts n'eu- 
rent rien de charnel. Et comme elle ne vou- 
lait jamais prendre de repos dans le service 
de Dieu, elle s'appliquait sans relâche à la 
prière, à la lecture, aux aumûnes et aux 
prédications, tous les jours, en sorte qu'au- 
cune des cénobites ne pouvait s'excuser, en 
alléguant l'ignorance de ses devoirs. 

Enfin la grâce divine lui prodigua sa fa- 
veur ; elle reçut un si grand don que, imi- 
tant le maitre d'humilité qui du trône du 
ciel descendit sur la terre, elie suivait en 
esprit le. Seigneur partout où il allait. Lors- 
que la congrégation se retirait enfin pour 
prendre son repos, la Sainte passant la nuit 
en saintes prières, sauvait le monastère en 
faisant le signe de Ja croix avec la main 
droite. Une fois que la Sainte faisait ce signe, 
une des sœurs vit au-dessus du mur mille 
milliers de démons sous la forme de ché- 
vres: dès que la Sainte eût élevé sa bienheu- 
reuse main droite en opérant le signe de la 
croix, toute cette multitude de démons prit 
la fuite et ne reparut plus, 

De même lorsque la nuit elle se tenait 
debout devant sa chambre, toujours chan- 
tant l'office de cœur et de bouche, la louan- 
ge continuelle de Dieu retentissait secrèle- 
ment Cans les replis de son cœur ; l'oiseau 
de nuit, qui déplait à l'homme, poussant des 
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eris au mieu du monastére, souillañt : les 
arbres de sa présence. Une des Deus 
présente dit à la Sainte : : ie 

—« Dame bienheureuse, si tu veux me Île 
commander, je chasse l'oiseau sur ton ordre. » 

Elle lui répondit : 

— €S'il nuit, au nom du Seigneur, va, » 
faisant néanmoins sur elle le signe de la 
croix. 

Elle alla et dit à l'oiseau : 

— « Au nom de notre Seigneur Jésus. 
Christ, la dame Radegonde t'ordonne, si 
lu n'es pas venu de la part de Dieu, de 
''éloigner de co lieu et de ne plus oser 
chanter ici. » 

Comme s'il eût entendu un ordre émané 
de la bouche de Dieu, il s'envola et ne repa- 
rut plus. Les oiseaux et les bêtes lui obéis- 
sent, avec raison, vu qu'elle n’a jamais ou- 
blié d’obéir au précepte du Seigneur. 

Si la faiblesse la forçait parfois à prendre 
du repos, son esprit veilait et elle disait, 
comme avertissant celle qui récitait le 
psaume : 

— Allons, dis. » | 

Il n'est douteux pour personne qu'elle 
chantait spirituellement avec les saints et 
que certainement elle ne cédait pas au som- 
meil. Son esprit rêvant au Cbrist souvent 
même, pendant le sommeil, prêchant sur le 
jugement futur et sur l'éternelle récom: 
pense, nous disait dans le temps de veille : 

—c«Raniassez, ramassez le froment du Sei- 
gneur, parce que, je vous le dis, en vérité, 
vous n'avez plus beaucoup de temps pour 
le ramasser. Voyez ce que je dis, ramas- 
sez, parce quô vous chercherez ce temps : 
en vérité, en vérité vous chercherez ces 
jours et vous les regretterez beaucoup. » 

Quoique notre nonchalance écoutät alors 
ces paroles avec crainte, nous voyons déjà 
cependant que ce qu'elle a annoncé est ar- 
rivé. Ces mots prophétiques ont été accom- 
plis parmi nous : 

— «Je vous enverrai la famine sur la 
terre ; » la famine, a-t-elle voulu dire, non 
de pain et d’eau, mais d'entendre la parole 
de Dieu. Quoiqu'on lise les instractions 
qu'elle a composées , cependant, on n’en: 
tend plus celte voix infatigable, ces re- 
grettables avertissements, ces douces paroles 


d'affection. Car, bon Pieu créateur! qui 
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pourra jamais reproduire ses traits ot sa 
personne ? Ce seul souvenir est pour nous 
‘un supplice. Nous autres, humbles cénobi- 
* tes, nous rogrettons ses leçons, sa beauté, 
son visage, sa personne, sa science, sa 
piété, sa bonté, sa douceur, dont le Seigneur 


lui fit un don spécial par rapport à tout le 
reste de l'humanité. 


V, 


Aussi sainte fut sa vie, aussi calme et 
agréable fut son aspect. L'annee qui précéda 
celle de son trépas, elle vit en songe le lieu 
qui lui était préparé ; elle vit venir vers elle 
un jeune homme très-riche et très-beau, qui 
lui faisait des caresses et lui adressait des 
paroles flatteuses, et elle les refusait avec 
empressement. Il lui dit : 

— « Pourquoi brûlant du désir de me voir, 
me pries-tu aVec tant de larmes, me recher- 
ches-tn en gémissant, me demandes-tu par 
mille prières, t'imposes-tu de si grandes tor- 
tures pour moi, puisque je suis toujours au- 
près de toi? Pierre précieuse, sache que te 
es la première de mon diadème. » 

Chacun sait avec certitude qu'elle fût visi- 
tée par le Christ auquel elle 8e livra avec 
une entière dévotion tant qu'elle vécôt, et 
qu'il lui révéla la gloire dont elle devait 
jouir. Elle raconta secrètement cette vision 
à deux de ses fidèles, en leur faisant jurer 
de n'en parler à personne de son vivant. 

Nous passons sous silence bien des faits 
remarquables (1),de peur que notre prolixité 
n’ennuie nos lecteurs plutôt qu'elle ne serve 
à la clarté de notre récit. Autant que nous 
avons souvenir de son amour, de ses bons 
soins, de sa charité, de ses prédications, de 
toutes ses très-saintes conversations, nous 
souffrons, et les yeux gonflés de pleurs, nous 
recherchons une si grande piéié, mais nous 
pe trouvons pas ce que nous avons perdu. 
Cruel malheur qui est venu fondre sur 
nous! , 

0 irès-bonne dame, plût au ciel que tu 
eusses obtenu du Seigneur du ciel de con- 
duire devant toi les brebis que tu avais ras- 
semblées ! 


.(1} Voyez lw note R°Y. 
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En suivant le bon Pasfèur, tu aurais li- 
vré ton troupeau au Seigneur. | 

Nous arrivons déjà à son glorieux trépas, 
que nous ne pouvons raconter sans répandre 
d'abondantes larmes. Coulent nos pleurs, 
du fond de nos entrailles s’échappent des 
gémissements ; mais, nous ne trouvons nullé 
part un sujet de consolation dans notre dou- 
leur; si nous ne donnons pis des détails 
suffisants sur sa fidèle dévotion, nous n en 
sommes que plus coupables. 

Jusqu'au jour de son trépas, elle n'omit 
jamais de réciter son office en entier, et ce 
qu’elle entreprit elle le continua avec ar- 
deur : car, ce n'est pas celui qui aura com- 
mencé, mais celui qui aura persévéré jus- 
qu'à la fin qui sera sauvé. 

Lorsque son saint corps fut arrivé au 
terme de la vie, après avoir enduré un long 
martyre pour l'amour du Seigneur, tous les 
bienheureux consiernés et assemblés autour 
de son lit, pleurantet se lamentant, frappant 
leurs poitrines de violents coups de poings et 
de pierres, poussaient des cris vers le ciel 
et disaient : 

— «Seigneur, ne permels pas que nous 
souffrions une si grande perte ; tu reprends 
notre lumière, pourquoi nous laisses-tu dans 
les ténèbres? » 

Les plus belles actions qu'elle voulût faire, 
elle les accomplit toujours préférablement le 
jour de la naissance du Seigneur ; or, son 
glorieux trépas arriva en ce temps. 

Le matin de la quatrième férie (1) avantles 
ides d'août, c'est-à-dire le treizième jour du 
nois, ses yeux 8e fermèrent et les nôtres fu- 
rent plongés dans les ténèbres. 

Malheur à nous qui avons péché, notre 
cœur à élé saisi de douleur, nous avons 
pleuré et gémi, parce que nous n'avons pas 
mérité de te conserver avec nous plus long- 
temps. Le matin même où un si grand mal- 
heur nous arriva, où nos voix, nos gémis- 
sements, nos cris unanimes pénétraient le 
ciel (2), les carriers qui travaillaient sur la 
montagne entendirent dans les airs un ange 
de Dieu qui parlait; l'un dit aux autres : 


L 


(1) Le mercredi. C'est ur mereredi que naquit 
notre Seigneur Jesus-Christ. 


(2) Una vor, ünus planclus, unus clamor cœ- 


. Lum pencirarent. 
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—(Que faites-vous ? laissezda encore,parce 
que ces cris sont parvenus aux oreilles du 
Seigneur. » 

Les anges, qui la portaient, répondirent : 

—« C’est déjà fait. Que ferons-nous? elle est 
entrée dans le paradis où elle est dans la 
gloire avec le Seigneur. » 

Nous croyons qu'elle ne nous abandonne 
pas, elle qui a voulu plaire à Celui avec qui 
elle règne. Donc nous ne devons pas la pleu- 
rer, mais la vénérer. 

Nous avons perdu, en effet, dans le pré- 


sen! siècle, notre maîtresse et notre mére; | 


mais , nous avons envoyé nous précéder 
dans le royaume du Christ une médiatrice. 
. Elle causa, il est vrai, une grande joie 
dans le cisl; mais, sur la terre elle laissa 
une immense désolation. 

Lorsque sa sainte âme quitta ce siècle pour 
se rendre auprès du Christ, le pontife de 
l'endroit était absent. Un messager alla trou- 
l'homme apostolique, le seigneur Grégoire, 
évêque de la ville de Tours, et il vint. Tout 
ce qu'il vit de ses yeux avant de l’ensevelir, 
il le consigna dans le livre des miracles qu'il 
composa et où il parle des vertus de la 
Sainte (1). 

Lorsqu'il fût arrivé où reposait le saint 
corps (il assurait ensuite en pleurant, que 
que dans une forme humaine il avait vu le 
visage d’un ange), la figure de la bienheu- 
reuse avait l'éclat de la rose et du lis; cet 
homme pieux et plein d'amour pour Dieu, 
trembla et fut frappé de crainte comme s'il 
eût été en présence de la bienheureuse mère 
du Seigneur. 

On attendail le pontife de l'endroit pour cé- 
lébrer les funérailles de la Sainte avec les 
honneurs dont elle était digne. 

Toute la commuvauté, autour de son lit 
récitait des psaumes; et, si peu que cette ré- 
citation cessât, on entendait de profonds 
gémissements. Pendant trois jours on atten- 
dit le poniife, parce qu’il visitait les bourga- 
des ; mais, comme il ne venait pas, l'homme 
apostolique précité, mettant sa confiance dans 
la charité, parce que la charité parfaite re- 
jette la crainte (2), donna à la bienheureuse 


(1) Voyez la note 18. 
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la sépulture avec les honneurs convenables, 
dans la basilique fondée au nom de sainte 
Marie, où les saints corps des vierges de son 
monastère sont déposés. 

Tandis que son saint corps était porté, au 
milieu du chant des Psaumes, derrière le 
mur, — comme elle avait établi que aucune 
religieuse, vivante, ne franchirait la porte 
du monastère , toute la communauté regar- 
dait au-dessus du mur en se lamentant, en 
sorte que les gémisséments couvraient la 
voix des chantres; pour Psaumes, les reli- 
gieuses donnaient des larmes, pour catti- 
que des mugissements , pour alleluia des 
gémissements. 

Elles demandèrent d’en haut que l'on ar- 
rêtât sous la tour le cercueil dans lequel était 
portée la bienheureuse, supportant avec 
peine son absence. 

Mais, lorsqu'on y arrêta le saint corps, le 
Seigneur, pour proclamer publiquement la 
Sainte sa fidèle, rendit la vue à un aveugle: 
celui qui, depuis plusieurs années, n'avait 
pas vu la lumière du jour, reçut la vue; 
celui qui était venu, guidé par une main 
étrangère, suivit le cercueil, sans que per- 
sonne vint le soutenir et, comme s’il n'eût 
jamais eu d'affection oculaire, marcha, les 
yeux ouverts, vers le saint sépulcre, sans 
que jusqu'aujourd'hui sa vuc ait subi d’ak 
tération. 

Ne passons pas sous silence cet autre wni- 
racle. Lorsque l'évêque précité l’eut ense- 
velie, il ne plaça pas de couvercle, avantque 
le pontife du lieu fût arrivé. Les femmes li- 
bres, qui avaient porté des cierges devant 
elles, se tenaient toutes debout autour du 
sépulcre; chacune avait écrit son nom sur 
le cierge , toutes , les unes après les autres, 
livraient les cierges à l’une des sorvantes. 


Un différend s'élève dans la foule; Îes 
uns disaient que les cierges devaient être 
placés sur son saint sépulcre, les autres le 
niaient. Tandis que ceci se passait, un cierge 
s'échappant des bras de l'enfant qui les te- 
nait tous, s'éleva au-dessus de la multitude, 
se plaça dans le saint sépuicre, aux pieds 
de la bienheureuse, et décida la question. 


En regardant le nom incrit sur le cierge, 
pour en. ‘nnaitre le propriétaire, on trouva 
celui de Ualva. Ce que voyant l'évêque et 
tout le peuple, admirant la vertu de La 
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Seigneur (1). 

Combien dé miracles s’opérèrent dans ce 
lieu après son décès ; combien de démonia- 
ques furent rendus à la santé, — qui pourrait 
l’'énumérer ? | 
. Un abbé, nommé Abbo, attaché à l'honme 
apostolique, Leifastus, évêque, et venant de 
la Bourgogne avec lui, se trouvant à Poi- 
tiers, se sentit pris d'un violent mal de dents. 
Le jour et la nuit se passaient pour lui en 
lamentations et en souffrances, et il souhai- 
tait que la mort vint mettre un terme à une 
si grande douleur. Sous l'inspiration de la 
divine miséricorde, il demanda à être con- 
duit à la basilique de Ja Sainte. Lorsqu'il y 
fût entré, il se prosterna plein de foi devant 
le sépuicre , ayant l'aspect d'un mourant, 
et saisit avec ses dents la mante qui était 
sur le saint tombeau. Celui qui, pendant 
sept jours, n’avait pas pris de nourriture ni 
pu goûter le repos, sentit, après cette mor- 
sure, le sommeil s'emparer de lui, la dou- 
leur disparaître et il revint guéri à son do- 
micile. 

Il raconta ensuite ce fait à plusieurs per- 
sonnes, et Îl'avouait avoir été ramené des 
bords de la tombe par la puissance de la 
dame Radegonde. 

La coutume est, le jour de Ia fête du bien- 
heureux Hilaire, pour les autres monastères 
voisins, qui sont en ce pays, de célébrer les 
vigiles jusqu'au milieu de la nuit; et, à par- 
tir du milieu de la nuit, chaque abbé revient 
à son monastère avec ses frères pour réciter 
l'office. 

: Tout le temps qu'ils célèbrèrent les vigiles 
dans la basilique du bienheureux évêque, 
toute la nuit les énergumènes criérent ; 
parmi lesquels deux femmes étaient vive- 
ment tourmentées par l'ennemi, et l'une 
surtout était agitéo par de tels transports de 
fureur que ses hurlements faisaient trem- 
bler toute la basilique. 

Après que l’homme vénérable Arnegisi- 
Jus, abbé de la basilique de la bienheureuse 
reine fut sorti, allant à sa basilique réciter 
l'Office que la sainte avait chéri; les femmes 
entendirent crier derrière elles : 

— « Venez. » 


(1) Voyez la note 49, 
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Celles-ci étant entrées dans la basilique en 
poussant des cris, suppliaient la dame Rade- 
gonde d'avoir pitié d'elles. L'une d'elles qui 
était la plus tourmentée, était depuis quinze 
ans déjà en proie aux sévices de l'esprit ma- 
lin ; elle se nommait Matutina. 

Le cruel ennemi abandonna le vase qu'il 
avait envahi. L'autre fut délivrée devant la 
porte de la même basilique, à Tierce, et le 
três-méchant ennemi ne put jamais leur 
nuire depuis. Combien grande et riche est 
la miséricorde de Dieu, laquelle fait que ses 
adorateurs sont craints, et le donateur et 
dispensateur des vertus recherche les lieux 
où {1 montre son pouvoir par le moyen de 
ses fidèles. 

Tels furent délivrés dans la basilique du 
saint homme; tels autres furent guéris 
dans celle de sainte Radegonde, afin que, 
de même qu'ils étaient égaux en grâce, de 
même leur pouvoir égal fut manifesté AUX, 
yeux de tous. 

Quel malade, quoique son salut fût déses. 
péré, si le gardien du sacré sépulcre de la 
Sainte trempait dans une coupe d'eau le des- 
sous de la mante et présentait la coupe à ce 
flévreax, ne sentit pas, aussitôt qu'il eût bu, 
le sommeil s’emparer de lui gisant devant le 
saint sépulcre et la maladie disparaître ? 

Par l’effet de la munificence du Christ, au 
nom de Jésus-Christ, beaucoup de prodigés 
s'opèrent dans l'endroit où élle a quitté cette 
VIe. 

Nous aussi, c'est avec une fidèle dévotion 
et l'empressement qui lui est dû que nous 
vénérons sur la terre celle dont l'âme (nous 
en avons la confiance, nous nous en réjouis- 
Sons el nous nous en félicitons) jouit, dans 
les cieux , d'une gloire éclatante, grâce à 
Celui qui— avec le Père et le Saint-Esprit— 
vitet règne dans les siècles des sibcles, 

Ainsi soit-il. 


NOTES. 


N° L, colonne 693. — Tandis que Îles 
Francs, sous la conduite de leurs premiers 
chefs, posaient dans la Gaule, dés le 1v° sicèle, 
les fondements d'un empire durable, d'au- 
tres peuples barbares, moins fameux, fai- 
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saient halte pour se fixer de l'autre côté du 
Rhin, Parmi ces dernièrs, il faut distinguer 
les Thuringiens qui réussirent à se maiate- 
nir assez longtemps, et dont le nom reste 
encore aujourd'hui, comme un témoignage, 
attaché au pays sur lequel ils avaient établi 
leur puissance. Le royaume fondé par eux 
entre l'Elbe et le Weser, s'étendait sur de 
fertiles contrées, depuis les bords de l'Oder 
jusqu'au centre de la Germanie. Fixés en par- 
tiesur le sol de la France germanique, dont les 
habitants avaient émigré pour venir imposer 
leur domination à la Gaule, ils conservérent 
assez Jongtemps des rapports mutuels de 
bonne intelligence avec les Francs qui n'a- 
vaient pas traversé le Rhin. Ces relations 
amicales s'étendirent même à ceux qui 
avaient franchi le fleuve; ce fut chez eux 
qu'en 459 Childéric, obligé de prendre la 
fuite, se retira, et il y fut bien accueilli. On 
sait comment, de retour en son royaume, il 
épousa Basine, qui fût ainsi la mère du 
grand Clovis... 


N° 2, colonne 624. — Saint Fortunat a 
fait en beaux vers, qu'il met dans la bouche 
de sainte Radegonde, une peinture pathéti- 
que de la ruine de la Thuringe: 

« Tristes sont les fruits de la guerre (s'é- 
crie la sainte), jaloux le destin des empires! 
Avec quelle rapidité s'écroulent les superbes 
royaumes! La cour qui brillait naguère 
dans toute la pompe de la puissance, aujour- 
d'hui, à la place de ses portiques, ne montre 
que la solitude et les restes de l'incendie; les 
palais heureux, qui longtemps avaient bravé 
les siècles, ont été cuuchés sous les flammes, 
et la terne couléur de la cendre ensevelit 
les toits élancés qui resplendissaient de l'é- 
clat des métaux. La puissance enchainée a 
subi le joug d’un vainqueur ennemi, et la 
gloiré hautaine a été précipitée dans l'abais- 
semen: le plus humble... | 

« Hélas! toute la plaine a été jonchée de 
cadavres sans sépulture, ou plutôt elle a été 
le tombeau commun d’une nation tout en- 
tière ! Que Troie désormais ne soit plus seule 
à déplorer ses désastres : la Thuringe a 
connu des désastres pareils! Les femmes ont 
été trainées en esclavage les mains liées et 
les cheveux épars; l’épouse à marché nu- 
pieds dans le sang de son mari, la sœur a 
passé sur le cadavre de son frère; l'enfant 


a été arraché des bras de sa mère, sans que 
pul vint pleurer sur son tombeau. Tes lar- 
mes, Ô femme étrangère! ne saurajent égaler 
tant de maux, quand même elles couleraient 
par torrents (1). » 


N° 3, colonne 624. — Athie est sujour- 
d'hui un simple chef-lieu de commune, situé 
dans l’ancien Vermandois, non loin de la 
Somme, entre Saint-Quentin et Péronne, 
assez près de cette dernière ville. Le père 
Dumonteil écrit (p. 412 et 13), qu'on y voyait 
encore de son temps un château ruiné et 
autres marques qui montrent que ce lieu a 
été quelque chose de plus. Il s'en est 
enquis, dit-il, fort particulièrement auprès 
des gens du pays. 


Ne 4 colonne, 624. — Au sein de sa re- 
traite à Athio, des maitres furent donués à 
sainte Radegonde, et la jeune orpheline fit, 
dans la connaissance des lettres, de faciles 
et rapides progrès. À la cour et chez les 
grands on parlait alors la langue laiine, dont 
l'usage était devenu général sous le règne 
de Clovis. Ilest certain que sainte Radegonde 
la possédait parfaitement, et peut-être ne 
serait-il pas téméraire d'avancer qu'elle étu- 
diait sur le texte original les docteurs de 
l'Église grecque (2). 

C'est, du moins, ce que peut donner à 
penser un passage des poésies de saint For- 
tunat (3), où il parle du charme que puisait 
la sainte dans Ja lecture des Athanase, des 
Basile et des Grégoire de Nazianze : 

« Les enseignements des Grégoire et des 
Basile, la pénétration d’Athanase et la dou- 
ceur suave d'Hilaire , deux illustres avocats 
de la même cause, les foudres d’'Amboise et 
les éclairs de Jérôme, comme les eaux abon- 
dantes qui coulent de l'éloquence d’Augus- 
tin... telle est la ea qui lui suffit et 
dont elle fait ses délices. 

On peut croire qu'il S'agi ici de traduc- 
tions latines; mais, rien aussi de 


(t) Saint Fortunat, Poeme sur la ruine de la 
Thuringe. Cf. saint Grégoire de Tours : Hist. 
eccles. Franc., lib. III, cap. VIL . 

(2) M. Édouard de Fleury, Histoire de sainte 
Radegonde, 2° édit., p. 48. 

(8) Zib. VIE, Carm. 1. 
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d'admottre que le zèle de la Sainte ne l'eùt 
conduite à se metre à même de lire dans 
leur langue propre ceux de ses auteurs pré- 
férés qui avaient écrit on grec. 


s 


N° 6, colonne 624. — Sainte Radegonde, 


elle-même, longtemps après, dans des vers 
donnés sous le nom de saint Fortunat, nous 
a tracé un tableau pathétique des tourments 
qu’elle endurait dans son âme : 

« Chacun (s'écrie-t-eile, s'adressant à son 
cousin Amalafroy), chacun a eu son sujet 
de larmes, et moi j'ai pleuré pour tous; 
pon-seulement sur ceux qui sont morts, 
ais encore sur ceux qui ont survécu. Mes 
yeux se ferment, mes plaintes se taisent; 
mais, la douleur ne se tait pas dans mon 
âme. J'écoute si le vent ne m'apportera pas 


quelque nouvelle heureuse; mais, aucune 


ombre de mes proches ne vient s'offrir à 
moi. Le destin funeste arrache de mes bras 
celui dont Ja présence réjouissait mon 
Ame. 

«Est-ce, que dans l'absence un souvenir 
dé moi ne vient pas solliciter ton cœur ? 
L’excès du malheur a-t-il éteint cette affec- 
tion si douce? Cher Amalafroy! souviens- 
tai quelle était pour toi Radegonde en ses 
premières années! combien tu m'as aimée 
dans mon enfancet Fils plein de douceur 
du frère de mon père, tu me remplaçais ce 


pére que je n'avais plus; tu me tenais lieu : 


d'une mère, d'un frère, d’une sœur. Soule- 
vée, hélas! par tes mains attentives, sus- 
pendue à tes doux baisers, petite enfant, 
j'étais réjouie par tes caresses. 

« L'heure qui me séparait de toi était un 
siècle; aujourd'hui les siècles s'écoulent 
sans que je puisse entenäre ta voix. Si ton 
pére ou ta mère, su quelque royale occupa- 
ton'te retenaient loin de moi, tu te hâtais, 
êt j'accusais ta lenteur. Je souffrais dans mon 
cœur'si nous n'étions sous un même toit; je 
tremblais en te voyant sortir : aujourd'hui 
_ l'Orient te possède et l'Occident me retient, 
moi, sur les bords de l'Océan, toi sur les 
rivages de la mer Rouge. | 

« Un monde entier sépare ceux qui ne se 
quHtaiemt jamais. 

« Pourquoi ne veux-tu pas que je reçoive 
quélque signe de ton souvenir? Une lettre 
de toi me rappellerait ce visage que je vou- 
drais, mais que je ne puis voir. Cette image 
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ne rendrait celui que la'distance sépare de 
mei. Je saurais par quels exploits tu res- 
suseile tes ayeux, par quelle gloire tu ho- 
nores tes proches, et si ion visage rappelle 
le teint de rose et la beauté de ton père. 

« Crois-moi, cher parent! si j'avais quel- 
que mois de ‘oi, tn ne me manquerais pas 
tout entier. Une page envoyée de si loin me 
rendrait une portion de mon frère. Chacun 
semble avoir un gage de consolation ; seu] 
je ne suis pas consolée dans mes larmes, 
infortunée! et plus je donne à l'annitié, moins 
il m'est recdu. Si d'autres, par simple pitié, 
recherchent même des esclaves, pourquoi 
serais-je oubliée, moi qui suis attachée par 
les liens du sang ? 

« Jour et nuit ma pensée est attachée sur 
vous : au souflle des nuits je demande où 
tu es, je le demande aux nuages voyageurs. 

« Et si la terre et l'air me refusent, 
quelque oiseau de bonheur ne viendra-t-il 
pas au moins me porter tes paroles? Ah! 
sans les barrières sacrées qui me retiennent, 
tu me verrais surgir imprévue sous le ciel 
qui te possède : rapide, je fendrais les tem- 
pêtes qui soulèvent les ondes, et je me ré- 
jouirais du souffle des orages qui me pous- 
serait sur les mers. Rendue forte par mon 
courage, je serais suspendue sur les flots, 
et les terreurs du nautonier seraient sans 
poids sur la parente qui l'aime : si la fureur 
des vagues entr'ouvrait le navire, je vogue- 
rais vers toi sur une planche fragile, et ai 
ma main ne pouvait atteindre aucun débris, 
je gagnerais pour te rejoindre Ja rive à la 
nage. Quand je l'aurais vu, j'aurais nié tous 
les dangers du voyage, et si je succombais, 
tu m'élèverais une tombe modeste sur le s3- 
ble : tes yeux touchés verraient mon cada- 
vre, lu serais du moins ému par mes funé- 
railles, et toi qui refuses une parole, tu 
m'accorderais des larmes. » 

« Telle est, dit M. Ed. de Fleury, (1), l’ex- 
pression des sentiments qui vivaient encore 
dans l'âme de Radegonde à l’âge où Les che- 
veux blanchissent ; expression formulée par 
Fortunat, mais inspirée par ses récits et ses 
confidences, si toutefois il ne faut pas ad- 
mettre que Ces vers ont été composés par 
elle-même, comme quelques-uns l'ont soup- 
çonné. On doit juger combien de sembla- 


(1) P. 16. 
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bles sentiments devaient être impétueex 
dans les années qui suivirent des malheurs 
si énergiquement déplorés. Combien aussi 
le goût exagéré qu'on lui prête pour les let- 
tres et les arts de la civilisation eût été im- 
puissant à cicatriser une plaie si profonde 
et si douloureuse. » 


Ne 6, colonne 625. — « Nous savo::s que 
le roi Clotaire s'éprit d'un amour violent 
pour sa captive, mais les historiens contem- 
porains n'ont laissé aucun renseignement 
sur l'origine de’cette passion et sur les cir- 
constances qui l'accompagnèrent.…. Les nar- 
rateurs auraient craint, sans doute, de pro- 
faner le pur objet de leur vénération, en 
insistant sur les charmes d’un corps que la 
jeune femme elle-même avait traité avec tant 
de mépnis : plus fidéle que leurs plumes, la 
mémoire des peuples a conservé le souve- 
nir de ces grâces et de ces attraits, qui 
fixèrent impérieusement les affections du 
prince le plus cruel et le plus dissolu de son 
temps. 

€ Ceux qui ont écrit depuis le siècle de 
la Sainte n’ont pas oublié de fairemention de 


celte beauté si pure, si décente : on y trou-. 


vait tout ensemble, disent-ils, la noblesse 
du port, la gravité du maintien, la douceur 
de la physionomie et j’affabilité des ma- 
nières (1). » | 

Jci se présente immédiatement une ques. 
tion assez importante; c'est celle-ci : « Quand 
‘Clotaire épousa sainte Radegonde, avait-il 
d'autres femmes? » 

Le savant abbé Gorini — dans une étude 


‘très-complète sor sainte Radegonde et saint | 


Fortunat dont les rapports on: été si etran- 

gement interprétés par nos prétendus histo- 

“riens modernes, Augustin Thierry, Ampère, 

Guizot et autres, — s'est posé cette question 
et voici en quels termes il la résout : 


€ TEXTE DE M. AUGUSTIN THIERRY. — 
« Quand l'ordre fut donné de faire venir 


Radegonde à la résidence royale pour la | 


(1) M. Édouard de Fleury, p. 22 et 23. — Cf. | 


Filleau, La preuve hislorique des Litanies de la 
grande Reyne de France, saincte Radegonde , 
chap. vu. (Remarquable ouvrage dont nous donne: 
rons des citations choisies dans l’Appendice de ces 
Notes sur la Vie de la sainte reine de France.) 
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célébration du mariage, entrainée par un 
instinct de répuguance invincible, elle prit 
la fuite; mais, on l’atteignit, on la ramena, 
et malgré elle épousée, à Soissons, elle devint 
foine, ou plutôt l'une des reines des Francs 
neusiriens; car, Clother, fidèle aux mœurs 
de la vieille Germanie, ne se contentait pas 
d'une seule épouse, quoiqu'il eût aussi des 
concubines. Les probabilités de cette union 
polygame sont une grande cause de tour- 
ment pour les écrivains modernes qui se 
sont occupés des Actes de sainte Radegonde. 
Le père Mabillon remarque la difficulté, en 
désespérant de la résoudre : Locus sane 
lubricus ac difficilis. (Annales Benedictini, 
t. £, p. 128) (1). » 

« M. Thierry — dit l'abbé Gorini, — a lu 
avec infiniment trop de distraction l'alinéa 
de Mabillon qu'il, cite. Ce n’est point à pro- 
pos du mariage de Radegonde et de quelque 
probabilité de polygamie dans cette union 
que le docte bénédictin a dit : Locus sane 
lubricus, etc. ; il a fait cette remarque en 
examinant un texte de l'historienne Baudo- 
nivie sur le divorce de l’épouse de Clo- 
taire (2); quant aux probabilités de polyga- 
mie, il ne s’en est pas même occupé (3). 

« Les Bollandistes, dans leurs commen- 
taires sur les Actes de sainte Radegonde, 
ont passé tout pareillement, sans plus de 
souci, à côté de cette difficulté qu’on sup- 
pose si inquiétante. Ils ont bien longuement 
examiné en quel ordre ont pu paraître à la 
cour. de Soissons les six épouses de Clotaire : 


mais, pour ce qui regarde le mariage de Ka- 


degonde, il se bornent à dire que « très- 
probablement les précédentes unions de 
Clotaire n'avaient pas été valides, ou que 
la femme légitime était morte quand il 
épousa Radegonde (4). » 

« Ainsi donc, ni Mabillon, ni les autres 
écrivains modernes, occupés des Actes de 
la Sainte, n'ont désespéré de se débarrasser 
de cette grande causes de tourment. 


(1) Récits des temps mérovingiens, 1. II, 

. 247. 
j (2) La question était de savoir si sainte Rade- 
gonde avait pris le voile du consentement de Clo- 
taire. — Voyez — plus loin, — la note 8. 

(3) Annales Benedictiné, lib. V, cap. xx. 

(4) Bolland. , tome 111, augusti die xine, Péla 
S. Radeg., commentarium prœvium, à Il, p. 5 
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”_ «de reconnais que Clotaire ne se contenta 
pas toujours d'une seule épouse ; mais, 
avouons aussi que si nous le voyons, à une 
certaine époque, prendre pour femmes, les 
deux sœurs, Ingonde et Arégonde (1), il 
. n'est point dit qu’antérieurement il ne se 
bornât pas à un seul mariage. En 524, à la 
mort de.son frère Clodomir, Clotaire se 
hâta d'épouser sa belle-sœur Guntheuque (2). 
C'est la première union do ee prince que 
saint Grégoire ait mentionnée. Reste à prou- 
. ver que quatorze ans plus tard, en 538, elle 
subsistât encore, quand se noua avec Rade- 
gonde la seconde union de Clotaire dont 
parle l'évêque de Tours (3). 

€ Ni dans ce vieil historien des Francs, 
ni dans les Vies de sainte Radegonde 
que nous a laissées l'antiquité chrétienne, 
il ne se renconire le moindre indice de la 
présence à Soissons d'autres reines simulta- 
nément avee la princesse thuringienne. 

« La difficulté soulevée par M. Thierry 
manque donc de toute certitude, de tonte 
probabilité, et ne sert qu'à faire sourire à 
la pensée d'une Sainte dans le harem d’un 
mari polygame (4). » 

€ D'un autre côté, — fait observer très- 
judicieesement M. Ed. de Fleury (5), — 
Fortanat et Baudonivie n’eussent pas man- 
qué de faire mention des vertus de la Sainte 
dans ses rapports avec les autres épouses, 
s'il en avait existé; au contraire, ils parlent 
toujours d'elle comme de la reine unique. 
Enfin, à l'appui de cette vérité, il existe, 
outre cés preuves morales, une preuve po- 
sitive et irrésistible. Quand les seigneurs 
s'adressent à saint Médard pour le détourner 
de consacrer notre Sainte à Dieu, ils ja qua- 
lifient reine légitime, Reginam non publi- 
canam, sed publicam (6). — Eisi le mariage 


(1) Saint Grégoire de Tours, His!. eccles. Franc., 
Gb. IV, cap. mi. 

(2) Fd. ibid., lib, IL, cap. vi. 

(3) Id. ibid., lib. III, cap. vu. d 

(4) L'abbé Gurini, Défense de l'Église, etc. 
(2=° édit, tome H, p. 491 x 193.) 

(S) P. 98. 

(6) Publicana, dérivé de publicanus (publicain); 
on sait quelle mauvaise réputation avaient ces fer- 
miers des impôts et comme leurs mœurs étaient 
décriées. disait par injure, d'ane femme sus- 
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n'eût pas été régulier, on no s'expliquerait 
pas les s-rupules de saint Médard lui-même, 
lorsque lui refusant d'abord le voile, il al. 
léguait cette maxime de l'apôtre : Que celle 
qui est unie & un époux na cherche point à 
s'en séparer. | 

« Le saint évêque eut-il pû mettre en 
avant une loi de l'Église pour maintenit 
une union qui aurait violé les lois les plus 
sacrées de l'Église. Il nous semble que sur 


la réporse à cette question ie doute n'est pas 
possible (1). » 100 


No à colonne 625. — « Était-co — s'est 
demandé l'abbé Gorini, — une société plus 
polie ou une société plus dévote que la reine 
Radegonde recherchait auprès des clercs? » 

L'excellentlivre de l’abbé Gorini n’est mal- 
heureusement pas dans les mains de tout le 
monde, tandis que les vuvrages qu'il s’aua- 
Che à réfuter sont, en quelque sorte, le ma- 
nuel et le vade mecum de tous ces esprits, 
trop nombreux en France, qui aiment à 
trouver l’histoire mise ou plutôt rabaissée 4 
la portée de leurs vues étroites et de leurs 
passions mauvaises. Nombreux sont — plus 
que jamais, de nos jours, — ces émules du 
paysan de l'Attique, qui s'associait à l'ostra- 
cisme d’Aristide uniquement parce que cela 
le fatiguait d'entendre appeler depuis si 
longtemps cet homme le juste var excel- 
lence. 

De même, no3 beaux esprits modernes et 
nos libres penseurs ne pouvant s'élever jus- 
qu’à l'intelligence des vertus de sainte Ra- 
degonde, trouvent plus facile, plus simple et 
infiniment plus commode surtout, sinon de 
nier ses vertus,du moins de leur donner una 
fausse et pertide irterprétation; Leur œil 
n'est pas pur, comme le dit un jour Jésus 
Christ aux détracteurs de ses actes divins, 
tandis que (selon la belle parole de l'Apôtre), 
lou esl pur pour ceux qui sont purs. Ce 


pecte, muliercula publicana, dont la traduction 
équivoque saute aux yeux. 

Publica veut dire, au contraire, une femme re- 
connue devant tous et légitime. Voila dans quels 
sens les grands proclament sainte Radegonde pu- 
blicam, non publicanam (reéginam.) 

(1) Voyez le père Lecointe, Annal. éccl. Franc., 
ann. 644, no 84. — Boltand., août, tome NI, p. 
61, C. F. p. 53, D. et passim. à 
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qu'un éminent penseur catholique du come 
mencement de ce siècle a ainsi exprimé avec 
son énergie habituelle : 

« Voulez-vous connaître un grand carac- 
tère? Racontez-lui une grande action. À 
l'instant il s'enflamme, et la porie aux nues. 
L'effet contraire dévoilera le vilain. Citez- 
lui ce qu'on a vu de plus sublime dans 
l'univers, depuis le sacrifice d'Abraham jus- 
qu'au combat des Thermopyles, et depuis le 
dévouement de Décius jusqu’à l'immolation 
de Louis xvi; son premier mouvement 5e- 
- ra de rabaisser. 

« Rien de plus naturel : l'un exalte ce 
qui lui appartient, l'autre déprime ce qui 
lui est étranger (1). » 

Voyons si M. Augustin Thierry ne s est 
pas trouvé irop souvent dans celte dernière 
classe de gens. | 

Voiti comment, par exemple, il explique 
Ja sympathie de sainte Radegonde pour les 
personnes appartenant au clergé : 

« Les fêtes de la cour de Neustrie, les ban- 
quets bruyants, les chasses périlleuses, les 
revues et les joutes guerrières, la société des 
vassaux à l'esprit inculte et à la voix rude, 
la fatiguaient et la rendaient triste. Mais, s’il 
survenait quelque évêque ou quelque clerc 
poli et lettré, un homme de paix et de con- 
versation douce, sur-le-champ elle aban- 
donnait toute autre compagnie pour la 
sienne ; elle s’attachait à lui duränt de lon- 


gues heures, et quand venait l'instant de 


sen départ, elle le chargeait de cadeaux en 
signe de souvenir, lui disait mille fois adieu, 
et retombait dans sa tristesse (2). » 

Ces lignes de M. A. Thierry sont la para- 
phrase (et quelle paraphrase!) du texte de 
saint Fortunatque voici : Ad ejus opinionem 
si quis servordm Dei visus fuisset, vel per 
se, vel vocatus occurrere, videres illam cœles- 
tem habere lætitiam.… Ipsa se totam occupait 
jucta viri justi verba…, relentabatur per 
dies… Et si venisset poniijex, in aspeclu 
letificabatur, et remuneratum relaxabat ip- 
sa tristis ad propria (5). 


(1) Le comte Joseph de Maistre, Lettres el opus- 
cules, tome Ii, p. 452. 

(2) Récits des temps mérovingiens, tome Il, 
p. 249, 5° récit. | 

(3) Voyez, ci-dessus, col. 627 et 628, la traduc- 

on exacle de ce texte. 


« On ne peut nier — dit l’abbé Gorinis 
— que l’âme de la Sainte, sans avoir com- 
plétement dépouillé l'énergie germanique, 
ne s'ouvrit avec charme aux idées et aux 
mœurs gallo-romaines… 

« Gardons-nous pourtant de craire que 
ces goûts littéraires eûssent dégénéré en 
passion, en manie, capable de rendre odieux 
à la jeune reine son époux et la cour, et de 
la pousser au divorce, au cloitre, pour faire 
de la rhétorique à son aise. Son ami Fortu- 
nat a célébré trop de Gauleis et même de 
Francs instruits et splendides imitateurs de 
l'ancienne civilisation, pour que Radegonde 
n’en ait pu rencontrer quelques-uns qui 
se seraient empressés de former près d'elle 
une cour aimable et savante, qui l'aurait 
consolée de la grossière société des leudes 
et de Clotaire. Ce n'étaient ni les poètes, ni 
les rhéteurs, ni les cœurs sympathiques qui 
lui manquaient; un seul bien se' laissait 
regretter, et la conduite de la Sainte dans le 
palais de Soissons, nous apprend assez quel 
était ce bonheur absent... 

« N'est-il done pas facile de comprendre 
que c'était à la liberté de se donner toute à 
Dieu, à Dieu seul, que Radegonde aspirait ? 

« Ne pouvant réaliser encore ce vœu, elle 
tâchait de s’en dédommager dans la compa- 
gaie des clercs et des évêques, auprès des- 
quels elle s'empressait, moins parce qu'ils 
étaient polis et lettrés, comme le dit M. Thier- 
ry, que parce qu'ils étaient hommes de Dieu. 
Nous en serons convaincus si, en lisant le 
texte donné par l'auteur des Récits Mérovin- 
giens, nous en rélablissons les parties que 
des points ont remplacées. » 

M. Thierry a « sous-entendu » dans le 
texte de saint Fortunat tout ce que l’on peut 
lire ci-dessus (1), et qui prouve que « ce 
n'était pas pour une société d'hommes au 
beau langage, mais pour des conversations 
ascéliques et dévotes, que Radegonde ou- 
bliait avec joie sa famille et la cour... L'al- 
tération méritait bien d’être signalée (2). » 


N° @, colonne 629. — Ce fut du plein gré 


de son époux que sainte Radegonde se con- 


(1) Col. 627 et 628. 
(2) Gorini, Ibid ut sup., p. 195 à 196. 
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sacra à Dieu (4); mais, alors — dit-on, — 
comment s'expliquer l’hésitation de saint 
Médard à donner le voile des diaconesses à 
la pieuse reine ? 

La réponse es! bien simple. L'an 451, les 
pères du eoncile &e Chalcédoine défendirent, 
par le quinzième canon, de consacrer au- 
* cune femme diaconesse avant l'âge de qua- 
ranle ans. Or, sainte Radegonde n'en avait 
que vingt-quatre environ. Le deuxième 
concile d'Orléans, auquel assistérent vingt- 
six évêques, avait même aboli cette dignité 
dès 533 par son dix-huitiéme canon, — 
plusieurs étant rentrées dans le siècle après 
avoir fait vœu de continence. 

Saint Médard crut enfin devoir passer sur 
l'âge, eu égard à la position particulière et 
à la haute réputation de sainteté de sainte 
Radegonde, 


N° 9, colonne 630. — M. A. Thierry 
prétend que sainte Radegonde, aprés s'être 
conSacrée à Dieu, prit la fuite pour éviter le 
ressentiment de Clotaire. 


« La première pensée de la nouvelle con- 


vertie (ainsi s'exprime l'auteur des Récits 
mérovingiens) , fut de se dépouiller de tout 
ce qu'elle portait sur elle de joyaux et d'ob- 
jets précieux ;.… puis elle songea à se mettro 
à l'abri de tout danger par une prompte fuite. 
Libre de choisir sa route, elle se dirigea vers 
le midi, s’éloignant du centre de {a domi- 
nation franke, par l'instinct de sa sûreté, et 
peut-être aussi par un instinct plus délicat 
qui l'aitirait vers les régions de La Gaule où 
la barbarie avait fait le moins de ravages ; 
elle gagna la ville d'Orléans, et s’y embar- 
qua sur la Loire, qu'elle descendit jusqu’à 
Tours. Là, elle ft haïite pour attendre, sous 
la sauvegarde des nombreux asiles ouverts 
près du tombeau de saint Meriin, ce que dé- 
ciderait à son égard l'époux qu'elle avait 
abandonné. Elle mena quelque lemps la vie 
inquièle et agitée des proscrits réfugiés à 
l'ombre des basiliques, tremblant d'être sur- 
prise si elle faisait un nas ‘hors de l'enceinte 
protectrice (2). » 

il est difficile d'accumuler plus d'erreurs 


(1) Gorini, p. 195 à 202. | 
(2) L. oc. sup., p. 254. 
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en aussi peu de lignes, et malheureusement 
ces erreurs sont calculées dans un intérêt de 
système. 

Pour essayer de les relever toutes en dé- 
tail, ce qui serait trop long et d'ailleurs par- 
faitement inutile, puisque nous pouvons 
renvoyer le lecteur aux récits de saint For- 
lunat et de Baudonivie, — faisons remar- 
quer en passant la contradiction qu'il ya 
(dans la version de M. A. Thierry), entre la 
prompte fuite de sainte Radegonde et la li- 
berté qu’elle eût (dit-il), de choisir sa route. 
Et puis, qu’a à faire l’instinet en celte cir- 


Constance? 


Il résulte du texte très-clair de saint For- 


| tunat que le voyage de sainte Radegonde de 


Noyon à Saix, fut un long et pieux pèle- 
rinage aux principaux sanctuaires de la 
route, et non pas la fuite d'une femme qui 
tente de se soustraire à la colère de son 
époux. En tous cas, elle s'y serait fort mal 
prise; car, elle laissait tout le temps aux en- 
voyés du roi de la rejoindre, si toutefois Le 
monarque avait eu l’idée de Ja poursuivre. 

Ce n'est pas ainsi que s'y prit sainte Clo- 
tilde, lorsque, peu confiante en la parole de 
son oncle, elle se hâta d'entrer sur le terri- 
toire de son futur époux Clovis. 

Mais, sainte Radegonde ne cherchait nul- 
lement à se dérober an ressentiment de son 
mari, par la raison toute simple qu'elle ne 
l'avait pas quitté sans son consentement. 

« Mais pourquoi donc sainte Radegonde 
se relira-t-elle en Aquitaine? Est-ce que ce 
fut parce que la barbarie y avait fait moins 
de ravages? Je ne le PEDSe pas, car ce ne 
furent pas les personnages polis et lettrés 
qu'elle s’empressa de visiter; elle se plut à 
s'entourer, non pas des derniers héritiers de 


la civilisation romaine, mais de pauvres, de 


malades, st des plus abandonnés de tous ces 
malheureux. Elle alla habiter l'Aquitaine, 
parce que c'était là que se trouvait le château 
dé Saix que Clotaire lui avait donné... Sainte 
Radegonde, à Saix, fonda un hôpital qu’elle 
desservall; ceci nous dit assez que cette 
pieuse femme ne s'y cathait pas comme une 
proscrite , et que sa vie ne s'y écoulait pas 
dans les gracieuses et molles jouissances de 
la civilisation (4). 


à 405.) 


(1)Gorini, L. ce, sup., p. 206. (Cf. ibid, p, 202 
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Dans la suite de son récit, M. Thierry à 
confondu les faits et les dates. 


L'histoire, ainsi comprise, est non-seule- 
ment une conspiration contre la vérité, mais 
encore contre le plus gros bon sens. Ce qui 
fait le succès de tels livres, c'est que, selon 
l4 parole de Salomon, le nombre des sois esl 
infini. 


N° 10, colonne 630.—C'était pour imiter 
saint Germain d'Auxerre (1) que sainte Ra- 
degonde faisait, elle-même, la farine dont 
elle confectionnait les saintes oblations. 

Cette dernière pratique remontait à la plus- 
haute antiquité, dans l'Église d'Orient 
comme dans celle d'Occident. 

« On ne peut douter, dit dom Chardon, que 
les premiers Chrétiens, qui avaient tant de 
vénération pour le très-auguste sacrement 
du corps et du sang de notre Seigneur,.… 
p'apportâssent un grand soin à préparer ce 
qui devait servir de matière à ce banquet 
divin. Ils ne se reposaient de ce soin sur 
personne, chacun faisait soi-même le pain 
destiné au sacrifice, et les empereurs mênie 
pe se dispensaient pas de ce devoir (comme 
on le voit par l'exemple de Valens et de 
Théodose)....… 

« Cette mère de famille, dont il est parlé 
daps la Vie de Saint-Grégoire (pape), faisait 
la même chose. Et avant elle, Candide, 
femme de Trajan, maître de la Milice du 
temps de l'empereur Valens, passait les nuits 
à-moudre le blé dont la farine élait desti- 
née à faire le pain du sacrifice. « J'ai vu 
cette illustre matrone, dit Pallade, dans le 
xxixe chapitre de l'Histoire ecclésiastique, — 
travailler toute la nuit à moudre et à faire 


‘de ses propres mains le paiu de l’oblation. » 


« On a continué dans les siècles suivants 
à avoir cette attention, et on n’a rien épar- 
gné pour que le pain destiné à devenir le 
corps du Sauveur fût bien conditionné. Les 
prêtres mêmes ont voulu faire ces pains, ou 
les ont fait faire en leur présence par leurs 
clercs. Et rien n'est plus édifiant que le soin 
et le respect avec lequel les premiers moines 
de Cluni préparaient le blé et la farine et 
tout ce qui était nécessaire pour faire les 
pains destinés à être la matière du sacre- 


(1) Voyez Ann. hag., tome IV, col. 899. 
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ment. Les Chanoines réguliers de la Con- 
grégation de Saint-Victor de Paris n'étaient 
pas moins religieux sur ce point. Leurs Con- 
stitutions ordonnaient que le sacristain fit 
les hosties étant revêtu de l'aube, et qu'il 
choisit pour cela le froment le plus pur; 
qu'il les fit dans un endroit très-propre et 
couvert de linges. Elles prescrivaient de 
plus que deux Frères le servissent en ceite 
orcasion, afin qu’il ne fût point obligé de 
toucher autre chose que les hosties. L’un de 
ces Frères devait tenir l'instrament de fer 
dans lequel on cuisait les hosties. 

« Enfin tout le monde sait qu'on accom-— 
pagnait chez les moines de Cluni cette ac- 
tion de prières et de la récitation des Psau- 
mes. 

« Cette attention religieuse que l'on ap- 
portait à la consécration du pain eucharis- 
tique était bien ancienne, puisque saint Pa- 
chome, suivant qu'il est rapporté dans sa 
Vie, traduite en latin par Denis le Petit, 
avait ordonné aux Frères qui travaillaient 
à la boulangerie de ne dire aucune parole 
inutile, mais de s'occuper en eux-mêmes 
des oracles salutaires de l'Écriture, quand 
ils seraient occupés à faire le pain de l’obla- 
tion : Quando facerent oblationes, comme 
porte la traduction de Denis, chapitre XL, 
par où saint Pachome entendait le pain des- 
tiné au sacrifice, comme il parait par les 
chapitres xvu et xix de sa Règle, et comme 
l'a expliqué saint Odon dans le xxviu® cha- 
pitre du second livre de ses Conféren- 
ces (1). 


N° IE, colonne 633. — On nous saura, 
sans doute, gré de reproduire ici un passage 
de l'Histoire de sainte Elisabeth, par M. de 
Montalembert, relatif à la manière dont la 
lèpre et les infortunes qu'elle avait atteints, 
étaient envisagés dans les âges de foi. Outre 
que ces détails sont curieux et intéressants : 
par eux-mêmes, ils feront on ne peut mieux 
apprécier les fruits qu'avaient produits Îe 


(1) Voyez dom Chardon, Hist. des Sacrements, 
tome 11. (Hist. du sacrement d’Eucharistie, art. 
Iv,) p. 10 à 74, — Cs. aussi Bocquillot, Traité 
hist. de la Liturgie ou de la Messe, livre I, 
chap. xs, p. 289 à 291. Dom Martenne, de antig. 
monach. rit, Ub. I], cap. vil. 
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dévouement et l’abnégation des âmes qui 
— pareilles à sainte Radegonde, — n'écou- 
taient quel'impulsion de la charité etavaient 
surmonté tous les dégoûts et toutes les ré- 
pugnances de la nature humaine. 

« La religion — dit M. de Montalem- 
bert (1), — avait opposé à cette misère su- 
prême tous les adoucissements que la foi 
et le piété peuvent enfanter dans les 
âmes chrétiennes. Ne pouvant anéantir les 
“déplorables résultats matériels de ce mal, 
elle avait su au moins détruire la réproba- 
tion morale qui pouvait s'attacher à ses 
malheureuses victimes ; elle les avait revé- 
tues d’une sorte de consécration pieuse, et 
les avaient constituées comme les représen- 
tants et les pontifes de ce poids d’humaines 
douleurs que Jésus-Christ était venu soule- 
ver, et que tous les enfants de son Église 
ont pour premier devoir d’alléger chez leurs 
frères. | 


« La lèpre avait donc, à cette époque, 
quelque chose de sacré aux yeux de l'Église 
et des fidèles : c'était un don de Dieu, une 
distinction spéciale, une marque, pour ainsi 
dire, de l’attention divine. La main de Dieu, 
du Dieu juste et miséricordieux, avait 
touché un chrétien, l'avait frappé d’une ma- 
nière mystérieuse et inaccessible à la science 
humaine; dés lors il y avait quelque chose 
de vénérable dans son mal... 

« L'Église avait su concilier la plus ten- 
dre sollicitude pour ces rejetons infortunés 
de son sein, avec les mesures exigées par 
le salut de tous, pour empêcher la contagion 
de s'étendre. Peut-être n'y a-til rien dans 
sa liturgie. de plus touchant et de plus so- 
lennel à la fois que le cérémonial, dit Sepa- 
raiio leprosorüm, avec lequel on procédait 
à la séparation de celui que Dieu avait frap- 
pé, dans les lieux où il n°y avait pas d’hos- 
pice spécialement consacré aux lépreux. 
On célébrait en sa présence la messe des 
morts; puis, après avoir béni tous les usten- 
siles qui devaient lui servir dans la soli- 
tude, et après que chaque assistant lui eût 
donné son aumône, le clergé, précédé de la 
croix, et accompagné de tous les fidèles, le 
conduisait à une hutie isolée qu'on lui 
assignait pour demeure. Sur Je toit de cette 


(1) P. 218 et suiv, 
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hutte le prêtre plaçait de. la terre du cimre- 
tière, en disant : Sis mortuus mundo, tivèns 
êlerum Deo ; — Meurs au monde ot renais à 
Dieu! » le prêtre lui adressa:t ensuite ‘un 
discours consolateur, où 1] lui faisait entre- 
voir les joies du paradis et sa communauté 
spirituelle avec l'Église, dont les prières Hui 
élaient acquises dans sa solitude plus encore 
qu'auparavant. Puis il plantait une croix de 
bois devant la porte de la butte, y suspen- 
dait un tronc pour recevoir l'aumône dès 
passants, et tout le monde s'éloignait. ‘A 
Pâques seulement les lépreux pouvaient 
sortir de leurs tombeaux, comme le'Christ 
lui-même et entrer pendant quelques jours 
dans les villes et villages, pour participer à 


la joie universelle de la chrétienté. Quand 


ils mouraïént ainsi isolés, on célébrait leurs 
funérailles avec l'office des confesseurs non 
évêques. À 
La pensée de l'Église avait été comprise 
par tous ses enfants. Les lépreux avaient 
reçu du peuple les noms les plus doux et 
les plus consolants: on les appelait : les 
malades de Dieu, Les chers pauvres de Dieu, 
les bonnes gens. On aimait à se rappeler. 
que Jésus-Christ avait eu un lépreux pour 
hôte. qu'il avait choisi le lépreux Lazare 
pour le symbole de l'âme élue : et qu'il avait 
Souvent pris lui-même cette forme pour 
apparaître à ses saints sur la terre. » 


N° 2, colonne 645.—M, A. Thierry: pré- 
tend, — contre toute évidence et en tortu- 
rant le texte très-clair de Baudonivie, que 
Clotaire protesta énergiquement contre Ja 
consécration de sainte Radegonde à la vie 
religieuse. 

Il n'y a pas lieu de discuter davantage 
une telle assertion; mais, il peut être cu- 
rieux de voir comment on a écrit, à notre 
époque, et surtout compris et falsifié l’his- 


toire de ces temps reculés. | 


« Elle (sainte Radegonde) — dit M. A. 
Thierry, — mena ainsi quelque temps Ja 
vie inquiète et agitée des proscrits réfugiés 
à l'ombre des basiliques, tremblant d'être 
surprise si elle faisait un pas hors de l’en- 
ceinte protectrice, envoyant au roi des re- 
quêtes tantôt fières, tan:ôt supplianies; né- 
gociant avec lui par l'entremise des évêques, 
pour qu'il se résignât à ne plus la voir et à 


» 
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lui permettre d'accomplir ses vœux mo- 
nastiques. 

« Chlother se montra d’abord sourd aux 
prières et aux sommations; il revendiquait 
ses droits d'époux en attestant la loi de ses 
ancêtres, et menaçait d'aller lui-même sai- 
sir de force et ramener la fugitive. Frappée 
de terreur quand le bruit publie ou les let- 
tres de ses amis lui apportaient de pareilles 
nouvelles, Radegonde 8e livrait alors à un 
redoublement d'austérités, au jeûne, aux 
veilles, aux macérations par le cilice, dans 
l'espair tout à la fois d'obtenir l'assistance 
d'en haut et de perdre ce qu'elle avait de 
charmes pour l'homme qui la poursuivait 
de son amour. Afin d'augmenter la distance 
qui la séparait de lui, elle passa de Tours à 
Poitiers, et de l'asile de saint Martin dans 
l'asile non moins révéré de saint Hilaire. 
Le roi pourtant ne se découragea pas, et une 
fois il vint jusqu'à Tours sous un faux pré- 
texte de dévotion ; mais, les remontrances 
énergiques de saint Germain , l'illustre 
évêque de Paris, l'empêchérent d'aller plus 


_loin. Enlacé, pour ainsi dire, par cette puis- 


sance morale contre laquelle venait se bri- 
ser la volonté fougueuse des rois barbares, 
il consentit, de guerre lasse, à ce que la fille 
des rois Thuringiens fondât à Poitiers un 
monastère de femmes, d'après l'exemple 
donné dans la ville d'Arles par une matrone 
gallo-romaine, Cæsaria, sœur de l’évêque 
Cæsarius ou saint Césaire (1). » 

Ainsi quel’ont très-bien démontré MM. Ed. 
de Fleury (2) et Gorini (3), c'est parce qu'il 


persiste toujours dans sa fausse supposition 


du départ de sainte Radegonde à l'insu de 
Clotaire, que M. A. Thierry a été obligé de 
façonner, d'après son hypothèse, les actions 
de la Sainte dans sa retraite de Saix, comme 
il avait fait pour son voyage de Noyon à 
œte villa. 

« L’hisiorienne Baudonivie, dontM. Thier- 
ry, dans ses notes el dans ses pièces justi- 
ficatives, invoque l'irrécusable témoignage, 
proteste qu'elle n’a jamais rien vu des belles 
choses qu'on lui fait narrer (4). » 

Que l'on veuille hien relire cette his- 


(1) P. 255. 

(2) P. 782 à 74. 
(3) P. 205 à 209. 
(4) Gorini, p. 206. 
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toiretoute remplie de « dénégations adressées 
au roman (1). » 


N° 13, colonne 648. — 11 est parlé de 
Jean, reclus de Chinon, dans saint Grégoire 
de Tours (2), comme d'un personnage re- 
nommé par sa piélé et par ses miracles. Son 
tombeau était dans un oratoire dédié à sainte 
Radegonde, mais les reliques en furent ar- 
rachées et dispersées par les Calvinistes, 
en 1563. 

« On tient de tradition — dit un vieil au- 
teur, — que sainte Radegonde a fait quelque 
séjour à Chinon, au lieu où est maintenant 
une chapelle dite de Sainte-Radegonde, sur 
le coteau proche de Saint-Maixme de deux 
cents pas. En confirmation de cette demeure, 
il ya dans la chapelle un lit de pierre sur 
lequel on tient que la Sainte se couchait. Et 
les habitants de Chinon et lieux circonvoi- 
sins vont en voyage à la dite chapelle im- 
plorant l'assistance de la Sainte pour les ma- 
ladies des gouttes, et se couchent sur ce lit 
par dévotion, et souvent y recoivent guéri- 
son, en reconnaissance de quoi ils y laissent 
leurs bâtons et eniles, autrement dites po- 
lences. 

« Et depuis huit ans un ecclésiastique de 
Saint-Maixme, chapelaiu, nommé M. Pierre 
Gillonre, y a reçu guérison, s'étant avec 
grand'peine transporté en ce lieu s'appuyant 
sur un bâton, en revint sain et sans bâton. 

« Devant la chapelle susdite il ya un puits 
bien profond : l'on dit que sainte Radegonde 
ayant besoin d'eau, que l’eau s'élevait jus- 
ques à la mardelle, en sorte que sans peine 
elle en prenait pour son visage. Mais, un 
jour la Sainte retournant de Chinon, ren- 
contra une femme impudique, qu'elle mé- 
prisa, et retourna à son hermitage; ayant 
besoin d'eau, l’eau ne «’éleva jusques à ce 
que la Sainte se fût confessée à Saint-Jean 
reclus, appelé du Monstier, demeurant audit 
lieu. 

« On dit que cette Sainte allant à l’église 
de Notre-Dame-de-Rivière, éloignée de cette 
chapelle de Sainte-Radegonde d’une demi- 
lieue, la rivière de Vicnne entre deux, pas- 
sait À pied sec, et tiennent les anciens que 


(1) Id. ibid. 
(2) De glor, Conf., cap. xxnit. 


la rivière est 'pavée en cet endroit, et il y a 
vis à vis ladite chapelle, au delà de la rivière, 
sur le bord, une grosse pierre que l'on ap- 
pelle la pierre percée, sur laquelle sainte 
Radegonde s’arrêtait. 

« En ladite chapelle de Sainte-Radegonde 
a été enterré ledit saint Jean reclus, duquel 
l'on fait fête en l’église collégiale de Saint- 
Maixme, le cinquième mai, et de Sainte- 
Redegonde le 43 d'août. En ce lieu il ya eu 
autrefois quelque petit monastère de filles, 
et en paraissent encore quelques vestiges et 
sépultures qualifiées de religieuses; l’on ne 
sait si elles furent insiituées par sain’e Ra- 
degonde. 

« La susdite chapelle de Sainte-Radegonde 
avec l'hermitage, où il y a toujours un er- 
mite, est dépendante de Saint-Maixme. » 

Mais revenons à la suite des événements 
prédits par saint Jean à sainte Radegonde : 

« Tel est le récit des historiens contempo- 
rains, — dit M. Ed. de Fleury, après avoir 
transcrit le texte de Baudonivie, — ils ajou- 
tent qu’à la suite de cette épreuve, la reine 
prit le parti de se retirer à Poitiers pour y 
fonder un monastère. 

« Des écrivains plus modernes, 8e fondant 
sur une simple tradition, ont raconté le fait 
d'une autre manière : bien que rien n’éla- 
blisse l’authenticité de cette version, nous 
ne croyons pas cependant dévoir la passer 
sous silence : on y trouvera une preuve de 
la confiance des peuples dans la vertu mira- 
culeuse de notre Sainte, tout en restant libre 
d'apprécier un miracle qui paraît au fond 
tiré d'une circonstance naturelle. 

« D'après l'assertion dont nous parlons, 
Clotaire, dans l’impatience de ses regrets, 
serait venu lui-même jusqu'à Saix pour y 
chercher la reine (1); celle-ci fut à peine in- 
formée de l’approche du monarque, qu'elle 
prit la fuite à la hâte avec ses femmes du 
côté“du Poitou. Là, comme autrefois, à Ber- 
rache, cette fuite ne pouvait le sauver pour 
longtemps, et bientôt elle s’aperçut qu'on 


(t)< 11 paraît certain qu’en effet Clotaire est venu 
dans le Poitou, ainsi qu’on le voit dans la Vie de 
saint Junien, abbé de Mairé. 11 se pourrait fort 
bien que ce voyage du roi eût été la source des 
fraveurs de Radegonde. Les époques sembleraient 
assez s’accorder, autant qu'on peut conjecturer.»— 
M. Édouard de Fleury, p. 91, note. 
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était à sa poursuite. Prés du chemin setrou- 
vait un laboureur qui semait de l’avoine; 
elle lui dit, d’après la chronique : 

Lorsqu'on vous demandera si vous avez 
vu passer la reine, répondez que vous n'avez 
vu personne depuis que vous semiez ce blé. » 

« En parlant ainsi elle entre dans le champ 
où la semence était à peine répandue, et le 
blé, naissant et croissant à l'instant, se trouva 
tout à coup assez élevé pour la cacher. Le 
roi survint bientôt avec sa suite, et ne man- 
qua pas d'interroger le paysan qui répondit 
comme il avait été enseigné. Le prince, en 
portant ses regards vers le champ, reconnut 
le prodige, il y vit la main de Dieu, et re- 
tourns sur ses pas, laissant à sa femme la 
liberté de continuer son chemin vers Poi- 
tiers. 

« Il existe encore à l’église de Sainte-Ra- 
degonde un vieux tableau qui représente le 
roi à cheval, le laboureur avec ses bœutfs 
et le champ de blé. Le sacristain le montre 
sous le nom de s#iracle de Vouillé. Les ha- 
bitants de ce petit bourg, qui, avant la ré- 
volution française, appartenait au chapitre 
de Sainte-Radegonde, voulant, en effet, que 
ce miracle ait été fait chez eux, ils montrent 
un champ dont les laboureurs, disent-ils, 
n'ont jamais pu redresser les sillons qui 
étaient contournés afin de mieux dérober la 
tremblante fugitive aux regards du roi qu 
passait au bout. 

« Une tradition différente, et qui paraît 
plus ancienne, veut que le lieu du miracle 
soit celui qu'on a. appelé depuis Champ- 
Carré, près de Saix, sur le chemin dé 
Loudun, à quatorze lieues de Poitiers. On 
voit au milieu du chemin une petite cha- 
pelle dédiée à la Sainte. 

« Le souvenir de ce miracle est consacré 
par l'office propre qui se célébrait dans le 
monastère et dans l'église paroissiale de 
Sainte-Radegonde , le 28 février. Ce jour-là 
les peuples se pressent autour du tombeau, 
et y portent de petits paquets d'avoine, afin 
d'obtenir d'heureuses récoltes (1). 


(1) « Le père Dumonteil (p. 115,) prétend qu'il 
existe un monastère de l’Avoine, près Maringues, 
dans la Limagne ou Basse-Auvergne. — L'auteur 
s’est rendu sur les lieux. — Ce monastère, dit-il, 
est ainsi nommé en souvenir du miracle des avoi- 


‘ nes, on en fait grande fête, on a des reliques, etc. 
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« Ce qui parait être vrai au fond de celte 
tradition , c’est que sainte Radegonde arriva 
à Poitiers un 28 février; qu'après sa mort 
on garda un souvenir pieux de sa venue, 
quo la ressemblance du mot aura fait chan- 
ger en avenue. 

« Tout en reconnaissant la vraisemblance 
de cette interprétation, nous avions d’abord 
formé une autre conjecture : nous pensions 
que peut-être la grande charité de sainte 
Radegonde envers les étrangers l’avait fait 
invoquer sous ce nom: Saneta Radegundis 
advenarûm. L'existence d'une chapelle dé- 
diée à la Sainte au milieu du chemin, au 
lieu même où la tradition plaçait ce mira- 
cle, autorisait à penser qu’il pouvait y avoir 
‘eu là quelque établissement charitable, quel- 
que hébergement pour les voyageurs. De 
nouvelles recherches nous ont fait adopter, 
comme définitive ou comme la plus plausi- 
ble, une opinion presque identique avec 
celle du pieux ecclésiastique que nous citions 
tout à l'heure (1). 

« Nous avons trouvé que le corps de la 
Sainte, emporté de Poitiers lors des ravages 
des Normands ei des Sarrasins, avait été rap- 
porté un 28 février, et que ce jour-là on cé- 
lébre son retour. Ceci paraît expliquer d’au- 
tant mieux la source de la légende, que 
malgré l'affirmation des anciens historiens, 
le clergé de l'église Sainte-Radegonde ne cé- 
lébre ce jour-là que cette fête de retour, et 
ne connaît point point aujcurd'hui d'office 
de sainte Radegonde des avoines. 

« Quoiqu'il en soit, au surplus, du mira- 
cle, sur la réalité duquel nous n’osons rien 
affirmer, et quelque chose que le lecteur en 


« On célébrait plusieurs fêtes en l'honneur de 
sainte Radegonde à l’abbaye de Sainte-Croix. «C'est 
« à savoir le 25° jour d'octobre auquel jour Ma- 
« dame sainte Radegonde entra premièrement en 
« Poitiers , le dernier jour de février que l'on ap- 
« pelle en la dite ville de Poitiers le jour de sainte 
« Radegonde des avoines, auquel jour est faite so- 
« lennité du miracle fait de la dite glorieuse dame 
« sainte, le tiers (troisième) jour d'août que notre 
« sieur roi apparut à ladite Sainte, le tè° jour du 
« dt mois, auquel jour est la grande fête de la 
« ditg Sainte, et ès ectaves d’icelle. » ( Tiré «es 
archives de Sainte-Croiæ, 1872.) 
. 1) M. Oousseau. 
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veuille penser, nous avons cu devoir n6 
pas l'omettre entièrement (4). a 

M. Ed. de Fleury à tiré du calendrier des 
fêtes de Sainte-Croix le morceau suivant, 
extrait du Bréviaire poitevin, et une hymne 
qui se rapporte au même sujet (2). 

Cùm autem ad beatam Radegundem in 
villà Suædas, quam à conjuge rege accer-erat, 
residentem, nunciatum esset brevi affutu- 
rum Clotarium , qud eam in regiam civita- 
tem conjugiumque revocaret, effugit. Ve- 
rita autem ne deprehenderetur, agricolæ, in 
quem fortè iter faciens incidit, avenam se- 
renti imperavit, ut fnterrogalus si quem 
vidisset illac iter habentem, verè respon- 
deret, neminem prorsüs transisse 6x quo il- 
lam seminaret avenam. Statim autem illa 
stupendo prorsus miraculo in tantam OxCTe- 
vitaltitudinem, ut in ea regina futo possel 
abscondi. Quo rex ubi pervenit, et rei gestæ 
seriem edoctus, consilium simul iterque de- 
ponit. Ne ver tanti miraculi fides annorum 
vetustate deterreretur majorûm pietas, et 
antiqua traditio et fideliûm usus obtinuit, 
qui quotannis, idibus Augusti, sacellum 
iillud ubi regina sepulta fuit, copiosà avenà 
conspergunt (3). 

Le même jour, aux premières vépres, on 
chantait l'hymne suivante, dont la troisième 
strophe relate le miracle du champ d'avoine 
déjà rapporté, ci-dessus, en [:T0$8 latine dans 
la leçon précitée. 


Decus cœli Radegundis, 
Reginarum gloria, 

Quam carminibus fecundis 
Dei laudat curia. 

Audi vota prædicandis 
Meritis imparia, 


Spernis regios honores, 
Telo Dei saucia, 

Et sponsi castos amores, 
Nobili constantià, 

Devotos cordis ardores 
Fovens abstinentia. 


(1) M. Édouard de Fleury, p. 90 à 95. 

{2) P. 94 et 95. | 

(3) Ex Breviario piclaviensi. — Calendrier des 
fètes de Sainte-Croix, office du 28 février, 4° noc- 
turne, 5e leçon, page 34. 


Te quamyis premat infensa 
Regis manus cursibus, 
Numinis tamen defansa 
Salutaris manibys, 

Avenis lates absconsa 
Repente crescentibus, 


Surgunt ædes in depressa 
Urbe Pictaviensium, 
Molem struis indefessa 
Lapidum cœlestium, 
Leprosorum inoffensa 
Cœtibus ianguentiüm. 


Sordes lavas, benignis 
Confoves amplexibus. 
Cibos paras, et maternis 
Aquam fundis manibus, 
À nudis arces hiberrms 
Frigus acre vestibus. 


Sit laus Deo, sit devota 
Mentis exultatio 

Et ut Radegundis nota 

. Per orbem devotio, 

Hanc precamur mente totà 
Nobis sit auxilio. : 


Ne 14, colonne 645. « Si l'on suit le 
sons le plus naturel et le plus simple des 
auteurs et de certains titres, on trouvera 
que le monastère de Sainte- Radegonde fut 
bâti, non dans l'intérieur des murailles de Ja 
ville, mais au-dessous : c'est ainsi que tous 
les historiens de sainte Radegonde l'ont en- 
tendu. D'autre part, des monuments et la 
situation actuelle des lieux comparée à la 
direction, positivement retrouvée en cet en- 
droit, des anciens murs d'enceinte, donne 
à penser qu'il faut expliquer autrement. les 
auteurs originaux, et celte dernière opinion 
est adoptée par des personnes dont la déci- 
sion nous parait faire autorité. Suivant cet 
avis, le couvent aurait été, non en dehors, 
mais en dedans des murs : au surplus, J'em- 
placement se reconnait encore parfaitement; 
il est situé sur le penchant le plus oriental 
de la colline où la ville est assise, sur la rive 
gauche, ot à très-peu de distance de Ja ri- 
vière du Clain qui coule du midi au nord, 
ôt, de cecôté, environne la ville comme une 
ceinture (1). » 


(1) M, Édouard de Fleury, p. 404 et 105, 
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MM. Guizot et A. Thierry ont $reuvé 


: | moyen d'accumuler les erreurs en parlapt 


de ce monastère. Le premier de ces deux 
grands historien$ modernes dit que ce fat à 
Tours que sainte Radegende fonda un mor 
nastère de files (1) ; ce n'est pas à Tours. 
mais à Poitiers : le couvent qu'elle avait 
élabli à Tours, était destiné aux hommes 

Seulement (2); elle ne l’habitait pas. C’est à 
Sainte-Croix de Poitiers qu’elle vécht cloi- 
trée et qu'elle mourû:. 

Mais ceci n'est qu'une bagatelle auprès de 
la peinture de haute fantaisie que M, A. 
Thierry expose à nos yeux avec les couleurs 
que voici : 

« Sur un terrain que Radegonde possédait 
aux portes de la ville de Poitiers, elle fit 
creuser les fondements du nouyeau monas- 
tére, asile ouvert à celles qui voulaient se 
dérober par la retraite aux séductions mon- 
daines ou aux envahissements de la barba- 
rie. Malgré l'empressement de la reine et 
l'assistance que lui prêta l'évêque de Poitiers, 
Pientius , plusieurs années s’écoulérent 
avant que le bâtiment fut achevé; c'était 
une villa romaine avec toutes ses dépen- 
dances, des jardins, des portiques, des 
salles de bains et une église. Soit par quel- 
que idée de symbolisme, soit par une pré- 
Caution de sûreté matérielle contre la vio- 
lence des temps, l'architecte avait donné 
un aspect militaire à l'enceinte extérieure 
de ce paisible couvent de femmes. Les mu- 
railles én étaient hautes et fortes, en guise 
de remparts, et plusieurs tours s’élevaient 4 
la façade principale. Ces préparatifs, tant 
soil peu étranges, frappaient yivement les 
imaginations, et l'annonce de leurs pro- 
grès courait au loin comme une grande 
nouvelle. 

— Voyez (disait-on dans le Jangage mys- 
tique de l'époque), voyez l'arche qui se bâtit 
près de nous contre le déluge des passions 
04 contre les orages du monde (3). » 

Laissons l'abbé Gorini démodir ces grands 
échafaudages si pittoresques à première vue 


(1) Hist: de la civilisation en France, tome D, 
p. 75, leçon xvurr. 

(2) Voyez Baudonivie, ci-dessus. — Voici le texte 
latin de cet historien : In Turonico suo monq - 
slerio virorüm, quod condidit. 

(3) P. 257, 
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et élevés à grands frais par le romanesque 
M. À. Thierry : 

« Sainte Radegonde éleva son couvent à 
Poitiers, mais aucun de sês biographes n'a 
dit qu'elle possédät antérieurement le ter- 
rain, elle en fit la demande à Clotaire. 
L'édifice — selon Baudonivie, — s'acheva 
rapidement (celeriter fecerunt). Pourquoi 
donc M. Thierry, qui cite lui-même ces 
mots latins en note, leur fait-il dire dans 

“son récit que plusieurs années s'écoulèrent 
pour ce travail? Nous en découvrirons fa- 
cilement la raison. Comme il veut abso- 
lument que le monastère ait été une gracieusr 
et somplueuse retrait: , il faut bien qu'on ait 
consumé plusieurs années à cette construc- 
tion. Il y eut, c'esttrès-vrai, des bains et un 
jardin, mais... on y aurait vainement cher- 
ché ee luxe des villas romaines que M. Thier- 
ry se plaît à décrire (1). 

‘ Si l’auteur des Récits mérovingiens avait 
pris un peu plus garde à l'emplacement 
choisi par la princesse pour sa pieuse re- 
traite, il n’attacherait aucune idée de sym- 
bolisme à la présence des tours ot des rem- 
parts qui flanquaient le monastère de Sainte- 
Croix. En effet, Hildebert (2) nous apprend 
que le monastère élait attenant aux mu- 
railles de la ville, devenues alors très-paci- 
_fiques sacs doute. « Radegonde (dit-il), 
écrivit au roi, et demanda qu'on lui fit un 
oratoire auprès des murs de la ville. Son 
désir fut exaucé. Sur l'ordre de Clotaire, 
Pientius, alors évêque de Poitiers, et le duc 
Ostrapius, achevèrent le monastère en peu 
de temps » (brevi tempore consummatrerunl). 
Ce ne fut donc pas à la vue de préparalifs 


(1) Chose curieuse, étrange même, et qui ne s’ex- 
plique que par l'esprit d’un système conçu à priori 
et quand meme, M. Thierry qui transforme les 
couvents en petites maisons, en villas délicieuses, 
en retraites d'épicuriens, ne voit dans les palais des 
rois mérovingiens que des chaumières. Nous avons 
vu ailleurs co qu'il fallait penser de cette dernière 
opinion. (Consultez nos notes sur la Vie de sainte 
Clotilde, ci-dessus, col. 62 et 63). 

‘(2) Saint Hildebert, qui fut évèque du Mans et 
depuis archevêque de Tours, a écrit l’histoire de 
sainte Radegonde en latin, au onzième siècle, en 
combinant l’œuvre de saint Fortunat et de Baudo- 
nivie avec les souvenirs de saint Grégoire de Tours 
e les traditions de son temps. 
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étranges et de tours crénelées élevées par 
Radegonde que les curieux de Poitiers et 
du voisinage comparérent, dans leur sur- 
prise, cette maison à l'arche protectrice. 
Cette comparaison d'ailleurs, et cette excla- 
mation sont un embellissement ajouté à 
l'histoire de la sainte princesse, mais qui ne 
lui appartient pas ; car, cette similitude bi- 
blique est de saint Césaire, qui s'en servit 
à propos du couvent qu'il bâtissait pour sa 
sœur Césarie (1). » 

Et puis, peut-on demander à M. Thierry, 
puisque sainte Radegonde élevait ces cons- 
tructions malgré Clotaire (à ce que vous 
donnez à entendre), comment expliquez- 
Vous alors la lenteur de cet ouvrage en 
même temps que le bruit qui se faisait au- 
tour, au loin, et qui n’est pas parvenu jus- 
qu'à celui qui devait en être informé et qui 
était à même de l'être un des premiers ?.. 

Ce n’est pas tout que d'inventer, il faut 
garder la vraisemblance dans ses imagina- 
tions. Car, si 


Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable, 


qué dire alors de l'invraisemblable ? 

M. Thierry paraît déconcerté de voir des 
fortifications et des tours dans ce paisible 
couvent de femmes. Or, on a vu que ce cou- 
vent (cette villa ou maison des champs), 
était dans l’intérieur même de la ville. 

« La Sainte — dit M. Cousseau, — fit bâ- 
tir l'église hors des murs, pour pouvoir y 
enterrer ses religivuses. Si le monastère eût 
été hors des murs, elle eut sûrement préféré 
avoir celte sépulture dans l'enceinte du mo- 
nastère : aucune loi ne le lui eût défen- 
du (2).» 0 

ll reste bien prouvé — par le texte de 
Baudonivie et par le testament de sainte Ra- 
degonde, — que le monastère de Poitiers fut 
construit par l'ordre du roi Clotaire, son 
époux (35) ct avec le concours du duc Aus- 
trapius,représentant du souverain,à Poitiers, 


(1) L'abbé Gorini, &. c. sup., p. 210 et 244. 

(2) Apud Édouard de Fleury, p. 105. — Dom 
Fonteneau, dans ses notes sur le titre qui se trouve 
au Gallia Christiana, tome II, p. 358, énonce la 
même opinion. 

(3; Monasterium sibi, per ordinationem præcelsi 
regis Clotari construxit. 
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et que celte bâlisse fut terminée prompte- 
ment (1). 

Le système et les hypothèses de M. A. 
Thierry sont au moins fortement ébranlés 
par ces textes formels et irrécusables, et la 
vérité historique est vengée et victorieuse. 

Poitiers, que sainte Radegonde prit pour 
retraite et pour théâtre de ses œuvres pieuses 
avait des titres précieux pour une âme 
comme celle de la digne émule de sainte 
Clotilde. Cette ville avait été le berceau de 
saint Hilaire ; elle possédait, de plus, le tri- 
ple tombeau qui renfermait ses restes, ceux 
de sa femme et ceux de sa fille; et à deux 
lieues de Poitiers se trouvait la campagne 
où l’un des plus illustres disciples d'Hilaire, 
— Saint Martin, — avait fondé ie monastère 
de Ligugé, le plus ancien de tous les mo- 
naslôres des Gaules et même de l'Occident. 

Poitiers était un foyer de lumière et de 
sainteté. Les miracles se perpétuaient au 
tombeau de saint Hilaire et au lieu qu'avait 
habité saint Martin. 


Ne EP, colonne 646. — Quand sainte Ra- 
degonde eut réuni dans son monastère un 
grand nombre de filles des plus nobles 
maisons, il fallut prendre des mesures pour 
assurer l'ordre et la discipline qui pouvaient 
garantir le maintien de sa pieuse institu- 
tion et répondre de l'avenir. Cet objet 

préoccupa constamment la prévoyante fon- 
 datrice, qui ne voulait pas bâtir sur le 
sable, 

Dans cette pensée, elle s’adressa aux éva- 
ques réunis en concile à Tours, et leur 
écrivit une lettre à laquelle les prélats firent 
la réponse que saint Grégoire de Tours nous 
a conservée dans son Histoire ecclésiastique 
des Francs (2). 


Quant à la lettre elle-même de sainte Ra- 


degonde aux évêques, elle est perdue, et 
c'esi par erreur qu'on à voulu la retrouver 
dans celle qui porte communément le nom 
de testament de la Sainte, laquelle fut écrite 
beaucoup plus tard. Eu effet, le nom des 
évêques qui ont sigaé cette réponse prouve 
qu'elle fût rédigée par les pères du deuxième 
concile de Tours: or, ce concile fut célébré 


(1) Quam fabricam..…. celeriter fecerunt. 
(2) Livre IX, chapitre AXXIX. 
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en 567, la dernière année du règne de Ca- 
ribert, par ses ordres et sa permission : au 
contraire, le testament de sainte Radegonde, 
qui nous est conservé, mentionne des faits 
qui se rapportent au règne de Sigebert, 
successeur de Caribert et qui , par cela 
même, sont postérieurs à la mort de ce 
prince et au concile tenu vers la fin de sa 
vie. 

I suffit de rapprocher les deux pièces 
pour reconnaître que l'une ne peut servir 
de réponse à l'autre; et qu’il n'y a point de 
corrélation entre les matières dont elles 
traitent (1). 


Voici la traduction de la réponse des évé. 
ques à sainte Radegonde : 

« À la bienheureuse dame Radegonde, en 
Jésus-Christ fille de l'Église, les évêques 
Lufronius (2), Prétextus (3), Germanus (4), 
Félix (5), Domitianus (6), Victorius (7) et 
Domnolus (8). 

«Ladivine Providence, dans sa prévoyante 
sollicitude, veille sans cesse sur le genre 
humain; tous les temps et tous les lieux 
éprouvent continuellement ses bienfaits, 
puisque le divin arbitre de toutes choses 
disperse en tous lieux, dans les champs con- 
fiés à la culiure de l'Église, des personnes 
qui, s'appliquant avec soin à y faire germer 
la foi, leur font rendre au centuple les 
fruits du Christ, grâce à Ja température di- 
vine qui les réchauffe. Sa bienfaisance se 
répand tellement de tous côtés, qu'elle ne 
refuse jamais ce qu'elle sait être utile au 
plus grand nombre, afin que le saint exem- 
ple de ces personnes produise, au jour du 
jugement, beaucoup d'élus à couronner. : 

« Ainsi, lorsqu'au berceau de la religion 
catholique, le germe de la vraie foi se ré- 
pandit dans les Gaules, et lorsque les inef- 
fables mystères de la sainte Trinité n'étaient 
encore connus que d'un petit nombre, la 


(1) M. Édouard de Fleury, p. 143 et 444. — Cf. 
dom Rivet, Mist. lilt. de la France, tome Ni, 
p. 849. 

(2) Evêque de Tours. 

(3) Evêque de Rouen. 

(4) Evèque de Paris. 

(5) Evèque de Nantes. 

(6) Evèque d'Angers. 

(7) Evèque de Rennes. 

(8) Evèque du Mans. : 
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divine Providence, dans sa miséricorde, ne 

voulant pas gagner moins ici qu’elle n’obte- 

- nait dans le monde entier par les prédica- 
tions des apôtres, daigna envoyer, pour 
éclairer ce pays, le bienheureux Martin, né 
d'une race étrangère. 

« Quoiqu'il n’appartint pas au temps des 
apôtres, il ne manqua point de la grâce 
apostolique; car, s’il ne vint pas des pre- 
miers, il fut plus comblé des grâces du 
Seigneur ; et celui qui l'emporte en mérites 
ne perd rien à ne venir qu'après les autres. 

« Nous nous félicitons, très-révérente 
fille, de voir revivre en vous, par la faveur 
divine, les exemples de cette dilection d'en 
haut; car, tandis que le monde décline par 
la vieillesse du siècle, la foi, par les efforts 
de votre esprit, est rajeunie dans sa fleur; 
et ce qui s'était attiédi par le froid alan- 
guissant de l’âge se réchauffe enfin par 
l’ardeur de votre âme fervente. 

« Mais, comme tu es venue à peu près 
des mêmes lieux d'où nous savons qu'est 
venu saint Martin (1), il ne faut pas s'étonner 
si l’on te voit imiter dans ses œuvres celui 
que nous croyons l'avoir guidée dans le 
chemin, de manière à suivre les traces de 

celui que, par un heureux choix, tu t'es pro- 
posé pour modèle. 

« Tu t'associes cet homme bienheureux 
en proportion de ce que tu répugnes au 
commerce du monde. La lumière de sa doc- 
trine rayonnant au dehors, tu remplis tel- 
lement d'une clarté céleste le cœur de ceux 
qui t’écoutent, que les jeunes fillés, attirées 
de toutes parts, l'âme embrasée des étin- 
celles d'un feu divin brüûülent de s'abreuver 
dans ton sein de l'amour du Christ, et quit- 
tant leurs parents, abandonnent leur mère 
pour te suivre. C’est là un effet de la grâce, 
non de la nature. : 

« Voyant donc les vœux que leur inspire 
leur affection, nous rendons grâce à la mi- 
séricorde suprême, qui fait les volontés des 
hommes conformes à sa propre volonté ; et 
nous avons confiance que Dieu veut retenir 
par ses embrassements celles qu’il rassemble 
près de vous. Et comme nous sommes in- 
formés que plusieurs sont, par la grâce di- 
vine, accourues, pleines d'ardeur, de nos 


(1) Saint Martin était originaire de la Pannonie, 
gt sainte Radegonde était Thuringieune. 


SAINTE RADEGONDE. 


diocèses, pour embrasser les statuts de votre 
règle ; après avoir pris aussi lecture de 
ka lettre qui contient votre requête et que 
nous avons reçue avec joie, nous arrêlons, 
au nom du Christ, notre auteur et notre 
rédempteur, que toutes celles qui sont ici 
réunies doivent inviolablement rester atta- 
chées, dans l'amour du Seigneur, à la de- 
meure qu'elles ont choisie de plein gré; car, 
la foi promise au Christ, à la face du ciel, 
ne doit pointêtre souillée ; etce n’est pas un 
crime léger que de polluer, (ce qu’à Dieu ne 
plaise )! le temple du Seigneur, en sorte que 
dans sa colère il puisse le détruire. Et nous 
arrêtons spécialement que si quelque fille, 
ainsi qu'il a été dit, appartenant à quelqu'un 
des lieux confiés par la divine Providence à 
notre administration sacerdotale, a mérité 
d'entrer dans votre monastère de Poitiers, et 
d'y suivre les réglements tracés par l'évêque 
d'Arles, Césarius (1), d’heureuse mémoire, 
qu'il ne lui soit plus permis, après y être 
entrée, comme la règle le prescrit, d'en sor- 
tir de sa propre volonté, afin que ec qui 
est un insigne honncur aux yeux de tous 
ne puisse être avili par la honte d’une 
seule. 

« Et si (fasse le ciel que cela ne soit pas) ! 
quelqu'une d’entre elles, excitée par les 
suggestions d'un esprit déréglé, voulait 
souiller d'un tel opprobre sa discipline, sa 
gloire et sa couronne ; que, par les insinua- 
tions de l'ennemi des hommes, comme Eve 
rejetée du paradis, elle consentit à sortir 
des cloîtres du monastère ou plutôt du 
royaume du ciel, pour se plonger et 8e 
vautrer dans la vile fange des rues; qu'elle 
soit séparée de notre communion et frappée 
d'un terrible anathème : en sorte que si, 
captivée par le diable, elle abandonne le 
Christ pour épouser un homme, non-seule- 
ment la fugitive soit punie, mais encore 
que celui qui s'est uni à elle soit regardé 
comme un vil adultère et comme un sacri- 
lège, plutôt que comme un époux. De même 
que celui qui, lui donnant un poison plutôt 
qu'un conseil, lui suggéra une telle con- 
duite, soit par le jugement céleste et selon 
notre désir, frappé d'une vengeance pa- 

(1) Saint Césaire, le grand évèque d'Arles. — 


Nous donnerons sa règle monastiqué dans tes notes 
dont nous ferons suivre sa biographic. 
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reille à celle qui a été prononcée contre elle, 
jusqu’à ce que, après la séparation effectuée, 
elle mérite, par une pénitence digne de 
son crime exécrable, d'être de nouveau 
reçue et réintégréé dans le lieu d'où elle 
est sortie. 

« Nous ajoutons que les évêques qui nous 
succéderont doivent tenir sans cesse les re- 
ligieuses dans la crainte d'une semblable 
condamnation. Et si, (ce que nous sommes 
loin de croire), nos successeurs voulaient 
se relâcher en quelque point de ce que con- 
tient notre présente délibération, qu'ils sa- 
chent qu'ils auront à compter avec nous 
devant le juge éternel; car, la condition du 
salut est que ce qui est promis au Christ 
soit inviolablement observé. 

€ Pour donner plus de force au présent 
décret, nous avons cru devoir le munir 
d'une souscription tracée de notre propre 
main, afin qu'il soit, sous la protection du 
Christ, à jamais maintenu par nous. » 


N° IG, colonne 657. — Ce fut à l'occa- 
sion de l’arrivée, en France, de l'insigne 
relique de la Croix que Fortunat composa 
plusieurs hymnes magnifiques, entr'autres 
IG Vexilla Regis, chef-d'œuvre de pensée et 
de style, que la liturgie catholique a po- 
pularisé dans les plus humbles mémoires, 
et qui, seul, suffirait pour immortaliser le 
nom de saint Fortunat. Quoique bien con- 
nue, celts hymne ne peut manquer d'être 
relue ici avec intérêt, dans la nouvella tra- 
duction que nous en essayons : 

« Les étendards du souverain Roi s'avan- 
cent, et l'on voit resplendir le mystère de la 
croix, gibet sur lequel fut cloué dans sa 
chair le Créateur de toute chair. 

«Là futimmoléela victi 1e, percée declous, 
les mains étendues pour nous racheter. 

« Enfin, blessé par le fer cruel d’une 
lance, et voulant nous iaver de nos crimes, 
il répandit de son cœur de l'eau et du 
sang. 

« Alors s’accomplit ce que David avait 
chanté d'avance, plein de foi : « Dieu a ré- 
gné par le bois sur toutes les nations. » 

« Arbreillustre et brillant, orné de la pour- 
pre du Roi, élu entre les autres arbres et 
trouvé digne de toucher un corps si saint ! 

« Heureux arbre, aux bras de qui a été 
suspen@ue et pesée la rar::on du monde et 
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qui es deveny la balance du corps divin 
de. Celui qui a arraché sa proie à l'enfer! 

« Ton écorce distille un parfum exquis, tu 
l’emportes sur le nectar le plus suave, et, 
joyeux du fruit qui te féconde, tu applaudis 
au triomphe éclatant qui t'est décerné. 

« Salut autel, salut victime; la Passion a 
glorifié l'autel; la vie de la victime a em- 
porté et vaincu la mort, et par ça mort la 
vie à été rendue au monde. » 

Cette hymne fut chantée, pour la première 
fois, à Poitiers, le jour où sainte Radegonde 
reçut en grande pompe du bois de la Croix, 
dont l’empereur Justin et l'impératrice So- 
phie, sa femme, avaient fait présent à la 
sv fondatrice du monastére de cette 
Ville, 


No [7, colonne 661. — A cette mysté- 
rieuse annonce d'une délivrance prochaine, 
sainte Radegonde voulut prendre une der- 
nière mesure pour garantir, quand elle au- 
rait cessé de vivre, la durée et la paix à son 
monasière. C'est dans cette pensée qu'elle 
écrivit à tous les évêques circonvoisins cette 
lettre qu'on regarde, en général, comme 
son testament, qui nous a été conservée par 
saint Grégoire de Tours (1), et que nous al- 
lons traduire ici. 

Cemorceau est regardé, avec raison, 
comme un reste précieux d’antiquité, On 
croit que cette lettre ut envoyée en général 
à tous les évêques du royaume. 

« À tous les évêques, seigneurs saints et 
trés-dignes du siége apostolique, ses pères 
en Jésus-Christ, Radegonde, pécheresse. 

« Les premiers efforts-pour réaliser un 
projet louable doivent obtenir leur résultat, 
lorsque la connaissance eh est portée aux 
oreilles des pères, des médecins et des pas- 
teurs de la bergerie qui leur est eonfée et 
qui se recommande à leur sagesse: nous 
obtiendrons ainsi; par leur intervention, la 
participation de leur charité, les conseils de 
leur pouvoir, le concours de leurs prières. 

« Etcomme autrefois, délivrée des chaînes 
de la vie séculière par l'inspiration et par 
la prévoyance de Ja miséricorde divine, je 
me suis soumise volontairement, sous Ja 
conduite du Christ, à la règle religieuse, 


(1) Hist. Eccles. Franc., lib. 1x, cap. xLu. 
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déterminée aussi par le désir d'être utile à 
autrui; afin qu'à la voix du Seigneur, mes 
projets devinssent profitables aux autres, 
j'ai établi et ‘ondé, avec l'autorisation et la 
secours du très-excellent seigneur le roi Clo- 
taire, un monastère de filles dans la ville de 
Poitiers, et je l'ai doté, par dotation, de tous 
les biens que j'ai reçus de la munificence 
royale; j'ai, de plus, donné à la congréga- 
tion que j'ai rassemblée, avec l'aide du 
Christ, la règle sous laquelle vécut sainte 
Césarie, règle recueillie convenablement des 
institutions des saints pères par les soins du 
bienheureux Césarius, évêque d’Arles. 

« Les bienheureux évêques de Poitiers 
et les autres pontifes l’ayant approuvée, j'ai 
institué abbesse, d’après l’élection faite par 
notre congrégation, ma dame et sœur Agnès, 
que, dès son enfance, j'ai aimée et élevée 
comme ma fille, et je me suis soumise à 
obéir après Dieu à son autorité, conformé- 
ment à la règle. Et, suivant l'usage aposto- 
lique, en entrant dans le monastère, moi et 
mes sœurs, nous lui avons remis par chartes 
tous les biens que nous possédions, sans rien 
réserver pour nous, de crainte du sort d'A- 
nanias et de Sapphira. 

« Mais, comme la durée et le terme de la 
vie humaine sont choses incertaines, car le 
monde court à sa fin; et comme quelques- 
uns cherchent à suivre leur propre volonté 
plutôt que la volonté divine, — inspirée par 
l'amour de Dieu, je vous adresse, moi qui 
suis par le nom du Christ le produit encore 
subsistant de votre apostolat, je vous adresse 
ra demande en toute dévot:on, et n’ayant 
pu vous la présenter en personne, je me sers 
de ceite lettre, qui tient ma place pour me 
rouler, en quelque sorte, sur vos pas, vous 
conjurant par le Père et le Fils et Je Saint- 
Esprit, et par le redoutable jour du juge- 
ment (où puissiez-vous, lorsque vous y serez 
présentés, n'être pas vaincus par l’Antichrist, 
mais récompensés par le roi légitime), que 
si par hasard, après ma mort, une personne 
quelconque, soit l'évêque du lieu, soit un 
officier du prince ou tout autre (ce que nous 
ne pouvons croire), essayait, soit par des sug- 
gestions malveillantes, soit par des actes ju- 
diciaires, de porter le trouble dans la Con- 
. grégation, ou de violer la règle, ou d'in- 
stituer une autre abbesse que ma sœur 
Agnès, consacrée par la bénédiction du 
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bienheureux Germanus, en présence de ses 
confrères; ou, si la Congrégation elle-même 
(ce qui ne peut être), se livrant au murmure, 
cherchait à faire passer en d’autres mains 
l'autorité sur le monastère, ou sur les biens 
du monastère; et si une personne quelcon- 
que, même l’évêque du lieu, voulait, par 
un pouveau privilége , s'attribuer plus 
d'autorité que n'en eurent de mon vivant 
leurs prédécesseurs ou tous autres; si de 
plus quelqu'un tentait d'enfreindre la règle 
touchant les biens que m'ont donnés le très- 
excellent seigneur Clotaire, ou les très-excel- 
lents seigneurs les rois, ses fils, et dont j'ai 
obtenu Ja confirmation par lettres des très- 
excellents seigneurs les rois Charibert, 


.Guntehramn, Chilpéric et Sigibert, sous 


serment et sous l'autorité de leurs signatures; 
si enfin, quelque prince ou quelque évêque, 
ou quelqu'une des sœurs, osait détourner, 
ou s'efforçait par un désir sacrilége, de re- 
prendre comme sa propriété quelqu'une des 
choses que d’autres ont données au monas- 
tère pour le salut de leurs âmes (1), ou que 
les sœurs lui ont concédées sur leurs propres 
biens : que sur ma prière et la volonté du 
Christ, vctre sainteté et celle de vos succes- 
seurs intervienne, aprts Dieu, et que les ra- 
visseurs et spoliateurs des biens des pau- 
vres soient exclus de votre grâre. 

« Ne permettez pas que jamais on puisse 
changer notre règle ni toucher aux biens 
du monastère. Nous vous supplions encore, 
lorsque Dieu voudra retirer du monde notre 
susdie dame et sœur Agnès, qu'à sa place 
soit élue une abbesse de notre Congrégation 
qui soit agréabla à Dieu et à nos sœurs, 
qui garde notre règle et no se relâche en 
rien du but de sainteté que nous avons eu; 
car, jamais, ni sa volonté, ni la volonté de 
personne n’y doit rien changer. 

« Que si, ce qu'à Dieu ne plaise! quel- 
qu'un voulait, contre l'ordre de Dieu et 
l'autorité des rois changer quelque chose 
aux susdites conditions, mises sous votre 
garde à la face du Seigneur et de ses saints, 
ou enlever au monastère quelque personne 
ou quelque propriété, ou susciter des tour- 
ments à notre sœur, la susdite abbesse 
Agnès : qu'il encoure le jugement de Dieu, 


(1) On trouve ici la doctrine de l'expiation du 
purgatoire. 
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de la sainte Croix et de la bienheureuse 
Marie, et qu'il soit accusé et poursuivi par 
les bienheureux confesseurs Hilaire et Mar- 
tin, auxquels, après Dieu, j'ai confié la 
défense de mes sœurs. 

« Toi aussi, bienheureux pontife, ainsi 
que tes successeurs, dont j'invoque avec 
instance le patronage dans la cause de Dieu; 
si, ce qu'à Dieu ne plaise, il se trouvait 
quelqu’un qui tentât quelque machination 
contre ce qui vient d'être-dit, ne balancez 
pas, pour repousser et combattre cet ennemi 
de Dieu, à vous rendre auprès du roi, dont 
ce lieu dépendra alors, ou dans la cité de 
Poitiers, pour défendre ce qui vous a étd 
certifié devant le Seigneur et travailler en 
défenseur de la justice. contre les instru- 
ments de l'injustice d'autrui ; afin qu'un roi 
catholique ne souffre pas qu'un tel crime 
puisse en aucune manière avoir lieu de son 
temps, ni ne permette de détruire ce qui a 
éié établi par l'autorité de Dieu, par la 
miepne et par celle des rois eux-mêmes. 

« Je conjure en même temps les princes 
auquels Dieu voudra laisser, après ma mort, 
le soin de gouverner les peuples; je les 
conjure, au nom du Roi, dont le règne 
p'aura point de fin, par la volonté duquel 
s'affermissent les royaumes, qui leur a 
donné de vivre et de régner, qu'ils fassent 
gouverner sous leur protection et défense, 
d'accord avec l’abbesse Agnès, le monas- 
tère que j'ai construit, avec la permission et 
le secours des seigneurs rois leurs père ou 
aieul, que j'ai soumis à la règle ei que j'ai 
doté; et qu'ils ne permettent, à qui que ce 
soit d'inquiéter et de lourmenter notre 
dite abbesse, de nuire à quoi que ce soit 
appartenant à notre monastère, ni d'en rien 
ôter ou d'y rien changer ; mais plutôt, con- 
formément aux désirs de Dieu, comme je 
le leur demande et les en supplie devant le 
Rédempteur des nations, qu'ils le défendent 
et le protègent, d'accord avec nos seigneurs 
les évêques, afin qu’ils soient à jamais unis 
dans le royaume éternel avec le Défenseur 
des pauvres et des vierges, en l'hanneypr 
duquel ils protègent les servantes de Dieu. 

: Je vous conjure aussi, vous saints pon- 
tifes et vous très-excellents seigneurs et rois, 
et tout le peuple chrétien, par la foi catho- 
lique dans laquelle vous avez été bapiisés, 
par les églises confiées à votre garde, lors 
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que Dieu voudra me retirer de ce monde, 
que mon corps soit enseveli dans la basili- 


. Que que j'ai commencé à élever en l'hon- 


neur de sainte Marie, mère du Seigneur, 
et dans laquelle reposent déjà plusieurs de 
Dos sœurs, — qu'elle soit ou non acheyée. Si 
quelqu'un voulait ou agissait autrement, que 
par l'intervention de la croix du Christ et 
de la bienheureuse Marie, il encoure la ven. 
geance divine, et que, par vos soins, j'ob- 
tienne d’être ensevelie, en société de mes 
sœurs, dans un coin de Ja basilique. 

« Que cette supplication que j’ai souscrite 
de ma main soit conservée dans les archives 
de la cathédrale. | 

x Je vous supplie avec larmes, si la néces- 
sité forçait ma sœur Agnès ou la Congréga- 
tion à venir vous demander de les défendre 
contre des méchants, que dans votre solli- 
citude pastorale, la pieuse consolation de 
votre miséricorde leur accorde secours , et 
qu’elles ne puissent se dire abandonnées de 
moi quand Dieu leur a préparé l'appui de 
votre grâce. 

« Je remets à vous toutes ces choses de- 
vant les yeux, par Celui qui, du haut de sa 


_ glorieuse croix, recommanda Ja Vierge, sa 


mère, au bienheureux apôtre Jean, afin que 
de même que fütaccomplie cette recomman- 
dation du Seigneur, de même soit sccomplie 
par vous la recommandation que moi, hum- 
ble et indigne, je fais à mes seigneurs les 


pères de l'Église et hommes apostoliques. 


Et lorsque vous aurez dignement conservé 
ce dépôt, participant aux mérites de Celui 
dont vous remplissez le mandat apostolique, 
vous reproduirez dignement son exemple. » 


Ne Î8, colonne 663. — Voici le-récit de 
saint Grégoire de Tours È : 

« La bienheureuse Radegonde passa de ce 
monde au ciel, après les labeurs pleins de 
mérites de sa vio. A la nouvelle de son tré- 
pas, nous arrivons au monastère qu'elle 
avait fondé dans la ville de Poitiers, et nous 
la trouvons élendue dans le cercueil. Sa 
sainte figure resplendissait d'un tel éclat, 
qu'elle effaçait la beauté des lis et des roses 
et qu'elle en inspirait le mépris (4). 


(1) Cujus sancta facies ita fulgebat, ut liliortm 
rosarümque sperneret pulchritudinem, 
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« Autour du cercueil 8e tenait debout une 
multitude immense de religieuses, au nom- 
bre d'environ deux cents, qui, converties 
par sa prédication, menaient une sainte vie. 
Ces femmes appartenaient non-seulement, 
selon la noblesse du siècle, à des familles 
sénatoriales, mais encore quelques - unes 
étaient de race royale même, et toutes fleu- 
rissaient dans cet état de religion. Or, elles 
étaient debout et pleuraient, disant: 

— Mère à qui nous laisses-tu orphelines? À 
« qui nous confies-tu désolées ? Nous avons 
« abandonné parents, richesses et patrie, et 
« nous t'avons suivie. À qui nous lègues-tu, 
« sinon à des larmes sans fin et à une dou- 
« Jeur qui jamais n'aura de terme? Voici 
« que jusqu’à ce jour ce monastère nous 
« semblait plus grand que toutes les cam- 
« pagnes et toutes les villes. En quelque 
« lieu que nous portions nos pas, lorsque 
« nous contemplions ton glorieux visage, 
« c'était notre or, notre argent. Ta vue, 
« pour nous, c'était les vignes en fleurs, les 
« moissons à l'abondante chevelure : c'était 
e les prés ornés de la broderie printanière 
« de diverses fleurs. C'était à tes yeux que 
e nous demandions des violettes; pour nous, 
€ tu étais le rose brillante et le lis éblouis- 
« sant de blancheur. Pour nous, tes paroles 
« resplendissaient comme le soleil, et elles 
« allumaient, comme Ja lune, dans les té- 
« nébres de notre conscience, l’éclatante 
« lampe de la vérité (1). 

« Mais maintenant, toute la terre s’est à 
« nos yeux couverte de ténèbres, le vaste 
& espace de celte maison s’est rétréci, depuis 
« que nous ne méritons plus de voir ton 
« visage. Hélas! délaissées que nous somuies 
« par notre sainte mére: Heureuses celles 
« qui, lorsque tu vivais encore, ont passé 
« de ce monde au ciel! Certes, nous te sa- 
« vons upie aux chœurs des saintes vierges 
« et habitante du paradis de Dieu. Mais 
« quoique, d'un côté, cela nous console, 
« cependant nous avons sujet de nous la- 
« menter de ce que nous ne pouvons le voir 
« des yeux du corps. » 

« Comme, au milieu de ces lamentations et 
d’autres encore, nous ne pouvions rekenir 


(t) Quas! luna tenebris conscientiæ nostræ luci- 
dam veritatis lampadem accendebant, 
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l'abondance de nos larmes, me tournant 
vers l'abesse, je lui dis : 

— Cessez un peu vos pleurs et occupez- 
vous plutôt des choses nécessaires aux fu- 
nérailles. Voici que notre frère Marovée, 
l'évêque de cette ville, en est absent, 
parce qu'il est.allé au loin visiter ses 
paroisses. Tenez donc maintenant con- 
seil pour ce qu’il y a à faire, afin que 
ce saint et cher corps ne souffre pas des 
injures de l'air (4); car, la grâce que 
Dieu à accordée à ses bienheureux mem- 
bres s'amoindrit pendant que l'on dif- 
fère de leur donner la sépulture. Hâtez. 
vous de lui rendre les derniers devoirs 
funèbres, afin qu’elle soit déposée avec 
honneur dans le tombeau. » 

À cela, l'abbesse répondit ‘ 

 — Et que ferons-nous, si l’évêque de la 
ville n'arrive pas? Car, le lieu où ce 
corps saint doit être enseveli n’a pas été 
consacré par la bénédiction pontificale. » 
e Alors, les citoyens et les autres hommes 
honorables, qui s'étaient réunis de divers 
points pour les obsèques de la bienheureuse 
Reine, commandent à ma petitesse et ils lui 
disent : | 

— Empiète sur la charité de ton frère, et 
« bénis cet autel (2). Nous avons foi en la 
« bienveillance de Marovée, et nous croyons 
« qu'il ne sera pas fâché de ce que tu auras 
cfait, mais bien plutôt qu’il ten rendra 
« grâce. Ose donc, nous t'en prions, rendre 
« cette sainte chair au tombeau. » 

« Et ce fut ainsi que sur leur injonction, 
je consacrai un autel dans la crypte. 

« Dès qu'on eût levé le saint corps et que 
nous commençâmes à le conduire à sa sé- 
pulture, au chant des psaumes, aussitôt des 
energumènes criant et rendant témoignage 
à la Sainte de Dieu, confessèrent qu'elle les 
tourmentait. Et quand nous vimmes à pas- 
ser sous les murs du monastère, la foule 
des vierges qui s'étaient mises aux fenêtres 
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(1) Sainte Radegonde mourut le 13 août. 
(2) On voit par là que l'usage était de faire bénir 


les cimetières avant que d'y enterrer personne et 


d'y mettre un autel où l'on offrait le saint sacrifice 
pour les morts, mais que ces bénédictions étaient 
réservées à l'évêque diocésain. 
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des tours et même aux creneaux des murs (1) 
se répandit en cris de douleur et en lamen- 
- lations, de telle sorte qu'au milieu du bruit 
des sanglots et des coups dont ces vierges 
se frappaient la poitrine, personne ne pou- 
vait retenir ses larmes. Bien plus, les clercs 
mêmes que leur charge obligeait à chanter, 
pouvaient à peine dire une antienne, au 
milieu des sanglots et des larmes. Enfin, 
noUS arrivons au tombeau. 

« L'abbesse, dans sa prévoyance, avait fait 
faire un coffre de bois, dans lequel elle avait 
renfermé le corps embaumé avec des aroma- 
tes, et voilà pourquoi la fosse de la sépulture 
était plus large que d'ordinaire, de telle 
sorte qu’en prenant la place de deux tom- 
beaux il restait encore assez d'espace par 
côté pour y déposer le coffre et les saints 
membres qu'il renfermait. Alors, ayani 
achevé les prières, nous nous retirâmes, 
réservant à l'évêque de Poitiers le soin de 
couvrir celte sépulture, après y avoir célé- 
bré la messe. 

« Et quand nous fûmes de retour au mo- 
nastère, l’abbesse nous conduisait avec ses 
vierges dans chaque endroit où la Sainte 
aVail eu coutume ou de lire ou de prier. 
Toute en pleurs, l'abbesse disait : 

— Voici que nous entrons dans sa cellule, 
« el nous n y trouvons pas la mère que nous 
€ avous perdue. Voici la place, où s’agenouil- 
« lanten larmes, elle implorait la miséricor- 
« de du Dieu tout-puissant, et nous ne l'y 
« voyons plus. Voici le livre dans lequel 
« elle lisait, et maintenant sa voix — qui 
« assaisonnait Loules ses paroles du sel spi- 
« riluel, — sa voix ne frappe plus nos 
« oreilles. Voici les fuseaux qu'elle avait 
« Coulume de faire tourner pendant ses 
« longs jeûnes et qu’elle arrosait de ses 
« larmes abondantes, et nous ne VOyOns 
« plus ses doigts brillants de sainteté. » 

« En parlant ainsi, de nouvelles larmes 
coulent, des soupirs résonnent et les en- 
trailles même de ioutes, pressées par l'af- 
fection que les vierges portaient à Rade- 
gonde, se fondent en pleurs. Une si graude 
douleur avait envahi mon âme, que je 
n'aurais cessé de pleurer, si je ne savais 


(1) La Régle de saint Césaire — suivie dans le 
monastère de Poitiers, — ne permettait pas aux 
nee “a jamais franchir leur clôture, 
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qua la bienheureuse Radegonde, ravie cor- 
porellement, mais non spirituellement, à son 
monastère, est sortie de èe monde pour pren- 
dre place dans le ciel (1). » 


N° 19, colonne 665. — Une hymne — 
tirée du calendrier de Sainte-Croix de Pois 
tiers, office du 18 août, — relate en ces 
termes le miracle du cierge et constate la 
Canonisation immédiate de sainte Rade- 
gonde : 


Ô quem sollicitis mœsta sororibus 

Lugubri resonant omnia carmine ! 

Quam marcent lacrymis ora tepentibus 
Sub mortem famulæ Dei. 


Certant angelicis continuæ modis 

Pro sancta lacrymæ, votaque iristia 

Vincit turba SOnans, aique animam Dei 
Felicem rapit in sinuni. 


Psallens cum lacrymis in feretrum ruil 
. Confertus populus : cæcus in obvium 
Irrumpens, oculis restiuit diem 
Densæ quos tenebræ legunt. 


O quam pura nites in feretro! tua 

Certant in facie lilia cum rosis, 

Quam fortis Satanam Corporibus fugas, 
Miris excrucians modis! 

Mirantur populi de pueri facem 

Subductam digitis ire per æra | 

Et pivbis varium per Caput, ad sacros 
Sanctæ sisiere se pedes. 


Sic ut cœlestibus regia mens places, 

Christi sponsa choros inter amabiles, 

Sic nos præsidio, sancta poiens tuo 
Æternaque juves prece. Amen (2). 


. Née vers 520, amenée captive en 529 ou 
550, sainte Radegonde mourut le matin du 
mercredi 13° jour d'août 587. Reine de 
France en 538, elle avait quiité le monde 
vers 544; elle avait fondé et constitué son 
monasiére de 550 à 560, et avait vécu envi- 
ron 67 ans. 


(1) Saint Grégoire de Tours, de glor. Confess. 


Cap. CVI. — De bealü Radegunde Piclaviensi. 


(2) Apud Édouard de Fleury, p. 263 e 264. 
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APPENDICE 
Les LITANIES D& SAINTE RADEGONDE. 


Aa xvu° siècle, ces litanies reproduites 
aujourd'hui daus tous les livres de prières 


du divcôse de Puiuers, furent cumpuses' 


posterieuremcut à 1627; un ducte magistrat 
d'alurs — Muieau, — les couimenta en un 
gros volume plein de chuses tres-interes- 
saules el Surluul ires-Ingenieuseuent edi- 
flauses, Suus Ce Lire Deaucuup irup mwudeste : 
La preuve huslurique des Luunies de la 
grunue Heyneue l'runce, suincie Hadeyonde, 
Contenu pur abrege ls uclivuns mirucu- 
lauses de su vie, lurees des huloriens [rai 
gaus. 

Nous avons pensé qu'il était utile et qu'il 
3er ail agreable pour u08 lecteurs de termt- 
Der LUS Luis sU1 La Vie de Sainte Radegoude, 
par quelques Cilalious choisies des passages 
les pius remarquables de ce Lou Vieux livre 
tout liupreyue d’une saveur exquise de 
Daive el loruw piété. D'ailleurs, Ce Livre tend 
à devenir de pius en plus rare. 


L. 


Regina corpore el animo speciosa. 
« Kuine belle de corps et dame. » 


« Combien que (1) ia beauté du corps soit 
Un avanlage purement Dalurel, et qui ne 
contribue point à la sainteté el perfection 
des âmes qui se vouent parfaitement au ser- 
vice de Dieu, elle ne laisse touteluis de se 
rendre recowumandable, quand un genéreux 
mépris la reduit sous les lois de la raison et 
qu'au lieu de servir d'écueil à la grâce, elle 
lus va preparant de plus hautes démarches 
pour parvenir à la gloire. 

« 11 est certain que l'éclat d'une beauté 
vertueuse est un charme puissant pour en- 
gager nos esprits à la suile de ses actuons et 
que la vue d’un objet aimable peut douce- 
ment forcer nos cœur par des liens qui 
nous paraissent agreablus dans la perte de 
la liberté qu’ils ont auparavant capuvée. 


(1) Quoique. 
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« Quand il se rencontre que la vertu fait 
allhance avec {a beauté, son lustre en est 
d'autant plus releve, e cette union d'une : 
belle âne avec un beau corps dou de ce 
rare apalage Unit insenstbleuent nos pen- 
8t65 AUX aliraits de complaisance et d'amvur. 

€ La divine Providence — puur reudre 
sainte Radegonde plus admirable en la pra- 
lue de la veriu, — la tit naître daus jes 
avautages d'une si rare beauté, qu'elle ef- 
façail par sa presence l'éclat de toutes les 
autres QU'UR uuroir (rop flatieur rendait 


assez hardies pour iui en vouluir disputer 


le prix... 

€ Cette beauté, quoique comtatiue par 
l'austerite des Jeûnes, assiegee par un imil- 
hon de murulicauuns qui lui hvraient un 
assaut juurualier el iminai:nt iusensible- 
iiëut Ces deux bastiuns de ls et de roses 
Que la grâce Laiurelle ava.t eleves sur son 
Visage, Le pui étre lorcee par les arines de 
ces viuleuts enavunis, leur atiaque fut inu- 
Ule, et iuaigre leurs elfuris, celte rare beau’é 
Wivwpha des riygueurs üe la mort : Car, 
saint Gréguire de Tours, qui tit ses funé- 
ralles,.… Certliu qu'il vit sa face aprés son 


devès si belle et si agreable, que l'on eût dut 


que là glace de la mors ne lus avait pas fait 
resseuul SeS elfluris, ayant laissé sur ce 
Visage UN inélange coluré de roses et de 
lis (4). , 

« Celle remarque d’une beauté conservée 
dans 1e cercueil à élé trouvee si digne d'être 
COuser Vee à là WemMuire des siècies futurs, 
que les Religieuses du 10yai monastère de 
Satnle-Croix en font une commemvuration 
particulière au jour de ta lèe de saute 
Radesonde, par une hymne qu’elles chan- 
eut aux premieres vèpres en sun honueur, 
qui est inseree dans le Propre des fêtes de 
celle maisuu religieuse : 


O quam pura nites in feretro, tua 
Certant in facie lilia cum rosis !...…. 


« Cependant je somme ces beautés moa- 
daines qui élévenl le lustre périssable d'une 
peau deliate sur l'autel de leurs vanués, 


(1) Cujus sancla facies ila fulgebat, ut lilio. 
rüum rosarum quæ spernerel puichriludinem.— 
De glor. Confess. cap. Cvi. 
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pour être adorée par les enfants des hommes, 
de quitter la grace flatteuse qui anime leur 
courags et de jetter les yeux sur le tableau 
de notre belle princesse, paur apprendre 
par son exemple, quel doit être l'usage de 
la beauté dont elles font ant de parade; et, 
si le Saint-Esprit ne les inspire de suivre 
sainte Radegonde dans le cluitre, pour con- 
sacrer à l’Époux céleste les grâces et l'éclat 
de leur beauté, au moins qu'elles se portent 
à l’imiler dans sa condition de fille, ou de 
légitime épouse dans l'état de mariage ; 
qu'elles considèrent avec attention que nc- 
. ire Sainte les à surpassées en beauté, puis- 
qu'elle était la plus belle des dames de son 
jemps et que la najure avait épuisé en la 
figure et ornement de son visage tout ce 


qu'elle avait de plus rare; qu'elies pensent 


que celle beauté était relevée par la gran- 


deur d'une naissance royale, qui en faisait 


d'autant plus admirer son éciat ; qu'elles 
Akaminent avec curiosité ses aclions, pour 
vair si elles découvriront en sainte Rade- 
&ande ces sotises que le liberunage a dis- 
pensé de la censure et rendues familières 
dans là corrupuon de nos jours. 

« Pour trouver du secours dans le ciel, 
par l'iutercession de sainte Radegonde, il 
faut se conformer a ses activas sur la lerre; 
et 81 la näaiure nous à douées de l'apanage 
d'une beauté temporelle, il fau, à l'exemple 
de notre Saiuie tutelaire, se servir de cel 
3VAQlage pour rendre à La vue des hommes 
notre Verlu plus ectlatanie et acquérir à nus 
âmes le privilège de celte beauté perdura- 
bie, qu, dans la suite éternelle des siecles 
qui De trouveroul point de tin, nous rendra 
agréables à cet Époux céleste dans le sejour 
de la gloire et de 1a felictté, suivant les nou- 
vements iniérieurs qu'il nous ea donne, 
COnViant Ses Creatures d'employer le talent 
de la beauté à payer le prix du Paradis et à 
Conquérir le ruyaume des cieux , criant au 
blus profond de vos cœurs et réitérant ces 
divines semonces : Specie tuû et pulchritu- 
dine tud intende prospere, procede et regna. 

« Et vous, mes cheres sœurs, files ei hé- 
rilières de la Saluib-CroiX, véritables 1mila- 
trices de voire digne mère saint Radeyonde, 
réjouissez-vous dans les sentiments d'un 
Cœur content el conforme à son prototype : 
Vous avez, comme elle, méprisé La fleur de 
cella beauté passagère, vous l'avez consa- 
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orée à ce divin Époux, pour vous unir au 
plus beau et au plus aimable objet qui soit 
sur la terre et dans le ciel, puisqu'il sur- 
passe en beauté tous les enfants des hom. 
mes, Spectosus formd præ filiis hominüm, 
Ne douiez poiu: que les yeux de cette income 
pvarable princesse ne soieut favorables à vos 
dines, pour en découvrir les nécessités ei 
sans altendre vos semences, vos prières et 
vos vœux, les orner des grâces et des béné- 
dictions du ciel; soyez assurees que votre 
VOix trouvera auprès d Elle un favorable ac- 
vés, et que, pour récompense de cette fleur 
de beauté qu’une dixaine d'années eût des- 
séché dans le monde et que tant de hasards 
imprévus eussent baitu en ruine, voire : 
bonne mère vous transplantera un jour par 
l'effort de ses saintes assistances dans le par- 
terre sacré de l'Eternité, où l’odeur de vos 
bonnes actions, la blancheur de votre pureté 
virginaie et la couleur empourprée de voire 
ardente charité vous rendront à jamais 
agréables aux yeux de ce jardinier celeste 
qui vous à arrosées de son sang très-pré- 
cieux. 


IT 


Regina regnordm contemptrix. 
« Reine qui avez muprisé les royaumes. » 


« C’est peu de chose de commarider à tout 
l'univers, d'exercer un empire SOUVerain sur 
la terre, de compter auiant de sujets qu'il y 
a d'hommes éclairés par le soleil, — si le 
poids de celte puissance nous fait fléchir sous 
les misères de l'éternité malheureuse, après 
que la rigueur de la mort nous à dépouaillé 
de ces richesses étrangères. 

« Une couronne, quoique précieuse, ne 
peut être desirable, quand elle borne l'uten- 
dus de sen pouvoir d'un cercle qui n’en- 
ferine que des choses perissables : et le 
scepire le plus haut ne peut paraïre que 
wméprisable à nos yeux, quand it ne voit 
sous à ses lois que des creatures qui re- 
lèvent de l'inconsiance de l’ätre naturel par 
le sort inévitable du trépas. 

€ Posséder un royaume que les mo- 
ments et les heures vont tous les jours dé- 
Wuisant, que le couss violent des siècles 
réduit dans ua néant et doat la possess10n 


Hi 


qui ne peut être que viagère, nous marque 
la faiblesse de sa durée, c'est embrasser la 
fumée qui s'évapore entre nos mains; c’est 
bâtir sur la glace qui se résout au premier 
changement de l'air; c’est embarquer sa for- 
tune dans un vaisseau percé à jour; c’est 
imiter le vol d’un Icare malheureux et élevé 
par les ailes fluides d’une puissance mon- 
daine et trouver souventes fois aux appro- 
ches du ciel le sort infortuné d’un misérable 
naufrage. 

« S'il faut employer nos forces à la con- 
quête d'un royaume et si la possession d’un 
scepire doit borner nos desseins, que nos 
efforts soienttemployés à ravir dars la vio- 
lence de nos saintes actions ce royaume qui 
n'aura point de fin et ce sceptre éternel qui 
ne tombera jamais de nos mains. 

« Sainte Radegonde, pleinement instruite 
dans l’école évangélique, qui a le Sauveur 
des homuwes pour Docteur Régent, avait ap- 
pris ces véritables axiomes de {a philosophie 
céleste, et, pour les pratiquer à sOn avan- 
age, elle avait conçu un généreux mépris 
des graudeurs du monde qui lui faisaient 
abhorrer les scepires et les couronnes, ne 
pouvant envisager le gouvernement d'un 
royautue, la qualité de reine, niles marques 
illustres d'une puissance souveraine, qu’a- 
vec les poignantes épines cachées sous l'éclat 
des pierres precieuses qui composent le dia- 
dème des tèles couronnees.…. 

« Heuréureux donc et mille fois beu- 
reux le sacre iuépris des sceptres et des cou- 
ronuës qui à Conduit Sainte Radegunde en 
celte ville de Poitiers, en laquelle eile a fait 
échange de ces riches dominalions avec l'au- 
stwrilé d’un cioitre quia servi du depuis d'é- 
chelle pour monter dans le ciel à tant d'il- 
lustres princesses, lesquelles, à son exemple, 
foulant aux pieds les grandeurs du siècle, 
n’ont voulu en retenir aucun souvenir, sinon 
pour animer leur courage, par ce muouf, à 
ne se démentir jamais et ne considérer plus 
tous ces divertissements passagers quecomme 
autant d'obstacies à la gloire et d'ennemis 
de leur bonheur éternel. 

« En quoi toutefois Dieu a permis qué 
sainte Radegonde jouisse d'un privilège tout 
particulier, puisqu’elle reste unique dans un 
exemple singulier et que les historiens la 
représentent seule entre les reines de France 


qui ait eu le courage de descendre du trône , 
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royal de son époux, pour s'abaisser et se 
confiner dans un cloître que sa présence a 
rendu royal, mais dans lequel elle n’a élé 
été suivie que par des filles de rois et de 
très-illustres princesses, sans qu'il se soit 
du depuis rencontré quelque autre, Ôtant la 
couronne de France sur la tête, qui ait 
voulu comme elle la déposer sur les autels 
du monastère de Sainte-Croix, afin que 
n'ayant été précédée par aucune autre en 
l'entreprise d'un tel dessein, il parut dans 
l'exécution que les auires siècles n'étaient 
pas assez vertueux pour produire un ou- 
vrage semblable à celui-là, qui passait pour 
un chef-d'œuvre de grâce et qui devait 
rester à jamais incomparable en la suite des 
temps. Car, l’on peut feuilleter les histoires 
et pénétrer dans le secret de l'antiquité, sans 
que de là l’on puisse contredire ce qui a éte 
avéré à la gloire de sainte Radegonde, à la- 
quelle Myr. de Pontiers, dans l'oraison qu'il 
a composée en son honneur, et qui est in- 
séréé à la tin de ses Lilanies, a donné avec 
grande connaissance de cause l'éloge d'IN- 
COMPARABLE, puisqu'il n'y a point d'historien 
qui nous représente une reine de France 
comparable a sainte Radegonde, laquelle, du 
vivant de sOn mari, dans l'éclat de ses gran- 
deurs, ait quitté le trône royal, et de reine 
régnante avec son époux, se soit abaissée 
dans un cloitre pour y vivre en qualité de 
servante de toutes celles auxquelles elle 
pouvait commander à titre légitime de 
reine. 

« Il est vrai que Ciotilde, femme du roi 
Clovis, quitta les sceptres et les couronnes, 
et se reura à Tours au tombeau de Saint- 
Martin; mais, ce fut après la mort du roi 
Clovis, son mari. 

« Ainsi, sainte Bathilde renonça aux pom- 
pes et aux grandeurs du monde et choisit 
de servir Dieu au monastère qu'elle avait 
fondé à Chelles; mais, cetie retraite ne fut 
qu'après la mort du roi Clovis, secund du 
nom, Son époux. 

« En quoi sainte Radegonde les a toules 
surpassées et s'est rendue incomparable par 
le mépris des sceptres et des couronnes des- 
quelles elle a cherché le couchant dans les 
plus claires lumiéres de leur orient. 


3 


Gemma Gallie pretiossima. 
« Pierre [très] précieuse de la France. » 


Gemma diadematis Christi ornatissima. 


« Pierre [très] précieuse du diadème 
de Jésus-Christ, » 


« La vérité de ces deux éloges se tire des 
sacrées paroles et des divins entretiens de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, lorsqu'il appa- 
rut et se manifesta visiblement à sainte Ra- 
degonde qui était en prières en son oratoire 
appelé maintenant le Pas-Dieu, à cause du 
vestige du pied qu'il y imprima à l'issue de 
son apparition, ce qui arriva le troisième 
jour d’août de l’an 589... 

« Quoi qu’il soit difficile de prouver les 
révélations, qui se passent toujours sans té- 
moins, le Saint-Esprit appelant dans la so- 
liiude ces âmes d’élites auxquelles il se 
veut communiquer de la sorte, pour parler 
à leurs cœurs dans le fond da l'âme (1): 
toutefois ceux qui ont cette docilité que Dieu 
désire (2) et qui sont éloignés de la superbe 
ou plutôt folie des esprits de ce temps (dont 
toutefois la force ne consiste qu'en lini- 


quité) (3), ils s'arrêtent aux preuves approu- 


vées par les spirituels, conformément aux 
sentiments de l'Église. 

« La question de fait n’est pas considérable 
ès révélations, quand il se trouve quelqu'un 
auquel la révélation a été déclarée, ou quand 
même celui qui en a été honoré l'a témoi- 
gné, lorsqu'on demande ou l'on n’examine 
pas: An st? mais, Qualis sit? car quels té- 
moins peut-on avoir de la révélation de saint 
Paul élevé jusques au troisième ciel, que 
que saint Paul même? quel témoin de la 
révélation faite à saint Étienne des cieux 
ouverts et du Fils de Dieu qui le voyait com- 
battre au milieu äe son martyre, sinon le 
rapport du même saint Étienne, que l'évan- 
géliste atteste avoir dit hautement : Wideo 


(1) Ducam eam in soliltudinem, el loquar ad 
cor efus. 

(2) Et erunt omnes docibiles Dei. 

(3) Quid gloriaris in malilid, qui potens es in 


iniquitate ? 
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que lui jouit du bonheur de cette vision, — 
combien que je ne veuille argumenter de ces 
révélations, qui sont de foi, comme conte- 
nues dans les cahiers sacrés, aux autres que 
lon n'est obligé de croire, sinon pleuse- 
ment, et encore sans nécessité et contrainte 
de l'esprit, et pour lesquelles nous ne som- 
mes obligés de nous rendre, captivantes 
intellectum in obsequium fidei. 

« La réyélation des stigmates de saint 
François n’a point d'autre preuve an sit? 
que la créarice pieuse de l'Église et le témoi- 
goage d'Alexandre IV qui prêcha cette 
admirable et véritable apparition du Fils 
de Dieu imprimant les stigmates À saint 
Francois : car, le pape Alexandre IV ne 
déclara pas cette apparition ex cathedrd, 
mais, comme docteur et prédicateur, ainsi 
qu'il se voit dans l’une des leçons de l'Office 
de saint François à l’usage du concile de 
Trente, où il est fait mention qu'Alexan- 
dre IV prêcha cette vérité des stigmates de 
saint François : ce qui a été remarqué pa- 
reillement par saint Bonaventure. 

« Or, pour persuader cette visiôn et appa- 
rition de Notre-Seigneur à sainte Rade- 
gonde, il ne faut qu'examiner qualis sit? 
Et d'autant que le docteur Gerson — au 
traité qu’il a fait de la distinction des véri- 
tables visions d’avec les fausses, — cote 
cinq conjectures ou présomptions pour re- 
connaître la vérité d'une vision, il ne faut: 
que réduire celle dont il est question à cet 
examen, pour la mettre hors de tout contre- 
dit. 11 dit que les visions ressemblent à la 
monnaie qu'il faut examiner in pondere, 
flexibilitate, durabilitate, configuratione et 
colore (1). Humilitas dat pondus : discrerio 
flexibilitatem ; patientia durabilitatem ; veri- 
tas configurationem ; charitas dat colorem (2). 

« Je laisse aux théologiens à faire cette 
application à la vision dont il est question 
et de remarquer comme sainte Radegonde a 
exercé l'humilité en cette action, nonobstant 
l'assurance qu'elle en pouvait tirer de l'état 
de la grâce qu'elle possédait ; comme elle a 


(4) « Par rapport au poids, à la flexibilité, à la 
solidité, à la ressemblance et à la couleur. » 

(2) « L’humilité donne le poids, la discrétion la 
flexibilité, la patience la solidité, la vérité la 
ressemblance, la charité la couleur. » 


145 


obéi et arquiescé cordialement à ce qui lui 
était proposé, (le propre des véritables révé- 
lations étant de donner une assurance à 
l'âme pleine de confince qui se porte 
promptement à obéir à cette parole qui com- 
mande en parlant et se fait aussitôt obäir 
que ressentir, à l’exemple du cachet qui 
grave sa forme sur la cire duement pré- 
paré”); comme elle a été patiente dans la 
souffrance de ses austères pénitences jusques 
à la mort, et qu'ensuite de cette apparition 
elle radoubla ses ferveurs, ses austérités, 
ses peines volontaires, s'humilia davantage 
et pratiqua avec augmentation de perfection 
toutes les autres vertus às quelles elle s'était 
auparavant exercée. 

« Comme la vérité a paru par la suite des 
miracles qu'elle a opérés après son décès 
oontinue jusques à nos jours : preuves cer- 
taires qu'elle est élevé dans un haut degré 
de gloire et qu'elle a été placée dans le ca- 
binei de l'Éternité au rang des pierres pré- 
cieuses les plus éclatantes dans le ciel. 

« Comme la charité, qui consiste à procus 
rer la gloire de Dieu et son amour accom- 
pagne cette vision, par laquelle quentité de 
dévotes personnes excitées par icelle ont 
révéré les miséricordes ineffables de Dieu, 
les ont louées et se sont portées à faire des 
actes de vertu, par la considération de ce 
lieu vénérable du Pas-Dieu dans lequel 
sainte Radegonde a recu cette grâce et fa- 
veur extraordinaire et où du depuis — en 
mémoire de celte sainte apparition, — tant 
de sacrifices ont été offerts sur son autel. 

« Je laisse cette discussion aux théolo- 
giens.. 

« J'ajouterai pour eonclusion de ce cha- 
pitre, que ce n'esl pas sans grand mystère 
qu’elle est qualifiée une p'erre précieuse el 
la pierre precieuse du royaume de France. 
Des diverses considérat'ons que je pourrais 
rapporter sur ce sujet, je m'arrêierai à une 
seule qui consiste à remarquer que dans les 
saintes Lettres les pierres précieuses sont 
hiéroglyphes des moyens par lesquels l'on 
peut impétrer l2s grâces et les faveurs du 
ciel : j'en appelle à garant le plus sage des 
rois, au chapitre xvi des Proverbes, lors- 
qu'il dut, suivan: la version vulsaire, Gemma 
gratissima expeclatio præstolantis, ou bien 
selon la version hébraïqu:, Lapis gratiæ in 
oculis palroni ejus, una pierre de grâce, ou 
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qui concilie la grâce ; d'autant que, suivant 


le sentiment de saint Épiphane (1), de Pline, 


d'Albert le Grand et de plusieurs natura- 
listes, il y a certaines pierres précieuses qui 
nous concilient la faveur des rois, qui nous 
rendent agréables en leur présence et qui 
nous procurent, par une vertu secrète, le 
bonheur de leurs plus favorables inclina- 
tions, sur quoi l'on peut conjecturer que le * 
Prophèts royal porta sa pensée, quand il mit 
les pierres précieuses au rang des choses les 
pius désirables parmi les hommes (2). 

« Ce mystère paraît en la personne de 
sainte Radegnnde, qualifiée du nom dé 
pierre précieuse, pour êire celle qui nous 
“oncilie par ses sain'es intercessions et à 
tous les peuples de à Franre, qu'élle a eus 
autrefois pour sujets, les grâces et les béné- 
dictions du ciel : que c’est uns pierre pré- 
cieuse souhaitalle à tous ceux qui vont 
rechercher la Maj sté divine, puisque dans 
le séjour de la gloire elle est exposée à la 
vue et à la contemplation de l'essen”e di- 
vine et aux yeux de celte humanité sacrée, 
de laquelle elle procure de favorables re- 
gards sur tous les fidèles qui la vont dévate- 
ment réclamer, — gemma gratissima, lapis 
gratiæ in oculis patront ejus. 


IV. 


Hunilis celulæ inquilina nobilissima. 
« Très-noble habitatrice d'unepotite cellule. 


« La nature avait fait naître sainte Rade- 
gonde pour habiter les palais; et quoique 
le sort d’une fortune marâtre l’eût rendue 
prisonmière, elle me laissa pas néanmoins 
d'avoir le château d’Athie pour sa demeure 
ordinaire, durant les années de sa captivité. 
Sa qualité d'épouse d’un puissant monarque 
la conduisit dans le Louvre, mais la grâ'e 
découvrant à son esprit la faiblesse de ces 
maisons royales et combien d'occasions dan- 
gereuses heurtent tous les jaurs leurs fonde- 
ments, lui fit mépriser ce; superbes édifices 
qui sont autant de prisons qui captivent la 
liberié de leurs possesseurs ; et ne trouvant 


(1) In titulo de gemmarüm naluris 
(2) Desiderabilia super aurum el argenium 
lapidem preliosum mullum. 
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l'asile et le repas, qu'elle gherchaît dans Îles 
tahernarles des pécheurs, elle préféra la de- 
meure d'une pauvre cellule à la grandeur 
relevée de ces montagnes pierreuses qui pa- 
raissent commeautan! de mondes inanimés.…. 

« Elle choisit dans la clôture de l'abbaye 
de Sainte-Croix la moins commode de toutes 
les cellules et qui, dans l'ordre d'une fà- 
cheuce situation, servait de réceptacle à des 
vents impnétueux incapables tontefois d'es- 
suyer l'humidité naturelle qui s'était empa- 
rée de l'étendue da la place. 

« C'est là que cette reine établit son nalais, 
_qu'elle voulut consommer le reste de ses 
jours au service de son Épaux et que s'étant 
bannie et exilée volantairement des maisons 
royales, elle se proposa de parachever la 
carrière de sa vie en l'exercice journalier 
des vertus. 

« Cette cellule vénérable a combattu la 
rigneur de onze siècles entiers et a resté 
entière jusques à nos jours, pur marquer 
à l'é‘ernité la rigveur de son extrême péni- 
tence. Que si ella a changé de nom et qu'au 
lieu de cellule de sainte Ridegonde elle est 
aujourd'hui appelée Le Pas-Dieu, re n’est 
que pour justifier qu'il ne s’est rien passé 
d'humain en irelle et que ce séjour a été 
capahle d'y attirer l'humanité sacrée du 
Verbe incarné qui, d'une caverne, en a fait 
un petit paradis : c’est pour montrer aux 
hommes que sainte Radegande a trouvé 
dans ce lieu le rhemin du ciel et que Dieu 
même, pour en faciliter le pascage, l'a voulu 
tracer par l'impression de ses pieds. 

« Il n'est point nécessaire que j'emploie 
la plume des anciens auteurs pour ren- 
dre re lieu rerommandathle : il suffit que 
j'exhorte les habitants de Poitiers et tous 
ceux que le renom des mirarles de. notre 
sainte princesse aîtire en ces quartiers, de 
visiter cette vénérable cellule et dans Îles 
ornements dont la dévotion de défunte 
madame Charlotte Flandrine de Nassau, 
trés-illustre princesse et ci-devant abhesse 
de cette royale maison, a voulu l'embellir, 
de remarquer qu'auparavant ces grands vi- 
traux que sa libéralité y à fait ouvrir, le 
lieu était comme inaccessible aux lumières 
du soleil, favorable en ce point aux ravisse- 
ments, aux exlases et aux unions amou- 
reuses de l’esprit de sainte Radegonde insé- 
parablement attachée au divin objet de son 
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Époux adorable : il suffit que je les aver 
tisse de l'ancienne tradition marqmée par Île 
révérend père du Manteil, de la Compagnie 
de Jésus, au livre IT, chapitre xx1, par la- 
quelle l'on tient en l'ahbaye de Salnte- 
Croix, que l'entrée de cette cellule est la 
même place en laquelle autrefois était posée 
sa couche remplie de rendres et couverte 
d'un rude cilice, qui lui servait plutôt d'îns- 
trument de martyre que d’un lieu de renos : 
il suffit que je leur fasse savoir qu'ils ne 
doivent mettre le pied sur le seuil de la 
porte qu'au même temps ils ne solent épris 
d’une sainte frayeur, considérant qne dans 
ce petit espace de terre qui sert d'entrée 
aux séculiers et qui était autrefois un angle 
de sa cellule, digne du baïser de nos bou- 
ches, cette grande princesse finit le cours 
de sa vie et y laissant son corps saint étendu, 


rendit son âme entre les mains de son Sei- 
gneur. 


« Quand ils auront rendu à l'entrée de 
ce lien vénérable leurs premiers devoirs, 
qu'ils jettent les yeux sur cette pierre enri- 
chie du sacré vestige apnelé le Pas-Dieu et 
qu'au travers de la grille ils remarquent 
curieusement (1) la forre de l'impression 
et les dimensions de re pied droit, qui sont 
de dix pouces de roi en long et quatre doigts 
ou environ en large: qu’ensuite ils admirent 
dans une conravité de la muraille, au tra- 
vers d'une grille, les ouvrages de la morti 
firation de cette grande Sainte, qui sont des 
restes de la meule dant elle se servait paur 
brayer la blé duquel elle faicait son pain, 
avec un mortier dans lequel cette charitahle 
princesse pilait les dragues néressaires pour 
le soulagement des pauvres... 

._ « Ce lieu saint et vénérahle est visité 
tous les ans, le douzième fnur d'août, veille 
de la fête de sainte Radegnnde, nar les Rec- 
teurs, Dorteurs et Supphits de l'Université de 
Poitiers, lesquels au retour du tomheau de 
catte grande Sainte — à laquelle ils vont 
faire leurs hommages en rorps avec la ma- 
gnificanca d’une pompe salennelle prérédée 
des trompettes et tambours, pour célébrer 
le triomphe de sainte Radegonde en son 
entrée dans le iciel, — se rendent en sa 
cellule en laquelle — aprés avoir invoqué 


(4) Soigneutemenat . 
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SON secours et assistance et élevé leurs 
cœurs à Dieu durant le concert harmonieux 
entonné par les voix virginales des dames 
religieuses de Sainte-Croix, — se prosternent 
au pied de l'oratoire dans lequel est ré- 
servée (1) la pierre qui porte !e vestige iin- 
primé du Fils de Dieu et réclament leur 
favorable protectrice en ce même lieu dans 
lequel elle à si heureusement opéré son 
salut. 


V. 


Stilentii custos perfectissima. 
« Exacte observatrice du silence. » 


« ya le temps de parler et le temps de 
se taire, disait autrefois le plus sage des 
rois, s'adressant aux enfants des hommes 
qui habitent les villes, fréquentent les com- 
pagnies et se trouvent dans les assemblées 
publiques qui requièrent leur présence. 
Mais, si l’on adresse sa voix aux âmes reli- 
gieuses, aux personnes qui ont renoncé au 
monde et pour captiver volontairement leur 
liberté ont fait choix d'une perpétuelle clô- 
ture, dans la solitude bienheureuse des dé- 
serts évangéliques, il n'y a qu’un seul 
temps, qui est celui de se taire et garder 
soigneusement le silence. 

« Ces colombes simples et innocentes qui 
se sont, retirées dans les ouvertures de Ja 
pierre et dans les cavernes de la clôture reli- 
gieuse peuvent gémir mais non parler ; ces 
épouses du Fils de Dieu, qui habitent par 
la sublimité de leurs contemplations dans 
les plaies d'un Dieu crucifié, doivent se ni- 
cher si intimement dans ces adorables re- 
trailes, que leur voix ne soit ouïe que de 
leur seul Époux qui les convie de parler par 
des aspirations d'amour, lorsqu'elles seront 
totalement abimées dans les profonds senti- 
ments de ses douleurs. 

« Ce n’est pour les mondains, ni pour 
leurs divertissements ou satisfactions parti- 
culières qu’elles doivent rompre leur silence: 
il ne leur est permis que de parler à l'oreille 
du Bienr-Aimé de leurs âmes qui les y con- 
vie (2) ; ou bien si elles vewent faire enten- 


(1) Conservée. 
(2) Sonet vor tua in auribus meis. 


dre leurs voix au dehora qu’elles imitent 
l'Épouse sacrée laquelle nous ne trouvons 
point dans le Cantique des Cantiques avoir 
parlé que des avantages divins de son cher 
Époux; car, si elle trouve ses compagnes 
et soit obligée de rompre son silence, elle 
les convie à lui dire des nouvelles de son 
Bien-Aimé (1). Si elle est invitée de satisfaire 


-à leurs demandes, elle ne fait qu'expliquer 


les beautés admirables de Celui qui la pos- 
sède par amour (2). Si elle tombe entre les 
mains des gardes de la ville, qui sont les 
sens naturels, elle ne les aborde que par 
des interrogations qui n'ont autre objet, au- 
tre matière que son Époux (3). Si elle se 
plaint, c’est pour faire connaître qu'elle 
languit d'amour pour son Époux (4). Si elle 
s'entretient avec elle-même et confère avec 


son cœur, ses paroles ne sont que.des vœux 


et des prières qu'elle adresse à son Épout (5), 
ce n6 sont que d’amoureuses coujurations 
pour posséder le possesseur de son âme (6): 
car, elle ne veut au dedans ni au dehors 
aborder autre personne que son Bien-Aimé. 

«Si on la voit entreprendre quelque dis- 
cours qui la regarde et qu'elle soit obligée 
de traiter de sa propre beauté (7), elle s'ou- 
blie aussitôt soi-même pour demander des 
nouvelles de son Époux (8). Elle est telle- 
ment soigneuse de n'avoir de voix et de 
paroles que pour son Époux, que si lui- 
même la convie de parler, lui faisant enten- 
dre que ses amis l'assistent pour participer 
à la douceur de ses entretiens (9), elle le 
prie de se retirer, plutôt que de communi- 
quer les secrets de son cœur à d’autres qu'à 


(1) Adjuro vos, filiæ Jerusalem, si inveneritis 
Dilectum meum. 

(2) Dilectus meus candidus et rubicundus, 
electus er millibus. 

(3) Nüm quem diligit anima mea vidistis ? 

(4) Fulcite ne floribus, stipale me malis, quia 
amore langueo. 

(5) Veniat Dilectus meus in hortum suum. 

(6) Quis mihi det le fratrem meum sugentem 
ubera matris mex, ut inveniam te foris. 

(7) Nigra sum, sed formosa. 

(8) Indica mihi quem diligit anima mea ubi 
pascas, ubi cubes in meridie, ne vagari incipiam 
post greges sodaliüm tuorüm. | 

(9) Quæ habitas in horlis amici auscultant 
te, fac me audire vocem tuam. 
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lui, elle. le conjure de s'enfuir promptement, 
d’autant qu'elle ressent la violence de son 
amour qui seul lui peut faire perdre le si- 
lence, étent bien assurée qn'elie n’aura ni 
voix, ni parole lorsqu'il se sera retiré, ayant 
perdu la vue de cet objet tant désiré seul 
capable de lui former la parole et la tirer de 
son profond silence (4). Et c'est par là 
qu’elle finit son entretien, dans l'espérance 
pourtant de le suivre bientôt, lorsqu'il sera 
parvenu sur les montagnes odoriférantes, 
lui ayant souvent promis de le suivre à la 
piste et dans les attraits de ses parfums (2), 

« C'est ainsi que sainte Radegonde gar- 
dait le silence. | 

« Qu'est-ce que ne peut l'exemple pour 
nous provoquer au bien, puisque cette soli- 
tude ausitre, cette séparation rigoureuse, 
ce silence de quarante jours pratiqué par 
sainte Radegonde a pu obliger d’autres reli- 
gieuses de la même abbaye de faire le choix 
de cette vie rigoureuse et de pratiquer avec 
courage une retraite non plus de quarante 
jours, mais du reste de leur vie? 

« Ah! que sainte Radegonde était élo- 
quente par ce silence, qu'elle était persua- 
sive, sans employer d’autres paroles que son 
exemple qui se faisait entendre, par un dis- 
cours muel, au plus profond des cœurs de 
celles qui admiraient cette vie si exem- 
plaire ! 

« Nous en avons une preuve indubhitable 
tirée du livre vi de la Chronique de saint 
Grégoire de Tours, chapitre xxix (3). 

Ici, nous entrons dans une cellule de 
couvent ; saint Grégoire nous y fait assister 
aux derniers moments d'une jeune âme 
détachée de la terre et à la réclusion volon- 
taire d’une religieuse vivement éprise des 
joies célestes : | 

« Dans le monastère de‘ la bienheureuse 
Radegonde , une jeune fille nommée Dis- 
ciola, nièce du bienheureux Salvius, évêque 
d'Albi, mourut de la manière que je vais 
dire. 

« Comme elle était tombée malade, et que 
les autres sœurs l’assistaient et la servaient 


(1) Euge Dilecte mi,et assimilare caprex hin- 

nuloque cervorim super monles aromalüm. 
(2) Curremus in odorem unguentorum tuo- 
(3) La traduction suivante est de nous. 
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assidâment, vint le jour où elle devait se 
séparer de son corps, et vers la neuvième 
heure, elle dit aux sœurs : 

— Voici déjà que je me sens plus légère ; 
« voici que je ne souffre plus rien : il n’est 
« donc plus nécessaire que vous vous em- 
« pressiez autour de moi, pour me donner 
« quelques soins. Retirez-vous plutôt et lais- 
« sez-moi, pour que je me laisse plus faci- 
« lement aller au sommeil. » 

« À ces paroles, les sœurs de Disciola sor- 
tirent un instant de sa cellule et revinrent 
peu après. Enfin, se tenant debout autour 
de la jeune fille, elles attendaient qu'elle 
leur dit quelques mots. Mais elle, ayant 
étendu ses mains, et demandant à je no sais 
qui sa bénédiction, elle dit : 

— Bénis-moi, Ô saint et serviteur du Dieu 
« très-haut ! Voici déjà la troisième fois que 
« tu souffres aujourd’hui pour moi. Pour- 
« quoi, Ô saint! suppories-tu, en faveur 
« d’une chétive petite femme malade, des 
« injures multipliées ? » 

« Etcomme les sœurs l'interrogeaient, pour 
savoir à qui elle adressait ces paroles, elle 
ne répondit rien. Puis, après un court in- 
tervalle, elle poussa un grand éclat de rire 
et rendit ainsi l'esprit. Et voici qu’un possé- 
dé, qui était venu à l’exaltation de la bien- 
heureuse Croix pour en obtenir sa guérison, 
s'arrachant les cheveux, se jeta à terre, di- 
sant : 

—. Malheur! malheur! malheur à nous qui 
« avons souffert un tel dommagel S'il nous 
« avait été du moins permis de plaider d'a- 
« bord notre cause et de savoir pourquoi 
« cette âme à été ainsi enlevée à notre 
« puissance! » | 

« Comme les personnes qui étaient présen- 
tes, lui demandaient ce qu’il voulait dire, 
il répondit : 

— Voici que l'ange Michel a reçu l'âme 
« de cette jeune fille et l'a portée aux cieux, 
« et notre prince, que vous nommez le dia- 
« ble, n'en a pas eu la moindre part. » 

« Arrès ces paroles, le corps de Disciola 
ayant été lavé resplendissait d’une blan- 
cheur tellement semblable à celle de la neige, 
que l'abbesse ne pouvait trouver sous sa 
main aucun linceul qui le surpassât en 
blancheur. Cependant, après l'avoir enve- 
loppée de linceuls propres, on mit Disciola 
au tombeau. C3 fut alors qu'une autre 
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jeune fille de ce monastère eut une vision 
qu'elle raconta aux sœurs. 

«Il lui sembia, dit-elle, qu'elle était en 
voyage parce qu’elle avait fait vœu de se 


rendre à pied à une fontaine d’eau vive, et | 


comme elle en ignorait le chemin, un 
homme se présenta à elle et il lui dit : 

— Si tu veux arriver à la fontaine d'eau 
« vive, js te précéderai pour l’en montrer 
« la route. » | 

« Elle lui rendit grâces et suivait eet 
homme qui marchait devant elle. Chemi- 
gant ainsi, ils pervinrent à une grande 
fostaine dont les eaux resplendissaient 
comme de l'or, et dont les herbes, sembla- 
bles à diverses sortes de pierres précieuses, 
rayonnaient de la lumière du printen:ps. 
Et l'homme lui dit : 

— Voici la fontaine d’eau vive que tu as 
e cherchés avec beaucoup de peine. Desal- 
«tère-toi maintenant à son courant, afin 
« qu'il surgisse en toi une source d'eau 
« vive qui jaillisse dans la vie éternelle » 

« Comme elle buvait avidement de celte 
eau, voici qu’elle vit, de l’autre côté, venir 
l'abbesse qui, l'ayant dépouillée de ses vête- 
ments, la couvrit d'habits royaux, brillants 
de tant d'éclat d'or et de pierres précieuses, 
qu'à paine poarrait-on s’en faire une idée. 
Et l’abbesse lui disait : 

— C'est ton flancé qui t'a envoyé ces pré- 
sentx. » 

« La jeune fille après avoir vu C6s choses 
sentit son cœur touché, et, peu de jours 
après, elle pria l’abbesse de lui faire pré- 
parer une cellule pour s’y enfermer. La 
cellule ayant été promptement terminée , 
l’abbesse dit à cette jeune fille : 

— Voici la cellule; que désires-tu mainte- 
nan1?» 

« Et la jeune fille demanda qu'il lui fût 
permis de s'y renfermer. Ce qui lui ayant été 
accordé, elle y fut conduite par les vierges 
réunies, avec des chants et des lampes allu- 
mée, et ja bienheureuse Radegonde qui la 
tenait par la main. Disant adieu à toutes, et 
les embrassant chacune, elle fut recluse dans 
ja cellule; on boucha la porte par où elle y 
était entrée, et c'est là que maintenant elle 
vaque à l'oraison et à la lecture. » 

Que de poésie dans ce naïf récit empreint 
de cette couleur locale si précieuse pour la 
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lecteur, qui se reporte ainsi par la pensée 
aux temps mêmes où vivait l'historien ! 


VI. 


Sacro Sancti Sacramenti adoratrix assiduis- 
sima. 


« Très-assidue adoratrice du très-saint 
Sacrement. À 


« IL semble d'abord que ce n'est pas un 
éloge particulier à sainte Radegonde d'être 
adoratrice du très-saint Sacrement de l'au- 
tel, puisque c'est un devoir commun à tous 
les chrétiens, et qu’elle ne pouvait porter le 
nor de catholique, ni avoir part en l'héri- 
tage éternel, sans cette qualité d'adoratrice 
de ce très-haut et très-auguste mystere. 

« Quoique l’on demeure d'accord qu'il n’y 
a paint de chrétien sur la terre qui ne soit 
obligé d'aimer Dieu, et que toutefois l'on ne 
laisse pas de prendre celte matière pour 
élever par ua éloge particulier le plus grand 
d’entre les saints, d'autant que dans cel 
exercice d'amour commun à tous les fidèles 
l'on peut remarquer plus de perfection et de 
sublimité en l'un qu'au reste des autres; 
ainsi, combien qu'il n'y aie point de vérila- 
bles enfants de l'Église qui n'adorent l6 
très-saint Sacremont de l'autel, Sainte-Rade- 
gonde ne laisse de mériter une louange 
particulière fondée sur cette même adora- 
tion, laquelle d'autant plus qu'elle a été 
exercée parfaitement envers ce divin objet 
et qu’elle a été accompagnée de circonstances 
notables, non communes aux autres adora- 
teurs, doit être aussi plus hautemeut exal- 
tée, afin de servir de motif aux âmes dévoles 
pour s'avancer en la vertu et augmeuter en 
elles les resperts qui sont dus à ce trés-au- 
guste, très-saint et très-adorable mystère, le 
chef d'œuvre de la toute-puissance de Dieu, 
le trésor sacré de l'Église, le fort inébran- 
Jable de la religion catholique. 

« Notre Sainte avait entré dans une si 
haute, si sublime el si profonde connais- 
sance de ce mystère ineffable, et cette con- 
naissance lui avait imprimé des sentiments 
d'une compassion si tendres pour la Passion 
de notre Seigneur, que, à chaque fois qu'elle 
assistait à la messe, elle méditait attenti- 
vement que ce sacrifice, non sanglant, re- 


725 


présentait le sacrifice sanglant qui fut offert 
sur la croix, — de sorle qu'au mérmetemps 
que le prêtre faisait la consécration, cette 
grande sainte s'offrait à Dieu comme holo- 
causle en action de grâces de l'offrasde qui 
avait élé présentée au Père éternel sur la 
croix, et repassant pour lors dans son esprit 
toutes les dou'eurs, les ignominies et les 
souffrances de cet Agneau innoceut, elle 
ressentail en elle les mêmes affictions, les 
mêmes compassions pour son Seigneur ago- 
pisant qu'elle eût éprouvées si elle eût été 
effectivement sur la montagne du Calvaire 
et qu'elle eût été présente à ce spectacle ef- 
froyable qui étonna toute la natura: car, 
celte histoire de la Passion du Fils de Dieu 
lu‘ était si vivement représentée, qu'elle ne 
pouvait douter, dans ce ravissement d'esprit, 
dans celte langueur extatique, d'être au mi- 
lieu des bourreaux, d'entendre les coups 
meurtriers qui perçaient les membres sacrés 
de son Sauveur; ce qui lui faisait en suite 
jeter un torrent de larmes qui soulageaient 
son Cœur , Capable autrement de se fendre 
de douleur. 

« Voilà les effets que produisait en son 
Ame le très-saint Sacrement de l'autel. Voilà 
de quelle sorte et avec queiles touches inté- 
rieures elle lui rendait ses adorations.… 

« Passons à un autre point qui seul serait 
suffisaut pour faire juger combien grandes 
étaient les adorations qu'elle rendait au 
très-saint Sacrement et avec quelle foi et 
quelle confiance elle metiait ses plus chères 
espérances dans ce précieux gage d'amour. 

« Elle savait que le très-saint sacrifice de 
la messe était non-seulement Eucharistique 
et Latreutique, mais aussi Catadeitique et Ca- 
thartique. C’est pourquoi, pour y participer 
plus puissamment ei l’éprouver à son égard 
impétratoire et expiatoire, elle voulait con: 
tribuer à tous les sacrifices qui étaient offerts 
sur les autels dans la ville de Poitiers, et, 
pour y parvenir, elle fournissait à toutes les 
églises les hosties nécessaires pour la consé- 
cration, et elle les faisait de ses propres 
mains. 

« Passons dans un autre point, et disons 
que sainte Radegonde, qui considérait dans le 
très-saint Sacrement de l'autel le corps de 
notre Seigneur Jésus-Christ, auquel la divi- 
nité était unie hypostatiquement, — sachant 
que c'était le Verbe incarné, la lumière de la 
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Lumière, 14 splendeur de la gloire du Père 
éternel, elle ne pouvait souffrir que les auw 
tels fussent dégarnis de lumières ardentes 
jour et nuit ot que les ténèbres entourassent 
le iabernacle dans lequel ce Soleil de jastios 
faisait éclater les rayons de sa charité. 

« Cette pensée la porta dans uae occupa- 
tion digne d'une reine sainte et qui faisait 
juger par ses procédés extérieurs les embra- 
sementis intérieurs qui enflimmaient sen 
cœur navré (1) de l'amour du trés-saint Sa- 
crement de l'Autel.Or, cette occupation durant 


qu'elle portait la couronne sur la tôle n’était 
autre que de l'empleyer à faire des cierges 


de ses propres mains, lesquels elle ebvoyait 
et faisait distribuer à toutes les églises dans 
lesquelles le trés-saint sacrement reposait, 
— conviant les prêtres par cette charitable 
dépense de seconder ses libéralités par le 
soin qu'elle exigeait de leur vigilance pour 
la conservation de ces lumières qu'elle vou- 
lait rester toujours ardenties on la présence 
de la divine Majesté. 

« Si la piété des premiers Chrétiens les 
portait à des communions si fréquentes, 
qu’il ne se passait aucun jour sans recevoir 
le précieux corps de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, — ce qui était encore observé du 
temps de saint Jérôme, ainsi qu’il témoigne 
en son Apologie ad Pammachium , quand il 
disait : Scio hanc consueludinem esse, ui 
fideles semper corpus Chrisii accipiant; — 
que devons-nous présumer de la dévotion 
admirable de sainte Radegonde, laquelle, 
quoique dans le vi* siècle, n'avait rien relà- 
ché de cette première ferveur? Publierons- 
nous pas hardiment qu'elle suivait encore 
la coutume de l'Église naissante et que pour 
pe s'éloigner jamais de son divin Époux, 
elle s'approchait tous les jours de la table 
auguste de ce Dieu incarné. 

« Mais, d'autant que nous avons entrepris 
de ne parler qu'historiquement et selon la 
foi des anciens auteurs, il est nécessaire de 
jusufier cette pensée par le passage de celte 
historienne Baudonivie qui s'est servie de 
certains termes, lesquels, considérés attenti- 
vement ne peuvent laisser aucun doute en 
nos esprits de la fréquence de ses commu- 
nions journalières : car, décrivant la réso- 


(1) Blessé. 
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lution généreuse avéc laquelle elle se porta 
pour faire abattre un temple des idoles, no- 
nobstant la révolte des idolâtres mutinés, 
elle remarque particulièrement que cefte 
sainte et courageuse princesse était inébran- 
lable dans la constance de sa forte résolu- 
tion, d'autant qu'elle portait pour lors dans 
sa poitrine Notre-Seigneur Jésus-Christ. Af 
sancia regina immota perseverans et Chris- 
tum in pecture gestans, c’est-à-dire qu'elle 
avait communié la matinée de ce jour-là. 

« Et cela n’a pas été sans mystère qu'elle a 
parlé de la sorte et qu'elle s’est servie de ces 
mots , in pectore gestans, par lesquels elle a 
voulu faire allusion à l'ancienne coutume 
des Chrétiens, lesquels, pour avoir la com- 
modité de communier tous les jours, rece- 
vaient le corps de Notre-Seigneur et l'em- 
portaient dans leurs mains, en leurs 
maisons (1). Pour le justifier, il ne faut 
que lire saint Basile, ad Cœsarium Patri- 
tium , où il atteste que c'était l'ancienne 
coutume de l'Église et que les fidéles se 
communiaient de leurs propres mains (2). 
Ainsi, voyons-nous dans l'épitre de Denys 
d'Alexandrie , adressée à Fabius d'Antio- 
che , que le neveu de saint Sérapion fut 
quérir ja sainte hostie et lui apporta dans 
là main, et qu'étant entré dans la maison, 
portant le très-saint Sacrenent, ce bon 
vieillard s’écria et lui dit qu’il lui donnât ce 
qu'il avait apporté (3). 

« Saint Cyprien, in Sermone de lapsis; 
saint Irénée in Epistola ad Viclorem; Ori- 
gène, in Homilia XIII in Exodum ; Bède, 
dans l'Histoire d'Angleterre , livre IV, 
chapitre xiv, et plusieurs autres font men- 
tion de cette ancienne coutume de porter 


(1) In manibus gestabant, etin proprias domos 
deferebant. | 

(2) Proplereà quôd long& consueludine hoc 
ipso eorûm usu confirmatum esl : omnes enim in 
eremis solilariam vilam agentes, ubi non est 
sacerdos, communiomem domi servantes, à se 
ipsis communicant. 

(3) Cui jam appropinquanti prids quàm cum 
eo, quod gestabat, intraret ædes, (c'était le très- 
saint Sacrement), Serapion voce recuperat& di- 
rit: Venisti fli, tameisi presbyter non potest 
venire, lu lamen præsla quod tibi in mandatis 
dedit. Particulam igilur quam apportäret made 
factam in os senis infudit : 
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dansé la main le corps de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, pour 8e communier les jours 
suivants. 

« Or, Baudonivie, pour indiquer que 
sainte Radegonde s’était communiée le jour 
qu'elle fit démolir ce temple, s'est servie des 
anciens termes usités par les Chrétiens, di- 
sant que sainte Radegonde portait pour lors 
dans son estomac Notre - Seigneur Jésus- 
Christ, — Christum in pectore gestans : ce 
que l'on disait des anciens Chrétiens qui 
avaient réellement communié et qui n'a- 
vaient pas seulement porté le précieux corps 
de notre Seigneur dans leurs mains pour le 
réserver en la maison, pour faire la com- 
munion à quelque autre jour. 

« De là, je conclus, que si noire sainte 
princesse avait communié ce jour - là 
qu'elle destinait à son divertissement et à la 
visite de la dame Sifrede qui l'avait invitée à 
dîner er dans lequel cette entrevue ne lui 
pouvait permettre de passer la journée dans 
la méditation, visite des pauvres et autres 
actes de charité; il faut probablement esli- 
mer (4) que sa dévotion au irès-saint Sacre- 
ment de l'autel la portait à communier tous 
les jours, n'ayant voulu interrompre en ce 
jour sa sainte et louable coutume, pour n‘in- 
terrompre aussi le cours des grâces et fa- 
veurs très-particulières qu'elle recevait en 
la participation de cet auguste Sacrement. 


VII 


Annuli abbatiahis etiam posi morlem serva- 
trix tenacissima. 

« Gardienne de l'anneau abbatial, même 
après la mort. » 


« Cet article contient une histoire, laquelle 
s'étant passée le 28 mai de l'an 1412, ne peut 
être justifiée par les auteurs contemporains 
de sainte Radegonde sur lesquel nous avons 
coutume d'établir les principaux fondements 
de la preuve historique des Litanies de sainte 
Radegonde; mais, il faut l'aller rechercher 
dans les œuvres de ceux qui n'étaient pas 
éloignés du siècle auquel la chose est ar- 
rivée. 

_ «Et, d'autant que personne n'a été cu- 


(t) Penser, 
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rieux de faire un recueil de ce qui s'est 
passé en cette province, sinon maitre Jean 
Bouchet qui à fait les Annales d'Aquitaine, 
nous sommes obligés d'avoir recours à ce 
qu'il en a écrit, à l'exemple du révérend 
père du Monteil, de la Céfnpagnie de Jésus, 
au livre III, chapitre x1 de la Vie de sainte 
Radegonde , comme aussi du sieur du 
Chaillou, au livre IIL, chapitre xiv, lesquels 
n’ont fait que transcrire le passage dudit 
Bouchet qui nous servira de garant dela vé- 
rité de cette histoire, de laquelle nous avons 
aussi une preuve muette, qui est l’ancienne 
peinture qui est au devant du frontispice du 
chœur de l'église royale et collégiale de 
sainte«Radegonde , laquelle ceux de la reli- 
gion prétendue réformée s’efforcèrent de 
détruire, lorsqu'ils pillèrent la ville de Poi- 
tiers en l’an 1562. Mais, la divine Providence 
n’a pas permis que leur impiété ait ruiné 
{out l'ouvrage, mais simplement les faces ou 
visages qui y étaient dépeints, et principa- 
lement celui de sainte Radegonde, qui était 
’objet de leur rage. 

« Voici donc le narré de l'histoire tiré 
dudit Bouchet, au livre IV, chapitre xx, 
de la Vie ou Légende de sainte Radegonde, 
lequel j'ai voulu insérer dans ls même lan- 
gage qu'il a été composé par ledit auteur : 

— Le roi Jean, qui fut pris par les An- 
glais, près Poitiers, après son trépas laissa 
quatre fils tous bons et sages ; savoir est 
Charles V de ce nom, qui fut roi de France 
après lui, Loys duc d'Anjou et roi de Sicile: 
Philippe le Hardi, duc de Bourgogoe, et 
Jean, surnommé le Camus, qui fut duc de 
Berri et comte de Poiton. 

« Ces quatre frères et le duc de Bourbon, 
la sœur duquel ledit Uharles V épousa, s'en- 
tretinrent loujours en si grande amour et 
dilection, que par leur prouesse et sage 
conduite ils chassèrent les Anglais de France 
et recouvrérent sur eux la plupart des terres 
et pays qu'ils avaient ueurpés du vivant du 
feu roi Jean. Quatre ans avant son décès, le 
duc Jean — pour la grande et singulière 
dévotion qu’il avait à saints Radegonde, — 
pria le Prieur et les Chanoines de ladite 
église, que le tombeau où le corps d'icelle 
reposait fût ouvert pour en avoir quelque 
portion, à quoi ledit Prieur et les Chanoines 
s'accordèrent, du congé et licenco de l'évè- 
que de Poitiers, | oi 
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« À cette cause fut assigné jout pour faire 
ladite ouvertare au vingt-huitième jour de 
mai dudit an, qu'on disait 4412, où ledit 
évêque de Poitiers et plusieurs autres prélats 
se trouvèrent et le duc de Berri avec eux. 
Le service, fait et accompli en grande céré- 
monie , comme au €cas appartenait, lesdits 
prélais, et en leur compagnie ledit duc Jean, 
descendirent en la chapelle et voûte où était, 
— comme encore est, — ledit 1ombeau, la- 
quelle est pleine de cierges ardents ; et, par 
le commandement dudit évêque de Poitiers, 
les maçons avec les marteaux et instruments 
firent ouverture dudit tombeau, qui était 
de mafbre blanc, en quoi faisant sortit vio- 
lenmment un éclat dudit marbre contra l'œil 
de l'un desdits maçons, de telle roideur, 
que fa prunelle de l'œil était presque hors de 
son lieu, qui ne fui sans grande douleur. 
Toutefois le pauvre maçon, par la grande 
espérance qu'il eût d’avoir soudain guérison 
par les mérites et intercessions de ladite 
Sainte , ne laissa pas la compagnie et atien- 
dit que ledit tonbeau fût ouvert, auquel on 
trouva le corps d'icelle Sainte plus odorant 
que le baume, et il était entier, voilé, cou: 


ronné et ses mains jointes, combien qu'il y 


eût huit cent et vingt ans moins deux mois 
qu'il y eût été mis. 

« Chacun fut réjoui d'avoir vu si noble et 
digue chose, et après avoir eu fait par les 
prélats commémoration et suffrage de ladite 
Sainte, ledit duc Jean demanda deux choses : 
la première, deux anneaux qui étaient en- 
core aux doigts d’icelle Sainte, et son chef 
pour le transporter en 11 Sainte-Chapelle de 
Bourges, lesquelles choses lui furent oc- 
troyées par lesdits Prieur et Chanoines de 
ladite église , du conseniement dud:t évèque 
de Poitiers, plus par crainte qu’autrement, 
Toutefois Dieu ne voulut pas qu’il en fût 
rien, fors (1) l'un desdits anneaux, et quand 
il voulut avoir l’autre, le doigt où il était se 
retira, et, touchant ledit chef, lorsqu'on le 
voulut séparer du corps, survint en ladite 
chapelle, qui est obscure, parce qu'elle est 
sous terre, une lumière surnaturelle, si très- 
grande, dont chacun fut ébahi, pendant la- 
quelle ledit Lombeau fut divinement et sans 
œuvre d'homme renclos et fermé ainsi qu'il 


(1) Exoepté. 
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montra assez que c'est chose faite par mi- 
racle, au mayen de l'étrange façon d'icelle. 


« Voyant le duc Jean que Dieu ne voulait 


qu'il eût aucune chose du corps de sainte 
Radegonde, se conjenta du dit Anneau lequel 
il emporta. Mais, avant de sortir de la dite 


éghge, le maçon qui ayait l'œil blessé 


(comme dit est), se prosterna devans le dit 
duc et le pria qu'il lui fit toucher à son œil 
l'anneau qu’il avait eu de la dite Sainie : ce 
qui fut faut par un homme d'Église, et in- 
continent le dit maçon recouvra la vue et 


vit des deux yeux aussi bien ou mieux qu'il 


avail jawais fait, dont furent grâces rendues 
à Dieu. Et après grosse offerte (1) par le dit 
duc faite à la dite église, il pria le dit évè- 
que de Poiiers et les dits Prieur et Cha- 
nuines de la dite église que dès lors en avant 
on ti solennité de la dite aperuion (2), au 
meyen des cas miraculeux y advenus, ce 
qu'ils voulurent et accordèrent, et en fut fait 
service expi ès que j'ai vu et lu et commence 
le Répous des premières Vépres * Electi à 
regahbus nolile, etc., et la Cullecte : Omni- 
poiens Deus qua beatam ancillam, et l'Introit 
de la Messe couiuence : Sanclissimæ Rade- 
guneis reyinæ visionem sacri corporis, ele. 

« Le la veriëé de celle histoire est uré 
l'arucle des Liianies que nous trallons et 
par icelui l’un fait commémoration de ce 
miracle par lequel celte sainte reine relira 


le duige lursqu ou lui voulut ôter l'anneau 


abbatal, ayant volumairement accorde celui 
duquel le roi Ciutaire l'avait épousée, — 
Dieu par celte acuiun miraculeuse ayant fait 
connaitre que sainte Radegonde, depuis sa 
profession religieuse, u’avail pas fait grand 
cas de sa qualie d'epouse d'un puissant roi 
de l'iauce, où qu'ayaut consacre ses jours au 
service de sou divin Epoux, elle ne souhai- 
tait plus que de It plaire : ce qui esi CUD- 
{urme à ce que la devote Baudunivie a re- 
marqué, écrivant qu'elle avait perdu la 
memuire de Son mari ël de sa naissance 
royaie (3), et partant qu'elle preférait la 
qualité d’abbesse a celle de reine, quoique 
son humaité lui tit quitter par après La fonc- 


(1) Offrande, 
, (2) Ouveriure. 

(3) Ut neque parenies reges, noque marilum 
rogem se habuisse cogitarel. 
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tion de cette dignité entre les mains de 
sainte Agnès, —- pour raison de quoi elle 
accorda fècilement l'anneau de mariage 
qu'elle avait reçu du roi Clotaire, retenant 
et reserrant miraculeusement celui qui lui 
servait de marqué d’abbesse et d’épouse du 
Fils de Dieu. 

« Or, pour faire d'autant plus paraître ta 
vérité de cette histoire — laquelle Bouchet 
avait pu apprendre par personnes qui 
l'avaient sue de ceux qui étaient présents à 


| la dite ouverture, — j'ai voulu faire une 


perquisition dans l'histoire de France de 
celle circonstance, à savoir si dans le siècle 
de sainte Radegonde l’on observaiten France 
là cérémonie qui était pratiquée parmi jes 
Rsmains de donner desanneaux aux femmes 
que l'on épousait et si tells coutume était 
aussi bien pratiquée par les rois de France 
vomune par les parliculiers leurs sujets, et 
Ayant feuilleté quelques anciens historiens, 
j'ai trouvé que telle était la coutume des rois 
de France et qu'ainsi en avait usé le roi 
Clovis, père de Clotaire, mari de notre 
Sainte. 

« Les fragments de l'Histoire de France, 
intitulés Gesta Francordm, que Macchardus 
Freherus, Conseutier Palatin, à fait impri- 
mer, le prouvent fort clairement : car, cet 
autwur rappuriant l'histoire de la procedure 
dont s’elait servi Clovis pour demander en 
mariage Cluuide, nièce de Guudebaud, roi 
des Bourguignuus, et comuie Aurélien, am- 
bassadeur du roi, s'elait déguise en pauvre 
wendiant pour là pouvoir aburder, àl re- 
marque piecisement que ledit Aurélien lui 
porta un anneau de la part du dit Clovis, 
lequel Cloulde reçut au noi de mariage (1). 
Et du depuis, Clovis ayant fait instance pour 
avoir Clotiide, disant qu'elle était sa promise 
et qu'elle avait reçu son anneau; et son 
oncle Gundsbaud ne voulant agréer ce 1na- 
riage, les Buurguignons firent faire perqui- 
siuvn dans Île iresor du roi, où l'on irouva 
cet anneau, requirentesque, invencrunt in 


(1) Lominus meus Clodovæus, rex Franco- 
rüm, misit me adte, vult le sibl associure in 
reginam, ecce annulus e;us el reliqua orna- 
mena spensalia, Recepit illa abscondita orna- 
mena sponsalia, acceploque annwio quem Cle- 
davaus sex miserat per Aurelianum, reposuil 
ilium in thesauro avunouli sui 
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thoçauro regis .annulues Cladence insorip- conservée dams a tour Antonienne, ainsi 


tione vel imagine inscriplum. 

« Ces derpuiers mots sont fust remarquables 
pour faire voir que durant celte reeberche 
Clovis n'était pas chrétien, cas les chréjiens 
avaient cette coutume de faire gæaver dans 
les anneaux qu'ils presentaient au nom de 
Mariage deux Hyains joinies pour lémioigner 
une concorde el uue ugiog , où bien la 
figure (XR) qui signifiait le nom de nuire 
Seigneur Jesus-Christ, où le sgne.de La croix 
tel qu'il se irouva dans l'anuuau de sam 
Macrine, ainst que saint Greguire de Nysse 
lu rappurte en sa Vie, et quant Aux autres 
ligures, les chrétiens ne s'un servaigut pyini 
daus leurs auneaux de Mariage, leuwuin 
Clouent Atexaudrin (1)... 
€ cluves, pere de Cire, ayant douné un 
anneau à sun epuuse, 11 est probable que 
Clutaire en usa de ia surie, puisque C'était Là 
coutuus des rois de Frauce, et c'est Cal an- 
neau de iuariage que saiule Radegonde ac- 
corda au duc de Berry. » 


VIII 


Lucernæ inextinguibilis præmio donala. 

« Favorisée d’avoir une lampe qui ne s'étei- 
ganait jamais. » 

« Cet article contient un miracle, qui dura 
non-svulonent du vivant de sain Rade- 
goude mais aussi longien:ps apres Sa IMurt , 
pour lequel entendre il est necessaire de re- 
marquer que Dieu, qui est la lumière 
éternelle er la suurce de toutes les lumières, 
a voulu &re honoré par un culte public 
de lampes ardentes, et que le comwmande- 
nent lus fait a Moise d'obliger tuus les en- 
fants d'israël d apporter de 1 huile dans le 
Tewpie pour l'enireien d'une laupe qu ne 
s'éteiudrait jatuals (2). 

« Ea suite de quui les Juifs placèrent des 
lampes en lous les lieux qui ékuent de quel- 
que venerauon parini eux, et InËWE au de- 
vant de la robe du yrand-prétre, qui ébait 


(1) Pœdagog., lib. LI, cap. xi. 

(2) Prœcipe filiis 1sruët ut afferant tibi oleum 
de urborivus olivarum purssinumæ, ui :ardeal 
lucerna semper in Favernaomeo l'estémonit, — 
Exod., cap. xXXYIL 


que l'a remarqué Josèphe (1). 

« Da depuis, ceue cerémonie transférée en 
l'Église Catholique rendit l'usage des lampes 
fort fréquent, aiusi que nous l'apprenons de 
sa1al.Jerôme combauant l'erreur de Vigilan- 
lus : ce qui à jé décrit fort élegamment par 
saint Pauun (2). 

« C'était uue véritable marque des églises 
des Chrotpns : car, voyant les lawpes aliu- 
idus durant le jour, l’on connaissait par 
ceilu luwière La saiutete du lieu, aiusi que 
le emvigue saut Épiphane ecrivaus à Jean, 
ovéque de JScrusukein (3). Ce qui vbligea saint 
Augusuu d'exhorier puvliqueuient 14 peupie 
de fuuraur l'husie necessaire pour l'euvreuvn 
des luiupes suspeudues dovau les autels (4). 

« La dovouuu des Cureuchs Lait 8: grande, 
que L'uu në voyait, du wiups de Guuslautn, 
daus los eglises, que des laupes d'or &s d'ar- 
gout Lales 165 Uues en façuu de dauphins 
st les autres garuies de 15 emails d'ur, 
daus lesquelles, au lieu d’huie, lou 
faisait Lriuer du bague es des Liqueurs ure- 
LaAUqUES, AUSI QU'A 6st Fappurie dans Le 
pieluer 1Ou6 des Gonciles suus 18 Lape Su 
Vosire, 64 dun il esb lait Wuenuuu dans le 
premier hvre des Épiires de saint Greguue. 

€ Eu quelques autres églises, 81 Les lampes 
n'hblaient pas d'argent, au inyins les vUyau- 
ou suspeydues aVoc des chaîues d'argent (5). 
Nous usgns dais lo venerauis Bede (6), que 
la nuit do L Asceussou du Fils de Lieu, 16s 
Careueus iellaieut ue 51 grauds quautwig 
do laiupes Sur lé Munt des Olives, qu'il pa- 
dalssaut Louus ue pu et de flammes, 

Ge cul ail 5j agtoabis à Dieu, que 
l'avarito aÿall Durie quelques Sactilgs à 
l'oUiuCuun de ces kuupes à l'issue du ser- 
vag8 divin , Dsuu les ti seluëre miraculeuse: 


(1) Lib. XVIiL, cap. vi. 

(2) Uiara corunantur densis altaria lychnis, 
Lumiua ceraus adolentur odora papiris, 
Nocte dieque imicant. sé 

(3) Cum versssem in villum quæ dicätuwr Ana- 

olauna, vaduseumque præleriens +bi lucernam 


urdentem, inlerrugussenque quis iocus esset, 
diuicussemyue esse ecclesiun. 


(4, Sereuo CCXV, de Zempore, 
(5) Homelie Lx. 
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ment, leur redonpant la lumière sans aucun 
ministère d'hommes, ce que le pape saint 
Grégoire (1) atteste être par diverses fois ar- 
rivé en la ville de Rome. 

« Cette dévotion était telloment fréquente 
du temps de sainte Radegonde, que non-seu- 
lement l’on mettait des lampes ardentes au 
devant des autels, mais encore devant les 
images des saints (2). C'est pourquoi notre 
dévote princesse, ayant reçu le gage sacré de 
la vraie Croix , elle fit suspendre au devant 
d’icelle une lampe pour l'honorer davantage 
et par celle lumière exterieure exciter ses 
religieuses à rendre un culte très-particulier 
a celle reiique adorable. » 

[ici Filleau rapporte, d’après saint Gré- 
goire de Tours, un miracle dont on pourra 
ci-dessus lire le récit dans l'autobiographie 
du père de notre histoire nationale (3). | 

« Cette lampe suspendue devant le gage 
sacré de notre Rédempteur, par une femme 
forte, trouvée dans un pays étranger, éloi- 
gnée de notre climat, c’est-à-dire par sainte 
Radegonde (4), ne devait jamais être éteinte, 
et la parole inviolable du Saint-Esprit lui 
avait donné une assurance de luire à ja- 
mais (5), aussi, pour vériler cet oracle sacré, 
que nous pouvons pieusemtnt appliquer à ce 
sujet, nous la voyons encore à présent ardenie 
dans cetie royale maison de Sainte-Croix, 
où la piété de madame de Royan, très- 
digne et très-illustre aubesse du monastère 
de Sainte-Croix imilant les dévotes prati- 
ques de sainte Radegonde, et contorinant sa 
vie aux exesples de ses rares verius, l'en- 
tretient jour et nuit ardente au dedans du 
chœur des Dames religieuses, atin d’hono- 
rer, ainsi que faisait sainte Radegonde, le 
bois sacre de la vraie Croix, devant laquelle 
cette lumiere brillante sert de signal aux 
ânes amoureuses d'un Dieu-Homue souf- 
frant, pour les-averiir de rendre leurs ado- 


(1) Dialog., lib. II], cap. xxx. 

(2) Saint Furtunat, Poëme sur la Vie de saint 
Martin, livre 1V, et Paul Diacre, de gestis Longo- 
bard., lib. 1, cap. 1x. Cf. saint Augustin, de 
civilule Dei, Lib. XXII, cap. vi. 

(8) Col. 352 et 353. 

(4) Mulerem foriem quis inveniel ? Procul et 
de ultimis fnibus pretium ejus. 

(b) Non exlinguelur in nocle lucerna ejus. 


SAINTE BADEGONDE, 


736 


rations au. plas noble intrament de sa Pes- 
sion. 

« Que si Dieu ne fait paraître à présent 
une si visibla multiplication de l’huile néces- 
saire à l'entretien de cette lampe, il ne laisse, 
par un effet admirable à nos yeux, de faire 
ressentir les effets de sa toute- puissance, 
dans une circonstance notable, qui a fait 
remarquer que la seule et même quantité 
d'huile employée autrefois à l'entretien de 
la lampe devant le très-saint Sacrement de 
l'autel, suffit aujourd’hui pour l'usage des 
deux lampes, sans qu'il soit besoin de four- 
nir un plus grand vaisseau, ni multiplier la 
quantité des mesures d’huile, une seule 
lampe (durant la discontinuation de cette 
dévotion), ayant accoutumé d’épuiser autant 
d'huile qu’il en a fallu depuis le rétablisse- 
ment de la seconde : ce que j'ai appris non- 
seulement par le récit de queiques anciennes 
religieuses de Sainte-Croix, qui avaient eu 
la direction des lampes, mais aussi de la 
bouche de madame de Royan, leur abbesse, 
en un temps auquel Dieu ne m'avait encore 
inspiré le dessein de ce petit ouvrage. 

« Si tu demandes, mon cher lecteur, quel. 
avantage tu pourras tirer de la lecture de ce 
chapitre et par quelle voie il te sera facile 
d'initer noire sainte princesse dans l'usage 
de cetle dévote pratique, je te pourrai faci- 
lement satisfaire, en l'averiissant que le ciel 
désire de toi, non-seulement que tu marches 
dans la voie des commandements de Dieu, 
el que, pour l'éclairer dans les sentiers dif- 
ficiles de la vie spirituelle tu prenues en 
main la sacréc parole du Fils de Dieu, qui 
te servira de guide el conduira sûrement tes 
pas (1), non-seulement que tu exposes ton 
cœur aux rayons du Soleil de Jusuce qui le 
fera servir de lampe en la présence de la Di- 
viuité, produisant en icelui la lumière d’in- 
telligence pour reconnaitre ses divins pro- 
cédés, te sollicitant d'approcher desesdivines 
ardeurs, et te disant comme il faisait a l’un 
de ses prophèles : Ego accendam in corde 
duo lucernam inteilectüs, qu non extingue- 
tur (2), noc-seulement que par un examen 
général de ta vie passée tu fasses une cu- 


(1) Lucerna pedibus meis verbuin luum, et 
lumen seinilis meis, — Psalm. CxvI. 


(2) Esdras, bd. 1V, cap. xiv. 
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rieuse. perquisition .de tes péchés, que tn 
corriges tes vicieuses habitudes; et, par ke 
moyen d’une vérilable contrition, tu te dis- 
poses à recevoir avec assurance ce Seigneur 
vigilant, lorsqu'il fera la visite des habitants 
de Jérusalern (4); mais aussi que lu prennes 
toi-même la lampe en la main, que tu l'é- 
lèves au devant des autels, que lu ne per- 
mettes jamais qu'on voie dans la paroisse le 
très-saint Sacrement sans lumiére, que tu 
lui procures jour et nuit ce culle extérieur 
par la contribution de l'huile requise à l'en- 
tretien de la lampe toujours ardente en la 
présence de cette divine et adorable Majesté: 
l'exemple de sainte Radegonde l'invite à ce 
devoir, l'ordonnance de {ou prelat t'y excite; 
Je ciel par ses lumières t’y convie, la qua- 
lité de Chrétien que tu professes L’y oblige. 

« Quels plus puissants motifs peux-tu dé- 
sirer ? 

« Considère, mon cher lecieur, que dans 
les saintes Lettres la lampe est le hiérogly- 
phe de la prospérité; que c’est par la 


lampe que l’on représente les bénédie- 


tions du ciel; témoin ce roi affligé el 
le miroir de la patience, lequel faisant 
la déduction des jours heureux de sa vie, 
auxquels il moissonnait les contentements et 
jouissait dans son Louvre de la gloire et de 
l'honneur inséparables de sa couronne, im- 
pute les événements de son bonheur à cetta 
laupe que la divine Providence avait élevée 
sur sa tèle coinme le phare de sa prospérité, 
et dont la luiwière le cunduisait dans les 
voies d'une vie qui n’abordait jamais les 
écueils d’une mauvaise fortuue (2). 

«€ Veux-tu, durant le cours de les jours, 
warcher sous la guide de cette lumière cé- 
leste? Veux-lu procurer d'heureux succès à 
tes desseins ? Veux-tu voir la splendeur dan: 
ta maison, et que la pierre produise des 
ruisseaux d'huile, c'est-à-dire attirer sur ta 
famille des bénédictions toutes miracu- 
leuses (3)? Rends - toi soigoeux de procurer 


(4) Scrutabor Hierusalemn in lucernis. — So- 
phon. I. 

(2) Quis mihi tribuat ut sim juxia menses 
pristinos, quando splendebat lucerna ejus super 
cuput meum, el ad lumen ejus ambulabam in 
lenebris. — Job, xxix. 

(3) Et petra fundebat miki rivos olei, — Id., 
ibid. 
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des lumières au très-saint Sacrement de 
l'autel, exerce jes dihérakités poer faire luire 
une lampe en sa présence; ne souffre jamais 
que les églises, dans lesquelles tu as l’hon- 
ner de renevoir les Sacrements, æeiént la 
lumière de leurs lampes éteintes,ne te remets 
poiat sur ton woisin, ne prends point sa froi- 
dear et la tiddeur de son zèle pour prétexte 
de ton refus, apporie en la maison de Dies, 
à ce vérilable Élie (qui signifie Dieu et Sel- 
gneur), apporte devant le très-saint Saere- 
ment de l'autel le peu d'huile qui te reste, 
quand même tu n'en aurais que médiocre- 
met; il attirera las bénédietions du ciel sur 
le reste de tes biens (1), et alors tu t'éeriares 
avec une joie intérieure que ce même Dieu 
a daigné faire éclairer ta lampe et iuminer 
tà maison; alors tu lui diras par action &e 
grâces : Quonian tu tlluminas lacernam 
œeam, Domine (2). 

« Que si ces motifs sont trop faibles et.que 
la générosité de lon courage épuré par le dé- 
tachemem de la terre recherche une plus 
digne récompense, assure-toi sur les paroles 
de l'Oracle divin qui ne te promettent rien 
moins que de remplir ton âme des lumières 
célestes et faire par sa grâce que Diese même 
te servira de lampe pour éclairer ton esprit, 
lucerna Domini spiraculum hominis (3), 
ainsi que l'interprète saint Grégoire (4) 
quand il dit: Lux eonim gratte spiraculum 
Domini prestat ad vilam, ou bien, suivant 
la version hébraïque, anima homintis, comme 
le Saint-Esprit «Ayant voulu signifier que la 
lampe de Dieu servira d'âme et d'intelligence 
à l’homme qui est curieux de l'entretenir, ef 
que par sa lumière il reconnaitra les plus 
petits défauts de sa vio spirituelle, pour leg 
éviter une autre fois : car, telle est la récont- 
pense que Dieu promet à ses fidèles servi- 
teurs qui auront procuré des lumières dans 
ses temples. » ; 


(1) Nec lecythus olei minuelur.— Reg., Uib. Hi 
cap. XXVII. : 

(2) Psalm. xvir, 

(3) Proverb. xx. 

(4) Lib. IX, Moral., cap. XXY. 
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NOTE COMPLÉMENTAIRE. 


L'anncau de sainte Radegonde, 


Sous ee titre, la Revue de l'Art chrétien (1) 
a recu, dans les premiers jours de l’an- 
née 1863, une intéressante communication 
de M. l'abbé Auber, historiographe du dio- 
cèse de Poitiers. 

La découverte signalée par le savant cha- 
poine consiste, —- dit-il, — en « un beau 
monogramme mérovingien.… Ce n'est ni 
plus ni moins que le chaton d'une magni- 
fique bague en or, ayant appartenu à notre 
sainte Radegonde, femme de Clotaire Ier... 
et dont le tombeau en marbre, orné de 
seulptures de son époque (le vi* stècle), sanc- 
tife encore la crypte de son église (de 
Sainte-Croix de Poitiers), et attire conti- 
puellement la dévotion populaire dont il est 
en possession depuis treize cents ans 1 

Une copie aussi exacte que possible de ce 
monogramme précède la lattre de M. l'abbé 
Auber à M. l'abbé Corblet : 

« Vous lisez facilement ici le nom de la 
sainte reine, for.né, selon l'usage du temps, 
de lettres latines enlacées et jetées les unes 
dans les autres. Au-dessous de l'inscrip- 
tion, est une petite crcix grecque telle qu'on 
la trouve sur l’obvers des monnaies de la 
preinière et de la seconde race. » 

M. l'abbé Auber voit dans cet anneau 
l'anneau abbatial de sainte Radegonde, que 
la Sainie n'avait pas voulu laisser ôter de 
son doigt, en 1412, « mais les Vandales du 
Calvinisme ne furent pas aussi scrupulsux, 
lorsqu'à la fin de mai 1562, maitres de 
Poitiers, qu'ils saccagèrent pendant trois 
jours, ils en vinrent à violer la vénérable 
sépulture, et brûlèrent sur le parvis de 
l'église collégiale le corps de la Sainte, dant 
nous n’avons plus que des ossements cat 
cinés.… La couronne. et l'anneau (de sainte 
Radegonde) disparurent. Où furent-ils por- 
tés? Je l'ignore. Quoiqu'il en soit, voici ce 
qui advint de ce dernier. En 1569,... une 
bataille sanglante se donna dans la plaine 
de Monwontour, proche de cette petile ville 


(1) Tome VII, 1863, p. 416 à 121. 


et de celle d'Airvault. Le voleur de 1562 s'y 
trouvait sans doute, demeuré parmi les 
morts: l'anneau que peut-être il portait à 
cette même main qui avait commis le sacri- 
lége, demeura intact près de ces dépouilles 
humaines mêlées à la poussière de la cam- 
pagne, et c’est près de trois siècles après 
cette expiation providentielle, qu'un paysan 
le découvrant dans la terre qu'il labourait, 
le vendit 50 fr. (poids de l'or), à un orfèvre 
d'Airvault. » 

Cet anneau est aujourd'hui entre Îles 
mains de M. Fillon, de Fontenay, archéolo- 
gue distingué. 

MM. Quicherat, de La Borde et Natalis de 
Wailly — très- versés dans nos antiquités 
nationales, — ayant été à même de voir cet 
anneau confirmèrent bientôt la pensée de 
M. Fillon, qui n'avait pas tardé à comprendre 
quel irésor lui était échu. 

Poursuivant l'examen de cet anneau pré- 
cieux, M. l’abbé Auber remarque des traits 
frappants de ressemblance entre cet anneau 
et ceux trouvés dans les tombeaux de Chil- 
déric Ie, roi de France au v° siècle, et de 
Childebert Ie° au vit : « La tige qui en forme 
le tour est forte de 000,2 et se rattache à 
chacun des côtés du chaton par une figure 
de chenille dont la tête, flanquée de deux 
yeux énormes, sort du cercle où est inscrit 
le monogramme. C'est un symbole d'im- 
mortalité inspiré par la transformation de 
la .chrysalide, variante ingénieuse du pa- 
pillon qui avait le même sens dans l'icono- 
graphie antique, et restreinte ici à sa plus 
simple expression (4)... » 

Dans une série d'articles pleins d'érudi- 
tion (2), M. l'abbé Auber expose ses raisons 
avec tout le développement nécessaire ef 
désirable : ces détails sont très-intéressants 
et nous y renvoyons nos lecteurs. 


(1) Revue de l'Art chrétien, tbid. uf sup. 


(2) 1bid., p. 516 à 605 et 631 à 657. Cs. aussi 
tome VIIl, 1884, p. 24 à 40 et +20 à 424. 
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XXXI 


VIE 
DE SAINT MÉDARD, 


ÉVÊQUE DE TOURNAY ET DE NOYON, ÉCRITE 
— AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE , — D'APRÈS LES 
DOCUMENTS LES PLUS ANCIENS, PAR JACQUES LE 
VASSEUR, CHANOINE ET DOYEN DE L'ÉGLISE 
CATHÉDRALE DE NOYON. 


AVANT-PROPOS. 


L’éloge de saint Médard à été écrit, au vire 
siècle, par saint Fortunat, évêque de Poi- 
Wiers, auquel on attribue aussi une Vie de saint 
Médard; mais, ces deux écrits contiennent 
peu de détails intéressants et surtout essen- 
tiels sur ce prélat qui joua cependant un si 
grand rôle durant sa longue carrière. 

La Vie de saint Médard, composée, dit-on, 
sur la fin du xre siècle, par Radbod IT, un 
de ses successeurs, ne nous instruit guère 
plus. 

Cependant, il a dû exister des documents 
Sur saint Médard ; mais, où les trouver au- 
jourd'hui? — L'intéressant ouvrage d'un 
écrivain du xvnie siècle nous tenait en ré- 
serve celte bonne fortune: nous voulons par- 
ler des Annales de l'église cathédrale de 
Noyon, jadis dite de Vermand,.… le tout par- 
semé des plus rares recherches tant des Vies 
des évêques, qu'autres monuments du diocèse 
et lieux circonvoisins, etc. par M. Jacques 
le Vasseur, Docteur en Théologie, Chanoïine 
& Doyen de ladite Église (1). 

J. le Vasseur a consacré quarante et un 
Chapitres à la Vie de saint Médard, — cent 
douze pages in-4°, C'est un travail complet, 
et, malgré cela, sans longueurs: rien de 
plus intéressant, de plus érudit, de plus in- 
génieux, de plus pieux, de plus édifiant ! 


(1) Paris, 1628, 8 vol. in-$o, — Voyez le tome 1, 
D. 296 à 408, chap. XXII à LXIV, 
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Le style est à la fois charmant, naïf et ori- 
ginal comme celui même de cette époque 
qu'ouvrent Montaigne et Amyot, et que 
ferme saint François de Sales. 

Mais, laissons la parole à J. le Vasseur, 
qui examine d'abord quels sont les vérita- 
bles auteurs de la plus ancienne biographie 
de saint Médard : 

« De la Vie de saint Médard nous pouvons 
dire, avec raison, ce qu'écrit Ebbon, arche- 
vêque de Reims, prédécesseur de Hincma- 
rus, en l’épitre qu'il adresse à Balduin, 
marquis de Flandre: « Sache, dit-il, que 
€ les écrits concernant la Vie de saint Dona- 
« tien et de saint Remy, et d’autres innu- 
« mérables (innombrables) ont été ensevelis 
« daus les cendres des brasiers Vandali- 
€ ques. » 

« Sous ce mot, d'autres innumérables es 
compris saint Médard. 

« Il est vrai que le prâtre Fortunat nous 
en à tracé quelques cahiers, mais qui 806 
trouvent assez incorrects. C'est la remar: 
que qu'en fait le révérend père Christophle 
Brower, au chapitre cinquième de Ja Vie de 
Venantius Fortunatus, évêque de Poitiers. 
Voici ses termes : Sancti Medardi Noviomen- 
sis episcopi famd sanctitatis clartssimi etsi 
commentarium vilæ scripsit (Fortunatus) is 
lamen ad posteros pervenit minime since 
rus. 

« Nous en tirerons le plus assuré, triant le 
certain d'avec l’incertain, autant que la 
faiblesse de notre vue le pourra porter. 


« Et pour entrer en ce discours par la 


porte et non par la fenêtre, l'ouverture s'en 
doit faire par la manifestation du nom et de 
la qualité de l’auteur de ce Commentaire qui 
contient la vie de notre saint Médard. » 

J. le Vasseur se demandant si l'auteur de 
la plus ancienne Vie de saintMédard et For- 
tunal ou un autre, s'exprime ainsi : 

« Au chapitre xut de notre premier tome, 
Dous révoquons en doute le viographe ou 
biographe de saint Médard, qu'aucuns (4) ont 
estimé (pensé) —sans grand fondement, — être 
notre Kadbod second, d’autres le prêtre Fortu- 
nat, Le Lectionnaire de notre Église, passant 
le nom sous silence, nous le laisse à deviner ; 
celui des Chanoines Réguliers de l'hôpital 


D : 


(2) Que quelques-uns. 
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de Saint-Jean de Noyon cotte pour son au- 
teur Fortunat, prêtre. D'où s'augmente no- 
tre doute. Car, le nom de Fortunat étant 
commun à plusieurs, et celui de prétre ap- 
partenapt aussi aux évêques (1), où pren- 
drons-nous le nôtre ? 

« Serait-ce bien ce prêtre d'Aquilée, qui 
endura le martyre aussi cruel que le décrit 
Baronius en son Martyrologe sur l’onzième 
de juin, duquel il est dit: Et Fortunatum 
fert Aquileia suum ? 

‘ Serait-ce l'évêque de la ville Tudertine? 
Ce fut le marteau et fléau de Satan et 
le père des pauvres aussi bien que saint 
Médard. Sa veriu mérite une petite digres- 
sion que je donnerai au récit d'une de ses 
merveilles. Marule rapporte de cet évêque 
Fortunat, que le diable, père de la calomnie, 
le voulant un jour sacrifier à l'infamie, 
ayant été par lui jeté hors du corps d'un 
possédé, ce double diable (une fois par cor- 
ruption de son être, une autre par calomnie), 
emprunta l’habit d’un pauvre mendiant, 
et, revêtu d’icelui, alla publiant par la viile, 
avec grands cris, que l'évêque Fortunat 
(qui était en réputation d'être des plus mi- 
séricordieux), l'avait chassé avec outrage 
hors de sa maison. A quoi quelqu'un des 
eltoyens, de trop facile créance, ayant ajouté 
fai, et par un vain désir de paraitre plus 
libéral que cet évêque, l'ayans a'uiré en sa 
maison et passé du temps à détracter en- 
semble auprès du feu, mon citoyen fut 
étonné lorsqu'en un instant il perdit la vue 
de son diable mendiant, qui déjà s'était em- 
paré du «corps du petit-fils de la maison, qu’il 
jeta dans le feu et le priva de vie, pour nous 
faire goûter et toucher au doigt l'horreur de 
l'exécrable calomnie. 

« Ce saint évêque symbolisa avec notre 
saint Médard en plusieurs rares et excel- 
lentes vertus. Et ils furent contemporains. 

« Nonobsiant les raisons susdites et que 
pour inarque de l'affecuon du même saint 
Foriunat envers nos Gaules son corps y ait 
dié transféré, du temps de l'empereur Otho, 
par Théodoric, évêque de Metz, si ne me 
puis-je persuader que la Vie qui nous reste 
de saint Médard lu doive être rapportée 
comme à Son auteur, n’ayant vu aucun écrit 


(4) Voyez Ann. hag. tome I, col. 304 et t. II, 
col. 189 à 194. 


SAINT MÉDARD. 


| 744 


de lui, non plus que de saint Fortunat, 
martyr. 

« Surius, en son troisième tome des Vies 
des Saints, au huitième jour de juin, main- 
tient que cette Vie desaint Médard a premiè- 
rement été dressée par le prêtre Fortunat et 
depuis augmentée de beaucoup de choses 
notables et dignes d'être lues, par quelque 
personnage savant. À ci rapporte l'opinion 
de Brower, touchée sur la fin du cha- 
pitre précédent , où il désigne pour l'auteur 
d'icelle - Vie le même prêtre Fortunat; et, 
passant plus autre, le qualifie évèque de 
Poitiers. C'est done saint Fortunat, natif d'I- 
lie, riche en noms et avant- noms (pré- 
noms), étant honoré de tous ceux-ci : Ve- 
nantius, Honorius, Clementianus, Fortuna- 
tus. Sa fèto échet (fombe) le dix-huitième 
jour de juin. | 

« Il semble donc indüubitable qu’il fût l'au- 
leur de la Vie en question, attendu qu'il en 
a rédigé plusieurs autres par écrit, comme 
celles de saint Martin, de saint Maurile, de 
saint Hilaire, de saint Remy, outre une in- 
finité de poëmes et d'hymnes par lui com- 
posés en l'honneur de plusieurs saints, et 
notamment en faveur de sainte Sr 
de reine devenue moniale (religieuse) , 
quelle il a grandement chérie et el 

« D'où nous tirerons une forte conjecture 
que ce saint évêque Fortunat fût porté d'une 
affection non commune vers notre saint Mé- 
dard, (soit pour avoir reçu quelque grâce par 
son mérite, soit à cause de ses vertus pleines 
d'atiraits) , puisqu'il s'est non- -Seujement 
souvenu mais aussi s’est peiué de l’honorer 
d'un si noble poëme qu'il a bâti à sa mé- 
moire : comme il à pareillement épuisé le 
plus vif de ser couleurs et le plus naïf de 
sop art à pouriraire saint Médard en quatrd 
livres de ses poésies, pour avoir éclaire 
les ténèbres de ses yeux layés de vigik 
lusse…, 

« Ainsi, pourrait-il bien, par UR excè 
d'amour envers un tel saint, s'ètrg rengdu 
historien des belles actions et merveilles de 
notre saint Médard. Et n’importe que l'abbé 
Trithem qui a éressé le Catalogue des œu- 
vres dudit Fortunat n'a fait nulle mention 
de la Vie de saint Médard, ayant aussi bien 
omis celle de saint Remy et plusieurs autres 
opuscules du même Fortunat compris sous 


ces mots qu'il ajoute à la fin dudit catalo- 


L r 
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gue : Âlia quoque composuit, quæ cum brevia 
sint, sub librorum nominé nolui consignare. 

« Oui, mais ce Fortunat n’est ici qualifié 
que prêtre, et, par conséquent, autre que le 
lrente-deuxième évêque de Poitiers. 

« Objection aisée à soudre (résoudre) par 
la Connaissance de l'histofré et de la façon 
dé parler usitée entre les auteurs ‘ant an- 
ciens que modernes, qui souvent confondent 
le nom de prétre avec celui d'évêque, lé nom 
d'évêché avec le sacerdoce. 

« Pour conclure ce discours, j'emprunté- 
rai le termés couthés en l’épitre du sus- 
mentionné Surius, lequel, après nous avoir 
donné cette Vie en quarante-deux chapitres, 
là fait suivre de ce mot au lecteur : Huc us- 
Que nihil mutalo stylo totam hanc beatissimi 
Medardi vitam ex quodam manuscriplo co- 
dice descripsimus. Testatur autem quidam 
scriplor anonymus, in vilà sancti Gildardi 
Rolomagensis archiepiscopi, Fortunatum 
presbyterum scripsisse vitam sancti Medardi, 
el er ed quœdam citaf quæ consentiant ferè 
Cum alid historid bretiori, nec tamen au- 
Sim affirmare eam esse à Fortunato editam, 
etc. 

« En cette épitre il fait mentioa de deux 
Vies de saint Médard : l’une plus prolixe, 
l'autre plus succinctement écrite; Ja pre- 
mière, par le prêtre Fortunat , — ce qu'il 
prouve par un auteur sans nom. La seconde, 
qu'il dit être tant seulement un abrégé de 
l'histoire de saint Médard, laquelle il redoute 
d'affirmer être issue de la boutique du même 
auteur. 

« Ce serait témérité de me faire voir pius 
bhardi que ce hon Chartreux à prononcer sur 
la vérité et certitude des auteurs de ces deux 
Vies d'un même saint. Je puis néanmsins, 
sans plus dissimuler, franchir cé mot tou- 
chant l'excellente description et noble pein- 
iure de notre ville de Noyon, couchée au cha- 
Pitre treize de notre premier tome, qu'elle 
se trouve au chapitre séizième de la sûsdite 
Vle rédigée par le prétendu prêtre Fortunät. 
De quoi je n'ai pas voulu lors assurer, à 
cause qu'Abraham Hortelius, qui en cite 
une parie du texte, fat bien mention: de 
l’histoire et non de l'auteur. » 


| CHAPŸTRE PREMIER. 


Des parents el de la noblesse de saint Médard. 


Encore que (1) le chartreux Surius, en 
son épilre ci-dessus alléguée, prétende que 
| la Vié de saint Médard ne loue bien souvent 
‘ ce grand saint que par lieux communs (2): 

J'y trouve néanmoins un ample recueil de 
beaux faits qui sont du tout (3) siens. Ét, 
s'il en était autrement, quelle espérance nous 
resterait, après mille ans, de rien pouvoir 
‘Particulariser en cette narration, si Fortunat, 
son presque contemporain ouautrenon moins 
âgé, ne lui attribuait que choses communes? 
Ce n’est pas chose commune ni triviale 
d'être de noble extraction, issu de parents 
pieux et vertueux » frère besson (4) d'un 
Saint Gildard, archevéqué de Rouen... 

Le père de saint Médard, seigneur de Sa- 
lency, village proche de Noyon , lors (5) du 
diocèse de Vermand, eut nom Nectardus (6), 
neclard où neclar, nom vraiment de bon 
augure, signifiant un breuvage divià ôu hi 
queur de miel, rapportant à celui de saint 
Ambroise. 

Sa mère fut nommée Protagie, portant 
pronostié d'un parëéil bônheur, comme qui 
dirait première sainte, à |a façon de proto- 
martyr, premier martyr. 

D'un doux nectar ou miel sucré et d'une 
première sainte que ne peut-il naître d'ex- 
cellent ? 

L'odeur svave en l'Écriture sainte est le 
symbole de l'Époux, d'élection, de sainteté, 
de bonne vie (7). 

D'ua père élu, d'une mère Sainle, ne pou 
vait rien môins provenir qu'un Médard très- 
Saint et très-heureux: un Médard à medendo, 


(1) Quoique. , + : 

(2) Aliquolies non nis: ex locis communibus 
sancli viri virtutes celebrat. 

(3) Tout à fait. 

(4) Juieau. 

(5) Alors. 

(6) « Neelardus, — netiar urdens. De mème 
forge sont Theodard, Nithard, Nivard » — Note de 
3. le Vasseur, L. c. sup. tome 1, p. 301. 

(5) Osculelur me osoulo oris sui, quia meliora 
$unt ubera tua vino, fragrantia unguentis op- 
timis, etc. Curremus in odorem unguentorüm 
Morüm, etc. 
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je dis un Raphaël, médecine de Dieu. Les 
noms des grands et des élus de Dieu ont 
le plus souvent je ne sais quoi de mysté- 
rieux. La preuve en est claire ès(1) noms hé- 
braïques, en ceux des Apôtres Pierre, André, 
Jean, qui valent fermeté, force, grdce ou 
piété ; en ceux des quatre Docteurs, Jérôme, 
nom sacré; Ambroise immortel, nourri de 
viande céleste: Augustin, accru, parvenu; 
Grégoire, vigilant. 

Des noms des père et mère de saint Médard 
il est aisé de présumer quelle fut leur vertu 
eten quoi devait leur ressembler celui qu’ils 
avaient mis au jour. Mais, ce serait peu s'ils 
l'avaient engendré non-seulement à la na- 
ture et non engendré à l'esprit par une plus 
exacte nourriture. Genilus aique allus est 
(dit notre Lectionnaire). Il à été par eux en- 
gendré et nourri. Engendré noblement et 
nourri saintement. De la naissance, sans 
entre deux, il passe à la nourriture et in- 
struction, de telle promptitude que l'histoire 
de notre Église ne dit mot de sa noblesse, la 
taisant pour déclarer plus vite le nécessaire. 
Le saint enfant — dit le texte, — fut diligem- 
ment el soigneusement instruit sous la direc- 
tion de ses parents. | 

Notez ces mots : le voilà saint aussitôt 
qu'enfant, filius enim sanclordm est. Car il 
est fils de saints. D'où s’en suit qu'en peu de 
temps il fut savant en éminence par dessus 
tous ses coétanés (contemporains), à l'aide de 
l'inspiration divine. | 


CHAPITRE II, 


Si saint Médard fut page de quelque comte 
de Vermand. 


Cette question n'est pas impertinente, 
puisqu'elle est fondée sûr une tradition de 
père en fils arrivée jusques à nous; l'afir- 
mation m'ayant été confirmée par plusieurs 
de nos anciens, joint que la qualité du per- 
sonnage , extrait (issu) d'un sang noble, ne 
permet pas d'en douter non plus que le bon 
réglement toujours pratiqué en France de- 
puis nos anciens Gaulois, qui veut que l'in- 
struction des pages et jeunes gentilshom- 


(1) Dans les. 


SAINT MÉDARD, 


748 


mes, tant en j’exercice des lettres que des 
armes, soit soigneusement observée et entre- 
tenue, particulièrement en l'exercice des 
armes, puisque c'est le métier des nobles (1), 
qui sont les colonnes et arcs-boutants du 
royaume. 

Le bas âge doit préparer l'âge viril à la 
guerre future. Car, il n’est pas temps d'ap- 
prendre l'escrime lors du conflit (dit Vé- 
gèce) (2). Ce n'est ni la force indocte (igno- 
rante), ni les longues années, ni la multitude 
d'hommes inexperts qui remportent la vic- 
toire, mais l'art et l’exercica (3). Otez l’in- 
struction des pages, vous leur égalez le rude 
manant. Et—commedit Cassiodore, —séques- 
tres ces préludes et apprentissages des armes, 
vous manquerez au besoin de guerriers. 
C'est donc le temps de page qui nous forme 
le capitaine, le colonel, le maitre de camp et 
ceux qui sont au-dessus. Comme le jardin 
des archers, arbalêtriers, arquebusiers est le 
lieu où se forgent les bons soldats. De là les 
jeux et ébats militaires en une ville, l'élec- 
tion d’un prince de jeunesse, les luttes, les 
joûtes; ce sont autant de dispositions et d'ap- 
prentissages à pouvoir défendre ses autels 
et ses feux (foyers), Dieu et son roi. 

Il n'est donc pas vraisemblable que saint 
Médard en ses ans d'adolescence ait manqué 
d'être mis et entretenu aux exercices pour 
le préparer à servir le publie, l'une et l'autre 
Majesté du ciel et de la terre. Conséquem- 
ment il fut page. Autrement serait-il venu 
en la connaissance des Grands, jusques à tel 
que d’être redouté des rois? Le roi Clotaire 
ayant pillé le Vermandois sans pouvoir en- 
lever le butin, à cause de l'accroche de ses 
chariots et chevaux, vint trouver ce saint 
personnage qui lui fit une rude réprimande 
avec étroit (strict) commandement de resti- 
tuer Ja proie; à quoi ayant obéi, il eut main- 
levée du reste et permission de gagner 
pays. 

Voilà qui est plausible et convenable à la 
qualité et aux tendres ans de saiut Médard, 


(1) Le mot méfier n'avait alors rien de mépri- 
sani. On sait que Louis XIV a dit Le metier de roi. 
(Instructions au Dauphin.) 

(2) Lib. 1, cap. 1. 

(8) Non enim longitudo ælalis aut annorüm 
aumerus artem bellicam tradit, sed polius 
exercilaliio. 
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le considérant né pour Le monde. Comme tel 
il à dû passer par tous les degrés qui élèvent 
aux honneurs de la terre ceux de sa najs- 
sance ef Condition. Mais, l'envisageant d'un 
autre biais, comme choisi du ciel pour y 
attirer la terre et cheminer en antipode con- 
trele siècle (1), il n'a dû entrer en autre péda- 
gogie de pages que celle de Jésus-Christ et 
d’Aloier son commis, trés-digne prélat du 
Vermandois, après avoir servi de page en 
l'écurie de son pére, à la garde de ses che- 
vaux, mélier qu'il fit plus d’une fois en son 
bas âge et sans en rougir, quelque déguise- 
ment qu'y veuille apporter le Fortunat mêlé, 
ou l'auteur mélé avec Fortunat, qui, pour 
adoucir ce vil ministère en un fils de gentil- 
homme, veut faire croire que le jeune enfant 
ne fut commis à la garde de ce haras qu’en 
l'absence des serviteurs de son père, à son 
retour d'un voyage. 

Le texte de notre Lectionnaire, plus cor- 
rect el sans mélange, ne dit mot du défaut 
des serviteurs. Aussi serait-il vraisemblable 
qu'en une telle maison ne se fût lors ren- 
co£iré quelque valet d'étable pour mener les 
chovaux paître aux marais? Où était donc 
le laquais de ce pére qui retournait des 
champs ? Qu'étaient devenus les gardes or- 
dinaires de ces chevaux, que le texte de 
cette histoire qualifie milites, gendarmes, et 
qui étaient plusieurs ? 

Cependant (di: l'auteur), les soldats qui 
étaient commis pour garder les chevaux ve- 
nant à les compter, y trouvent manque 
d'un (2). 

Ce lieu (5) pourrait sembler dépravé (4), 
Voyani un garde-chevaux appelé gendarme. 
Cause pourquoi quelques traducteurs ont 
omis ce miracle. Et Fortunat même, évêque 
de Poitiers, n’en dit mot en son poëme de 
saint Médard vù 11 rapporte ses miracles... 
Ce qui pourrait fortifier la preuve de ceux 
qui font un autre Fortunat auteur de ladite 
Vie. 

Pour ne rien altérer en un écrit autorisé 
de tant de siécles, je veux entendre par ces 
gendarmes, nommés mililes, les écuyers qui 


(1) Adversis vertigiis. 

(3) Fnfer hæœc milites quorüm oquos cuslodire 
eral, oquis recensilis unum deesse reperiunt. 

(3) Cet endroit. 

(4) Corrompu, altéré. 
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om charge, non de garder les éhevaux pais- 
Sant par les prairies, ce qui est du devoir 
des pauvres mercenaires, mais d'avoir l'œil 
dessus, à ce qu'ils soient bien pansés et soi- 


gnés et garantis de tout mal, selon que les 


anciens cavaliers, qui n'avaient autre soin 
que d'aller combattre les Sarrazins et autres 
ennemis de la Foi n'étaient pas moins jaloux 


de leurs chevaux et armes que de leurs 


femmes (1). 


Je retourne à saint Médard et tire à son 


avantage son abaissement et souplesse de 


volonté à garder les chevaux de son père, 


COMME jadis Saül les Anesses du sien et : 
David les bôtes à laine. 


N'est-ce point là un fait de page destiné 
pour la milice de Jésus-Christ? N'est-ce point 
hanter les exercices et faire un métier de 


chevalerie, que de passer le jour parmi les 
chevaux et en rendre compte aux écuyers ? 


perdre le diner plutôt que d'abandonner la 
place et le ministère à lui commis® | 

Les serviteurs l'appellent à l'heure du 
repas, de la part de son père, et il s'excuse 
d'autantque son repas est de faire la volonté 
de son Père céleste et méditer sur sa loi, 
d'exercer sa charité vers (envers) le pauvre 
passant, d'aumôner le cheval à la nécessité 
qui parle. | 

Le serviteur retourne à la Maison, le fils 
de famille demeure dans Je pré. Valet, où 
Vas-{u, que tu Le relôves ton petit maître 
d'une si honteuse sentinelle ? Il l’a entreprise 
et coutinuée jusques ici à ton défaut et pour 
ton absence ; maintenant que tu es présent, 
à quoi tient-il que tu ne rentres en ton mi- 
nistère et service ordinai re, renvoyant le fils 
à la maison? Le valet s’en va, le fils tient 
ferme, comme attaché à sa tâche coutumière. 
L'exercice lui plait et il n'en veut pas quit- 
ter (abandonner) la gloire au serviteur qui 
l'en prie ; outre tout, encore lui abandonne- 
t-il son diner. 

Allez maintenant, et dites que c’est pour 
l'absence des serviteurs que sairt Médard 
garde ses poulains et qu'il fût page de cour 
et non plutôt de haras et d'étable ! Car, s'il 


(1) « Voir l’histoire de Ramir, premier du nom, 
fils de Sance le majeur, empereur d'Espagne. En 
Joseph Texere. »— Voyez I. le Vasseur, L ©. sup. 
p. 806. 


\ 


pe 


fut page de eour, sous quel comte ?.… 
quelque comte dela première race de nosrois, 
sous lesquels les duchés et comtés n'étaient 
qu'offices à vie, lesquels du depuis sont de- 
veus héréditaires et patrimoniaux sous Ja 
seçonde lignée de nos dits rois, ayant déjà 
commencé dès auparavant du règne de Cle. 


taire troisième et de Théodoric….. 


de ne veux plus avant enfoncer l'antiquité 
des comtes non plus que l’origine ou insti- 
tution des pages , seulement dirais-je que 
l’honneur en élant dû à ce rejeton de la 
maison de Salency (s'il eût désiré y pré- 
tendre), il est plus probable que notre Dieu 
l'ayant désigué pour épauler son Épouse, il 
l'a choisi non pour un page de la terre, mais 
adopté entre les Anges de son Tabernacle, 
l'ayant — à la façon d'alors, — adressé 
jeune enfant à l’évêque, pour être dressé de 
sa main et préparé à la cléricature. Tel fut 
le. vœu de l'enfant, tel le désir de ses pa- 
rents. La tunique que de ses propres mains 
luiouvra (ft) sa mère, en fait foi ; le Fortunat 
Surius la nomme casula, ce qui ressent la 
vêture d'Église plutôt que son habit de cour- 
tisan qui lui eût été fait plutôt par les mains 
d'un. maitre tailleur que d'une femme. Mais, 
sa mére en voulut elle-même être l'ouvrière, 
à l'exemple de la Vierge immaculée, Mère de 
Dieu, qui façonna la petite robe de son fils 
Jésus-Christ. Le sexe féminin est un sexe 
dévol et qui ne souhaïe que toute dévotion 
à a petite géniture. 

Toutefois, si quelqu'un veut plus avant 
lui maintenir la qualité de page et alléguer 
qu'ayant vécu près de six vingt ans, il peut 
avoir passé par tous les honneurs, je m'en 
tais, sans péanmoins contredire, n'ayant 
d'autres moyens au contraire. Toutefois si 
on demeure d'accord qu'il fut page d'un 
comte, ce fui un comte de Vermaadois, 
attendu que jadis les comtes élaient dénom- 
més par les villes capitales de leurs comiés ; 
celui de Champagne, comte de Troyes; celui 
d'Auvergne, comte de Clermont : celui &e 
Savoie, comte de Maurienne; celui de Pro- 
vence, comte d'Arles; celui de Flandre et 
Vermandois, comte de Vermand, etc. 

De tout ce qui a été déduit ci-dessus, il 
s'ensuivrait que saint Médard, natif de Sa- 


lency, au diocèse de Vermand, aurait éé 


page du comte, disciple et successeur de 
l'évêque Vermandois. On ne le saurait tant 


SARYT -MÉDARP, : 
Sous | élever que sa vertü n'aMie plus haut. Je ai- 
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rais pourtant que ne parler que de Dieu , 
prédire à son compagnon d'école Elen- 
thère qu'il sera évêque, donner ses habits et 
le cheval de son père aux pauvres, aban-’ 
donner le repas pour vaquer à la médita =" 
tion, et faire tout cela dès sok bis âge, con 

tinuant toujours de mieux en mieux, — telles 
actions ne s0nt actions ordinaires des pages, 
Où Ce sont pages de Jésus-Christ et de son 
Épouse, fille de Prince. 


CHAPITRE III. 


Saint Médard prit naissance sous Clodion IL, 


rot des Français, où, selon les auires, sous 
Mérovce. 


Nos historiens ne nous ont pas arrêté cé 
Calcul de la naissance de saint Médard, je le 
collige de l'année qu'il arriva à la chaire 
de Noyon, qui fut, (selon la Chronologie des 
archevêques de Rouen) en l'année même de 
la promotion de saint Gildard, son frère 
besson, audit archevèché ; à savoir en lat 
473, sur quoi, déduction faite de trente-six 
ans Ou environ qu'avait saint Médard lors- 
qu'il fut sacré évêque; (car, bien que l'âge 


“compétent pour cette charge fut de trente 


ans, et vingt-cinq pour la prêtrise, ce saint 
personnage pourrait sembler n'avoir été 
prêtre guères moins que dixans avanteu'ar- 
riva à l'épiscopat), suivant ce calcul (que je 
ne peux opiniätrer), la naissance de saint 
Médard escherrait environ l'an 436. 
Toutefois, attendu qu’en ce iemps-là telles 
digaités s'obtenaient plus facilement par dis- 
pense du temps, comme Flodoard le rapporie 
de saint Remy, qui fût s1cré dans la vingt- 
deuxièms année de son äge; il est probable 
que la doctrine et piété de saint Médard ayant: 
prévenu les ans, l’Église aussi avait avanté 
ses degrés, ses ordres et le conible de sa prè- 
trise (4), sans observation d'interstices, et 
dispensant par-dessus la loi. Tellement qu'il 
pourrait bien avoir reçu le caractère épisco- 
pal à trenteans,ou par privilège à vingt-deux. 


(1) Episcopatus est sacerdolii fastigium.—(Saïnt 
Sidoiue Apollinaire). = 
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Eten ce cas, il Yaurait médompte de dix ans : | | | 
ou environ. CHAPITRE IV. 
Ce que je veux laisser à l'arñkmétique de | . 

, De la naissance, consécration el mort de 
Saint Médard et de sains Gilderd (1), frères 
bessons ; si elles eurent lieu en mêmes jours 
el mêmes années. 


mon lecteur plus Curieux, qui en poutra 
Sortir à son contentement par la remarque | 
qu'il fera de l’année de son décès marqué | 
en 556. Sur lequel nombre levant six vingt 
ans qu’on lui donne de vie, il sera veriu au 
monde en l'an &40. Mais, d'autant que je 
l'ai fait prêtre dix ans auparavant son évec- 
tion (élévation) à la cathédrale (chaire pon- 
tificale), je suis obligé d'en dire mes raisons 
que je trouve dans le texte de sa Vie. 1° 
Ayant reçu les Ordres inférieurs, il ne passe 
plus avant, qu'après s'être exercé en iceux 
par une bonnéadministration suffisante pour 
le mettre en vogue (1) et en crédit d'un 
homme bien verséen son ministère; 2 Tant 
s'en faut qu'il se veuille avancer per sal- 
lum (2) à la prêtrise, que — comme un au- 
tre saint Jérôme, — il l'y faut contraindre. 
Il a été forcé à Ja prêtrise (3) ; 3° Revêlu de 
cetie dignité, il emploie un long temps en 
la pratique d'icelle et à faire preuves requi- 
ses en Un prêtre ; 4° Il retourne faire sa de- 
meure à Saleney, où H tient son petit mé- 
nage, y cultive ses vignes, Y nourrit des 
abeilles et des bœufs pour le labourage; 5° 
Il'arrête divinement le roi Clotaire'qui avai 
fourragé le pays au delà de la rivière de 
Somme et butiné tous les moyens (4) de 
l'évêque de Vermand et de son Église. 

Toutes ces choses ne se sont pas passées en 
peu de temps, comme plus amplement se 
verra aux chapitres suivants: 


Les monuments bistoriques font foi que. 
Polystrate et Hi ppoclides, philosophes, farent 
nés en un même jour, instruits sous même 
professeur, unis en la jouissance d'un même 
Pâtrimoine, et qu'élant arrivés au dernier 
point de vieillesse, ils décédèrent tous deux 
en un même moment. Sur quoi s'écrie avec 
admiration Valère le Grand : Tam œqualem 


tam, nutrilam et finitam pulet? (2). 
Manile, au second livre de ses Astronomi- 


el un renfort de concorde (3). 


qu'ils naquirent tous deux d’une même 
mère, en même jour, furent aussi consacrés 
en un jour même évêques, l’un de Noyon, 
l'autre de Rouen, et finalement décédèrent 
en un même jour. Saint Ouen, archevèque 
de la susdite ville de Rouen, rapporte cette 


Hisunt Gildardusfratres geminiaique Medardiüy, 
Unà dies natosutero vidilgue sacraios, : 
Albis indutos et ab ipsd carne solulos. 


Lesquels maître Jean Dadré (&), Docteur, 

(f) Cette expression n'avait pas alors le sens 
actuel : metf/re à la mode: elle signifiait mettre 
à flot, et est tirée du vocabulaire maritime. 

(2) D’un bond. 

(3) Sacerdotale coactus est a ofciun. 

K) Biens. | 


donne traduits en celté sorte : 


De Gildard et Médard choses prodigieuses 
Sont mises par écrit aux histoires fameusds. 


nommé saint Godard. » — Voyez 3. le Vasseur, £, 
C SUD, p. 309. : 

(2) Lib. L. cap. VIN. 

(3) Magnus erit geminis amor : et concordia 
duplex. « Des gtmeaux, voyez Aristote : His. 
animal, lib, VII, onp. IV. — Saint Augustin, /if, 
V, cap. IV, de Civitate Dei. » —, d. le Vasseur, 
L.c. sup. p. 309. ; 

(4) En sa Chronologie des archevéques 8. 
Rouen. 


fortunæ pariter Glque amiciliæ societatem: 
QULS non ipsius cœlestis concordie Sinu geni- 
ques, attribue aux jumeaux un double amour. 
La tradition nous apprend toute autre: 


chose dé saint Médard et de saint Gildard . 
que de cés deux philosophes, — savoir est. 


merveille ès trois vers suivants, en Surius : 


Chanoine Théolsgal et Pénitencier , nous 


(1) « Saint Gildard à Rouen est par le voigaire ! 
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Naître frères jumeaux un mème jour ler vit, 
Et pontifes tous deux un même jour les fit 
De Rouen et Noyon, et sans aucune ride, 

À la sainte Syon un mème jour les guide. 


Autant en dit Sigebert (1). 


L'illustrissime cardinal Baronius (2) veut 
bien demeurer d'accord de cette histoire 
pour les mêmes jours, mais non pour les 
mêmes années, d'autant que lors du premier 
concile d'Orléans, où assista saint Gildard 
pour l'Église de Rouen, Sophronius qui fut 
aussi présent au même concile et le signa 
était évôque de Noyon, et non saint Médard. 

Or, comme ces deux frères p'ont qu'une 
même fôte, qui se célèbre le 8 juin, aussi 
en est l'oraison ou antienne commune, rap 
portée par Surius (3) qui l'auribue à Gré- 
goire de Tours. Je la donnerai en notre lan- 
gue pour la clôture de ce chapitre. 

Je vous salue (6 prélats magnifiés (4) (par 
tout le monde) gemeaux de naissance, éjaur en 
sainteté, consacrés ensemble et ensemble cou- 
ronnés, re jour vous esl dédié conjointement, 
O saint Médard et saint Gildard, excellents 
en mériles, faites toujours assislance au PEU” 
ple qui recourt à vous. 


CHAPITRE V. 


Saint Médard enfant prédit à saint Eleu- 
thère, son compagnon d'école, qu'il serait 
un jour évêque de la ville de Tournay. 


Les présages rendus des charges et digni- 
tés futures disent je ne sais quoi de divin, 
encore que souvent ils méritent mieux le 
nom de conjectures ou de prévoyances, pour 
ne dire divinations, que de prédications 
infaillibles, principalement lorsque les au- 
teurs sont suspects de ruses el d'artifices, 
lesquels, non rarement, pronostiquent, où 


pour eux-mêmes C8 qu’ils désirent ou ce 


qu'ils souhaitent à autrui... 


Les prédictions des petits enfants en l'étal 


(1) En sa Chronique, ad ann. 535. 
(2) Ad ann. 564. 

(2) En la Vie de saint Médard. 

(4) Glorifés. 
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‘innocenes ont bien plus de certitude. Ce 


sont de petits anges qui rendent d6s oracles 
émanés du trépied de Dieu, lequel accomplit 
la louange de la bouche de ces petits propiré- 
tes. De là est qu'un petit enfant déclare saint 
Ambroise évêque de Milan de là part de Dieu, 
lequel exécute par ce pelit organe une affaire 
de tel poids, préférant s0n suffrage à l’élec- 
tion de tout un Chapitre, le jugement d'un 
enfant aux avis de tant d'hommes faits qui 
eussent eu de la peine à convenir d'un si 
honorable préla. 


La prédiction de saint Médard à saint 


Eleuthère qu'il serait un jour évêque de 


Tournay, st d'autant plus remarquable 
qu'elle est d'enfant à enfant. Telle fut celle 
d'un petit poupon de trois ant à Cuthbert 
âgé de huit, du depuis évêque de Bretagne, 
auquel ce petit maître triennal fit quitter le 
jeu, lui prédisant qu'il devait un jour arri- 
ver à la iniître.… 

Retournons à notre objet. Cette prédiction 
de saint Médard à son petit colièyue d'école, 
qu'il serait un jour évèque de sa ville na- 
tale, témoigne des pensées du’avait dès lors 
ce jeune nourrisson de piété, qui n'étaient 
que du royaume de Dieu, de la police et hié- 
rarchie de l'Église et de toute chose sérieuse. 
Je dirai plus, — que le contre-coup de sa 
prédiction à rejailli contre lui-même, por- 
tant aussi augure de Ce qu'il devait être à 
l'avenir et qu'il succéderait à son prédit, 
étant indubitable que ledit Éteuthère lui 
rendit Le réciproque par un mutuel pronos- 
tic ou par une modeste et civile repartie. 
Car, étant ces deux petits écoliers entière- 
ment remplis de Dieu, ne faisant qu'un CŒUr 
l’un et l’autre, leurs pensées étaient iden- 
tiques (pour ainsi dire) et uniformes. Deux 
esprits collés ensemble du mastic d'une auni- 
tié tonte divine ne seraient- its appointés 
en tout? Saint Médard — dit Fortunat, — 
avait son Achate et affidé Éleuthère, qu'il 
chérissait [d'une amitié tendre, comme l'en- 
fant chérit l'enfant, le disciple le condisci- 
ple, et chacun son égal (4). 

Outre ce, le peuple reconnaissant en tous 


(1) Erot tlli consodalis quidam Eleutherius 
nomine, quem ipse tanquam similis similem, 
puer videlicel puerum, socius consociumn, quèm 


| 'nulté diligebat familiaritale, 


nn = 


———_—_— 
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deux de telles scintilles (étincelles) de piété, 
quelles vaticinations (prophéties) ne faisait. 
il pas de leur grandeur à venir? : 

Je laisse les oracles des Prophètes, des Sy- 
billes, 
Marcelle énoncés de Jésus-Christ qui n'a 
pas son pareil, les faveurs généthliaques de 
son précurseur saint Jean, duquel chacun 
levant les youx au ciel, allait disant : Quis 
pulas, tsie puer erit (1)? Bref, je laisse tous 
les signes qui ont paru à l'aube naissante 
des prédestinés marquant les traces qu'ils 
devaient suivre en l'âge et avant l'âge de 
discrétion. Un seul Médard a de quoi nous 
entrelenir de sa vertu en herbe et des mer- 
veilles qui ont pris naissance en lui » Ot 
quant et lui (2), duquel nous pouvons dire 
ce que saint Basile a observé en Timothée, 
que la première louange que lui donne saint 
Paul est d’avoir pris les lettres saintes dés 
80n enfance : « Tu as su, dès ton enfance, 
les lettres sacrées qui te peuvent rendre sage 
en la voie de ton salut, par la foi qui est en 
Jésus-Christ (3). » 

Que dit de moins le prêtre Fortunatus de 
notre saint Médard? « Ce saint enfant, nourri 
soigneusement sous l'aile de ses père et mère, 
s'est acquis Ja connaissance des letires, as- 


sisté d'une singulière providence de la grâce 
divine: de sorte qu'en peu de temps son en- 


tendement s'est vu tellement éclairei de la 
lumière d’une science inspirée, qu'il l’a 
emporté avec un grand avantage par dessus 
lous ses compagnons d'étude (4).» 

Voilà le premier éloge que reçoit cet en- 

fant. A voite avis, mon cher lecteur, saint 
Paul en donne-t-il plus à son disciple évé- 
que? 
Le second Jos (5) ou prérogative de notre 
petit page spirituel est le don de prophétie 
qu'il a fait paraître en la désignation de l’é- 
vôêque futur de Tournay. 


(1) Saint Luc, 1. 

(3) Et avec lui. 

(8) AD infantid sacras ltteras rosli quæ te 
Possuni instruere ad salutem, per dem que 
est in Christo Jesu. — II, Tim, Cap. NI. 

(4) Sanctus ilaque puer sub parentüm tuteié 
diligenter educatus, divinæ providenlid gratiæ, 
sludiis lilterarüm erudilus, parvo in lempore 
imspiralæ scientiæ lumine præ cœteris consoda- 
Ubus suis eminentits claruit. | 

(5) La seconde louange. 


SAINT MÉDARD. 


du vieillard Simon, d'Anne et de 


T8 
La troisième gloire qu'on lui donne se 


tire de ses vertus innombrables, que lon 
peut répéter de l'histoire de sa vie. | 


CHAPITRE VI. 


Plusieurs indices par lesquels il fut reconnu 
que saint Médard serait un jour évêque. 

Si saint Éleuthére eut sa marque visible 
de saint Médard qui le déclara futur évêque, 
l'un et l’autre étant encore enfant, celui-ci 
ne manifesta pas moins dés lors ce à quoi 
le ciel le réservait en son temps pour la ville 
de Noyon. L'évêque de Vermand, qui fut 
Son Dourricier et précepteur, remarqua en 
lui tant de docilité, d'humilité, de science 
infuse; d'exemples de toute sorte de verlus, 
quo l'auteur de sa Vie demeure court, faute 
de paroles, voulant entrer en ce discours : 
ce qu'il ne fait que par un aveu de son 
manque d'éloquence (1). 

Considérant done tant de divinité en ce 
petit corps, tant de respect envers tous, du: 
moindre jusques au plus grand, tant de ré- 
siguation et de soumission à Ja majesté de 
Dieu, quelles inspirations et mouvements 
n'a ressenti lors en son âme ce bon prélat 
pesant et mâchant de si nobles chef.-d'œu- 
vres dans le temps de l'apprentissage, tant 
de merveilles és départements et conversa- 
lions de son petit écolier® voyant un enfant 
homme, un petit disciple d'évêque, sage en 
évêque, vivre en saint, un gentilhomme 
plus humble qu'un valet qu'il appelle son 
frère (2) ? 

Combien de fois ce prélat lui dit-il à demi- 
mot : | 

— Médard, vous serez quelque jours... 
J'espère que... Courage, mon fils, après 

» 


Laissant ces locutions imparfaites, à guise 


(1) Quaniæ ipsæ liberalilatis, guantæ sancti- 
Mmoniæ seu caslimoniæ se à puero exhibueril | 
quanté humililaie seu reverentid et apud Deum 
el urbis pontificem claruerit | educere non est 
nostræ facullatis. | 

(2) « Mon frère — dit-il au serviteur qui l'ap- 
pelait au diner, — excusez-mol vers mon père. y 
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serait dispar u, laissao une si crève puans, 
teur en sa chambre, que depuis elle demeura 
inhabitée. : 

0 Dieu! être donné irrémissiblement pour 
avoir trop aimé !e jeu! Un enfant périr em 
éternité, pour un plaisir d'enfant! Plaisir d’en- 
fant vraiment, maïs d'enfant incorrigible, 
scandaleux et dépouillé de toute crainte de 
Dieu et de ses jugements. Enfant quem ne- 
que pudet quidquam, neque meluit querm- 

‘ guam (1). Telle est l'enfance de cent 2ns qui 
ne vieillit et ue murit jamais, — si mourir 
ce n'est mûrir. 

. Ne disons point que ce sont les ans qui 
font les sages. Un petit enfantelet de trois ans 
s'est fait voir d'un sens plus chenu que 
l'enfant centenaire, — ce petit pédagogue 
de Cudbert, mentionné ci-dessus, qui, le re-. 
Ürant du jeu, l’approcha autant de Dieu et 
de la crosse de Bretagne. Le fait a semblé si 
plausible (digne de louange) au vénérable 
Bède, qu’il a cru obliger la sostérité de lui 
en tracer un poëme que j'ai traduit en notre’ 
langue, charmé du sujet. pour—à son exem- 
ple, — en faire présent au public, puisque 
j'ai promis de moraliser mou histoire, an 
de ne moins profiter que plaire à mon lec- 
teur; ma version est telle : 


de prophéties, il le désignait assez pour son 
successeur. Et l'aigle qui fut vu lui servir 
de dais ou de poële durant la plaie, fut uu 
augure qu'il serait un aigle en l'Église de 
Dieu, étant l'aigle par sa clairvoyance, fi- 
gure de la vigilance épiscopale, comme elle 
a été de saint Éloi, suivant le songe de sa 
mère. 

Be plus, êt'e savant par inspiration: di 
vine en l’âge réguliérement lé plus dépourvu 
de raison et qui ne respire que le jeu; être 
devenu tout d'un coup sérieux, ennemi des 
puérilités, rempli de l'esprit de Dieu, grave 
sans faste, dévot à merveille, collé à l'Église, 
le cœur toujours au ciel, les yeux sur 
les pauvres, — ne sont-ce pas Jà autant d'’ar- 
guments d'une préélection divine à uue pro- 
che prélature ? 

C'est le jugement qu'on peut fairs d' une 
étoile matinale qui brille par dessus le con:- 
mun et obscurcit la splendeur des autres, 
que de petite étoile elle deviendra quelque 
jour un grand soleil. 

Partant (par conséquent) les pères et mères 
doivent prendre un grand soin de leurs en- 
fanis à les dresser en vertau pli de la sagesse, 
de la piété, de l'honneur et de la vertu, sur- 
tout de leur faire hair le jeu et les débau- 
ches, autrement ils haïront l’Église, les 
sermons, les écoles, le travail des études, 
la hantise (fréquentation) des sacrements, 
les remcntrances des vieux, les réprimandes 
des pères et des mères et autres supérieurs. 

De là, après avoir causé mille peines aux 
parents, aux maitres, aux magistrals et au- 
tres chargés de leur conduite et caution de 
leurs âmes, ils sont Ünalemnent ravis avant 
le teinps at adjugés à la damnation éternelle, 
comme le neveu de saint Cyrille, lequel 
étant décédé à l'âge de dix-huit ans, fut 
damné pour avoir trop aimé le jeu. Ais- 
toire épouvantab'!e et qu: pourrait être reje- 
tée par les libertins (1), n'était qu'éntre fes 
épitres de saint Augusliu se retrouve celle 
de cet oncle qui lui récite (raconte) ce dé- 
plorable malheur arrivé en la personne de 
ce garçon qu’ avai aimé ‘endrement, lé- 
quel Foi était apparu, après sa mort, gar- 
rotlé de chaînes ardeñtés ef come lof ayañt 
déclaré les causes de sa damnation, il se | 


Environ sur le point que sur la verte préc 

Le cœur enfantelet souplement se récrée 

En mille ét mille ébats, Cudbert au heau milieu, 
Cudhert en grâce expert ja (2) tel qu’un demi dieu 
Avecque ses égaux entrait en rude lice, 

Tel qu'un brave lutteur tout poudreux d'exercicd. 
Si que (3) dessus le champ toujours victorieux 
Seul emportait l'honneur des joùtes et des jeux. 
Mais, enfin l'Éternel qui les plus forts mattrise 
Terrasse ce lutteur qui les autres méprise, 

En reformant son jeu, son erreur et son sens 

(O sagesse de Dieu!) par un vrai jeu d'enfants. 


Un jeune enfançonnet qui soudain fond la presse, 
Courant droit a Cudbert ces propos lui adresse : 
— Arrète ici, lutteur, et ta lutte et tes pas, 

« Pourquoi te lasses-tu poursuivant ces ébats P 

« Plutôt adonne-toi aux doux ébats de l'âme 

« Et t'embrase le cœur d’une divine flamme. 

« L'âme pleine de Dieu ne peut se consommer. 

« Letournoi quetu bantes en bref (4) peut t'entamer.» 


(1) Térençce. 
(2) Déja. 

- (3) Si bien que. 
(à) Bientôt. 


(1) Ce mot avait surtout, au XVII* siècle, le 
sens de libre penseur. 
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"Cudbert qui a huit ans convertit (1) en risée J1 vaincra désormais tout l’Enfer et ses armes, 
. La leçon que lui fait cette âme peu rusée ; Le ciel lui a versé sa force et son esprit 

11 dédaigne pour mattre ot d'avoir pour censeur : Par la voix d'un enfant, canal de Jésus-Christ, 

Un enfant de trois ans, lui d'un âge plus meur (2): Pour faire voir au monde une rare merveille, 
L'enfant triste de voir en mépris sa censure, Comme uue tendre enfance à notre bien s’éveille 
Comme élourdi du coup de quelque atroce injure, | Lorsque le Saint-Esprit dui remplit tout. le cœur 
Se lamente et désole, et ses gémissements De son souffle divin, de sa mâle vigueur ; 

Sont portés bien avant dessus l’aile des yents ; Comme il força jadis la langug d'une ânesse | 
Deux torrents de ses yeux lui détrempent la joue D'user d’un terme humain et se Plaiadre d’appresse. 
Où la Grâce et l'Amour l’un à l’aütre se joue. 

— Que veulentdonc cespleurset que veulentces cris ? . 
« Vous a-t-on menacé, ou vous a-t-on repris ? 

« Dites, petit mignon, d'où part cette tristesse ? » 


Chacun des enyjrons Satte pinsi sa tendresse. 
Et afin d'arrêter ces plaints (3) à qui mieux mieux, 
De son petit mouchoir on lui froîte les yeux. 


Mais en vain tout cela, spn epnui ne s'appaise, 
Sinon lorsque Cudbert le caresse et Je baise, 
L'enlaçant doucement du chatnon de ses bras, 
Qu'il le flatte sans feinte et ne le lâche pas 

Bu milieu de son sein, séjour de mignardise, 
Rassérène son deuil avec cette devise : 


— Hola, petit mignon, qu'on mette fin aux pleurs.» 
— Mais toi (dit-il), Cudbert, prends congé des 
[lutteurs. » 
H met fin à ses pleurs mais non pas à ses plaintes 
Qu'il poursuit à Cudbert en ces paroles saintes : 


— Pourquoi, mou cher Cudbert, soumets-tu donc 
[au jeu, 

s Aux vents, aux vanités ce que tu dois à Dieu ? 

« Dieu qui l’a consacré dès ja là-haut pour être 

« Bien tôt de son troupeau et le guide et le maître ? 

« Quoi donc un même estour joindra sous inême loi 

« Le noble avec le serf dans un mème tournoi ? 

« Et le prélat qui doit servir uvxemple à l'ange 

« Fera les actions d’un vulgaire de fange ? 

« Rompez là, brisez là, Cudbert mon doux souci, 

« Rompez avec les jeux et les joueurs aussi. 

« Votre tâche est toute autre, icelle vous convie 

« De postposer à Dieu (4) une frivole vie, 

« À Dieu qui vent serrer d’un plus étroit lies 

«Sun cœurà votre amous et_votre cœur au sien. » 


Ce dit, se tut l'enfant. Une haute pensée 

Bans l'esprit de Cudbert tout soudain s’est glissée, 
Son cœur est un sénat, un trésor précieux 

De desseins, de conseils qu'il reçuit des hauts cieux. 
De jeune ji devient vieil, et d'apprenti Minerve, 
Tout ce qu'il dit ressent une toute autre verve, 

Ce n'est plus un lutteur de quatre fois deux ans, 
Ou bien c’est un lutteur qui cuæbat les géants ! 
Un enfant l’a vaineu, il a cédé aux larmes ; 


Voilà le caractère qui fait connaître ceux 
qui sont appelés à la prôtrise, à la pré- 
lature et à la profession de la Croix pour 
laquelle ils se constituent ennemis du jeu. 
Be bonne heure ils renoncerit aux vanités, 
aux Charmes du monde, aux suggestions du 
malin et aux appas de la sale volupié. Ils 
| n'ont pas plus tôt l'œil ouvert, venants au 
monde, que c'est pour contempler le ciel à 
| aide du soleil et pour en adorer l'auteur. 
Le premier pas qu'ils font en terre tourne 
| vers l'Église où ils établissent leur principal 
domicile. Le premier effort de leur esprit va 
droit à Dieu et à la recherche âeson savoir. Ils 
aiment l'étude et les lieux dédiés aux lettres; 
ls se rendent importuns vers leurs parents 
pour y être entretenus. C'est pourquoi la 
mère de saint Clément désira quitter Rome 
pour aller établir sa demeure à Athènes, 
afin d'y faire instruire ses enfants curieux 
d'apprendre. 

Charitable mère! Heureux enfants! Ce fut 
le bonheur de notre saint Médard de voir ses 
ferveurs secondées de si bons parents, et le 
Contentement de ceux-ci de ne manquer à 
un si bon fs, le voyant marqué au coin de 
la verlu, guidé de l'ange et porté à l'autel 
en vertu de sa préélection. 


CHAPITRE VII. 


| Pourquoi saint Médatd voulut s'excuser de 
la prétrise et de l’épiscopat, et à quel âgé 
êl fut prêtre et évêque. | 


La prêtrise en l'homme est un éfat plus 
qu'angélique si la vie correspbnd, au moins 
autant que le doit et le peut porter l'infir: 
mité prise avec son appui, et sans malice, 
sans abus et sans mépris, — sinon gare lv sa- 
|_crilége perpétuel et l'apostolat de Judas qui 
aboutit au désespoir. 


(1) Tourne. 
(2) Mdr, — comme treuve, pour trouve, : 
(8) Pleure et plaintes (de planctus), 
"(t) Négliger pour Dieu, 
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Sans révotquer en doute la dignité de prè- 
tre que Pbilon, juif, parangonne aux rois, 
saint Ephrem aux anges, saint Grégoire 
de Nazianze à Dieu, je dis que toutes ces 
hautes qualités ont causé à saint Médard l'a- 
version plus grande du sacerdoee , s’en ré- 
putant d'autant plus indigne. 

— Hé quoi (se disait-il), les prêtres sont 

les trônes de Dieu, ses conseillers, ses coad- 
juteurs, ses lieutenants, et moi qui suis-je? 
Les prêtres sont les juges de la terre : en 
vertu de l'Ordre ils consacrent le corps et le 
sang de Jésus-Christ, en vertu de leur juri- 
diction ils remettent les péchés. D'un côté, 
ils ont puissance sur le vrai corps du Sau- 
veur des hommes, d'autre côté, sur son corps 
mystique, qui est l'Église, là où moi je ne 
me puis régir, moi-même, inexpérimenté, 
rustique et champêtre. 
_ «Si l’homme est un temple et son cœur 
l'autel; son âme, la lampe; les yeux, les fe- 
nètres; la bouche, le grand portail: les 
oreilles, les moindres portes; quand sau- 
rai-je gouverner tout cela pour entreprendre 
la conduite des autres et la direction des 
âmes ? 

« O Dieu! jetez les yeux sur les autres et 
me laissez vous servir dans l'obscurité de. 
ma vie et l'inutilité de mon être. » 

Ce fut à recommencer lorsqu'il fut ques- 
tion de lui faire monter les degrés de la 
chaire épiscopale (car, bien que l'évêque et 
le prêtre, quant au nom, ne soient qu un 
en l'antiquité, si sont-ils distincts en fonc- 
tion et puissance). 

— Suis-je pas bien capable (disait ce saint 
personnage), de remettre le tenple de Dieu 
sur pied , qui est le principal devoir de l’é- 
vêque, et de réparer les vides des Vandales 
après la totale ruine du pays? Pourrai-je 
entendre le reproche que fait Jojadas à ses 
pontifes? Quare sarta tecia non instauratss 
templi (1)? Cette gloire soit pour une autre. 
Îl me suffit de veiller sur moi-même et sur 
mes défauts, sans me charger d’un Chapitre 
et d'un Diocèse. | 

« Je serai bon évêque si je suis homme 
de bien. Heureux celui qui peut conserver 
son innocence avec la crosse et maintenir 
son salut dessous la mître. Cela se peut es- 
pérer lors que le diocèse cède à Dieu et re- 


(4) IV, Reg. 18. 
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doute la flamberge (1) de son chérubin (2). 
Où se peuvent rencontrer tant de biens en 
cite per versité du sièele et totale corruption 
des mœurs? » 

Ainsi, allait saint Médard contredisant son 
élection ; lequel , nonobstant toutes raisons 
contraires, est forcé à la prêtrise et à l'épis- 
copat. Le roi, le clergé, le peuple, poussés 
de Dieu, enfin l'ont réduit. 


CHAPITRE VIII, 


Pourquoi saint Médard faisait refus d’ac- 
cepter l'évêché de Noyon et beaucoup celui 
de Tournay. 


L'âme du prélat est caution d'autant 
d'âmes que l'étendue de sa charge lui en 
soumet. Voilà d'où est venu le premier dé- 
goût de la prélature de saint Médard, sachant 
que plusieurs se sont perdus sous la mître 
et ont fait naufrage du salut qu'ils devaient 
aux auires; sachant de plus que les puis- 
sants, tels que les prélats et autres supé- 
rieurs, souffriront puissamment sous la . 
fureur de l'ire (la colère) de Dieu, entre le 
marteau et l'enclume de sa justice, pour les 
manques de leur devoir. | 

De là il s'opiniâtrait à faire le rétif contre 
l'éperon, résistant à la voix publique, la- 
quelle étant celle de Dieu était arrhe in- 
faillible de sa divine élection. Ce nonobstant 
il s'excusait à Dieu contre Dieu et se plai- 
gnait à Lui de Lui-même. . 

— Voulez-vous que je périsse, mon Dieu, 
me jelant en des écueils si dangereux, en 
tels prévipices pour me fracasser en tom- 
bant de si haut et que j'aille en une mort 
certaine, non celle du corps seulement que 
je souhaite pour vous, mais en celle de 
l'âme que je redoute pour moi ? » 

Tantôt il alléguait la pluralité des béné- 
fices si odieuse en l'Église, abhorrée des 
plus pieux etparticulièrement de son maître 
Alomerus qui lui en avait fait plusieurs 
leçons, lui expliquant saint Paul et autres 


(1) Epée flamboyante. 

(2) Quando chorus regitur prudentid, capttu- 
lum justicid, refectorium lemperantid et dor- 
métorium fortitusline, 
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passages de l'Écriture qui condamnent cette 


soif (d'autres l'ont appelée rage) d'accumu- 
ler bénéfices sur bénéfices, outre l'exemple 
qu'il avait de son dit prédécesseur Alome- 
rus qui fut content d'un seul évêché de 
Vermand (si c'est contentement de répon- 
dre d'autrui et répondre à tout venant), et 


onc (jamais) en sa vie ne posséda autre 
revenu en l'Église. Il se targuait encore de 


ces auires repartiies, qu'il est défendu au 
soldat de s'enrôler sous divers capilaines en 
même lemps et d'administrer charge en deux 


diverses cités (1). 

Lorsque le roi, usant de son autorité, lui 
enjoignait de consentir à Dieu et de sou- 
melire ses épaules à ce fardeau, il avait sa 


réponse toute prête, que Les bénéfices et 
offices doivent se conférer aux aborigènes et 


non aux étrangers, d'autant que ceux de 
dehors sont moins aimés que ceux du de- 


dans, joint qu'on ne se fie en eux, croyant 


foujours qu’ils doivent révéler les secrets 
du pays, que le peuple qui leur est confié 
ne peut faire grand progrès sous eux à 


cause de la diversité des jdiômes, finale- 


ment que tant eux que leurs devanciers 
n'ayant avancé l'Église d'aucune dotation 


ou fondation, il n'est pas raisonnable que 


l'étranger moissonne les fruits qu'il n'a pas 

semésetqu'iltransporte l'argent du pays hors 

du royaume, — à quoi le prince a intérèt. 
Toutes ces raisons sont spécieuses, mais 


non assez concluantes. Car, quant à la péré- 


grinité elle était nulle entre ceux de Noyon 
et de Tournay, — bien qu'en assez grande 
distance les uns des autres. Nul aussi par 
le droit canonique n'est réputé étranger en 
l'Église, s’il est enfant de l'Église, — jo dis 
chrétien catholique. Hé bon’ Dieu! si nos 
majeurs (ancêtres) eussent défendu l'entrée 
aux apôires et personnes apostoliques, qui 
nous abreuverait maintenant de ces ondes 
de l'Évangile ? | | 

Aurions-nous tant de protecteurs et con- 
solateurs, tant de pères C'esprit en France, 
si nos saint Denys, nos saint Quentin, nos 
Trophine, nos Ursins, Irénée et tant d’au- 
tres à milliers n’eûssent eu passe-port pour 
nous apporter le flambeau de ja foi? 


(1) L. 5 qui militare possunt, Cod. 49 lib. — 
Aristote, Uib. II, cap. 1x. Poltic, — Tite-Live, lb. 
IX bell, Macod, | 
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Jasques ici saint Médard se défend sans 
gagner sa cause, sinon qu'il l'emporte en 
humilité et en bon exemple à ne point 
£ourir après les bénéfices. 

Voyons d'autres raisons desquelles 1] se 
Pouvait targuer contre ce Coup du ciel. 


RSR 


CHAPITRE IX. 


Autres raisons du refus de saint Médard | 


Si saint Médard a pesé et balancé les rai- 
sons de sa vocation, ç'a été un fait de pru- 
dence et non de Pusillanimité, un fait de 
modestie et non d'appréhension de ja mort. 
Encore que Pour la chaire de Tournay, 
outre les raisons susdites, deux exemples 
d’épouvante, Capables d'étonner un moins 
#Ssuré que lui, s'offraient à l'entrée: à 
savoir la sanglante fin des deux derniers 
évêquesdulieu, — de saint Éleuthère, qui fut 
blessé à mort par les hérétiques, et de Théo- 
doreou Théodoric qui — pour sa superbe, — 
(son orgueil) fut foudroyé du ciel (1). 

Car, bien que saint Médard n'eut pas oc- 
Casion de redouter [a funeste Catastrophe de 
ce foudroyé, étant non-seulement exempt de 
ses erimes mais bien armé de son contre-poi. 
son l'humilité, — si est-ce que l'objet de la 
mort n'était guère éloigné de ja part des 
mêmes hérétiques, qui n'ayant pu suppor- 
ter le zèle, la doctrine et les assauts de saint 
Éleuthère, donnaient à présumer que saint 
Médard, lui succédant, ne devait espérer 
meilleur traitement de leur félonie de 1a- 
quelle néanmoins il n'appréhendait les san- 
glants effets, pour s'être entièrement dédié 
dès son bas âge au ministère de Dieu etavoir 
souhaité mille fois pour l'agrandissement 
de sonroyaume et sanctification de son no, 
lui immoler sa vie en échange de l’éternetie 
à lui promise pour rétributicn de sa vertu, 

Il'est néanmoins indübitable qu'un homme 
de sa piété et dévotion , tout uni à Dieu 
d'affection et de Cœur, ne se plaisait pas à 
telles prises avec des personnes qui ne se 
rendent jamais, pour vérité qu'on leur fasse 


(1) Heriman: Histoire de Tournay, tome L 
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voir à laquelle ils clignent les yeux, dissi- 
mulant de voir ou s'opiniâtrant à ne voir 
point, afin de fatiguer les docies, surpren: 
dre les simples et faire douter les curieux 
moins discrets qui leur prêtent l'oreille. 

Saint Mcdard, qui était en perpétuelle con 
férence avec Dieu, abhurrait les conférences 
inutiles avec ces têtes qui rompaient la 
sienne, le détachant d'avec son objet béati- 
fique duquel par avance jl jonissait, autant 
qu'il se peut en ce monde. Il était pèlerin 
en ce monde, et néanmoins sa résidence 
était au ciel (4). Le diable, lui enviant ce 
bouheur, s'efforçait de le dépayser de son 
paradis, comme il fit jadis nos premiers pa- 
rents, pour à quoi parvenir ne pouvant 
par soi-même effectuer un Si pernicieux 
dessein, il parsema lo pays des dents du 
serpent de Cadmus, d'où germa une mois- 
son armée, une troupe d’'hérétiques sangui- 
naires, qui firent enir’autres couler le sang 
de saint Éleuthère; et peu s'en fallut que 
aotre saint Médard ne passa aussi le pas, 
comme nous dirons ailleurs. 


CHAPITRE X. 


Quelles furent les hérésies qui eurent cours, 
particulièrement en ces puys, du lemps de 
saint Medard. 


_ Vigilantius, prêtre espagnol, et non gau- 
lois, s'est levé à l'improviste, — dit saint 
Jerôime (2), — le premier monstre qui pa- 
ru eu nos provinces, qui les infecta de 
l'immondicité de sa puante bouche, par la 
publication qu'il ft de sa détestable hérésie 
en l’anuéy quatre cent et quatre, selon Ba- 
roaius. li rejetait la prière et l'honneur fait 
aux saints, à leurs reliques et sépultures, 
qualitiais les miracles qui se font aux églises 
des martyrs œuvres du diable, ll waintenait 
que les miracles ne profiwnt de rien aux 
tidèles, ais (mais) seulesheut aux 'incré- 


(1) Peregrinus erat in sœculo, et jam pro cerlo 
mansionarius eral in cœlo, — (Fortunat, cup. 
Vi.) 

.{2) Saint Jérûme, did, ZIL, ep, 1x au Fe Ri- 
parius ; 6. x à Vigilance, 
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dules. {f rejettait les vigiles des saints, à la. 
réserve de celle de Pâques. II se riait des 
cierges allumés de jour en nos églises, mé- 

disait des jeûnes des Chrétiens, combattait 
lé célibat des prêtres et la virginité, blâmait 
la profession d’une pauvreté volontaire et 
défendait d'envoyer aucun secours aux 

fidèles qui souffraient dgisette en Jérusa- 


‘em ; bref, il dissuadait la vie monastique 


et le vœu de religion. 

Saint Jérôme coupe toutes les têtes de 
éette hydre et monstre d'hérésie avec le 
glaive de l’Écriture, traditions et autorité 
de l'Église, en l'épitre susmentionnée qui 
servira de réponse. 

Baronius, en l'année quatre cent sept, 
remarqué que ladite hérésie a bientôt pris 
fa par le ravage des Vandales divinement 
suscilés pour exterminer toutes ces abomi- 
nations, sans qu'il ait été besoin d'assem- 
bler aucun concile pour condamner ces 
erreurs, qui n'ont eu plus longue durée que 
les plus faibles et frêles toiles d'araignées, 

n'était que les religionnaires de nos jours 
les font repulluler, pour être réputés mons- 
tres et délesiés, combattus et terrassés par 
le même saint Jérôme, toujours vivant au 
ciel pour faire mourir par l4 force de son 
esprit et de ses écrits les faux dogmes re- 
paissant des cendres de l'impiété. 

Les Acépnaies ou hérétiques sans chef, 
desquels l'origine (selon Gabriel du Preau), 
est reptriéo à l’an 494, selon d'autres à 
l’année 432 et selon la plus vraisemblable 
opinion à l’année 482, furent ainsi nom- 
iné3 d’autunt qu'ils ne reconnaissaient aucun 
chef ni supérieur spirituel ; car, ils se ré- 
putaiunt lous ésaux (1). 

Ces hérétiques furent si léméraires que de 
combattre l'unité de l'essence de Dieu, le 
mystère de l'Incarnation, la procession du 
Saint-Esprit. [IS déniaient en Jésus-Christ 
l'union des deux natures, n’en reconnais- 
sant qu'une en sa personne, à savoir la 
divine, qu'ils metlaient en avant avoir été 
cruciliée pour nous et partant (par consé- 
quent) seule adorable par nous. Leur prin- 
cipal bui élait de combattre avec Lutychés 


(1) Acephali sunt sine auctore, et duas sub- 
slantias in Ghrislo negant, unam naluram in 
ejus persond prædicant. — Honorius d'Autun, 
lib. de hæres, | 
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la distinction des deux natures en Jésus- 
Christ, se persuadant qu'on ne pouvait 
maintenir l'union bypostatique en lui sans 
confondre la nature divine avec l'humaine 
et réduire les deux en une, contre la défini- 
tion du concile de Chalcédoine. 

O impiété produite d'une troupe Acéphale, 
c’est-à-dire, d'un monstre sans tôte, d'une 
compagnie qui abjure toute supériorité! 
Tels sont nas Réformés préiendus en leur 
cabale, dont le premier chef est de ne re- 
connaitre en conscience aucun chef spirituel, 
ains (1) de faire la guerre à fer émoulu et 
à toute outrance au Souverain Pontife de 
l'Église, réputant égaux en autorité tous 
leurs ministres; ni temporel, vu qu'ils écri- 
vent que la liberté de l'Évangile ne recon- 
pait ni roi ni maître etre les hommes. 

Pernicieuse doctrine ! Et telles gens sont 
les sauterelles qui s'élancent avec les fu- 
mées hors du puits infernal et s'épandent 
sur la terre, brûlant et gaspillant tous ses 
fruits et toute sa verdure, pour quoi le nom 
de locustes (2) ou sauterelles leur est pro- 
prement aquarré, selon que locusta est 
ainsi dénommée à Loco usto, des feux et des 
flammes qui ue pardonnent à aucun lieu, 
soit sacré, soil profane, public, ou privé. 
Ce sont sauterelles qui sautent de brauchos 
en branches, des vignes aux prés et volent 
sans cesse En troupes, sans conduite et 
sans roi, sans chef ou supérieur quelconque. 

Leurs faces ont quelque ressemblance à 
celles des hommes (3), à cause du beau 
semblant de leur visage plein de feintise 
qui sert de masque à la perfidie de leur 
cœur. Tels Acéphales ressentent leurs che- 
Vaux Ccaparaçonnés et équipés comme pour 
la guerre, monture insolente et fastueuse, 
jadis rejetée des sages payens, laquelle bien 
souvent ne sert que de parade et de queue 
de paon aux yeux du vulgaire. Dieu jette 
biea les yeux sur Abel et sur ses dons, mais 
non Sur la piaffe des chevaux, ni sur les 
boues bien tirées (4). 

Ces sauterelles ont leurs cheveux tels que 


(1) Mais. 

(2) Locusla, — locus ustus vel locum urens. 

(3: Facies earum lanquam facies hominum. — 
Apocalypse, IX. 

(4) Non in equis, non in tibiis viris beneplaci- 
lum est A 
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cheveux de femmes. O cheveux d'Abealon 
qui méprisent leurs pères! Combien de 
tels Acéphales en touts compagnies, qui 
n'ont paint de chef ou n'en veulent point 
pour le respecter !… 

Pour les autres hérésies du temps d'alurs, 
mon lecleur aura recours, s'il lui plaît, à 
l'œuvre de Gabriel Prateolus et ja table 
chronographique de Jacques Gaultier. Toute. 
fois, pour ne rien omettre d'important en la 
déclaration des merveilles de notre Saint, 
particulièrement des guvrres qui lui sont 
échues en partage après la mort de saint 
Éleuthère son devancier, évèque de Tour- 
Day, j'ajouterai un mot des Ariens, Nesto- 
riens et Apuilinaristes, contre lesquels ayant 
lutié incessamment ledit Éleuthère et iceux 
convaincus et condarunés en un syuode par 
lui tenu à ces fins, qui fut la fin de sa vie, 
Dotre saiat Médard entrant en sa place, 
épousa les mêmes querelles et s'attendait 
bien de mourir par les mains des mêmes 
ennemis pour succéder aussi {ôt au marlyre 
qu'à la chaire de son très-cher prédéces- 
seur, Comme en effet ils ne l'épargnèrent 
point, lui ayant fait miile outrages qui 
vûssent: abouti à la mort, si par la provi- 
dence de Dieu il n'en eût él préservé et 
réservé pour choses plus grandes. 

Les Ariens donc furent les sectaires d'Arius 
prêtre de l'Église d'Alexandrie, lesquels! 
en suivant leur maître, dogmatisaient con- 
tre la Trinité, que le Père, le Fils et le 
Saint-Esprit ne sont point d’une même na- 
ture, substance ou essence, ains 4° que le Fils 
est une créaiure et que le Saint-Esprit est 
créature d’une autre créature, à savoir du 
Fils ; ® que le Fils de Dieu avait pris la 
Chair seule sans âme; 3% qu'il a ignoré 
plusieurs choses ; 4° ils rebaptisaient les ca- 
tholiques qui se rangeaient de leur côté; 
5° au lieu de Jésus-Christ » Seulement ils 
disaient le Christ; 6° que les conciles — 
quoique légitimement assemblés et approu- 
vés, — pouvaient errer. 

Les Nesioriens, disciples de Neswrius, 
évêque de Constantinople, préchaient que 
Jésus-Christ, né de Marie, n'était pas Dieu, 
aïns seulement homme, lequel, aprés le 
mérite d'une sainte vie, fut jugé digne 
d'être conjoint à la divinité, non person- 
nellement par union hypostatique : mais 
seulement par inhabitation, de si la 
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divinité n'eut fait qu'habiter en lui par uns | parties de }s natore humaine, à savoir le 
prérogative spéciale. Ils l'appelaient donc | corps el l’âme et non l'entendement qui fait 
non Dieu, mais Porte-Dieu et la Vierge, | comme la troisième partie de l'homme. 


non Mère de Dieu, ains seulement Mere de 
Christ. Ils mettaient en lui deux personnes 
comme deux natures. Ils faisaient Y'Eucha- 
ristie avec du pain levé, en Jaquelle ils re- 
eonnaissaient une vraie chair, non de Dieu, 
mais d'un homme pur, juste el sanctifié; 
ils communiaient sous les deux espèces , 
dédaignaient de lire les écrits des anciens 
Pères et Docteurs de l'Église, préférant leurs 
sens aux interprétations saines de V'Écri- 
ture. 

Les Apollinaristes père et fils, l'un prêtre 
grammairien, l'autre lecteur, tombèrent en 
hérésie par leur désobéissance. Car , leur 
évêque, Théodote de Laodicée, prévoyant 
que par la conversation d’Épiphanius, so- 
phiste payen, ils se pourraient perdre, leur 
en défendit la hantise (fréquentation) ; de 
laquelle défense n'ayant tenu comple, ils 
furent jetés hors de la communion par 
George. successeur de Théodote, et de là, 
jouant à tout perdre, Se précipitèrent dans 
Ja fondrière de leurs détestables erreurs el 
blasphèmes, tant contre ja divinité adorable 
que Ja sacrée humanité de Jésus - Christ. 
Contre le mystère de l’Incarnation, ils ont 
eru que quelque chose du Verbe fut con- 
vertie cn chair, à cause qu'il est écrit que 
le Verbe a été fait chair, inférant de là que 
le Verbe n’a pas pris chair humaine de la 
très-cacrée Vierge, mais que Jésus-Christ 
avait apporlé sou corps du ciel, alléguant 
mal, pour preuve, le passage de saint Jean : 
Nemo ascendit in cœlum, nisi qui è cœlo 
descendit filius Hominis, que personne ne 
monte au ciel, sinon celui qui est descendu 
du ciel, savoir est letils de l'Homme; comme 
s'il eût été fils de l'Homme auparavaut que 
de descendre du ciel. Ils croient donc que 
Ja nature du Verbe avait été mi-partie, et 
qu'une partie de la divinité demeurant en 
Dieu, l’autre partie avait été convertie En 
. Chair. ; 

Aucuns (quelques-uns), de leur secle 
avouantque Jésus-Ubrist à pris l'âme avec le 
corps, niaienl néanmoins qu'il aitpris l'en- 
tendemeni etqu'il soit homme pal fait, c'est-à- 
dire, que le Verbe se soit parfaitement in- 
carné. D'où ils furent appelés Dimoerites , 
comme ne donnant à Jésus-Christ que deux 


Voilà les monstres d'erreurs à l'encontre 
desquels saint Éleuthère combattant perdit 
la vie, et notre saint Médard succédant aux 
mêmies combats se vit sur le point d'être 
attaché au gibet ou précipité dans les ondes. 

Abominables frénésies qui divisent la Di- 
vinité, la rendent passible et mortelle et 
anéantissent l'entendement de l'âme, dé- 
iruisant en elle tout son meilleur et abolis- 
sant le sacré mystère de l'Incarnation et de 
l'Eucharistie. Voilà la boutique où le mal- 
heureux Calvin à levé ses denrées, les cou- 
leurs où il a trempé son pinceau. 


| CHAPITRE XI. 
Si la malice du peuple de Vermand el de 
celui de Tournay fut cause de refus que 
saint Médard fit des deux évéchés. 


Celui qui a décrit sa vie ne prétexte auire - 


cause de son rofus que sa prétendue indi- 
gnité et incapacité. It refusait ou plutôt 
s’excusait avec une grande modestie, allé- 
guant son manque de puissance el sa nul- 
lité de mérite (4). Toutefois il est à croire 
que cette répugaance lui venait encore 
d'ailleurs, à savoir de la connaissance qu'il 
avait de la malice de ces peuples presque 
incapables de culture et de frein. Ainsi mar- 
chandait Moïse avec Dieu qui le députait 
vers Pharaon : 

— Voilà (dit sise), les enfants d'Israël ne 
m'écoutent pas; quelle audience donc dois- 
je espérer de Pharaon, in:Irconcis que je 
suis des lèvres (2)? » 

Saint Médard pouvait entrer en même dé- 
fiance s'il acceptait la conduite des larrons 
de Vermand (c’est le proverbe qui les qua- 
life de la sorte et non moi), qui étaient fort 
décriés pour lors et habitués au mal autant 
que la profession chrétienne les à du depuis 
humanisés, rendus polis et trailables. Ceux 
de Tournay ne leur devaient rien en féro- 


(1) Recusabai humillime, impolentem se et in- 
dignum judicans. 
(2) Exode, cap. VI. 


{ 
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cité de mœurs. Témoin l'éloge que leur at- 
tribue saint Fortunat, au chapitre xvin de 
celte Via : Eral enim gens ipsa fera et indoma- 
bilis, duræ cervicis Nopulus et implacabilis, 
pravis admodum subditus obsequiis idolo. 
rm et cum mulli obstinatione suorim de- 
fendens culjuram deorûm. Paroles quo le 
doctur du Val adoucit un peu par celte 
sienna version : « Ceux de Tournay (dit-1l), 
élaient du tout (entièrement) barbares, adon- 
nés à l'idolätrie et à toutes sortes de vices, 
aussi bien que les dieux qu'ils adoraient. » 
Disant barbares, il semble tout dire. Mais, 
ces MOIS gens fera, indomabilis, duræ cer- 
vicis, implacubilis, « peuple cruel, indomp- 
table, d'une tête de fer, qui ne s’apaise ja- 
mais », ont une autre emphase. Car, tel peut 
être barbare, qui ne sera cruel, comme le 
philoscphe Anacharsis, Scythe de nation et 
par conséquent barbare, fut trés. humain et 


CHAPITRE XII. 


Des outrages faits à saint Médard par ceux 
de Tournay, qui, par plusieurs fois, l'ont 
voulu lapider et traîner au gibet. 


L'Histoira de Toursay (1) txaitemt des 
persécu:ions souffertes par saint Médard en 
la conduite de ce peuple, en discourt ainsé, 
parlant des méchants : Fu Qu'ils ont bien osé 
battre. et blesser à mort saint Éleuthève, ce 
n'est pas de merveille s'ils ont auses pevsé. 
Cuté saint Hédard, son SUCCesseur, d machine 
sa mort souvente fois, 

Maitre André du Val, professeur, es ta Vie 
d'icelui écrit qu'i fué sousent poursuios à 
COUPS de pierres el mené même au gibeé pour 
y être élrangle. 


modéré en sa vie. 

Ce mot ferus dont honore les Tornesiens 
de ce temps-là Fortunatus, veut dire cruel, 
fier, et (comme le dit le damoiseau Tibulle), 
tout de fer (1). Jules César qui — en son se- 


cond livre de la Guerre gauloise, — les sert 


par deux fois de cette épithète, y emploie le 
superlatif : Tutidem Neroios qui marimè 
feri, etc. 

Afln que je ne sembls — pour être de 
Noyon, — douner à ces termes latins une 
pente favorable contre l'honneur de ce peu- 
ple, je veux ici coucher ia traduction fran- 
aise de la période latine de Fortunat, extraite 
du Lix* chapitre du premier tome de l’His- 
loire de Tournay, faite par maître Jeän 
Cousin, licen:ié en théologie et chanoine de 
la cathédrale du lieu, qui porte ainsi : C'é- 
lail une nalion farouche et qu’on ne pouvait 
mailriser, un peuple dur et obsliné, sujet au 
service pervers des idoles et avec grande 
opiniätrelé défendant le culle des faux 
dieux. 

Ici je prends acte de cet aveu, el passant 
outre je ferai voir que saint Médard et ses 
successeurs, évêques des deux villes, ont 
beaucoup pâti par les Tournesiens. 


(1) Quâm ferus et verè ferreus lle fuit. 


Ce qu'ils ont extrait des cahiers de piy- 
Sieurs fidèles ékivains, parteulièrement de 
Saint Fortunat , qui comprend tout en ce 
peu da ligues : « L est certain (dit-il), qu'il 
n'y a que Dieu seul qui sache Le nombre ef 
l'atrocité des Opprobres, combien et.quelles 
injures il a souffertes, combies de mer 
naces mêlées d'outrages et d'affronts lui 
Ont faites les Tournesiens, combien de fois 
ils l'ont condamné au supplice, à cause de 
ses prédicalions continuelles. C'est co qui 
est réservé à là connaissance de Dieu et où 
l'entendement de l'homme D6 peut précen- 
fomem apriver (3h à 

Voila les roses qui ont crê aux ronees et 
haikiers de Fouërnay Pour'h gwrlande de ce 
saint préfat et zélé prédicateur, sup te sujet 
desquels s'évrie Format : 


Te inier mundanos vepres gradienie fatemer 
Calcatis spinis promeruisse rosas (3). 


O Rose de Salcncy que tu fus bien insti- 


(4) 4, Cousin, üb, 1, «ap. XLIX. 

(2) Quot et quania in régione lé eprobsia, 
quol el quanlas perpessus sit byjurigs, quoiies 
Comminalionibus  injuriatus fuerit Tornacen- 
sidm, quoties pro incessabili prœdicatione ad- 


judicatus ferit ad suppliciun, licet nos latrat, 


Deco iamen so!i manifestun esse nally est ambi- 
gum. — Saint Fortenat, Op. XVM, 

(3) Poème: wvu de saint Médard, Fvre NM. — Le 
sicur du Belley, sur lo mercroët 2 du Garème, des 
FOROR OË dpénes. 
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tuée pour récompense des épines tourne- 
siennes! et qu'à bonne raison cette belle 
fleur due aux martyrs se débite au lieu 
natal et à la fête de ce grand saint, pour 
tant de martyrs par lui scufferts, et qu’elle 
se donne par le jugement du Seigneur du 
lieu à une belle et honorable fille recom- 
mandée pour sa virginité, afin qu'elle en 
suive les traces et imite la candeur de celui 
que la rose représente. Et que toules les 
autres filles du lieu soient siguillonnées par 
cet exemple, d'aspirer par les mêmes voies 
à un même guerdon (prix). 

Je rentre au discours des persécu:ions de 
saint Médard causées par ce peuple idolâtre, 
libertin et pervers, qui ne pouvait goûter 
l'absinthe ou rhubarbe de la vérité, étant 
engagé au père de mensonge, le diable 
qui était l'oracle des méchants de ladite ville 
qui se câbraient contre les trompettes de 
Dieu et les truchements (interprètes) de sa 
volonté Jorsqn'ils leur annonçaient: Dis la 
vérité au sage, il t'aimera; dis la véril: au 
fou, il te haira. : 

Méchante engeance, née pour le mal et 
pour l'oppression du bien !.… 


CHAPITRE XIII. 


Si le clergé et le peuple de Tournay se sont 
repeniis d'avoir élu saint Médard pour 
leur pasteur, et l'état (l'estime) qu'ils ont 
fait des autres prélais de Noyon et aussi de 
leurs évêques (à eux). 


Parlant de la corruption et barbarie de 
l'ancien Tournay, je n’entends pas toucher 
à l'innocence de ses fidèles d'alors et moins 
à l'honneur de la ville d’à présent, la- 
quelle, depuis-le don Ge la Foi reçu, s'est 
acquise autant de réputation, soit pour la 
piété, civilité, courtoisie, soit pour la gloire 
des lettres, qu'autre ville de la Chrétienté. 
L'élection de saint Médard à la chaire épis- 
copale, faite du consentement unanime de 
tout le clergé et du peuple dévot qui l'obtint 
par ses acclamations, fait foi que la religion 
et piété, dés lors, y était en crédit. 

Quelqu'un donc pourrait s'étonner de ce 
que maitre Guillaume Gazet, en son Histotre 


ecclésiastique du Pays-Bas, au catalogue des 
évêques de Tournay, écrit que le clergé et 
le peuple ayant inslamment sollicité el im- 
portuné saint Médard d'accepter leur élection, 
ils s'en sont néanmoins par uprès repeniis 
tout à Loisir. Mais, il apporte tout de suite la 
raison de ce regret : Non pas (dit-il), qu’tl 
ne s'en soit bien acquitté et à leur contente- 
ment, mais pour la conséquence : d'autant 
que depuis lors ils n'ont pu obtenir la sépa- 
ration de ces deux évêchés par l'espace de sit 
cents ans ou environ (1). 

Il est donc vrai que nos évêques communs 
furent assez mal venus à Tournay, pour le 
désir, non blâmable, qui agitait ce peuple, 
d’avoir son évôque en propre et non en cOmM- 
mun avec ceux de Noyon. Ceci est encore 
vérifié par le même Gazet, au nombre sui- 

vant (2), en ces mots : Augustin (évêque de 
Noyon et de Touinay), fut fort traversé par 
les Tournesiens, parce qu’il retenail les deux 
évêchés et ne faisait sa résidence à Tournay. 
Autant il en dit de Balderic, que les Tourne- 
siens lui firent de grandes fücheries par la 
poursuite de la séparalion des deux évé- 
chés, etc. 

Apprenons de ces discours que la misère 
des Supérieurs est visible, en la peine qu'ils 
souffçgent pour apprivoiser des cœurs qui 
leur sont soumis par le droit de leurs char- 
ges, souvent plus farouches que les hôtes 
d'Hircanie. Et, néanmoins pour leur profiter, 
il est nécessaire de gagner leurs cœurs el pos- 
séder leurs affecticns; autrement c'est sans 
fruit que l'on prétend de cultiver de telles 
humeurs et défricher les mœurs corrompues 
qui les dépravent. Pour les amadouer, il faut 
s’humilier devant eux, les flatier et caresser 
comme dogues el lions. Il les faut prendre à 
la glue dé leur bêtise et folle vanité, pour 
les meubler de meilleures denrées que celles 
qu'ils ont en l’âme. 

Nos bons prélats reconnaissant la difficulté 
qu'il y a de conduire ceux qui n'obtempè- 
rent pas à la raison, notamment les étran- 
gers de foi, modéraient tellement leur auto- 
rité par un excès de modestie, que l'orgueil 
mis auprès eut honte de ne se point ravaler, 
voyant la supériorité aller si bas au dessous 


(1) Gazet, n° 8, p. 210. 
(2) Zd., n° 4. 
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de l'infériorité, pour lui donner de l'ascen- 
dant au préjudice du degré épiscopal. Mais, 
c'était pour conduire à Dieu par toutes les 
voies ceux qui en étaient si loin. De là, que 
que presque tous nos évêques Noyono-Tour- 
nesiens, laissant la qualité de prélats, se 
contentaient de celle de procureurs. L'exem- 
ple s'en voit ès lettres de confirmation oc- 
troyées au monastère de Phalempin, par 
Hugue, évêque de toutes les deux crosses, 
où le digne prélat parle de soi avec une telle 
mésestime de sa personne et en tel ravale- 
ment de son titre, qu’il ne peut descendre 
plus bas : « Sasval s’est présenté devant l’hu- 
milité ou bassesse de notre petitesse qui 
sommes établi en la charge de procu- 
reur (4). 

Ce qui a donné sujet à Ruzelin, rappor- 
tant ce cartulaire, de coucher à la marge d% 
chapitre xxvi du second livre de sa Gaule 
Flamande, ces mots en substance : Vous 
frouvez peu d'évêques des deux Eglises qui 
aient parlé d'autre sorte; voulant donner 
quelque avantage au peuple de Tournay, etc. 


CHAPITRE XIV. 


. 6 
Les prédicaiions fréquentes et ardentes re- 
montrances de saint Médard, causes de ses 
afflictions. 


Fortunat écrit en sa Vie, qu'il fut con- 
damné au supplice pro incessabili predica- 
hione, à cause de ses prédications conti- 
puelles. 

0 digne prélai, qui est adjugé à la mort 
par ceux auxquels il offre la vie et une vie 
spirituelle et éternelle! Vrai imitateur de 
Jésus-Christ qui se donna aux Juifs comme 
médecin, pour apporter la guérison à leurs 
maux et les faire vivre, et ils l'ont fait mou- 
_ rir (2). 


(1) Ad humilifatem parvitatis nostræ venit 
(Saswallo) qui deputatus sum indignus Procu- 
ralor. 

(3) Pertulil omnes infirmos eorûm, curavit 
omnes languidos eorüm, prœdicavit regnum 
cœlorüm, non tacuil vitia eorüm, ut ipsa po- 


lis displicerent eis. non mdicus à quo sana- 


banlur. His omnibus curalionibus ejus ingrati 
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C'est ainsi que les peuples et pays n'ont 
été faits chrétiens et les lieux saints fondés 
que par les injures et affronts reçus par les 
fondateurs, précheurs et pères spirituels. 

Quel besoin d'amasser ici infinis exemples 
de ceux qui furent malmenés à cause de 
l'Évangile, puisqu'an saint Médarü seul 
nous fournit assez de preuves ? Quinzé ans 
entiers il souffrit autant. de croix. qu’il ou- 
vrit de fois la bouche: par obligation de son 
ministère. Faisous le dire à Buzelin : Ubi (in 
Tcrnarensi episcopatu) quindecim . annis 
Mmulla passus et egregiè rem animardm pro- 
movil (1). 

Fortunat (2), aprés avoir fait récit de l'as- 
sociation de la gent farouche de Flandre à 
la crosse de Noyon, ajoute qu'avec un indi. 
cible labeur, par l'espace de quinze ans, il 
vaqua à l'instruction de peuple turbulent, 
séditieux et farouche. Qui dit farouche , dit 
un peuple remuant, factieux et toujours 
insolent, et résistant au bien, en suite un 
peuple méchani. Contrarium enim bono (dit 
l'axinme), ex necessitate est. « Ce qui est 
contraire au bien de nécessité est méchant? » 
Marque infaillible pour savoir disiinguer le 
méchant d'avec le bon. Car, l'un aflige, 
l'autre est affligé: l’un calomnie, l'autre.est 
calomnié; le prédicateur invite au bien, le 
débordé lui procure le mal. L'un reprend le 
vice, l'autre accuse la vertu. Pour être estimé 
méchant, il ne faut que reprendre le vice; 
pour délier les langues des abandonnés sil 
ne faut que les semondre au devoir. Jésus- 
Christ eut eu autant de paranymphes de la 
Synagogue qu'elle lui ft de blâme, s'il: eût 
connivé à ses crimes; et saint Médard p'eût 
pas tant de fois couru risque de sa vie, s'il 
se fût su ou s'il eût trahi la vérité, 


lanquam mulié fehre Phrenetici, insanientes in 

medicum qui venerat curare eos excogilaverunt 

consilium perdendi eum. — Saint Augustin, #n 

fsalm. LXIII, vers. 11. | 
(1) Lib. IT Annal., ann. 541, 561. 


(2) Cap. xix. 
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CHAPITRE XY. 
._ Que préchai saint Médard. 


Foréunat, en son chapitre xvi1, remarque 
qu'il forti@ait merveilleusement son peuple 
par l'énergie de ses discours, qu'il préchait 
awoc imstanes la rômission des péchés pro- 
mise aux pénitents, que le royaume de Dieu 
approchait et que le joar du Jugement ar- 
riverait bientôt. 11 préchait aussi avec une 
assurance ot résolution non paretite contre 
les idoles et les idolâtres, contre les héréti- 
ques et les hérésies, il catéchisait les rudes 
(igaorants), leur expliquait les institutions 
évangiliques et aposteliques, répondait aux 
objections des dévoyés, réfutait leurs opi- 
piossimaginaires. Surtout il faisait la guerre 
au vies, à l'erreur et au diable. 

Aussi remarque le même Fortunat, qu'un 
des principaux motifs de son élection fût 
l'espérance qu'avait ke peuple, joint au 
clergé, que ce saint personnage les targue- 
rait (défendrait) par ses prières contre les 
efforts et assauts du diable (1). 

C'est de a sorte que les évêques et prédi- 
cateurs chassemt, non sans un pénible tour- 
ment, les esprits malins, proscrivent les 
fausses doctrines, réduisent les dévoyés et 
cenvertissent les pécheurs qui se laissent 
toucher et enlever à (par) la grâ:e de Dieu. 

Le professeur du Vai rapporte de plus, que 
saiat Médard, pour arracher les vicieuses 
habitudes, préchait à k ville etala campagne, 
s’arrétant d'ordinaire sur les quatre der- 
pières fi:s de l’homme, et que par sa p1- 
role, jointe à d'oraison, il changea toute la 
ville et la rendit en un meilleur état, af- 
franchie de toute vanité, danses, crapules, 
procès et discordes. 


(1) Unænimiler sanctum hunc pontificem Me- 
dardum elegerunt, ejus se orationibus confiden- 
tes contra impetus muniendos malignorum spi- 
rituum. — Fortunat, cap. Avi. 


CHAPITRE XVI. 


Traduction ou paraphrase d'un poème latin 
de Fortunat donnée pour sommaire (abrégé) 
des vie et miracles de saint Médard. 


Ceux qui nous ont laissé quelque crayon 
de la vie de ce grand prélat, ne se sont ou- 
bliés d'y figurer quantité de ses miracles, 
dont les uns ont précédé, accompagné ou 
suivi son sacerdoce et ses prélatures, autres 
ont honoré sa mort aussi bien que sa nais- 
sance, — lesquels j'eûsse volontiers, comme 
dans un tableau, exposés à la vue du peuple 
dévol..… 

Ce chef-d'œuvre élabouré et excellent 

ur je temps m’épargne le mérite d'un 
jJus pénible mais non moins agréable tra- 
vail. Chef-d'œuvre vraiment d'un saint pour 
un saint, qui contient par abrégé lout le 


plus beau et le plus miraculeux de sa vie, . 


que j'ai voulu accompauner de ma traduc- 
tion ou paraphrase française, en faveur de 
nos Français non versés en {a langue la- 
tine. 

Je te donne le tout (mon cher lecteur), 
pour liste des merveilles de notre non pa- 
reil. Si quelqu’un peut extraire de son ma- 
gasin et nous fournir quelques plus précieux 
joyaux, je le conjure d'ouvrir sa main et 
de rendre à Salency sa perle, à Vermand 
son Orient, son Castor à Noyon, à Tournay 
son Pollux. S'il tient tout cela entre ses 
doigts, qu'il se hâte d’en faire le débit pour 
satisfaire à l’impatience de nos désirs. Mais, 
comme jadis fut dit par saint Thomas de 
saint Bonaventure écrivant la Vie de saint 
François : Sinamus sanclum pro sanclo scri- 
bere (1), — nous verrons en ce poème les 
miracles couchés en sa Vie, tracée en prose, 
mais non pas tous. Ce qui fait douter aucuns 
que la susdite prose soit d'un autre Fortunat. 


(1) « Laïssons un saint écrire sur un saint. » 
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TRADUCTION OU PARAPHRASE DU POÈME 
DE FORTUNAT (1). 
DE SANCTO MEDARDO EPISCOPO. 


Médard, ange du ciel où ta vertu exquise 
Entre les hauts Esprits à sa séance acquise, 
Qui ci bas nous fis voir par tant d’intégrité 
Qu'en cet exil mondain le ciel fut ta cité ; 
Ce ciel à ton retour de ta vue s’égaie 

Et la terre en recoit une mortelle plaie, 
Terre qui tren longtemps en son égoût serra 
Celui qui dans l’égoût d’autant plus s'épura, 
Changeant l’habit de nuît à celui de lumière 
Un jour d’éternité s’est éclos de la bière. 


Pour posséder le ciel tu as mis en oubli 

Ccux qui t'ont donné l’étre et ton sang ennobli. 
Tu as conquis l’azur par un bien peu de bouc 
Et d'un vase moulé sous la glissante roue; 
Que tu as detes mains contre terre brisé 
Lorsque tu as 1e vice en ta chair maitrisé, 

Tu élèves ta gloire outre le vol des nues 

Et y fais triompher tes vertus plus connues. 
Ton àme se contente ayant pris part en Dieu. 
En la fin le banni a retrouvé son lieu. 

Maïs, las ! auparavant ta bonté pèlerine 
Cheminant à pieds nus empourpra mainte épine 
Dans ces halliers mondains que ton sang arrosa 
Et en roses soudain les tuétamorphosa, 

Donc la rose t'est due et pour tant de souffrance 
Un champ fleuri te verse une douce fragrance, 
Le baume et les parfums, une moisson d'odeur 
Dont le saint paradis embaume sa rondeur (2). 


Ainsi poussant tes pas par l’étroit pied-sente (3) 
Tu as trouvé des cieux la carrière patente (4). 
La route qui conduit aux plaisirs doucereux 

Est un large Océan, un gouffre dangereux, 

Un gouffre qui conduit dans l'abime infernale 
Ou le sale plaisir doucement nous dévale (5), 


Avaler qu'il nous fait son doux le plus amer 


Et la mort, sa complice, à nous perdre en sa mer, 
Dans un trac si bourbeux ton pied ne se fourvoie ; 


Jamais la volupté n’a pu souiller ta voie. 
Le chemin de la gloire est un rude pavé (6) : 


(1) Lib. 11 Carm. Sancti Fortun., carn. XVI, 
(2) « De là tire son origine La Rose qui se donne 
le jour du patron, par le seigneur, à une fille du 
village en laquelle il n’y ait que redire. » — Note 


de J. Le Vasseur, L. c. sup.,p. 351. 
(3) Sentier. 
(4). Ouverte. 
(5) Fait tomber, précipite. 
(6) La Fontaine a dit : 


« Aucun chemin de fleurs ne conduit à la gloire. » 


Plus dur celui du ciel que tu as achevé. 

Ainsi tant plus un œuvre a de peine à s'éclore, 
Plus il est combattu, plus le monde l'abhorre, 
A la fin il se voit d’un los (1) acconsuivi 
D'autant plus glorieux que longtemps poursuivi. 


Si je veux raconter les exploits de ta Vie, 

Tous tes faits sont exquis, tous ils me font envie. 
La pointe est due à tous, mais afin d'entamer 
Ce discours par un bout, je m'y veux abtmer, 

Y entrant par la fin quand ta lumière éteinte 
Abandonna tes yeux par la mortelle atteinte : 

Je dis que la clarté qui les quitta pour lors 

Se réunit au cœur et parut au dehors 

Lorsque venant l'aveugle et portant la main nue’ ” 
Sur ton sacré dépôt, il y reçut la vue 
Et ralluma sa lampe et reprit sa vigueur, 
Bienheureux Prométhée, au soleil de ton cœur. 


L'autre qui assurait son vol sur la menée ’ 
D'un dessein bien secret, vit sa chance tournée, 
Arrèté, prisunnier dans les ceps plus secrets 

De ton juste courroux qui le poursuit de près ; 


Mais, ton cœur plus humain qui souffre en la 
[souffrancè 


Mèmement du malin hâte sa délivrance. 

À quiconque est contrit ton tourment n’est que jeu, 

Tu fais bruire tes dards, ta colère est sans feu. 

C'est assez qu’un larron quand il te plait tu lies 

Et selon ton vouloir le même tu délies, 

Le tenant, le lächant ainsi que l’oisillon 

Qu'un filet rend sujet au petit enfançon. 

Ton plaisir seulement est qu'après la surprise 

De ce qu'il a volé le voleur lache prise 

Et qu’un blame vilain que ses forfaits lui font, 

D'une rouge pudeur lui ailume le front : 

Comme à ces impiteux qui d’une audace étrange 

Ayant tout butiné les fruits de ta vendange 

Ne purent démarcher non plus qu'estropiés 

Et, les raisins coupés, demeurèrent sans pieds. 

Ainsi le butineur fut pris dedans ses tresses,  ! 

Pensant prendre, il fut pris aux rets de ses finesses 

Et sans goûter du vin nouvellement pressé 

Ressentit les effets d'un cerveau offensé, 

Se virant, se rouant ainsi qu’une Menade 

Ou celui que le vin aurait rendu malade. 

Si bien que le pillard jonché (2) près du délit 

Sur le pampre et raisin qui lui servit de lit 

Ressemblait son messier ; à son geste pourtraire : 

N'était plus un voleur, mais tel qu’un commissaire 

Établi à la garde (6 puissant coup des cieux !) 

Des beaux raisins pourprés qui pendaient ‘h ces 
jeux, 

Son pied demeurant pris en la glu qui le colle 

Jusqu'au libre renvoi de ta douce parole 


(1) D'une louange. | 
(2) Etendu, couché, 
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Qui le congédia pour accomplir son vol 
Guerdonnant (4) un larron qui mérite un licol (2). 


O honté qui punit une si grande offense 

D'une douce leçon pour toute pénitence ! 
Clémence d’un grand saint qui donne passeport 
À l'homme de malice, à celui qui fait tort. 


Un autre plus malin que l’indigence presse 
Écarte un de tes bœufs, le chassant de vitesse 
Par infinis détours, au cœur tout frissonnant 

Lui détache du col son airain resonnant 

Qu'il embourre de foin et remplit tout le vide, 
Le cache dans son sein, tenant la main timide 
Sur le son redouté de ce facond (3) airain. 

Mais en vain ils'en garde, il le renferme en vain; 
Ac point de ta venue il résonne, il devise 

Et du grand bruit qu'il fait découvre l’entreprise. 
Le cacher n'y fait rien, il parle sous l’habit ; 

Et plus on le retient, le fait plus il redit. 
Avocat courageux qui parle d'assurance 

Et le juge présent l'incite à la vengeance. 

Il accuse, il fait foi, il convainc, il abbat, 

En faveur du forfait il tranche le débat. 

Ta douceur ne peut voir affliger le coupable, 

Tu remets au voleur son crime punissable 

Et de même honté lui permets en partant 

De jouir de son vol pour l'assister d'autant, 
Crainte de le priver d'espérance et de joie 

il retournait chétif sans moyens et sans proie. 
Outre tous ces devoirs, un signalé souci 

Du chemin qu’il prendra te fait douter aussi 
Qu'il ne tombe indiseret ès mains de la Justice 
Et qu’uu malheur certain 1e le mène au supplice. 


Je dirai maintenant (Muse seconde-moi) 

Ce qu'après ton décès le peuple a vu de toi, 
Quels prodiges nuuveaux, quelles saintes merveilles 
Ont donné dans ses yeux, ont frappé ses oreilles. 


Lorsque tes membres froids dans un riche cercueil 
Cheminaient au tombeau, suivis d’un noble deuil, 
Tu fis revoir le monde à la morte prunelle, 

En faveur de la foi qui supplia pour elle, 

Pour cet homme angvuissé qui cotoyant sans yeux . 
L'ombre qui le cotoie, ohtint ce don des cieux, 

Vit poindre à ton mourir sa clarté renaissante 

Qui s’épand du sepulcre où ta flamme est gisante, 
Vit naitre son réveil de ton sommeil ferré 

Et son jour s'élancer de ton jour enterré. 

Tu prends congé du monde alors qu'il le salue. 
Ton soleil s’éclipsant, le sien brille à sa vue. 
Bref, un coup si puissant par tout devient en bruit 
Qu'un feu si long temps mort nouvellement reluit, 


(1) Pardonnant. 
(2) La corde, la potence. 
{3) Eloquent. 
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Que Médard délaissant cette lumière blonde 
A remis ce flambeau dedans ce petit monde. 


Un autre acravanté (1) sous le poids de ses fers 

Venant au lieu sacré les a vus tous ouverts. 

La vue seulement de ce bris et des chaînes 

Est un rude tourment à des àmes humaines. 

Ces pieds marqués partout de cuisante douleur, 

Crevés, sciés, percés, ne se voient sans horreur. 

Sous ce poids courberait la grand’bête d'Afrique 

Capable de crever sous tyran moins inique. 

Figurez-vous une ancre au havre Lydien 

Gisant tout de son long, qu’un souffle Aéolien 

A forcé, a rompu, luttant contre Nérée 

Et combattant l'estrif d'une nef égarée. 

Telle est la pesanteur de ces fers sans merci 

Et tel est leur fracas que de cette ancre ici. 

Mais, ces maux ont pris fin par un succès degloire ; 

Et les ceps sont tombés aux pieds de la victoire. 

Le chétif ne devait ressentir tant de maux: 

Mais, ils devaient servir d'objets à tes assauts, 

D'amorce à ta vertu que l'afligé excite : 

Il devait endurer pour fonder ton mérite. 

Ces chainons, ces liens sous l’enclume naissants 

N'ont résonné si haut qu'ils ont se fracassant. 

La main qui sans sujet aux garrots fut soumise 

Vous caresse à présent, vous flatte et vous Tue. 
ise, 

Reconnait saint Médard, sent son libérateur, 

Son ami, son secours, son principal auteur. 


Si les serres de fer plient sous ta puissance, 
Quoi ? le bois pourrait-il te faire résistance ? 
Pourrait bien le forçat baiser en vain {es os 

Et chanter humblement un bel hymne à ton los? 
Tu as donc dégagé le malheureux esclave 

Qui eut recours à toi de sa cruelle entrave, 

De ses garrots de bois qui s'éclatent soudain 

Que le captif semond (2) le secours de ta main. 

A peine s'était -il trainé jusqu'à l'entrée 

Prèt de franchir le seuil de ta voûte sacrée, 

Que le ciel en grondant et s’entr'ouvrant de feux, 
T'assure du secours et qu'il entend tes vœux : 

Ce lourd fardeau de bois, effroyable machine 
Aussi tôt se déprend et brise en sa ruine ; 

Vont par terre tous deux la charge et le chargé 
Qui est tout hors de soi de se voir déchargé, 
Quitte de ses liens la crainte le maîtrise 

D'autant plus étenné que Dieu le favorise. 
Souvent une grand'joie, un grand bonheur souvent 
Sont surpris de frayeur, crainte du changement. 
— Hébon Dieu (ce dit-il}, qui romps mon esclavage 
Et de mes pieds rompus me redonne l'usage, 
Quel grand merci rendrai-je à si grande faveur ? 
Quel présent qui s’égale à l'aise de mon cœur ? » 


(1) Accablé. ’ 
(2) Implore, réclame. 
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D'autre part une femme aux mains infortunées 
Dont le crespe estomach fait preuve des années 
Etant venue au monde avec un mal besson, 
Avec les doigts mornés, une main de glaçon 
Renfermée en un poing, sèche comme l'arène, 
Veuve d'esprit mouvant et de sang et de veine, 
Incapable d'agir avecque le fuseau ; 
Ayant traîné longtemps ce charogneux fardeau 
Attaché à son corps, n'en étaut du partage, 
Membre sien et non sien, une main sans usage: 
En fin comme des mains percluse de l'espoir, 
Après un long délai ressentit ton pouvoir 
Lors que devant tes os sa plainte continue 
Et soupire à tes pieds, sa main lui fut rendue. 
Bien fait digne de toi et de l'ardeur du vœu, 
Bienfait autant de fois que promptement reçu : 
Car, la grâce redouble alors qu'elle est hâtive, 
La santé qu'on n'attend plus agréable arrive. 
Donc, une humeur s'épand par tous les doigts 
[squirreux, 
L'esprit se va portant jusqu'aux ongles nerveux. 
Le nerf mieux étendu rend l'organe plus ferme 
Et la veine en son lieu son rouge flot renferme. 
Ce fut lors que la femme avec étonnement 
Reconnut que ses doigts avaient du sentiment 
Par l'essai qu'elle en fit dans le libre exercice 
Qu'elle fit pratiquer à cette Main novice. 


Ainsi non-seulement tu rends les membres morts, 

Mais, leur rendant l’agir, tu rends le vivre aux 
[corps. 

Tu as une autre fois de la mort préservée, 

Et d'un cas tout pareil une fille sauvée 

Qui devait convoler sous la main d’un époux ; 

De l’un et l’autre mal (grand saint) tu l'as rescous (1). 

Maintenant son Jésus pour époux elle embrasse, 

Telle qu'un beau soleil nous faisant voir sa face, 

Pour jouir quelque jour sortant de ces bas-lieux 

D'une mé&lleure attente en la plaine des cieux ; 

Et le fruit qu'elle perd demeurant inféconde 

Lui accroit mille fois plus qu'aux mères du monde, 

En conservant la fleur de sa virginité 

Elle en produit des fruits à la divinité : 

Tous les enfants sont siens, sans nombre est 54 
(lignée, 

On ne la vit jamais d'un seul accompagnée. 


Par un malheur non moindre, Ô cas aventureux !: 
Quelqu’autre mit au jour un enfant langoureux, 
Mort et vif tout ensemble, un enfant qui respire, 
Mais sans âme la main hors du ventre se tire, 

Ja (2) mise en sépulture elle reprend son teint 

Et sa pleine vigueur à l’aide de ce saint : 

Ainsi le creux tombeau par un devoir de père 
Répare en cet enfant le défaut de Ja mère. 


(1) Préservee, sauvée, 
(2) Déja. 
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Un pauvre souffreteux qui ne vit de son œil 
Oncques (1) depuis quatre ans la roue du soleil, 
À qui le jour est nuit et la clarté obscure, 

Qui au plus clair midi ne va qu'a l'aventure, 
Vrai portrait de la mort de double mal pressé, 
De disette de biens et du jour effacé ; 

En son profond sommeil de la voix qu'il écoute 
Tu le sommes d'entrer dessous la sainte voûte. 
Puis, sur l'aube du jour il se vit éperdu, 

Se sentant sans ciseau pour Jésus-Christ tondu ; 
Il renonce au cheveu pour être son ouaille 

Et à ce don des cieux change ce rien qui vaille, 
Qui d'un pas chancelant attiré au saint lieu 

Par deux jours fait ses vœux au serviteur de Bieu, 
Couché dessus la dure au devant de sa cendre, 
Joyeux le jour d’après les yeux il se vit rendre; 
Un chaos ténébreux lui découle du front, 

Par des larmes de sang ses taies se défont ; 

Il se lave en ce bain, ses ombres y blanchissent, 
Ses prunelles par là du bandeau s'affranchissent : 
Bref la lampe jumelle y ralluma ses feux, 

Ne manquant d'aliment après tes dons receus. 


Racontant tout ceci ne seront oubliées 

Tant de langues par toi à ta voix déliées ; 

Qu'en foisonnant le bien tu chasses ce qui nuit, 
Que, le mal devant toi plein d'épouvante fuit. 
Mais, c’est trop m'avancer, je ressens ma faiblesse 
Et de tes nobles faits la grandeur qui m’oppresse : 
Je donne ici les mains, épuisé de pouvoir 

Mais non d’avoir manqué de zèle à mon devoir. 
Prends garde cependant au temple que t’élève 
L'amour de Sigebert qui ne se donne trève 

Que ta sainte maison il. n’ait conduit à chef. 

La pareille rends-lui, sauve-le de meschef, 
Entends à sa grandeur comme il fait a la tienne, 
Il se souvient de toi, que de lui te souvienne; 

Et de ton Fortunat reçois aussi ce peu 


| Qu'il consacre à tes pieds, et exauce son vœu. 
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CHAPITRE XVII. 


Saint Médard amiable compositeur des diffé- 
rends, le vestige de son pied gravé sur la 
pierre. 


Saint Paul (2) donne un double bläme aux 
Corinthiens fidéles. Primo, de ce qu'étant 
chrétiens et conséquemment frères en Jésus- 
Christ, ils plaideni les uns contre les autres. 
C'est un mal qui se commet parmi vous (dit 


(1) Jamais. 
(2) I Cor. 6. 
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ce saint apôtre), en ce que vous nvez procès 
ensemble. Pourquoi plutôt ne souffrez-vous 
l'injure? Que ne portez-vous plutôt l’intér'ët ? 
Secundo, | les blâme de ce qu'ils procè- 
dent pardevant des juges payens. Quelqu'un 
d'entre vous est-il si osé que de faire conve- 
nir sa parlie pardevant les iniques el non 
plutôt pardevant les saints ? (1) Ne se re- 
trouve t-il parmi vous quelque sage capable 
de rendre justice à son frère ? 

Telle fut la pratique de l'Église primitive, 
de ne point plaider du tout ou bien de ter- 
miner tous débats, par l'avis de quelque 
sage, enfant d’icelle. Et néanmoins contre- 
venant à une si sainte !oi, l'hérétique Donat 
s’est imaginé qu'il fallait interjeier appel de 
la sentence des évêques (2). C’est le repro- 
che que lui fait Optatus de Milevis, en son 
premier livre, où il insère tout de suite la 
réponse animée rendue par l'empereur Cons- 
fantuin à l'appellation dudit Donatus : « O pré- 
somption pleine de rage et de fureur’des 
Donatistes, lesquels comme ès procédures 
des Gentils ont relevé leur appel pardevant 
nous (3)! | 

La doctrine de saint Paul est conforme à 
la discipline des anciens Hébreux, d'où se 
tire celle sentence : « Quiconque fait assi- 
gner l'Israélite devant un juge Gentil, pro- 
fane le no: et relève le noi de l'idole (4). » 
Lecon que nos premiers évêques et pères 
du Christianisme d2 ce diocèse n'ont man- 
qué de répéter souvent et d'inculquer en 
l'espris des peuples à eux commis, avec lan 
de force et d'énergie, que les habitants de 
Salency, qui avaient jà recu ces instruc- 
tions, en firent paraïire la pratique en un 
certain différead mu entre aucuns de la 
seigneurie pour un bornage grandetrent et 
longuement controversé et finalement ter- 


(1) « Par les iniques, il (saint Paul) entend les 
Gentils, auxquels il oppose les frères et les saints ; 
ainsi furent appelés les premiers Chréliens. » — 

\ote de J. Le Vasseur, p. 358. 

(2) Et tumen Donalus appellandum esse ab 
episcopis credidit. 

(3) O rabida furoris auducia, sicul in causis 
Gentilium ficerit solet, appellalionem vnterpo- 
suerunt ! 

(4) Qui adducit Israëlem ad tribunal Gentiüm, 
prophunat nomen, et honorat nomen idoli ; eù 
quod scriplum sil: Hæc sunt judicia quæ pones 
coram eis, 


SAINT MÉDARD. 


RAR BAR ARR mm Mm R MA 


788 


miné par l'arrêt non des juges des lieux, 
lors pour la plupart idolâtres, mais par l'ar- 
bitrage du jeune saint Médard reconnu dès 
lors pour le sage ci-dessus requis par saint 
Paul. Le miracle en mérite lé récit tout au 
long, tel que Fortunat nous l'a laissé et que 
j'ai traduit ainsi : 

« Durant le bas âge du petit saint Mé- 
« dard, qui faisait encore sa demeure chez 
« ses parenis, une grande contention s'émut 
« entre ceux du village pour le bornage des 
« champs; ce qui arrive souvent entre gens 
« agrestes et rustiques. Ils disputaient et 
querellaient ordinairement depuis le ma- 
tin jusques au soir ; étant sur le poiat de 
venir des paroles aux mains, ils ton- 
viennent de faire une descente sur les 
lieux pour vider ce différend, assistés de 
ce jeune mais vénérable et sage arbitre. 
« Arrivés qu'ils sont au lieu contentieux, 
l’un disant d'une façon, l'autre d'une 
autre, et ne pouvant tomber d'accord, ve 
tendre enfant apercevant une pierre met 
le pied dessus et prononce qu’infaillible- 
ment là est la limite en question. Pour 
preuve, la pierre fond et se liquefie à 
l'attouchement du pied, comme fait la cire 
sous l'impression du fer ardent. Et se 
voit encore le vestige d'icelui tellement 
gravé en la dureté de la pierre, qu'il se- 
rait impossible à burin ni ciseau d'en 
mieux faire la sculpture. 
« Ce qu'étant vu avec admiration par les 
contendants, tout procès est demeuré 
entr'eux assoupi et terminé, et ils ont re- 
pris le chemin de leur maison de compa- 
“nie, louant et glorifiant Dieu, qui, par 
l'adresse do la petite enfance, sait opérer 
« de si grandes merveilles. » 

Fortunat, en la poursuite de celte his- 
toire,ajoute encore Ces MOIS : 

« Cette même pierre est encore pour le 
« jour d'huy chez nous, où elle est tenue 
« en grande vénération par ceux qui Cnt 
« connaissance du miracle; duquel et de 
« celui du cheval je suis témoin, pour avoir 
« reconnu l’un ei l'autre arrivé en sa pelite 
« enfance (4). » 


BR AR Rn Am A 
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(4) Extat usque in hodiernum diem penes nos 
idem lupis, Mmagnæque apud eos quibus est co- 
gnilum, habetur venerationis. Hec duo quæ& in 
puerilid ejus acla cogrovimus dirisse sufficiat. 
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Voilà comme en discourt Fortunat qui — 
pour deux raisons ici couchées, — rafrai- 
chit mon doute touchant l'auteur de cette 
Vie. Il dit, chez nous : il est donc de ce dio- 
eëse, d'origine ou de demeure actuelle, et 
par conséquent non le Fortunat, évêque de 
Poitiers, italien de nation, et que nous ne 
lisons être venu par deçà (1). Il dit, j’@ 
reconnu ces merveilles en sa pelite-enjance; 
etnéanmoins le Fortunat, évêque de Poitiers, 
est postérieur en âge à saint Médard, si ce 
n'est qu'il entende dire : « J'ai reconnu en 
celle mienne histoire et traité des miracles 
faits par saint Médard encore enfant. » 

Retournons à notre vestige ou pas de ce 
Saint, qui nous doit faire confusion, si en 
nos litiges nous ne donnons les mains au 
souvenir d'un fait si mémorable et si notre 
opiniâtrelé se fait voir plus insensible au 
désir de cet amiable compositeur que les 
rochers à l'aitouchement de ses pieds. 

O pieds spécieux (2) qui portez et apportez 
la paix! O pierre de touche si sonple aux 
touches de la piété et sainteté! Au pied 
d'Hercule on reconnut {a longueur de son 
siade, au pied de saint Médard la durée et 


profo:deur de sa charité fixe, arrêtée el per- | 


péluée même en la dureté des pierres. 

Pied fiché en la paix, qui ne se remue 
que pour Courir à l'eau pour éteindre le feu 
qui brûle le voisinage. 

€ Arrache ion pied (dit l'Évangile), s'il te 
porte scandale. » Que doit donc être fait du 
pied par qui cessent les scandales? Pied 
bienheureux, qui ne couru: jamais aux dé- 
b:ts que pour les apaiser, aux champs des 
disputes que pour les borner, aux plaids du 
prounain que pour l’en retirer ! | 

Heureux saint Médard, enuern; des procès 
qu! constituent l'homme ennemi de Dieu et 
du prochain, — des procès desquels souvent 
la fia est un triomphe de Caligula, un faux 
Wiouphe où se viole l immunité d'un père, 
le respect d'un ch:f, l'amour d'un frère et 
d'ua ami. 

Ua procès entre voisiss, cousins, parents 
et confrères, aussi bien que la guerre civile, 
est une maladie mortelle, une plaie qui 


(1) A Salency et dans la Picardie, — sans doute, 
à ce que veut dire J. Le Vasseur. 


(2) Magnifiques. 
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‘donne au cœur et frappe le chef d'une com- 
. Mmunauté comme de la république. 
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Mais, fichons le clou au pas de saint Mé- 
dard qui fiche tous les procès au clou, at 
admirons le haut conseil de Dieu qui nous a 
laissé ces monuments four notre instruc- 
tion, ces pierres pour guides, pour maitres 
et pour enfant: d'Abraham. 

M. de Breves, en la relation de ses 
voyages (p. 159), entre une infinité de 
merveilles qu'il rapporte, n’a pas laissé en 
arrière les vestiges des sacrés pieds et corps 
de Jésus-Christ pareïllemeut gravés dans la 
solidité des rochers. 1 Contiauant notre 
« route (dit-il), le long du val de Josaphat, 
« nous arrivâmes à une arcade de pierre 
« qui sert de pont au torrent, sous laquelle, 
« dans les roches, se voient paivement em- 
« preints plusieurs vestiges des pietis et des 
« mains sacrés de Notre-Seisneur, lesquels 
« on baise en grande vénération. » Et en la 
page 157 : « Soixanie ou sep'ante pas plus 
avant, est une pierre où Jésus-Christ ve- 
naat à la maison du Lazare, frèrede Made- 
leine, s'assit en attendant que les Juifs qui 
étaient occupés avec elle à la consoler se 
fussent retirés ; au quel lieu comme sainte 
Marthe l'eut trouvé elle lui dit : Domine, 
si fuisses hic, fraler meus non fuisset 
mortuus. Ladite nierre est marquetée de 
diverses couleurs, enfoncée bien avant en 
terre et paraït dehors en forme de demi 
ovale : il y a autour un cerne de petits 
cailloËx, afin que par mégarde elle ne 
soit profanée. » | 
Il selit aussi en l’histoire de saint Fiacre, 
qu'au-dessous de lui un: pierre se ramollit 
pour lui servir de siése. Je laisse le pas de 
saint Cloud, qui se voit au sorur du bourg 
ainsi sommé pour aller à Nanterre; celui 
de sainte Radegonds, entre Athies et Pé- 
roane et autres de mème, qui publient par- 
tout à notre vérgogne que les choses inani- 
mées, voire les plus dures, fléchissent sous 
le tacite commandement des saints person- 
pages et des superieurs.… 
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CHAPITRE XVIII. 
Du palefroid et des poulains de saint Médard. 


Après ls pas de saint Médard, vient à 
expliquer un double proverbe de son his- 
toire jadis usité en ces quartiers, à savoir 
le palefroid ou cheval de saint Médard, et 
les poulains de saint Médard. Le premier se 
dit du cheval sur lequel est monté l'évêque 
venant faire son entrée, qui appartient au 
seigneur de Saléncy. L'autre s’usurpe du- 
raut les pluies que le peuple croit continuer 
par (pendant) l'espace de quarante jours, 
ayant commencé à pleuvoir dès le jour de 
Ja fête de ce Saint. A la chute desquelles 
pluies, par forme d'adage, ceux de la con- 
trée vont disant qye c'est saint Médard qui 
abreuve ses poulains. 

Pour entrer en ces discours par le cheval 
d'entrée, il faut noter que palefroid, en latin 
palefridus, signifie, selon Cassiodore, un 
cheval de guerre (1), et sa prend encore 
pour un cheval honoraire. C'est la mouture 
de l'évêque ou de l'abbé, lors de son joyeux 
avénement… 

Retournons à l’histoire du palefroid de 
saint Médard dont l'origine marque son 
amour pour la pauvreté et sa grande mo- 
destie et tempérance, qui trouvait Son Con- 
tentement en l’usage d’un seul prêtre, d'un 
seul serviteur et d'un seul cheval; encore 
bien souvent faisait-il ses voyages à pied, à, 
limitation des Apôtres, auxquels il dési- 
rait conformer sa vie ; ayant appris du Psal- 
miste, que le salut est mal assuré sur un 
cheval (2). 

Ha ! que Sénèque s'écrie de bonne grâce 
en son épitre octante huitième : « O siècle 
glorieux, où l'empereur chargé de triomphes, 
le censeur ancien et, qui plus est, le grand 
Caton, se contentait d'un seul cheval (3)! » 

Par emprunt de l'invention de ce philo- 
sophe, je m'écrirai en pareil cas : « O siècle 
heureux, où un gentilhomme de maison, 
un évêque possesseur de deux évêchés, et, 


(1) Cujus in ilinere et in agmine usus esl. 

(2) Fallax equus ad salutem. — Psalm. xxxu. 

(3) O quantum eral seculi decus, imperatorem 
triumphalem, censorium, el quod supra omnia 
hæc, Calonem uno caballo esse contentum ! 


ce qui est plus que tout cela, un saint Mé- 
dard, est content d’un seul cheval. » 
L'Écriture Sainte ne veut pas que Îles 
Saints se multiplient les chevaux, d'autant 
que sur cette monture le sommeil surprend 
et la chute le seconde (1). Joint que le che- 
val — selon la remontrance de Diogène à 
Plaion, — est un animal de faste et d’inso- 
lence. « Hélas! (disait jadis saint Bernard), 
quelle marque d'humilité de marcher en tel 
arroi, avec tant de chevaux et de valets 
chargés de cheveux (2)! » Ca blâme ne 
tombe pas sur saint M*dard, content d'un 
seul cheval, duquel il n'usait qu'en cas de 
lassitude, après avoir longtemps cheminé à 
pied. Ce qui donna lieu au proverbe sus- 
allégué qui peut encore venir d’un autre 
chef, à savoir du cheval donné par le même 
Saint au passant qui avait perdu le sien et 
cheminait chargé de la selle, voyant quoi le 
Saint pitoyable, ému de compassion, le força 
d'en prendre un du haras de son père, et 
comwe en la revue il se trouva manquer, 
sur le soupçon que l'on avait que Île petit 
Médard l'eût vendu, il se retrouva soudain 
à la seconde revue qui se fit de toute l’écurie, 
et depuis comfinua toujours d’être en bruit 
le cheval ou palefroid de saint Médurd, au- 
quel faisant allusion le siècle présent qualifie 
de ce nom le cheval d'entrée qui amène 
l'évêque en sa première possession, que le 
seigneur de Salency prétend lui appartenir, 
comme étant ledit seigneur extrait d'une 
même souche que le susdit saint Médard.… 
Voilà quant au premier proverbe. Pour 
le second, la cause d’icelui n'est pas mal 
aisée à conjecturer. Elle procède pareille- 
ment du miracle qui arriva lorsque saint 
Médard gardant les chevaux ou poulains 
dans les prairies, à la merci d’une ondée 
véhémente, il en fut préservé par le prompt 
secours de l'aigle qui le tint sous sou abri. 
Et c'est de là qu'en la pourtraiture ou figure 
de saint Médard, on lui donne à ses pieds 
deux poulains ou chevaux relatifs au pre- 
mier ou second miracle ou proverbe mira- 


(1) Dormitaverunt qui ascenderunt equos. — 
Psalm., LXXY. 

(2) Quod specimen humililatis est cum tanté 
pompé et equitatu incederc, lanlis hominèm 
crinitorüm stinari obsequits, etc. — Saint Ber- 
nard, en l'apologie à Guillaume, abbé, 
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culeux, si ce n'est que l’un soit peint pour 


un faureau, représentant celui qui fut furti- 
vement enlevé à ce saint personnage, puis 


miraculeusement retrouvé et restitué. 


CHAPITRE XIX. 


Saint Médard remettait Les larcins à lui faits, 


renvoyat les larrons, ou intercédait pour 


leur sauver la vie. 


Tout doit être vocal en un évêque et toutes 
ses voix doivent être autant de cris publics 
de paix et de piété. 

Les pieds de saint Médard ont fait devoir 
de juge ou d'official à Salency.. D'un bon 
official ne 8e peut faire qu'un bon évêque. 
Et qui est. bon évêque est encore meilleur 
official, qui juge lui-même sur-le-champ, 
expédie les affaires, absout les innocents, 
pardonne aux criminels, intereède pour les 
condamnés. 

Nous avons vu saint Médard juger sur-le- 
champ en la controverse des bornes ; voyons 
le expédier une affaire de roi. 

Le roi Clotaire cheminait, ayant enlevé 
la chevance de l'Église de Vermand. Le 
clergé s’en lamente. Saint Médard par ses 
präères l’arrête, court avec son bagage entre 
Noyon et Pont-l'É\éque (1), et lui ordonne 
de tout rendre, Ce qui est promptement 
exécuté. 

Combien d'innocents a-t-il absouts, ma- 
livieusement calomniés par les payens ct hé- 
rétiques? Lui-imème s'est vu traîner au 
gibet, voulant sanver les autres du gibet. 

0 cœur humain! on lui pille et gaspille 
sa vendange; il donne le butin aù ravisseur, 
Hé quoi, mon cher tutélaire, on vous enlève 
furtivement votre bœuf, et, pour vengeance, 
VOus carressez et hébergez le voleur. 


Absolvis furem, solitæ pietatis amore, . 
Addens et monitus cnutus ut intrel iler. 


Esprit processif et impiteux (impiloyable), 


(1) « Pierre des Nataux (de Natalibus,) lib. V, 
cap. XCVII, dit que ce fut à Salency que le bagage 
de Clotaire fut arrêté. » — Note de J, Le Vasseur, 
P. 366, é 
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quiconque tu sois, que diras-tu {ci? Si on 
le dérobe, pour peu que ce soit, tu t'impa- 
lientes, tu te chagrines et l'escarmouches. 
Tu as soudain recours aux fulminandes (4) 
el au glaive de l'Église. Si tu tenais le vo- 
leur, qu'en ferais-tu? — Jele pendrais, je le 
perdrais. Ha! dis plutôt, je le sauverais. 

Saint Médard tient ses voleurs et les sauve, 
il leur fournit Ja nourriture, crainte qu’ils 
n'aient faim; il les escorte, crainte Qu'ils ne 
tombent ès mains du prévôt, et y tombant 
les eu retire, comme Fortunat le témoigne 
de son pilleur de vigne : « Comme cn le 
trainait au lieu du supplice pour être fustigé 
ou attaché au pilori, voici arriver à l'impro- 
viste cc saint prélat, qui obtient miséricorde 
pour ce malheureux, ayant eu de la peine à 
l'arracher des mains de ceux qui l'avaient 
attrapé (2). » 

O mon cher lecteur, si tu perds quelque 
chose par les mains do ton frère chrétien 
pécessileux ou mal conseillé, ne dis pas: 
«ele perdrai», cours plutôt après celte âme 
égarés pour la redonner à Dieu, et tu seras 
son sauveur (3). 

Notre Seigneur ne nous a point perdu 
pour le vol de sa gloire que nous lui ravig- 
Sons à tout bout de champ; au contraire, il 
nous Sauve, — autrement serait-il Sauveur ? 

C'est la repartie de laquelle saint Médard 
payait les reproches des prévôts ei jutes cri- 
minels qui blâmaien: sa trop grande insen-. 
sibilité aux injures et son trop de miséricorde 
a l'endroit des voleurs. — Hé quoi (ce di- 
sait-il), nôtre Maitre, au forinulaire de prier. 
qu'il nous a laissé, ne nous enseigne-t-il 
point de 1emeitra les cffenses à autrui, 
comme nous désirons nous être remis” » 

Ainsi il préchait la Patenôtre (4) aux gens 


(1) Ou moniloires, Les monitoires étaient des 
ordonnances des juges ecclésiastiques, relatant or- 
dinairement quelque crime et enjoignant à tous 
ceux qui en auraient connaissance de venir à révé- 
lation. | 

(2 Adjudicatus ergo jam cogebatur ad suppli- 
cum, cüm sanclus ipse sacerdos ex improviso 
accurrens misero faclus est in munimentum , 
sic de manibus eum eripuit insequentim, etc, 
— Saint Fortunat, cap. x. 

(3) Fugtenti occurrite cum panibus, et quem 
poleslis perdere poliis miserum servale. — 
Isaie, cap. xx. 

(t) L'oraison dominicale, — Pater noster. 


, 


195 SAINT MÉDARP. 


de justice pour obtenir pardon et la vie sauve 
aux coupables atteints d'injustice. 

C’est donc un bois d'«live duquel se doit 
faire le bon prélat, comme jadis du bois Tya 
se faisaitle simulacre de Mercure (1) pour être 
celui-ci le père d’éloquence et le prélat père 
de miséricorde qui doit être vocal de jieds 
et de mains, et foules ses voix autant d'ac- 
cents de compassion et de rémission, d'ac- 
cord et de paix. 


CHAPITRE XX. 
De la crosse ou bäton de saint Médard 


Nous avons ci-dessus expliqué deux pro- 
verbes : reste letroisième, à savoir : Le bäton 
saint Médard, qui se gardait en la ville de 
Tours et suérissait de plusieurs maladies, du 
temps de saint Grégoire (2). Du quel bâton 
parle ainsi l'Histoire de Tournay (3): « Saint 
Grégoire dit d'abondant (de plus) qu ‘ls 
avaient encore au pays le bâton de saint Mé- 
dard, par lequel les malades se sont souveni 
sentis allégés. » Mais, usant du mot de bâton 
et uon de celui de crosse, il laisse à deviner 
duquel des deux il entend parler, — du bâton 
commun ou du pontifical. J'appelle commun 
celui duquel se servait tant le prèire ou 
diacre, que l’évêque, — dontest faite mention 
au canon, Nullus de consecratione, distinc- 
tion première. Le texte est Lel : Nullus 
episcopus, aut presbyler, seu diaconus ad 
missarüm solemnia celebrandum præsumal 
cum baculo introire aut velato capite allario 
Dei assistere, ec. « Que nul évêque, prêtre 
ou diacre ne présume d'entrer avec le bälon 
pour célébrer la sainte Messe, non plus que 
d'assister tête couverte à l'autel. » 

Auquel lieu il s'agit, non du bâton pasto- 
ral, ains (mais) du commun, dit M. le pré- 
sident Duranty (4) après la glose. Duquel 
des deux se doit donc entendre le passage 


(1) Non ex quolibet ligno fit Mercurius, sed 
nec episcopus. 

(2) De glor. Confess., cap. xCv. — De Medardo 
Suessionensi episCopo. 

(3) Livre 1, chap. Lx1. 

(4) De rit. Eccles., Lib. 11, cap. 1x. 
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de saint Grégoire ? Îl est vrai que notre saint 
Médard, qui cheminaît plus sur ses pieds 
que sur ceux de son cheval, faisant ses vi- 
sites et marchant à la campagne à la re- 
cherche des âmes, avait son petit Scipion à 
la main, je dis sa baguette, sur laquelle il 
appuyait ses pas et l'infirmité de sa vieil- 
lesse. A un bâton avec lequel il passa tant de 
Jourdains et fit tant de saints voyages, tant 
de merveilles, ne peut sans crime être dé- 
niéel'efficace ou rejaillissement d’une grande 
sainteté. 

Néanmoins l'apparence est plus grande du 
côté de la crosse nommée béton par excel- 
lence et imbue d’une particulière bénédic- 
tion, qui intervient en la plupart des fonc- 
tions épiscopales représentées par ses cir- 
constances. Car, cette verge pastorale se 
donne à l’evôque, uf subdilos regat et infir- 
mos suslineal (1), pour attirer, pour régir et 
aiguillonner ceux qui lui sont commis, atti- 
rer par le crochet, régir par sa droiture 
aiguillonner avec sa pointe, — comme il est 
déclaré par ce vers: 


Atirahe per primum, medio rege, punge per 
imum (2). 


C'est-à-dire : 


Attire par le haut, règle par le milieu, 
Poins (3) par le bout d'en bas les ouailles de Dieu. 


Voilà l’efficace de la crosse épiscopale el 
pourquoi celle de saint M:dard fut si long- 
temps en vénération, ayant coopéré à la 
noblesse et grandeur de tant de hraves ex- 
ploits. Chose pareille se raconte du bâton 
pastoral de saint Euchaire, premier évgque 
de la ville de Trèves, avec lequel il ressuscita 
saint Materne, son successeur ; lequel bäton 
le pape Innocent écrit étre gardé religieuse- 
ment et comme une précieuse relique en 
l'église de ladite ville. Le sus- mentionné 


.Duranti, au lieu sus-allégué, remarque 


encors qu'à Toulouse, en l'église de saint 
Étienne, se voit un marbre fort aatique où 


(1) Bède, in collect. cap. de vu ordin. 

(2) Guillaume Durand, Lib. NI. Rational. divin 
Offic., cap. xY. 

(3) Aiguillonne. 
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saint Saturnin, = Ja: suture de celui-ci 
ayant une crosse à la main avec ce vers : 


Curva irahit,quos rectæ regil, pars uliima pungit. 


Est pourtant à noter que ce bâton épisco- 
pal est mystique, qui est donné au prélat, 
DOR pour assommer les brebis grasses, les- 
quelles il ne lui est pas même loisible de 
frapper (ft); mais, il lui est donné pour 
marque de l'autorité qu'il a sur son troupeau 
pour le conduire sagement, le corriger dou- 
cement, l'attirer humainement (2), ne lui 
étant non plus permis d'injærier, tancer, ni 
traiter avec paroles coutumélieuses (inju- 
rieuses)ses sujets et diocésain 3, — selon l'in- 
terprétation que Théodore et saint Jean 
Chrysosiôme et saint Jérôme donnent au 
passage ‘de saint Paul du clerc qui frappe ou 
qui bal (3), lequel ils expliquentnon de celui 
qui use de mains violentes mais de convices 
et de paroles atroces; pour prouver qu'il n’est 
ni du devoir ni du pouvoir de l'évêque de 
médire, ni de réprimander enl'amertume de 
sou fiel qui que ce soit de sa bergerie, 
craipte de perdre par trop de rudesse, d'ai- 
greur el Véhémence de paroles ceux qu'il 
pourrait par une douce remontrance ramener 
à leur devoir. | 

L'évêque donc porte le bâton pastoral, 
pour défendre son troupeau contra les loups, 
non pour le iyranniser ; pour marque de di- 
gnité, non de félonie;, pour intimider Ja 
puisance (le mal), non pour flatter son am- 
bition; pour cheminer à la tête de son ar- 
mée, non pour la chamailler ni ouirager, 
puisque, suivant le Canon des Apôtres (4), 
tout évêque, tout prêtre, tout diacre qui met 
la main sur les fidèles c‘linquants ou sur 
les infidèles qui font injure, doit être dé- 
posé. 


(1) C. 25, Non liceat, dist..ct. 86. 

(2) Pedum es baculus recurvus quo pastores 
wunlur ad comprehendendas oves aut ca pras.— 
Festus. Quia illo oves pedibus comprenhendun- 
tur, — Paulus. | 

(8) De Clerico percussore. 

(4) Chap. vuir, 
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SOnt gravées les images de saint Pierre et de \ 


298 


CHAPITRE XXI. 


Des cinq premiers coneiles d'Orléans et si 
saint Médard y assista. 


Maïtre Antoine de Monchy, (aliäs) Demo- 
chares, docteur en théologie, au Catalogue 
des évêques de Noyon, parlant de saint Me- 
dard et de sain! Gildard son frère, dit que 
l'un et l'autre assista au premier concile 
d'Orléans .… 

Suivant la chronologie que nous avons 
assez amplement déduite, que ledit saint 
Médard ait tenu la crosse de Noyon dés 
l'année 475, il est infaillible qu'il assista à 
ce premier concile tenu l’année 907, selon 
Baronius; 512, selon Sigebert, — qui fut le 
premier synude célébré en France pour la 
restitution de la discipline ecclésiastique, à 
la poursuite de saint Remy et de l'ordon- 
nance du roi Clovis converti nouvellement 
qui eut soin de faire convoquer l'assemblée 
des trenle-trois évêques dont il fut Coinposé ; 
et là furent arrêtés les trente-trois canons 
rapportés au second tome des Conciles. En- 
ir'autres choses 1l y fut conclu et promulgué 
l'édit portant défense aux gens de guerre de 
ne causer aucun dominage aux églises, aux 
prètres, ni à chose de leur appartenance. 

Aux trois conciles d'Orléans suivants 
se trouva notre saint évêque, à Savoir, 
au Second tenu par trente prélats, aucuns 
(quelques uns) d'iceux ÿ COtparaut (comza- 
raissant) par leurs vicaires, où furent étarlis 
vingt-deux canons, dont le quatorzième fus 
tel : « Que l’oblation des defunts qui sont 
luës étant en quelque crime doit être reçue 
et acceptée, pourvu qu'il ne soit, point prouvé 
conire eux qu'ils se soient eux-mêmes dé- 
faits, n’y ayant que ceux-ci dont le salut est 
hors d'espérance (1). » 

Par Ce canon, il est tout évident que nos 
devanciers n'ont pas été faciles à dénier la 
grâce aux défunts, laquelle l'Église est cou- 


(4) Oblalionem defunctorim Qui in atiquo 
crimine fuerint inlerem pli recipi debere cense-; 
NUS, si {amen non ipsi sibi morlem probentus 
propriis manibus in lulisse quorum tantum modo 
desperanda sulus esset. 


799 


tumière de leur départir par les suffrages 
des fidèles. 

Au troisième concile d'Orléans , excellent 
pour les saints évêques qui s’y trouvèrent, 
en l’année 540, jusques au nombre de vingt 
cinq, y eut aussi sa place saint Médard, où, 
entre trente-deux constitutions y enregis- 
trées, l’une regarde les Juifs, auxquels il est 
très-étroitement inhibé (défendu) de se faire 
voir parmi les Chrétiens depuis le Jeudi- 
Saint jusques à la seconde fête de Pâques, à 
cause que ces quatre jours là ils soulaient 
(avaient coutume) se promener comme par 
bravade et moquerie, parmi les marchés et 
places publiques, 

Ce fut aussi en ce synode où fut ordonné 
que les clercs de quelque grade qu'ils fus- 
‘sent ne pussent être cités sans permission 
de leur chef par devant le juge séculier. Ce 
qui se fit (comme il y a grande apparence), 
du consentement des rois de France. 

Le quatrièmeconcile d'Orléans où pareil- 
lement assista saint Médard, s’assem!l1 envi- 
ron l'an 545, où entr'autres choses fut or- 
donnépar le troisième canon aux principaux 
bourgeois des villes de n’être point aux 
champs à la fête de Pàques, ains (mais) de 
garder les principales solennités en présence 
de l’évêque ; et si, par nécessité, quelqu'un 
doit être absent pour lors de la ville, qu’il 
obtienne permission de son prélat, sur peine 
- de suspension... 

Le cinquième concile d'Orléans s’assembla 
l’année 552, quatre ans auparavant la mort 
de saint Médard, lequel vraisembloblement 
n’y assista pas, à cause de sa grande vieil- 
lesse, étant âgé de cent ans et plus, — aussi 
n'y est-il pas nommé. . 

Au premier canon de ce concile sont con- 
damnées les hérésies de Nestcrius contre la 
la divinité de Jésus-Christ et la maternité de 
Marie, ne la voulant souffrir Mère de Dieu, 
et celle d'Eutychès préchant que le corps 
de Jésus-Christ était descendu du ciel dans 
la Vierge, et l'avait pénétré à l'instar des 
rayons du soleil qui transpercent la verrière. 
Sachant nos évêques français que ces héré- 
* sies avaient mise toute l’Église Orientale en 
combustion; is ont jugé à propos de les 
condainner de bonne heure, pour prévenir 
le même malheur en l'Église Occidentale. 
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CHAPITRE XXII. 


Depuis saint Médard le nom et titre du dio- 
cèse changé par le changement de la ville 
épiscopale. 


Auparavant le transport du siége fait par 
saint Médard, la ville de Noyon n'était qu’une 
des filles et dépendances de Vermand; du 
depuis la fille a pris la place de sa mère, 
succédé à ses droits, recueilli ses ornements 
et la gloire de sa tête qui était tombée. Ce 
fut lors qu’elle se dilata , s’anoblit et mar- 
cha en princesse, étant devenue cour spiri- 
tuelle par l'érection d'un palais épiscopal 
digne de son auteur, avec l'addition des belles 
maisons canoniales qui lui manquaient au- 
paravant..… 

Saint Médard, en sa ville de Noyon, a non- 
seulement donné un plus large p'ed à la 


spiritualité, mais aussi fondé plus avant la 


temporalité de l'Église et mieux orné la 
ville, lui donnant un plus grand circuit que 
son château ne portait auparavant. Car, je 


tiens pour assez probable que pour en faire 


une maitresse ville, il fit demander ledit 
château pour y bâtir son chœur d’égiise que 
nous avons dit avoir sa croisée au même 
endroit où élait sa muraille. 


CHAPITRE XXII. 


Que la ville de Noyon, depuis saint Médard, 
a porte le nom de sainte. 


Chaque yille a son épihète propre. De là 
est que l’on dit Rome la sainte, Milan la 
grande, Florence la beile, Bologne la grasse, 
Naples la jolie, Venise la riche, Gênes la su- 
perbe, et ainsi des autres villes d'Italie ti- 
trées de queiques particulières génomina- 
tions relatives à leurs prepriélés ou acciuents. 
Ainsi, entre les villes de la Germanie infé- 
rieuresur le Rhin, il y en a huitplus célèbres 
qui vnt leurs qualités particulières et assez 
recommar:dables, et se nomment : Bälc la 
plaisante , Strasbourg la noble, Mayenre la : 
vénérable, Trèves l’ancienne, Cologne la 
riche, Spire la dévote, Worms la pauvre. 
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Retournons de dehors en notre France, et 
y voyons Paris sans pair, Orléans da gues- 
pipe, Tours de jardin français, Rouen la 
marchande; et pour bonner ma eourse des 
limites de ce dionèse, Noyon la sainte, Saiat- 
Quentin la graade, Péronne le dévote, 
Ghauoy la bien nommée, Ham da uen yla- 
cé, Bohaim la frpntière, Nesle la noble, 
Athie la désolée. 


Je dis Noyon la sainte, à cause. de Pémi- 


nence de ses saints tutélaires, comme jadis 
la ville d’Antioche fut dénommée béomeke, 
ville des dieux, ou ville divine, pour le graz.d 
nombre de ses temples at de ses saints. 

Les murailles de Noyon sont saintes à 


cause du saint tombeau du glprieux saint 


Éloi, ensépuluré dans l'église de Saint-Leu, 
proche d'elles (1), comme pareillement pour 
Le respect des sépultures de saint Achaire, 
de saint Mommolin et sainte Godeberte. Elle 
est aussi sainte de la sainteté de son église 
Cathédrale; ainsi la nomme Balduin 11, en 
sa confirmation de nos auiels (2). Je laisse 
sa sainteté principale qui lui vient du Saint 
des Saints et des sacrements pleins de mys- 
tères resserrés en toutes ses églises. 


CHAPITRE XKIV. 


L'église cathédrale de Noyon, œuvre de saint 


Médard. 


Cette proposition est évidente, puisqu'a- 
vant la venue de saint Médai d elle manquait 
de cet ornement. Un doute s’cffre à résoudre, 
— S'il édifia toute l’église ou le chœur seule- 
ment. Ceux qui le font auteur de l'église 
entière, se fondent sur ce que saint Éloi la 
nomme église de Saint-Médard, à cause de 
son premier fondateur, quoique dédiée sous 
le nom de la très-sacrée Mère de Dieu. Les 
autres, qui ne Jui a.tribuent que le chœur, 
veulent dirent que c’est le premier vivant 
et le dernier mourant par où commencent 


(D Sanclus murus, quia,sit cireum oppidum 
religiosum sepulcrum, sais constat. — Festus. 

(2) Alaria quæ prœædccessores nostri Baldricus, 
Lamber.us, Simon, venerandæ memoriæ riri, 
SU SANCTÆ Malri ECCLESIÆ NOVIOMENSI el ca- 
nonicis du ét etc. 
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les Structures de toutes les églises... D’au- 
res maintiennent encore que saint Médard 
n’édifia-que le chœur de notre cathédrale, 
comme pour der refigieux teis qu'étaient (à 
leur avis), les chanoines de Vermand. £t de 
là, veulent inférer que les premiers clercs 
ou chanoine de Noyon, aussi bien que l'é- 
vêque, furent tous Religieux. Appuyer cene 
opinion sur ee qu'en un de nos priviléges 
domfé par Louis d'Outre-mer, les susdits 
chanoines sont appelés fratres Medardi, 
frères de Médard, et que notre église se voit 
à tous propos qualifiée monasière, que Île 
doyen porte les manches de son sur plis #er- 
mées comme prieur ou abbé, et que les en- 
fants de chœur se couchent tous plats sur À 
terre lors des preces aux jours.de jeûnes on 
bien durant que se chantent les psaumes 
nommés proslernales; ce qui me s'observe 
qu'en religion et par des novices... 

Pour le présent, it nous suffira de de. 
meurer fermes en l'épinion tommune qui 
co vendique (n'affribue) à saint Médard que 
l6 chœur seul, la nef étant d'une autre 
main el d'un auife temps: l'antiqu.té plus 
grande de celui-Jà parrissant en «à cadu- 
Cilé plus notable et en ta qualité des portraits 
arrangés par dedans, au-dessous de la clé 
de voûe d'icelui, qui sont les représenta- 
tions d'autant de personnages de l'Ancien- 
Tes'ament, jointe l'image de ta trés-sainte 
Marie, Mère de Dieu , et l’histoire des trois 
rois. 

Vrai est qu'il est probaMe que le même 
saint-Médard, pour accomplir l'œuvre, y ait 
aussi fait construire quelque forme de nef 
qui aurait subsisté jusques en l'année 4003, 
auquel lemps furent renonvelées les églises 
cathédrales par toute lacchrétienté… 


CHAPITRE XXY. 
Saint Médard faisait ne continualle assis- 
Vance ü:l église, où il'vaqueit à da psaimo- 
die èt à l'oraison. 


M. du Val, professeur en théologie, en 


l'hisioire qu'il nous a dressée de la Vie de 
noire saint Médard, traitant de ga ferveur, 
écrit avec raison qu'il demeurait le dechier 
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à l’église, encore qu'il y fût entré ls premier, 
et qu'il fit reluire en la présence de tous 
les chanoines les verlus de son âme. Ce qui 
se collige des écrits de Fortunal, traitant le 
même sujet, où il dit qu'il étail assidu à 
l'oraison et qu’il avait toujours la bouche 
ouverte à chanter les louanges de Dieu, 
c'est-à-dire, à psalmodier. Car, il est vrai- 
semblable que non-seulement il avait appris 
le Psautier dans les ordres inférieurs, mais 
aussi le chantait avec attention et dévotion, 
ses parents (ce dit sa Vie) in servilio Dei ejus 
attendentes industriam, « recoDnaissant SON 
industrie au service de Dieu. » 

Qui dit industrie, dit action d'esprit, de 


jugement et de mémoire, requise au clerc. 


et religieux qui aspire au sacerdoce, paur 
auquel parvenir anciennement il était re- 
quis en beaucoup de lisux Ge savoir pre- 
mièrement le Psautier sur le bout des doigts. 
Pratique longtemps observée en celle église, 
à l'imitation de saint Médard , et depuis re- 
pouvelée en l’an 4205 par un slalut solennel 
conclu aux chapitres généraux, qui COM- 
mence par ces mots : Omnibus huwc visuris 
G. Decanus et capitulum Ecclesiæ Noviv- 
mensis, etc. les mots du Stalut sont tels : 
« Par nous a été ordonné et arrêté que les 
enfa ts de notre chœur, avant que d'être 
promus aux ordres sacrés, sauront le Psau- 
tier par cœur et le commun des saints. À 
faute de quoi ne sera nullement procédé à 
leur promotion sous notre titre. Ds même, 
Les clercs de notre chœur, qui sont jà promus 
à l'ordre du sous-diaconat, sont obligés de 
savoir dans l'an le commun des saints, au- 
trement ne passeront point plus avant aux 
ordres supérieurs (1). » 

O digne statut, que n'es-tu encore en 
usage parmi nous! Les enfants sefaient au- 
tant d’oracles qui ne parleraient que Id 
langue des anges, et les prêtres el prédica- 
geurs autant d’arches du Testament, — 


(1) Ordinavimus el statuimus quoi pueri de 
choro nostro, antequam ad sacros ordines pro- 
moveantur, sciant Psalterium corde lenus el 
commune sanclorüm. Alioquin ad eorüm pro- 
motionem ad nostrum titulum nullalenus pro- 
cedatur. Item quod clerici chori nostri qui jam 
ad ordinem subdiaconalus promoti sunt , infrà 
annum sciant commune sanclorüm, alioquin ad 
superiores ordines non ascendant, 
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louange que jadis le souverain Pontife donna 
au bienheureux saint Antoine de Padoue... 

De ces exemples ramassés, joints aux sta- 
tuts faits par nos devanciers, se voit com- 
bien curieuse fut jadis l'Église de l'instruc- 
tion de ses enfants et à leur faire savoir les 
choses apparteuantes à leur profession; non- 
seulement les retirant de l'oisiveté (source 
de toute corruption) , mais aussi du mal de 
l'ignorance qui apprend à mépriser Dieu, 
ses commis, les lois, l'ordre et toute disci- 
pline.…. 

Heureux siècle! heureuse jeunesse ! che- 
minant ainsi sous l'adresse de tels guides, 
en ua temps où, au clin d’œil, on était obéi 
et Dieu magnifié par la bouche de ses clercs, 
après avoir fait un bon fond de science aux 
universités, mis en mémoire les psaumes et 
diligemment compris le secret de la psal- 
modie. 


CHAPITRE XXVI. 


Sainte Radegonde, reine de France, reçoit le 
voile de religion par les mains de saint 
Mécard en l'église cathédrals de Notre- 
Dame de Noyon, et ce qui s'y passa. 


Passant légèrement l'arrivée de sainte Ra- 
degonde en la ville et château d'Athies en 
Vermandois, où elle fut envoyée par Clo- 
taire, avec un train convenable à sa qualité, 
pour y être instruite et nourrie royalement 
avant que d’épouser le dit Clotaire; je ne 
m'arrêterai pas non plus à la description de 
l'oratoire qu'elle fit bâtir au dit château, des 
rares peintures dont elle l’enrichit, capa- 
bles de tirer les larmes des yeux des spec- 
tateurs, de son assiduité à y prier, du grand 
respect qu’elle portait à l'autel, voire au 
marche-pied d’icelui qu'ell: nettoyait et es- 
suyait elle-méme avec son velours el son 
damas. 

Je laisse aussi l'hôpital par elle construit 
et fondé en la dite ville d’Athies, où elle.se 
transportait souvent pour y servir les pau- 
vres et leur rendre, toute reine qu'elle était, 
les devoirs les plus vils. 
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Laissant tout cela que la légende (4) peut 
fournir, je me contenterai, pour le présent, 
de toucher sa consécration. Pour laquelle 
étant venue trouver saint Médard à Nuyon, 
et se mettant en devoir de dépouiller la 
pourpre et ses aiours de reine pour revêtir 
la bure, et au lieu de couronne se couvrir 
le chef ‘du voile monial (2), toute la ville à 
celte nouvelle se mit en armes, ne voulant 
pullement souffrir un tel changement, et— 
comme ce peuple l'interprétait , — avilisse- 
ment de sa chère maitresse, si au préalable 
le roi n’y avait consenii. 

Quoi ? donner le voile à la reine de France 
et l'habit de religieuse sans le consentement 
préalable de son mari! Le saint prélat n'y 
trouvait nulle raison. 

Elle retourne à Dieu et continue ses im- 
portunités; après une ardente prière, sa- 
chant que saint Médard était à l’église, elle 
s’y transporte el se représentant à lui insiste 
de rechef qu'il ait à la voiler, que c’est le 
vouloir de Dieu auquel ne résistera le roi, 
pour la grande amour qu'il lui porte; que 
ce n’est pour disgrâce aucune qu'elle ait 
reçue ou pour mécontentement qu’elle em- 
brasse l'état de la religion, mais par inspi- 
ration divine qui ne lui donne aucun repos 
en s0n âme sans cesse travaillée de ce désir, 
de laquelle il répondra un jour à Dieu s'il 
résiste à sa volonté. 

Comme elle continuait ce discours, saint 
Medard fut inspiré de la voilier; mais, ainsi 
qu'on la dépouillait de ses riches habits, le 
peuple ému à ce spectacle la lui arracha des 
mains, laquelle esquivant (3) dans la sacris- 
tie de l’église, s'y revêt de bure (4), coupe 
ses cheveux, foule aux pieds ses atours en 
la présence du peuple, lequel vaincu par 
tan; d'humilité et voyant une résolution si 
ferme, se changea soudain et lui fit ouver- 
ture pour venir à l'autel où était saint Mé: 
dard qui lui donna le voile. La nouvelle en 
étant venue au roi, il agréa le fait. Néan- 
moins icelle s’élant retirée en son monas. 
tère, à Poitiers, le diable, jaloux du bien 


(1) La Vie de sainte Radegonde, par saint Fortunat 
et Baudonivie. 


(2 Monastique. 

(8) S’en/uyant. 

(4) Regia laclineo commultans pullia cullu.— 
Fortunat, bb, VIL, carm. 
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qu'elle causerait par son bon exemple, mit 
en tête du roi de la révoquer (1); appelant 
du congé qu'il lui avait donné. Saint Ger- 
main, évêque de Paris, intercéda pour elle 
et obtint du roi qu'elle demeurerait et qu'il 
la laisserait en paix. Cependant les auteurs 
de ca pernicieux conseil et du trouble qu'elle 
souffrit en son âme reçurent le paiement de 
leur offense par une mort telle que celle 
d'Arius, mort désastreuse et lémoignant sa 
puvition divine. 

Elle aimait les petits et ne craignait pas 
les grands lorsqu'ils entrepreuaient sur la 
religion ou sur l’état. Témoin le roi Chil: 
péric auquel elle résista virilement lorsqu'a 
toute force il essaya d'arracher une reli- 
gieuse du inôme monasière pour la marier 
au roi d'Espagne. 

Elle fonda l'abbaye de Sainte-Croix, à 
Poitiers, en laquelle, après avoir longtemps 
vécu avec deux cents religieuses des plus 
grandes et nobles maisons de France, en la 
tin elle mourut et fut enterrée en une église 
qu'elle avait faii bâtir près ladite abbaye, 
qu'on appelle maintenant de son om Sainte- 
Radegonde. Elle fut mise en sépulture par 
saint Grégoire de Tours, comme lui-même 
le témoigne au neuvième livre de son His- 
toire, chapitre premier, ayant élé devant et 
après sa mort grandement chérie de saint 
Fortunat, avec lequel, de son vivant, elle 
cunféra souvent à cause de son rare savoir, 
d'où le père de calomnie fit courir de si 
mauvais et sinistres bruits et les déguisa 
tellsëment que plusieurs soupçonnérent 
contre son honneur. 

Maudite et infernale rage qui ne pardunne 
pas à ce qui est de plus saint, non méme à 
saint Jérôme, que jadis elle osa qualifier Pe- 
lusiote, c’est-à-dire animal terrestre ét char- 
nel; n'ayant non plus épargné saint Basile 
ni saint Augustin, appelant celui-ci punais 
et contagieux, et celui-là faussaire du Tes- 
tament de Jesus-Christ! O exhalaison veni_ 
meuse de la fournaise d'enfer, qui est la poi- 
irine du sycophaute ! Et néaumuins ces lan- 
gues perçantes out été plus suppurtables à 
noire Sainte que les flaiteuses et charme- 
resses , pour l'horreur qu’elle avait de 
l'honneur qu'on lui donnait et des enchante- 
ueuts du monde, ayant même obtenu du ciel 


(1) Rappoler. 
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que les accents des syrènes ne lui seraient 
sensibles, 

Des filles mondaines (dit son historien), 
chantèrent une fois for! mélodieusement 
près de sa chambre, sans qu'elle ouit rien, 
quoique les autres qui étaient avec elle les 
entendissent fort clairement; c'est pourquoi 
elle les reprit, sachant qu'elles avaient 
écouté. 

La mélodie du monde est un charme plus 
pernicieux que la voix qui flatte. 


CHAPITRE XXVII. 


De la mort, funérailles et sépuliure du bien- 
heureux saint Médard. 


Fortunat, en son chapitre xx°, qui est de 
Ja mort de ce grand prelat, écrit qu'après 
quinze ans de travail unis à la conversion ei 
instruction du peuple de Flandre, il fut saisi 
d’une griève maladie, laqueile conspirantavec 
la grande débilité de sa vieillesse le logea 
dans peu de jours dans le cercueil; mais, 
que le roi Ciotaire (qui avait fait passer par 
le feu son fils Chrammes, sa femme et ses 
enfants), au vent qu'il eût de sa maladie, le 
vint aussitôt trouver en grande humilité, afin 
d'obtenir sa bénédiction, espérant par icelle 
recevoir quelque assistance contre les infes- 
tations des diables et pour être réconcilié à 
Dieu sous la faveur de ses mérñes ei inter- 
cessi0ns. 

Le roi ayant reconnu sa faute et s'étant 
soumis à toute satisfaction, tourna sa pensée 
à traiter avec ses princes du lieu de la sé- 
pulture du moribond lequel demanda d'être 
enterréà Noyon, au lieu de son siége, et pria 
messieurs les chanoines, ses fils, de le trou- 
ver bon. Ceux de Tournay résistèrent fort à 
cette résolution, prétendant que le corps leur 
appartenait pour avoir élé nourri et instruit 
chez eux, et qu'ayant succédé à saint Éleu. 
thère, son égal et cecmpagnen d'étude, il ne 
devait pas être séparé de lui de sépulture ni 
tant éloigné de la Flandre, conirée de son 
apostolat. Pour les metire d'accord, le roi, 
mu d'en haut, ordonna, et saint Médard y 
acquiesça, qu'il serait porté et inhumé à Sois- 
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sons, comme il fut—au grand regret du peu- 
ple de Noyon ét des lieux adjacents. | 

Pour l'expédition plus grande de ce tran- 
sport et pour marque de la révérence due à 
la sainteté d’un tel personnage, ce bon roi 
prêla ses épaules et les soumit à une charge 
d'un tel mérite. Ayant chargé son corps sur 
son col, au lieu de brancard (à humilité 
grande d'un roi à l’endroit d’un prêtre!) il 
le rendit, à l’aide de ses princes, aux portes 
de Soissons, ainsi qu'il est notaire par le 
texte de sa Vie insérée ès Fleurs des Vies des 
Saints. . 

O fait mémorable à toute la postérité et 
admirable non-seulement en notre rond yau- 
lois, mais par tout l’univers, de vor un 
monarque français servir de sandapilaire (1) 
et de vespillon (2), la pourpre royale de drap 
de mort, la majesté prosternée, la révérence 
dépouillée et renoacée! L'histoire de l'an- 
cienne Ro.:e eut quelque sujet d'hunorer 
du titre d'heureux Quipius Metellus, entre 
autres choses pour avoir élé porté au tom- 
beau par quatre de ses fils, l’ua Prêteur, 
deux qui avaient triumphé, trois Cunsu- 
lares, et le dernier, peu auparavant, Cen- 
seur. Et la-dessus s’écrient ses enco- 
miastes (3) : À grand'peine au ciel paurrions- 
nous rencontrer un élat pareil. Mas, nous le 
trouvons en terre cel élat et beaucoup 
plus illustre en ce convoi de saint Medard 
porté en sépulture par un roi assisté de ses 
princes, un roi qui a toujours fait gloire de 
se qualifier le fils bien humble des saints. 
Ainsi, lisons-nous dans le bréviaire de l'é- 
glise archiépiscopale de Besançon, que ce 
même roi appelait saint Protadius, vingt- 
troisième archevêque d’icelle, son pére et 
son seigneur et se disait son serviteur. 

Bon Clotaire qui trouve de la magaif- 
cence où d'autres craindraient de renconirer 
le déshonneur, qui se fait trône des prélats, 
qualifiés par le synode de Tulle trônes de 
Dieu ! qui soumettant la royauté à la prétrise, 
reconnaît les prêtres seconds dieux en terre, 
dieux par participation ! O heureux les sié- 


(1) En latin, sandapilarius, — porteur de cer- 
cueil. 

(2) En latin, vespilio, qui a à peu près le mème 
sens que sandapilarius. 

(8) Panégyrisles. 


cles où , à la rencontra d'un prêtre, en se 
proslornant à ses genoux, on lai disait: 
Adoro te,—+ je adore (1).» Et pourtant ado- 
rables sont les consiitutions des princes ou 
empereurs, où. les: prêtres es prélats sont 
nommés reverendissimi et sanchissimi, —- 
etrèt-révérends et trés-saints. » Ici done 
que les superbes de la terre apprennent 
l'humilité de nos rois, que les petits appren- 
nent des grands où gît le vrai honneur. 

Retournons à notre saint Médard et le 
Voyons magnifiquement marcher porté et 
soutens d telles mains. Voyons-le arriver à 
Soissons, et lui venir au-devant procession- 
nellament avec son clergé, suivi du peuple, 
l'évêque de lieu, nommé Baudard, ou Ban- 
deride (2).Ce digne évèque, ayant reçu saint 
Médard, son confrère et coétanée (3), au 
nom de toute la ville, pour être dés lors le 
patron et protecteur d'icelle, — après toutes 
les solennités et cérémonies de ses obsèques 
royales et magnifiques parachevées, il fut 
mis en terre en un lie proche és la ville, 
sur lequel le roi fit construire une petite 
logette ou pavillon pour un temps, à des- 
sein d'y faire édifier la superbe dglise et le 
noble monastère auxquels Sigebert, son fils, 
apporta la dernière main. 

Cette sépulture lui fut donnée au dehors de 
la vile, selon l'usage du temps, qui ne pere 
mettait d’inhumer les corps dans te pour- 
pris (4) des cités, à cause de la loi des douze 
tables qui le difendait. Tous les cimetières 
— dit Baronius (5), — furent jadis hors des 
cités lorsque les lois des païens étaient en- 
core en vigueur, n'étant loisible par celle 
des douze tables d'enterrer un mort dans 
l'enceinte des murs, et s'appelaient lors ces 
beux de sépulture par les Latins, cœme- 
leria, cryple, catacumbæ, areæ, arenaria, 
concilia sanctorim. Telle coutume fut abolie 
pour un temps, et la susdite loi des douxe 
tables supprimée par la vieillesse et usage 


contraire, jusques au temps de Fhéodorie, | 


roi d'Italie, qui la fit renaître. Laquelle fna- 


(1) Sur les différents sens du mot adorer, ado- 
ralion, à différentes époques, voyez Ann. hag., 
tome L, cal. 259 à 261. 

(2) Ou Bandarede, selon Fortunat. 

(3) Contemporain. 

(à) L'intérieur. 

(5) Martvrol., 3 janvier. 
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lement a pris fin par la sainte et religieuse 
Constitution de Léon, l'emperenr , No- 
vella LIIT, qui commence par ces mois : 
Meû quidem sententid. 

Heureuse ville de Soissons, qui reçoit une 
telle dépouille et de telles amrhes d'amitié 
de celle de Noyon! Heureux saint Médard, 
qui sert de mastic d’une concorde plus 
grande entre ces deux villes voisines ou 
plutôt germaines , comme elles furent jadis 
les siéges de deux rois frères ! Providence 
du ciel! juste balance de Dieu, qui partage 
si également entre ces deux peuples le dou- 
ble trésor des saintes reliques de saint Mé- 
dard et de saint Éloi, pour serrer d'un nœud 
plus peruurable leur alliance naturelle et 
des deux n’en faire qu'un! 


> 


CHAPITRE XX VIII. 


Des miracles advenus à la mort, depuis lu 
Mori, au convoi, au iombeau du bienheu- 
reux saint Médard, et de ses reliques. 


Prêcher jusqu'au dernier soupir, ensei- 
gner en Gourant et mourir en enseignant 
le peuple, être plein de vigueur à l'âge dé- 
crépit, à six vingt ans faire de sa chambre 
une cathédrale, de sa couche une tribune 
aux harangues, une chaire de Moïse, un 
portique de Salomon, un parloir de Jésus. 
Christ; faire la guerre au démon au iieu de 
le craindre, lui arracher les armes et les 
âmes au lieu de la sienne qu'il attendait ; 
lirer les larmes des yeux des pécheurs sur 
eux-mêmes, au lieu ds pleurer sur lui qui 
allait mourir; l'arrivée de Clotaire, à point 
nommé, pour lui clore. les yeux après que 
Clothon (1) les aurait éteints, pour endosser 
sa bière et la voiturer à Soissons; mourir 
(ou commourir) mourir en même jour avec 
Gildard, son frère; le pigzon blanc qu’on 
vit sortir de sa bouche au point de son dé- 


_cès; celte lumière de deux beures versée du 


ciel sur son corps privé d'esprit, — sont-ce 
pas autant de miracles ? 
Je laisse dire le surplus à son histoire si 


(4) Une des trois Parques, — Clothos. 


Lé 


41 SAINT MÉDARD. 819 


bien compilée par le pieux et docte profes 
seur du Val qui ne manque d'y marquer les 
miracles de haute lire, Ge boiteux, d'aveu” 
gles, de sourds guéris à tout rencontre et 
d’enchainés affranchis, au rapport de saint 
Grégoire de Tours et de Fortunat, au lieu 
sus allégé. | 

Je laisse aussi à l’historien du lieu la des- 
cription du monastère bâti à l'honneur de 
ce vénérable saint par le susdit Clotaire et 
Sigebert, père et fils, afin de toucher ua 
mot, en passant, de ses saintes reliques 
trans’érées du temps des Normands, en l’an- 
née 901, en la ville de Dijon, par le comte 
Ismare et Lamberge sa femme, siégeant 
Algrin, quarautiôme évêque de Soissons. 
Les quelles reliques furent visitées et rap- 
portées sur le grand autel de l'église abba- 
tale de Saint-Étienne de la dite ville de Di- 
jon, en l’année 1392, par Robert de Bobei- 
gny, Docteur en Décret, ‘homme de grande 
littérature. Et se voit encore dans les archives 
du même monastère, qu'une autre fois au- 
paravant les susdites reliques de saint Mé- 
dard furent encore révélées et manifestées 
au même endroit, le lendemain de la Naii- 
vité de la Vierge, par le légat Jacques de 
Vüry, cardinal, en l'année 1238. 

Du depuis elles furent rapportées au mo- 
nasière de Soissons pour y servir de jouet à 
la fureur de nos guerres civiles durant les- 
quelles i'impiété et la félonie les firent indi- 
gnement passer par la rigueur des flammes, 
— n'ayant icelles laissé autre resta d'un 
si précieux gage à la dévotion de ce peuple 
que les cendres sacrées qui furent recucil- 
lies du feu et sont tenues chèrement ensore 
pour le jour d'hui par ceux de Ja maison et 
généralement honorées par tout le diocèse 
qui les a en une particulière dévotion, 
cotume si c'était le corps même en son 
entier. Ce qui pourrait avoir orcasionné 
M. Cousin, eu son Histoire de Tournay (1), 
d'écrire que la ville de Soissons jouit du dé- 
pôt de son corps saint. 

Ainsi cegrand prélat qui— durant sa vie, — 
fut préservé des mains violentes des héré- 
tiques de la ville de Tournay, souffrit, après 
sa mort, tant en sun Corps qu'en ses églises, 
des indignités plus que Vandaliques, non à 
Soissons seulement, mais encore en sa sainte 


(4) Livre J, chap. Lxn. 


basilique lez proche) Paris. J'en rapporterai 
l'histoire en même terme que l'a couchée 
M. de Sainctes, au discours qu'il a fait du 
saccagement des églises catholiques (1): 

« Advint (dit-il), que le jour de Saint- 
Jean, deux jours après Noël , cette grande 
flotte de gens débauchés était à la prêche au 
lieu du Patriarche (c'était un jardin ainsi 
nommé au faubourg de Saint-Marcel), et 
parce qu'il était fête les Catholiques sonnè- 
rent leurs vêpres, après le sermon, en leur 
église de Saint-Médard, où le peuple était 
assemblé comme decoutume. Les Huguenots 
s'irritèrent du son de ces cloches et disaient 
qu'on troublait la parole du Seigneur, et, 
sans autre offense, ils coururent saccager 
celte pauvre église qui n’était pas encore 
parfaite achevée), rompirent toutes les por- 
tes, entrèrent l'épée au poing, les pistolets 
en maio, chargeant la peuple, sans aucune 
distinction, qui était tout désarmé nesongeant 
rien moins qu'en cette trahison. Entr'autres 
ils reconnurent celui qui avait prêché aux 
Catholiques et se ruërent de fureur sur lui 
ainsi qu'il était à genoux et lui voulaient 
trancher la tête, mais au lieu de la tête ils 
prirent le collet de sa robe et ne l'offensé- 
rent que fort légèrement, mais ils le bâton- 
nérent à leur plaisir et le blessèrent de coups 
d’épées : ils mirent à mortaucuns(quelques- 
uns)des paroissienseten blessèrent plusieurs 
autres. Îls inirent en pièces le Saint-Sacre- 
ment de l'autel et le jetèrent contre terre en 
le foulant aux pieds: ils ne laissèrent pas 
une image entière et leur brisèrent la têle 
comme si elles eussent été vivantss el au 
naturel. Ils brisérent la plupart des vitres, 
démolirent quantité d'autels, volérent les 
oraements, calices, reliques et généralement 
tout ce qu'ils purent emporter. » 

Jusques ici parle M. de Sainctes, au lieu 
sus-allégué , racontant les faits exécrables 
exercés par l'hérésie contre l'héritage et la 
mémoire de Saint-Médard. L'histoire donnée 
pour le second tome en suite de celle de 
Florimoud Remond, continuant ce narré, 
enfile le châtiment d’aucuns des séditieux 
qui commirent telle outrage contre l'hon- 
neur de Dieu et de ses saints. « Pierre Craon 
etle Cager (porte l’histoire,) et quelques 
autres hérétiques qui s'étaient rendus re- 


(1) P. 56. 
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marquables en cette rage huguenote, furent 
pendus, les uns aux Halles, les autres devant 
Saint-Médard, et le feu fut mis par le peuple 
à la maison des Patriarches fsic) où avait 
été fait le prêche. » 

De ce fait et d'autres rapportés au contexte 
de sa Vie appert (1) que jamis injure ne fut 
faite à Saint-Médard impunément, quoique 
très-miséricordieux. Les abeilles en diraient 
bien des nouvelles. 

Mais, je retourne à ses reliques, lesquelles 
ont été toujours recherchées et vénérées 
non-seulement par ceux du pays, mais par 
les peuples les plus éloignés. M. Cousin, en 
san histoire sus-alléguée , remarque que 
Messieurs de la cathédrale de Tournay ont 
quelque partie de ses os sacrés resserrée dans 
la châsse nommée des Damoiseaux, ce qui 
ne manque pas non plus 4 l'abbaye de Saint- 
Martin du dit lieu quien a une dentinven- 
toriée dans lerépertoire d’Arnoul de Raysse , 
en son trésor des reliques intitulé Hieroga- 
zophilacium Belgicum, où se lit encore qu’en 
l'abbaye de Liesse se garde un reliquaire 
du même saint sous ce titre , de sancto Me- 
dardo Tornacensium archiflamine.Ce qui me 
ferant déplorer la misère de notre Église de 
Nayon tellement privée de cette richesse 
qu'elle ne se peut vanter du moindre che- 
veu deson patron. N’étaitqu'elle est en pos- 
session de sa chaire ici transférée et qu'il 
nous a laissée pour jamais, sur laquelle nous 
ne pouvons jeter les yeux qu'il ne nous 
souvienne de lui et que réciproquement il 
ne se souvienne de nous efficacement par 
l'emploi de son crédit vers Dieu, pour ls ré- 
mission de nos voffenses, la délivrance de 
nos misères, la protection de nos vies et 
l'acquisition de la céleste, avec les bienheu: 
reux entra lesquels 1l est des plus avanta- 
geusement assis, comme à bon droitl'Église 
lui chante ; 


Inter Christicolas quos actio verit ad astra, 
Pars tibi pro meritis magna Medarde pater. 


On à brûlé ses 0<, parce que de son vivant 
il défendait l'Église. On a brûlé ses os, à 
vause qu'à son tombeau on allait lever la 
main pour preuve de l'innorence ou perf- 


(4) Jl est évident. 
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die qui souvent y était découverte et divine 
ment châtiée, tant il trahissait les crimes et 
abhorrait les parjuresdurantsa vieettoujours 
depuis sa mort. Mais, il n'est pas mort et le 
feu n’a fait qu'embellir davantage et donner 
plus de couleur à sa sainte renommée, à la 
confusion da l'impiété et non des fidèles 
Chrétiens qui rendront toujours le même 
honveur à la moindre poussière ramassée 
de ses os, au plus petit atome de sa cendro 
restée de l'impitoyable brasier qu'à la tota- 
lité ds 59n vénérable corps. Et s'il plait à 
Messieurs de Soissons, à qui nous avons 
donné ce corps entier, nous départir quelque 
peu de cette menuaille, nous en ferons 
plus d'estime que detout le sabled'Orient, et 
nous leuren saurons gré el demeurerons per- 
pétuellemeni leurs obligés, comme s'ils nous 
avaient rendu le dépôt entier que nous leur 
avons confié et le prélat vivant qu'ils ont 
recu de nous mort. 


GHAPITRE XXIX. 


Du monastère et basilique de Saint-Médard 
de Soissons, des églises, chapelles, oratoires 
et autres lieux saints bâlis en son honneur. 


Saint-Grégoire, archevêque de Tours, qui 
tenait le siége en l’année 573, en six ou sept 
ligues qu'il emploie en faveur de Saint- 
Médard compose une grande Illiade de sus 
louanges, Île qualifiant saint de Dieu ou saint 
évèque de Dieu chargé d'années, qu'il a 
mises en bonnes œuvres, qu'il a foi ses 
jours après sa carrière parfournie en toute 
saintelé, plus capable d'admiration que de 
toutes nos louanges (1), que le roi Clotaire 
l'a inhumé près du Soissons avec une ma- 
gnificence souveraine, qu'il a jeté sur sa 
sépulture les fondements d’une basilique , 
c'est-à-dire, église royale du depuis achevée 
par Sigebert son fils. 

D'où nous apprenons que ce fut le chef. 
d'œuvre de deux rois qui furent aussi les 
fondateurs de l’abbaye y juinte, que le pape 


(1) Sanctus Dei Medardus, episcopus, sancti- 
tale præcipuus. — Saint Grégoire de Tours : 
Hist, eccles., lib. 1V, cap. xx. 
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Grégoire a du depuis établie le chef de tous 
les monastères de France et ordonné qu'il 
serait indépendant de tout autre, sauf du 
siégé Apostolique, avec défense , sous peine 
d'excommunication, à-toutes personnes d'at- 
tenter contre le dit monastère. Il eut autre 
fois quatre cent moines, deux Cent flefs, les 
monuments de Clotaire et de Sigebert. Le 
roi Raoul ou Rodolphe y fut sacré et Louis 
le Débonnaire prisonnier en sa lour. On y 
voit encore à présent le sépulcre de Saint: 
Médard, entællé en une pierre soutenus Sur 
deux colonnes. La pierre est très-dure, qui 
excède trois fois la mesure d'une tête hu 


maine, éton tient qu'elle est venuesn Frauce | 
de la terre Sainte d'où elle fut apportée, à | 


avoir du lieu de l'Ascension de notre Sei- 
gneur, duquel se voit encore le vestige de 
son pted gravé en icelte.… 

L'Histoire de Tournay (1) rapporte d'une 
certains chapelle de Saint-Médard, fondée en 
la paroisse de Sainte-Catherine de la dite 
ville, qui est si ant'que, que l'an 11925 elle 
était si caduqne el ruineuse, que Mounin, 
bourgeois, n'ayant point d'enfants, empluya 
ses moyens à la réparer el que là était l'ora- 
toire de Saint-Amand où il ressuscila celui 
qui dvaii êié perdu eh là ville même. 

Huzélin, en ses Annales de la Gaule Fla- 
minde (), fait aussi mention d'un beau 
temple ou monastère jadis élevélez-Cambray 
pat Gatgetie, évêque dû lieu, à l'honneur 
de Dieu, sous l'invocätion dd Saint-Médard, 
du depuis ruiné et convérti par Chärles- 
Qaint ed l'Œtivre de la citadeile. 

hennods chez ous, ét faisant le (out du 
diucèse retonnälissons Le crédit Qu'il y à ei 
combiet d'églises marquées de son nom. hi 
en 1 septau dugeñné qui—par excellence, — 
nonib 18 dovetié de chtéictité ou de 
Novori, à savoir Saint Médard de Grand-Rü, 
de Lastiv, de Müÿtencourt, dé linipteg, de 
Kesmy. dé Sateñcÿ, de Süioÿg; quatre au 
doverhé dé Curcy, Savoir : Saint-Médard 
du dit Curry, Saiïit-Médard üe l'resues, 
de Peuchy, d'Omiecourt ; qualre au doyenné 
dé Yendoeil, Saiñt-Médard de Cugny, dé 
Grebgies, de Liez Fontaine, dé Tfauecliy ; 
huit su dotéhné dé Hant, Douchy, Duiv, 


(4) Tome 1, chap. LMI. 
(3) Livre 1, ann, 621. 
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Estoully, Rombieux, Lamehy, Muylib, Ovreir, 


Sancourt:; autant au doyenné de Same 
Quentin , Saint-Médard de Btienglise, de 
Croix, de Dalon, d'Estébke, Feuquiers; de 
Fontaine-les-Clercs, Maurecourt, de leVeñgté'; 
cing au doyenné de Nesle, Saïrnt-Médard de 
Brueil d'Erchen, de Lisncoert, d'Osren 
court, deRetonuidé; uns a doyenméd'AlHIS, 


Saint-Médard d’Emsng ; ane aw doyesné dé 
Chauny, Saint-Médard de Béthencourt ; #- 
patement, trois au doyenné de Bérone , 
Saint-Médard de Barieux , da Biache 01 
d'Esterpigay. 


CHAPITRE XXX. 


Récapilulation et brief état de L'histoire de 
Sdint-Médard. 


Nous avons tenu ce discours de Saint- 
Médard un peu loin et par aventure en 
icelui glissé quelque evantiophane ou om- 
bre de contrariété. Car, serait-il possible en 
une telle confusion de siècles et diversité 
d'auteurs de re point s'équivoquer ou s'en- 
trecouper ? Le manque de temps et de santé 
assurée fondent mon excuse si partout je 
n'ai pas le trébuchet pour contrebalancer 
les diverses opinions, m’élant contenié de 
les produire. Je me servirait donc en ce dé- 
troit(t) du sac mouillé dont se Couvre Sige- 
bert en cas pareil et userai des mêmes MOIS : 
« Jete prie, lecteur , Si ici et.alleurs tu 
rencontres quelque absurdité ou discon\e- 
uance touchant les bomws, les ans et les temps 
des papes, ne me les point fmputer, attendu 
que j'écris non ce que j'ai vu, mais seule- 
ment ce que j'ai entendu ou lu (?).» 

Sous cet aveu de mes fautes, je veux réta- 
pituler et controverser en récapilulant ce que 


j'ai trop prolixement dit ou trop nonchale- 


mént omis. | 
(Ce qui suit n'est qu'une slinplé discussiofi 


(4) Difficulté. 
(2) Quaæso, lector, ul hfe et ulibi si qua disso- 


nantia te offenderit de nominibus, vel annis, vel 
temport.us Pajarum , non anihi impules, qui 
non visa, sed audita vel lecta scribo., — Sigebert, 
ann. 995. 
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dépourvue d'intérêt aujourd'hui ; nous pas- 
sons donc immédiuement ay chapitre sui- 
vant.) 


CHAPITRE XXXI. 


Si faut dire Saint-Médard tout court ou 
- bien Monsieur ou Monseigneur Saint-M- 
doré, 


Il n'y a qu’un Maître, qu'une Foi, qu'un 
Dieu, qu’un Père commun de tous, (dit 
Saint-Paul aux Éphésiens (1), Et aux Lita- 
pies, le Kyrie, qui signifie Seigneur ou Sire, 
pe se donne qu’a Dieu seul. Aux autres il n'y 


à quedu Saint ; — Sainte Marie, saint Pierre, | autres pesant-que Seigneurs par dépendarie 


saint Paul, saïnt Médard , saint Éloi, priez 
pour nous. 

Oui, mais dira quelqu'un, si saint Mé- 
dard, saint Éloi, Mommolin (®}, sont nos 
Pères de foi, nos Protecteurs et Avocats, 
jadis Maitres de la chaire de doctrine et de 
vérité; d'où par Jésus-Christ nous avons 
reçu l'être chrétien, à l’aide de l'ouie; si 
par leurs grands bienfaits ils se sont acquis 
sur nous des droits justement prétendus par 
les seigneurs sur les sujets, — droits de res- 
pect, d'honneur et de révérence; si la loi 
divine, par son établissement, nous a soumis 
à leur puissance avec inlbition d'y résisier 
et injonction de les honorer, — où est l'hon- 
peur que nous leur rendons, si nous Leur 
dénions la qualité de Monsicur ou de Sei- 
greur ? | 

Maître Claude de la Fons a des mieux tou- 
ché cette corde en sa doxte et laborieuse 
histoire de la vie, martyre et miracles de 
Monsieur saint Quentin, où il prouve (8) 
que nos devanciers ne Se sont point çuntentt 
de dire saint Quentin, saint Médard (encore 
que la qualité de Saint emporte tou) ; mais 
uDt ajouté à ce titre celui de Monsieur ou 
Monseigneur, pour ne sembler demeurer 
court ou manquer en quelque sorte d'hon- 
peur. Ce qu'il vérifie toychant notre saint 


Médard, par uue preuve tirée de là Chroni- 


(1) Gap, 1. 
(2) Evèque de Noyon, sucecsseur de saint Eloi. 
(3) Livre H, chap. 11, p. 198 et 199. 
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que de Prédégaire, ebspitre: rv, qui est 
tôle : Goiinus jussw Cletharit per precipus 
loca-sancti Domnini Medirih Susssionis, Doi 
mini Déongi Parisiuse a prauentione sa- 
cramenta fuclurus adducitur. C'esvè-dire, 
e éoiin, pat l'ordemnance da voi Ciutaire: 
est emmené aux priicigaux lieux de Mon- 
seigneur saint Médard, à Suissons, &e Mou- 
seigneur saint Denys, à Paris, pour jerer à 
leurs tombeaux sur leurs reliques. » 
Messire Juan de Joinvill:, en la Vie de 
saint Louis, dif : La fosie de Messcigneurs 
saint Pierre ct saint. Puval Apoustres. 
Aussi, privant nos Saints, intercesseuys et 
Patrons de cote qualité de Seigneurs, que 


_ deviendra oglle du Seigneur des Seigneurs, 


qui est la prérognu ve dé Dieu, Soigiieur in- 
dépendam, absoëu et par excellence? Les 


ot copre à l'original, en tan qu'ils représen- 
tom Dieu ow font sa charge, auxquels tous 
doit être ce ètre déféfé, voire même ès lieux 
de religion, ssuf que les moines et religieux 
gymcopeut le Domines, disant Doinus, efl 
frasçais Dom; comme qui dirait Sieur ou 
Monsieur, qué est uà Monsieur dévalrsé, 
d'autant que les religieux, pour entrer at 
couvent, quifient tout éf se nreflent à nu. 
Néanmoins, sidt Benoit a voulu qu'aux 
Sepérieurs de sos ofdre, cœmms 18x Lieu- 
tenants de Jéses-Christ, be nom de Dornes 
ou Dos fat atiribué (1). 

Ceneiuons donc que n0g Patrons ét Prétuts 
et ceax qui représéntent Die en leurs char- 
ges, méritent la qaaiilé de Monsiewr-. 

Reste à dire an mot du titre de Monsei- 
gueur. Monsieur dé Saint-Julian , geniil- 
homme de 4 maison de Balleure, grand 
doyen de Châlons, a écrit 6n ses antiquités 
de Bourgogne (2), que jadis le nom de 
Monsieur était plus signalé que celui du 
Monseigneur, qui était appelé Senior meus, 
et que les princes du sang d'alors parlaut au 
roi usaent du mot de Monsieur , qui est 
encore le titre du légitime successeur et plus 
prochain héritier du roi qui n'a poiai d'en- 
fant. 


(1) Abbas autem (dit saint Benoît, chap. Lin de 
sa Règle), quia vices Chrisli agere credilur 
Domnus et Abbas vocelur, non sua assumptione, 
sed honore et amore Christi. 

(2) Chap. xx. 
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Un de. nos docteurs et grands prédica- 
leurs (1) réprouvant cette mignardise flat- 
use qui ahuse des titres, s'en plaint an ces 
mots: Monsieur lel n'est plus en usage, il y 
faut du Monseigneur. le susdit de saint 
Julian n'en dit pas moins au lieu sus-allé- 
gué, que ce rot de Monseigneur, qui jadis 
ne compétait (2) qu'aux princes souverains 
n'ayant titres de rois, est, par une flatterie 
tirée des Italiens et Espagnols, fait commun 
voire aux plus simples gentilshommes et 
personnes constituées en telle quelle dignité. 

Toutefois, du Tillet (3) maintient que Mon- 
sieur est le plus éminent titre après le nom 
de roi, puis il confond Monseigneur avec 
Monsieur. Et, à vrai dire, qu'est-ce de ces 
deux et de celui de Messire que la même 
chose? Celui-ci vient du vocatif grec ui Küôprs 
Messire, mon Sire, mon Sieur, mon Sai- 
gpeur; et ne font qu'un les trois. Il est vrai 
que par l'introduction de l'usage après que 
l'on a cessé de dire Maitre Jean Molinet, 
Pierre du Buisson, et que chacun est devenu 
Monsieur, on à — par bienséance et suivant 
le mouvement de raison, — aussi rehaussé le 
Utre des plus relevés. De là, Messire Claude 
Naturel, archidiacre de Tours, en Saint-Ju- 
lian (4) ; Messire Bouchard, d’Avesnes, ar- 
chidiacre de Laon, en du Tillet, et Messire 
li Doyen de Noyon, en notre registre de 
l'année 1330; Reverendus Dominus Decanus, 
au registre de l'année 1468, le dix-huitième 
de février. Ce qui ne sera trouvé étrange ni 
hors de saison, considérant ce que nous avons 


rapporté au quatrième chapitre ci-dessus, | 
que les Constitutions impériales honorent | 
des titres de Révérendissimes et Sanctis- | 
simes les prêtres, prélats et supérieurs, et | 
qu'anciennement, en les saluant, on leur di- | 


sait : Adoro te, — « Je t'adore. » 


(1) Besse, au sermon du 2° mardi de Carème. 
(2) Ne se donnait convenablement, de droit. 


(3) Partie 1 de son Recueil des rois de France, 
chapitre de Messeigneurs fils de France. 
(4) Antiquités de Châlons, p. 467. 
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CHAPITRE XXXII ET DERNIER. 


Considération finale sur Les faits de saint 
Médard et que nous le devons imiter. 


Toujours dès son bas âge il eut sa réflexion 
sur les quatre fins de l'homme, par où il se 
maintint dans l'innocence et intégrité de vie, 
vivant en continuelle appréhension de périr 
éternellement en offensant l'Éternel, faute 
de l'aimer et de le craindre. 

Il n'estima perte comparable à celle du 
temps. Un moment d'emploi lui était un 
grand gain, la perte d'un instant une mort 
insupportable. Aussi en était-il très-avare. 

Ceux qui le font évêque dès vingt-trois 
ans, pieux et savant à quinze, rapportent 


une si prompte course en la lice—tant de la 


piété que des lettres, — au grand ménagement 
de ses heures. Moyennant quoi il a été pres- 
que aussitôt maitre qu'apprenti, ayant “om- 
mencé son apprentissage par des chef:- 
d'œuvre, non pas de la sorte que le superbe 
Photius, duquel fut dit : « À quel point de 
vertu et de doctrine n’arriverait le jeun” 
fripon qui chemine en cette vie en vrai 
aveugle, faisant choix du mal au lieu du 
bien, si de tout le temps qu'il prodigue il 
en donnait seulement le quart à l'étude et à 
Ja vertu? 

Tel fut notre saint Médard, lequel de bou- 
che et de contenance nous adoptons pour 
notre saint Patron, n'en suivant rien moins 
que ses pas; indiscrets que nous sommes, 
qui pe vivons que pour les œuvres de mort 
et de bêtes , plus bêtes que les bêtes mêmes 
chez lesquelles nous allons aux emprunts 
pour nous mettre en crédit auprès du vire. 

Hé! mon cher lecteur, veillons et vieil- 
lissons plutôt à la parure de l'esprit; péné- 
trons dans l'Éternité au travers de cette 
vanité momentanée. Adorons {a vertu où 
elle se trouve, le savoir qui est le soleil d: 
la terre. Suivons notre guide, qui, de bonne 
heure, ayant laissé le monde au monde, a 
entrepris de bonne heure le travail de la 
vigne de Dieu, étant entré en la voie de sa 
vocation par la même porte que les Apôtires. 
Il a fait de son Salency, de Noyon et de 
Tournay une vraie Thébaïde el une Nutrie 
dont il préféra les austérités aux déliratesses 
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françaises et fit toujours .contre-tôte à l’héré. 
Sie, à l'athéisme, paganjsme, impiété, en un 
mot à toute la vanité. Pour quoi maintenant 
il jouit de Dieu, ayant sa retraite en sa joie 
au centre des voluptés. Enfilons ses voies 
pour parvenir à son but. 


VIE 


DE SAINT JEAN, 


ABBÉ DE RÉOMÉ (1}, EN BOURGOGNE, ÉCRITE — AU 
SIXIÈME SIÈCLE, —PAR UN MOINE DE CE MONASTÈRE. 


‘ Réomé — écrivait, en 41735, dom 
Rivet (2), — est un ancien monastère au 


diocèse de Langres, établi dès le cinquième 
Siècle par saint Jean, à qui l'on en à fait 


porter le surnom, et qui y nourut en 539. 


Aujourd'hui ce monastère n'est presque 
plus connu que sous le nom de Moutiers- 


saint Jean (3). 


« Un moine du lieu, environ vingt cinq 
à trente an$ après la mort du saint fonda- 
teur, entreprit d'écrire sa Vie. Il ne se fait 
point autrement connaître, et ne témoigne 


pulle part avoir vu le saint abbé (4). Mais, 
il paraît néanmoins avoir été assez bien 


instruit de ses actinns : quoiqu'il ne nous 
en apprenve qu'une partie. I] cite quelque- 
fois des téa:oinsfils de personnes qui avaient 
vu le saint, et ne fait nulle mention décrit 
précédent. On juge par là qu'il savait par 
tradition orale ce qu'il rapporte. 11 le fait 


avec Simplicité et beaucoup de candeur 
‘ Le style en est simple, mais grave, rlair, 
concis ; et l'auteur s'y montre partout un 


(1) Ou Moutiers-Saint- ean (Côte-d'Or) 

(2) Hist. lilt. de la France, tome II, p. 285. 

(3) Les bâtiments de cette abbaye furent entie- 
rement reconstruits au siècle dernier ; et de l'église 
il ne reste plus, de nos jours, qu’une porte riche- 
ment sculptée dans le goût du quatorzième siècle. 

(4) Ailleurs (tome 111, p. 608), dom Rivet dit que 
l'auteur de cette Vie avai été disciple du sain! ; 
c'est l'opinion des Bollandistes. ( Acta SS. jan., 
tome II], cul. 472.) 
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homme plein de piété et zélé pour l'obser- 
vance régulière. 

« On ne peut douter que saint Grégoire 
de Tours n'ait eu connaissance de cet ou- 
vrage. Qu'on se donne la peine de le con- 
férer, et particulièrement ledernier nombre 
avec le quatre vingt septième chapitre de 
son livre de la gloire des Confesseurs (4); 
et l’on verra qu'il en a copié jusques aux 
expressions. » 


a 


LIVRE PREMIER 


PROLOGUE. 


Nous qui nous attachons à suivre les trés- 
excellents exemples des saints qui ontillu- 
miné — plus brillamment que le soleil , — 
l'univers tant par leur enseignement que par 
leurs exemples, nous devons donc certaine- 
ment déclarer et révéler à tous avec tout le 
zèle et tous les efforts [dont rous sommes 
capables] ce qui a été découvert touchant 
ces hommes illustres, afin de faire soupirer 
après la vie éternelle, tant les cœurs des 
hommes déjà en possession dès ici-bas du 
ciel par le désir qu'ils en ont, que les cœurs 
des simples et des ignorants des biens éter- 
pels. 

Et, tandis qu'en examinant (2) les travaux 
et les efforts des supérieurs (3) et des pères, 
des moines qui nous ont précédés, les exem- 
ples de contrition et de mortification qu'il 
nous ont laissés, nous les ruminons dans 
notre esprit et nous excitons notre cœur et 
ceux des autres à les pratiquer , nous nous 
efforçons de profiter du secours de leur en- 
seignement et d'ajouter en quelque sorte à 
la somme de leurs travaux, avec Ja faveur 
du Christ. 

Et ce n'est pas sans raison que les vertus 
etles actions religieuses de ces hommes sont 
rehausséee par la louange des chrétiens : 
car, si unique a été l'esprit qui anime ces 


(1) De Joanne abbate. 

(2, Trutinando,— en pesant comme dans les pla- 
teaux d'une balance. 

(3) Prœsulüm. 
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béros, diverses et nombreuses ont été les 
fleurs de leurs vertus et les dons qui ont 
fait leurrichesse, — selon cette parole d'Isaïe : 
« Quels som eœeux-là qui velent eomme des 
Duées et comme des. colambes à. l'ouverture 
de lours eages? » 

Personne certes ne douts-—seles c3 qu'à 
dit celui qui fun vraiment un vasé d'étætion 
rempli des dons de l'Esgsit. Saint dent il fut 
la retentissante trompette, — que les sainte, 
qui se sont faits tout à tous par la riche 
bonté du Créateur , communiquent à leurs 
frères leurs mérites et qu'en échange du 
rôle de serviteurs de Dieu qu'ils auront 
rempli ici-bas, ils ne reçoivent ensuite la ré- 
compense surabondante de leurs mérites. 

C'est pourquoi donc nous nous efforçons 
d'écrire — pour l: rendre publique, — la Vie 
du vénérable homme dont l'amour pour la 
pratique de la règle doit être imité , la vie 
du bienheureux Jean, moine et abbé digne 
de mémoire, et de léguer au souvenir des 
siècles les exceHerits exemples de ses com: 
bats et de ses travaux que nous devons pren- 
dre ponr types de notre conduite. Il ne 
voulut pas être seul À recevoir le fruit de 
son travail, mais H s’efforca de se donner 
des imitateurs et des compagnons de ses 
combats qui, par la suite, vénérantetimitant 
ses glorieux triomphes, recussent à la fois le 
remède de leurs péchés et les récompenses 
de la vie éternelie. 

Ainsi donc, élevé par ces sublimes vertus 
Comme sur Un pavois (1), prévenu de la 
grâce et de la miséricorde de Dieu et mar- 
chanr saus broncher (2) dans le sentier de 
ses prétepies , jf mérita nor-seulement de 
jouir de l’homnear du triomphe dans le cé- 
lesteroyaume, maisencore, ivi-has,de vivre 
de longaecs années pour l'édificatiot de 
beaucoup de personnes. Car, il vécut depuis 
le temps du César Valentinien et de l’empe- 
reur Marcien (qui sucvéda à ‘Théodose le 
Jeune)jusqu'au temps de Justinien Auguste, 
sous lequel les Frances, avec Clovis leur roi, 
ayant mis de côté la république (‘}, faisant 
irruption à main armée sur les terres des 
Romains, envahiren(la Gaule. 

Et ainsi le bienheureux Jean vécut jus- 


(1) Talis virtutibus sublimalus. 
(2) Inoffenso calle gradiens. 
(3) Postpositä Republicd. 


qu'ou' tomps: du roi Théoderic, £is de Clovis, 
et ne mourutque sous Théodobert , fils de 
Théoderic. 

Ges détails enregistrés, revenons à notre 
poiat de départ. Car, nous croyoas qu'il sera 
à la fois utile et agréable pour le lecteur ée 
connaître les faits que nous avons exprimé 
l'intention de raconter. | 

Donc je commence à écrire la Vie de saint 
Jean dès les premiers momenis de son en- 
fance qu'il serendit cher à Dieu; nous croi- 
rions faire unechose inqualifiable (1) que de 
passer ces détails sous silence. 

Cependant trois moufs devraient nous 
retenir de prendré l4 plume. 

Le premier, c’est que je suis si incapable 
et si peu éloquent, que je ne sais comment 
j'oss remwer seutement ua ‘el fardeeu [si 
lourd pour mes forces], écrire sur ce sujet 
si riche et essayer de le faire passer à la 
postérité. 

Le second motif, c'est que ja crains que 
ma parole incule et peut-être même pleine 
de défauts ne frappe les oreilles de mes au- 
diteurs d’un trait émouxsé. 

Le troisième motif entin, c'est que je suis 
en proie à une double angoisse, car, d'un 
côté, pressé par l'amour du Christ, mon esprit 
veul tou dire, et d'autre part, je crains que 
l’ébndue du récit et cette abondancede faits 
umiraculeux réunis sous les yeux du lecteur 
ne sémeet né fasse germer l'ennui dans le 
cœur des incrédules. 

Mais, comme je le pense , le Seigneur 
tient une récompense préparée non pour 
celui quilira, mais pour celui qui craira ces 
récits , quoiqu'à juste titre je sois, par 
quelques urs , jugé présomptueux d'oser 
entreprendre ua tel travail, trop lourd, je le 
sais, pour mes épaules, et de parler, dans 
un siyle maladroit, de si éminentes vertus. 
Mais, comme en me proposant tout d’abord 
d'écrire ces choses, j'ai résolu en moi-même 
de ue rougir mi des solécismes, ni dela bas- 
sesse de mon langage, ne voulant fairu autre 
chose que d'arracher à l'oubli des hommes 
et au sikence la gloireet les vertus du bien- 
heureux Jeaa, ainsi que les merveilles que 
le Christ a opérées par lui et qui out vieilli 
dans Fobsourité , ‘-— voilà pourquoi , sans 


(t) Nefandum. 


a 


aütuhe pensée de vaine gloire, je jage à 
propos de'lss révéler et je me crains pas 
d'avoir à réponête à porsenpe Gui m'accuse- 
irait d'dvoir ‘écrit quelque chose de ‘faux. 
‘E si ces faits avaient pu êire pebliés par 
un autre qüe par moi, certes je n'aurais nwl- 
lement pensé à les écrire. J'ai pensé ‘que 
c'élait un devotr pour moi de.fairetrevivre 
à l'esprit des hothmes cette mémoire ‘encore 
toute fraiche parmi nous et de la rendre:im- 
mortelle, si je le puuvais, be que j'essayerai 
de faire sans me laisser repousser par a ja- 
lousie de qui que ce s0h, et je tâchepai de 
eortoborer mes souvenirs du témoignage de 
ceux de beaucoup d'hommes encore vivanss 
qui ont souvent vu cet homme sans pareil. 
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CHAPITRE ‘PREMIER. 


Educution de saint Jean, sa vie monastique, 
sôn amour pour la relrüile. 


Jean, cet homm: que l’on doit exalter en 
toui et qui ns fut égalé par personne en son 
temps (1), était issu du territoire de la ville 
de Langres et il ajout: à la noblesse de la 
paissance celle de l'âme; né sur un sol dans 
lequel il devait être aussi enseveli après sa 
mort (2). Or, il naquit de très-nobles parents. 
Son père se noinmait Hiarius ei sa mére 
Quieta. La religion enchainait leurs esprits 
dans un entier dévouement au Christ dont 
ils avaient la crainte. 


Au milieu mème des premières années ; 
tant dans les premiers exercices de son en- 


fance que de son adolescence, Jean fut élevé 


el nourri par ses parenis des robustes ali- 


ments de lareligion chrétienne. Et lorsqu'en- 
core dans la maison paternelle Jean jouissait 
de ous les priviléges de son âge, cependant 
il ne se laissait pasaller a la négligence; mais, 
il suivait les traces des saints, et i] ne souf- 
frit jamais qu'on le nourrit de mets délicats 
ou de friandises, comme on'a coutume d'en 
donnér à'cet' âge. Encore enfant, il méditait 


(1) Nulk.. suo tempore secuadus. Mot à mot 
«il ne fut le second de. personne, .en.sun temps. » 

(2) Eddem humo editus, eddem HONG 
sepullus. 
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déjà eb qu'avec dévonement il accomplit 
Enséite }ersqu'il fut entré dans la force de 
l'âge wiril. Et 4l fut d'abord formé aux 
ktres. | 

Mais, il n'est pas en notre pouvoir de faire 
Cotprendre quelle fut sa remarquable mé- 
moiye, <a Capatité, et surtout de quelle 
bienveillance ji ft Preuve envers ses con- 
Uisciples. 

Or, lorsqu'il eut environ vingt ans, quoi 
que l'äffection @e ses Parents ét'le respect 
qu'il avait pour leur vieillesse ne ‘lui per- 
Missent pas ‘de se ‘retirer en des lieax aussi 
éloignés qu'il l'aurait voulu, lui rependant, 
ayant brisé ‘tous liens, me songea qu’au 
Christ. Ainsi donc en-un endroit éloigné de 
la maison de campagne Paternélle , il se 
Consiruisit avec beaucoup de fatigue, de ses 
propres mains, une cellulite et an oraloire, 
et s'étant adjoint seulement ‘deux enfants 
[de son âge], il'ne pensait qu'à Dieu seul. 

En ce 1ème temps le consul Jean gou- 
Vernait les'Gantes au nom de l'empereur. Et 
quelque temps s'étant écoulé, comme ‘le 
‘soldat du Christ élevait son esprit à des 
idées de plus haute perfection et que de di- 
verses manières il lâchait la bride à Ja fer- 
veate ardeur de son amour pour Ia vie mo- 
‘Daslique, éherchant à imiter les exemples 
des saints, — accompagné de ces enfants 
dunt nous avons déjà parlé, 'il alla chercher 
‘Une Nouvelle ’retraite dans un Uésert, aux 
environs de Langres, et à trente milles à 
à peu près de Thornodorum (4); il com- 
mença d'abord'à ‘habiter en cet endreit dans 
UNC pellie hutle ou cabane. 

C'est ta que peu après, comme une grande 
foule d'hommes acvoutaient a lui de:diver:es 
‘contrées, Jean ‘fut'fait vhef-de -cette tvétesie 
milice. Déjà un monastère avait élé construit 
sur le fondement fcrme et stable de la foi ; 
Ou y avait institué la règle et on ÿ suivait 
‘les exemples 'des’Péres dont Jean se montrait 
le fervent imitateur, et il ne: souffrit pas que 
rien manquât à ce monastère encore au 
‘bérceau [pour ‘ainsi diré] et tout nouveau. 

Ensuite, enflammé du zèle de'la perfec- 
tion, 1lse met sans peur en Chemin et plein 
d'ardeur pour visiter tous les monastères, et 
rien ne fut capable d'’ééindre.ou Aaumertir 


(1) Tonnerre, 


827 


SAINT JEAN. 


82 


la flamme de la foi en cet homme tout brû- | de son visage, mais écoutant aussi altenti- 


lant de l’incendie divin, — ni la longueur du 
voyage, ni l’immensité de périls imminents. 
C’est pourquoi, après avoir visité les monas- 
tères do la Gaule et savouré la véritable lu- 
mière, désirant produire un miel spirituel, 
comme un: abeille très-prudente il pom- 
pait dans le calice de toutes les petites fleurs 
de la divine grâce et en recueillant le suc au 
plus innme de son cœur, il travaillait à 
parvenir à la douceur de la plus grande sain- 
teté et au comble de la perfection (1). 

_ Puis, il retourna (2) dans une ile de la 
mer, qui a nom Lirinum (3), et où exisie un 
monastère, qui depuis lors et jusqu'à ce jour 
a conservé intacte l’étroite observance de la 
règle et pures de toute souillure les institu- 
tions des saints Pères. Mais, voici quel fut 
le motif qui lui fit entreprendre ce voyage 
plein de fatigue. Comme le nombre des 
moines s’accroissait dans son monastère, il 
se mit avec inquiétude à peser {en lui-même] 
lequel vaudrait mieux — pour son salut et 
pour la récompense éternelle qu'il attendait, 
— de gouverner ce grand peuple ou bien 
d'être soumis à autrui et d'obéir huuible- 
ment à la règle. Il s'arrêta enfin à cette con- 
clusion qu'il vaiait mieux pour lui se imnetire 
dans les chaines de la mortifiralion que de 
commauder aux autres. Ce fut donc pour 
embrasser la règle que l’on pratiquait à Li- 
ripum, qu'accompagné de quelques Frères, 
il prolita des très-épaisses ténébres de la 
. puit pour prendre la fuite. Et quand il eût 
éé reçu en ce monaslère, par humilité il 
cacha le ut qu'il avait eu en se rendant en 
cet asile et qui était d'éviter la suprême di- 
woité [qui l'attendait]. : 

Et lorsqu'il y avait un an et près de six 
iois qu'il éiait caché en ce lieu, tandis 
qu'on le cherchait par tout son paÿs, il fut 
vu par un homme qui veuait des Gaules et 
qui ue le recunc ut cependant qu'avec peine, 
à cause de la grossièreté de son vêtement. 

Et comme cet homme le regardait très- 
longtemps et hésitait encore à le 1econnaitre, 
s'approchant de plus près du serviteur de 
Dieu et ne se fiant pas seulement à l'examen 


(1) Voyez la note 1. 
(2) Ilerum.….. Lirinum.…. monasterium pelit!, 
(8) Lérins. | 


vement le son de sa voix et se jetant alors à 
l'instsnt [même] à ses pieds: 

— N'est-ce pas là (dit-il) ce vénérable Jean 
qui — fuyant le commandement et les hon- 
neurs, — est venu en ces lieux ? » 

D'abord, à celte parole , une stupeur très- 
grande envahit tous les moines, mais en- 
suite ils furent frappés d'une plus grande 
admiration quand leur fut ainsi sur-le-champ 
révélé le nom de cet homme qu'une si 
grande renommée accompagnait en tous 
lieux. Et tous les Frères demandent pardon 
à Jean de l'avoir méconnu au point de le 
laisser si longtemps parmi le novices et les 
derniers venus. 

Ensuite, dès ce moment, — comme il con- 
venait, — on commença à avoir Jean en 
très-grand honneur; car, il est véridique 
Celui qui à dit « qu'une cité bâtie sur le 
sommet d’une montagne ne pouvait âtre ca- 
chée aux regards des hommes (1). » C'est 
pourquoi l'homme qui avait reconnu Jean 
éant revenu dans sa patrie, y porta une in- 
dicible joie en apprenant qu'il avait trouvé 
le serviteur de Dieu. Et notre pontife Gré- 
goire, qui tenait alors le gouvernail de l'E- 
glise de Langres (2), ayant entendu ce ré- 
cit, écrivit deux lettres semblables à deux 
moines de son choix : la première, au Père 
de ce mouastère (5), nommé Honorat (4), et 
l'autre à Jean, lé suppliant de rentrer en son 
diocèse; aus s’il différait, il sut qu'il aurait 
à lui rendre raison devant le tribunal du 
Christ et de la désolation du diocèse de Lin- 
gres et de la dispersion des Frères. 

1l eût été convenable d'insérer ces lettres 
dans ce petit livre, si on avait pu les re- 
trouver quelque part. 

Doac, malgré ses pleurs (car, il regrettait 
vivement de n'avoir pu finir dans l'ohéis- 
sance la plus humble <a vie en ce manas- 
tère de son choix), on ramena Jean dans sa 


(1) Saint Matthieu, V, 15. 

(2) C'est le saint évêque dont vn a lu la Vie ci- 
dessus (col. 158 à 164.) 

(3 Lérins. 

(4) Cet abbé est saint Honorat I.— Voyez l'abbé 
Alliez: Hist, du monastère de Lérins, tome I, 
p. 2176, 
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patrie(1), où s00 retour renditson pays ettous 
ses concitoyens plus joyeux que [lui-même]. 
Et étant rentré dans le monastère, il trouva 
que la règle n'y était plus du tout aussi 
strictement observée qu’il l'avait enseignée. 
Et alors, reformant ce monastère comme 
à nouveau et de fond en comble, il le ra- 
mena à son état primitif, 


CHAPITRE Il. 
Vertus de saint Jean, ses miracles. 


Mais nous devons revenir à l’ordre établi 
au commencement de notre ouvrage, parce 
que nous regardons comme préférable de 
tracer de notre propre plume l'éloge de 
notre patron, d'aprés le faible talent de no- 
tre esprit, plutôt que de composer notre 
œuvre avec l'aide de l'éloquence et des écrits 
des autres; parce que— quoique nous soyons 
des gens idiots et pauvres do science, en 
sorte que, à cause de la grandeur des événe- 
inenlts, nous ne puissions surmonter Îles 
difficultés et élever notre récit jusqu'a leur 
hauteur, — cependant nousavons laconfiance 
de parvenir en quelque sorte à développer 
ces faits, si s'adressent aussi à nous ces pa- 
roles du Seigneur, proférées par Isaïe. « J'1- 
rai devant toi. et j'hum:ili rai les puissants 
de la terre, et je broiera; les portes a'airain, 
el je Lriserai les verrous de fer, et je décou- 
vrirai les trésors cachés et les profondeurs 
des secrets. » Ainsi, la parole du Seigneur 
nous précédaut humiliera d’abord les puis- 
sants de la terre, savoir les passions nuisi- 
bles qui veulent imposer à notre co7ps mor- 
tel leur domination iyrannique et brutale; 
elle les fera tomber dans nos filets et sous le 
coup de uos dénonciations; et ainsi brisant 
pour nous les portes de l'ignorance et 


(1) Les moines de Lérins gardèrent à saint Jean 
de Réomé un doux souvenir, qui s’est conservé 
dans une ancienne prose d1 monastère : 

Joannes, menle purd, 
Dereliet4é prælaturd, 
Heæsit Lerinensibus. 
(Chronol. Lerin., 1, 39.) 
Cf. Alliez, Z. c. sup., p. 219, 
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broyant les verrous des vices qui nous sépa- 
rent de la vraie science, elle nous introduira 
au fond des secrets. 

Étaot donc de retour, comme nous l’avons 
dit plus haut, au lieu précité, il s'empressa 
de rechef de donner les avertissements salu- 
laires contenus dans Ja règle fournie aux 
moines égyptiens par le bienheureux Maca- 
rius (1) et d'exciter ses ouailles, par ses en- 
seignements multipliés, à gagner les joies 
du ciel ; il fut secondé par un moine, nommé 
Filomerus, homme voué à toutes les prati- 
ques de sainteté et de religion; avec son 
aide, il prodiguait sans relâche la prédica- 


| tion sacrée, tant aux moines qu'au peuple. 


Dans le même temps, sa mère apprenant 
l'arrivée désirable de son vénérabie fils, se 
hâta de venir au-devant de lui, afin d'a- 
voir enfin le plaisir de voir celui qui si 
longieunps avait été séparé d'elle et pour sa- 
tisfaire à sos vœux. S'élant donc mise en 
route pour aller vers lui, elle arrive où était 
établi l'homme de Dieu et sollicite l'obli- 
geance des serviteurs pour qu'ils missent 
autant de zèle à lui procurer !a vue si long- 
temps désirée de son fils qu'elle en a mis 
elle-même à la rechercher. 

A celte nouvelle, celui-ci ne voulut pas 
consentir et refusa de répondre à l'affection 
de sa mère , se souvenant de ce: paroles : 
« Celui qui n'aura pas abandonné son père 
ou sa mère, n’est pas digne de moi. » Mais 
cependant, pour ne pas ébranler par un 
mépris téméraire la foi de sa mère qu'il sa- 
vait être constante dans l’amour et la crainte 
du Christ, il passa devant elle et apparut 
pendant quelque instants à ses regards, pour 
contenter le désir wa:'ernel et aussi pour ne 
pas laisser la rigueur de la discipline reli- 
gieuse s'altérer sous les caresses de sa mère. 

H la tit exhortier par ses compagnons à 
purifier son âma par l'observation salulaire 
des commandements de Dieu, afin qu'ils pus- 
zent se revoir dans le lieu de paix ;:car, il 
savait qu’elle ne le reverrait plus dans la 
vie présente. 

Une autre fois, les religieux désirant sui- 
vre les instructions des Pères égyptiens, 
lesquelles portent qu'un moine doit s'exer- 
cer à acquérir la pureté de la chasteté par- 


(1) Macaire. . 
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faite par le twavail'continuel des mains et 
par a poine, non+sewlement du: corps, mais 
aussi de l'âme, observaiem ce eommande- 
ment comme s’il fût veau du «æjel. Or, 
les besoins du lieu ‘et l'urgence etigeaiont 
que l'on débarrassät des racines nuisiLles 
une fenêt :afjae-nte à ce monastère. 

Tandis qu'ils :accomplissaient cette tâche 
avec beaucoup efforts et d'ardour,un jour, 
j'ignore lequel, :il arriva que , de retour au 
moxmastére, ils ‘avaient tous hissé leurs 
haches dans l’endroit où is avaient ‘com- 
mencél'euvrage.Cependant, un des habitants 
de ce pays étant survenu et trouvant les 
frères absents se ‘rendit coupable du crime 
de:vol an emportant loules les haches. 

Or, les frères élant revenus annoncent à 
Jeur pére la déception causée par la per:e 
des outils. ‘Alors celut-ci leur dit : 

—Livrez-vous'à l'oraison et à Ja lecture, 
mindis que, Dieu aidant, je rechercherai de 
tous côtés l’auteur da préjudice rommun. » 

Etant sorti, il'se rend au lieu désigné. 
Ayrès avoir fait sa prière selon sa eoutume, 
tandis qu'il réfléchissait et se demandait 
pourquoi Dieu avast permis que cette chose 
arrivât à ses serviteurs, il voit de loin un 
homme qui venait vers lui d’une course 
préipiiée : c'était celui qui avait commis:le 
crimeeltandis qu'il s'empresse, Jean ralentit 
le pas légèrement. 

Après l'avoir bientôt rejoint, ke voleur se 
jette à ses pieds e' avoue son forfait ; il rap- 
porte qu'il n'a pu trouver aucun moyen de 
s'évader avant d'avoir réparé entièrenent 
le préjudree causé aux serviteurs de Dieu, 
et, en même temps, il implorait'le pardon de 
sa ‘faute. 

Alvrs le bienhearenx Jean touché de com- 
passion lui accorda non-seulement le pardon 
mais encore des eulogies avec sa béné- 
diction. 

JIl.est absurde de passer sous silence Îles 
preuves éclaiantes de ses verlus qui — en 
l'ornant de leur splendeur,—lHiont valu cette 
gloire. Ces preuves, autant qu'on pôt le 
savoir desa bouche, 1]les raconta lui-même, 
non pour se parer du fard de ia jactance, 
mais dans un but d édification. Il était venu 
par'hasard au ;fort nommé Sine-muro (1), 
dans l'intention d'y passer la nuit; et tandis 


(1) Sans-mur. 


qu'il revenait de l'éptise où il était alléfaire 
sps eraisone, le ‘jaur ayant déjà disparu et 
la nuit,comme'je l'ai voulu dire, étant com- 
mencée , une femme se précipita sur luf., 
caplivée.et même charmée pat ses regards 
et son extérieur pudique: elle essaya de 
lui persuader ‘de la suivre loin des chemins, 
dans les endroits ééartés de a campagne 
afin de le faire tomber plus facilement dans 
le piége de ses charmes et de ses forfaits 
diaboliques. L'homme plein de Dieu, ayant 
découvert cet artifice ‘du ‘démon, repoussa 
ses propositions et ré-istant à ses tentalious, 
se sauva, dit-on, encauraat. 

Alors, celle-ci confuse de la faute que lui 
reprochaient sa conscience et le sentiment 
de la pudeur, la tempête et ia fureur de son 
âme étant apaisée, revint enfin à elle-même, 
et retourna à son logis. Jean de son côté 
cherchait à cacher la victoire remportée 
dans ce combat. Mais, tout ce que le Christ 
fait par ses serviteurs , bien que ceux-ci 
emploient les plus grands efforts pour le 
ca-her, qu'ils le veullent ou ne le veuillent 
pas, est produit au grand jour. 


CHAPITRE HI. 


Auires miracles de saint Jean. 


‘Monesprit désire raconter éomment Jean, 
jusqu'à sa mort, conserva la grâce de chas. 
ser les démons, si nous pouvons en quelque 
sorte ‘exécuter et faire quelque chose par 
nous-mêmes. Grande alors était la réputa- 
tion de Nteas'us, homme d’on esprit fier , 
auquel avait aussi élé confié le soin de gou- 
verner les affaires de la ville d'Avalo (t). 

Le serviteur de ce Nicasias , obsédé par 
le démon et tourmenté par de cruels accès 
de douleurs, est amené captif et enchainéau 
monastère de saint Jean, dans l'espoir de 
recouvrer la santé. Ayant élé présenté. à 
saint Jean., et tous .«uppliant celui &i d'em- 
ployer en faveur du malade:le remède dont 
il se servait pour les guérisons ordinaires , 
le malheureux commença à entreren fureur 
et à grincer des dents et.à faire entendre 


(1) Avallon. 
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les parolcs d'un enragé : il est aussi brûlé 
par des globes de flammes invisibles qui 
tombent de tous côtés ; on voit çà et là l’in- 
fortuné tourner comme une roue et crier 
avec de grandes vociférations qu'il ne peut 
endurer que Jean s'approche davantage [de 
lui]. Cependant Jean se fait amener le démo- 
niaque dans un lieu retiré, et après l'avoir 
promptement guéri, illui ordonna quelques 
jours après d'habiter avec lui. Ainsi le pos- 
sédé recouvra la santé et le serviteur fut 
rendu à son maître. | 

Ce que l’on admira dans saint Jean, c’est 
qu'il ne fut jamais affligé de la mort de quel- 
qu'un et qu'il ne se réjouit du trépas de 
personne (4). Ii n'eut jamais l'intention de 
faire le mal et ne manqua jamais l’occasion 
de faire le bien. Son pouvoir s’exerça pai- 
siblement , son esprit se contlenta du peu 
qu'il possédait et ne rechercha jamais un 
gain honteux. Il résista aux charmes char- 
nels , évita les plaisanteries et les paroles 
obscènes ; il on fut jamais envieux de per- 
sonne ; il ne resta pas ignorant, mais s’in- 
struisit par une active expérience ; aussi ces 
qualités lui promettent la vie éternelle qui 
doit venir dans les siècles. 

Mais, qu'il suffise d’avoir dit quelques 
mols sur un sujet si abondant, car celui au- 
quel des détails restreints ne peuvent inspi- 
rer de confiance ne croira pas davantage 
après de longs discours. Ainsi, les quelques 
pages de notre opuscule, craignant que leur 
prolixité n'excite le dégoût de certains lec- 
teurs, demandent déjà à finir. Tant dans le 
premier que dans le second livre de cet 
ouvrage nous voulons avertir ceux qui les 
auront sous les yeux , qu'ils aient à peser ’ 
plutôt les faits que les paroles et quoi que le 
sens du style soit émaillé de solécismes ré- 
pandus de toutes parts, je prie le public de 
ne pas s’emporter contre moi à celte occa- 
sion. 


(1) In Joanne illud mirabile fuit, quod num- 
quan obilu cujusquam afflictus est, nec funere 
lætatus. 
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LIWRE IX. 


DIALOGUE DES DISCIPLES DR SAINT JEAN. 


CHAPITRE PREMIER. 


Cures miraculeuses. 


Tandis que je retouchais mon ouvrage et 
Surtout le premier livre , survint notre 
très-cher Lætus, diacre : son arrivée m’a 
repli de joie ; après nous être réciproque- 
ment adressé les salutations les plus polies, 
DOUS DOUS sommes assis quelques moments. 
Alors ilse mit à me demander, car il igno- 
rait, à quel ouvrage je m'occupais dans ma 
cellule. Mais, lorsque notre réponse lui eût 
fait savoir le sujet de notre travail, men 
tionné ci-dessus, il me dit, pénétré d'une 
joie plus grande encore et en me donnant 
un baiser au visage : 

— Mon frère, ayant appris que précédem- 
ment tu t'occupais de lectures, je medeman- 
dais parfois dans le secret de mes pensées , 
si tu insérerais dans le présent livre ce 
que je savais des miracles de Jean. Mais, 
comme peut-être elles te sont entièrement 
inconnues, je te prie d'écrire d'après mes 
explications. » 

À ces mots, nous gardämes le silence l’un 


et l'autre quelques instants. À ma demande, 


cependant, il commença enfin ainsi : 

— Un jour se présenta une affaire pour 
laquelle je portai uas lettre de saint Jean à 
Secundinus Patricius, en faveur d’un indi- 
gent. Dès que Secundinus Patricius, après 
avoir eu cette missive dans les mains, eut 
apprit ce que l’on demandait , il.la jeta à 
terre pour la fouler aux pieds : ensuite il 
s'empressa de m'adresser Ges menaces, 
de faire entendre des paroles de colère et 
de rage, de frapper du pied son escabeau 
et de se battre la cuisse avec la paume 
de la main. Je t’assure que je vis cet homme 
fou de fureur. Quant à moi, n'oubliant 
pas entièrement le précepte de l'Évangile, 
après avoir secoué la poussière de mes pieds, 
je me retirai. 

Aussitôt Secundinus se sent agité par 
l'épouvante et un tremblement extraordi- 

& 21 
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naire et plongé dans des ténèbres sembla- 


bles en quelque sorte à cefles de Ja nuit: et 
l'on voit tout son corps éprouver mille 
contorsions, comme s’il était percé de tous 
côtés par des pointes de pieux aigus. Je 
reste stupéfait de ce miracle. 

Avec quelle rapidité ses membres modi- 
fiérent leurs actions. En sorte que celui qui 
naguère emporté par l'excès d'une fureur 
orgueilleuse , frappai! du pied son escabeau 
et se battait la cuisse avec la paume de la 
main, effrayé maintenant, comme je le crois 
et comme j'en ai la confiance, par la menace 
de l'ange, et bien plus subissant des con- 
torsions sous l'empire de l’épouvante, com- 
prit que c'était pour avoir méprisé la lettre 
de saint Jean qu’il était soumis à ces tour- 
ments. 

Aussi il demandait son pardon au moyen 
de messagers fidèles, assurant qu’il obéirait 
à tous les ordres de saint Jean : il com- 
mauda aussitôt d'exécuter tout ce qu’il or- 
donnerait, demandant seulement qu'il priat 
le Seigneur pour lui. Cela fait, il recouvra 
la santé, e! le saint obtint ce qu’il avait scl- 
licité.» 

— Mais, Laetus, dis-je, bien que j'entende 
ces détails de ta bouche et que je les accueille 
volontiers, je te prie cependant de rapporter 
la grandeur de sa puissance, que {fu as 
ressentie par toi-même, à ce que l'on as- 
sure. 

— Je te satisferai entièrement sur ce point, 
dit Laetus. Pendant cette peste (plût au 
ciel que vous ne l'eussiez jamais su) 
que la colère de Dieu envoya exercer ses 
ravages sur notre population et notre pairie; 
tandis que je revenais de Paris où elle domi- 
nait, je me sentis pris de cette maladie. 
Accablé par le poids de l'épidémie, c'est avec 
peine que je pus arriver à mon domicile. 
Le mal empirant, j'étais alité presque sans 
vie, je me voyais visilé par les membres 
consternés de ma famille désolée, et ma 
mére se déchirait de ses propres ongles la 
figure et les joues, s’écriant qu'elle ctait mal. 
heureuse, et disant qu'après mon lr«pas, il 
pe lui resterait même pas la plus faible es- 
pérance de vie. Pour moi, désirant la con- 
soler , j'avançais que je serais Sauvé si seu- 
lement on m'offrait à boire de l'eau du puits 
du monastère de saint Jean. Lorsqu'on eut 
apporté de l’eau qi avait reçu la bénédic- 


tion dé saint Jean, dès que j'en eus bu, 
aussitôt, comme si la santé m’eût pénétré 
spontanément, je reposai d'un sommeil 
tranquille, — ce qui, précédemment, m'arri- 
vait rarement. À mon reveil, je vis ouvert cet 
ulcère dont la matière purulente me faisait 
souffrir horriblement pendant le jour. Ainsi, 
insensiblement et peu à peu , mes membres 
commencèrent à reprendre leurs fonctions et 
leurs forces, jusqu’à ce que, ayant obtenu le 
pouvoir de marcher, autant par l'effet des 
prières du bienheureux Jean que par le se- 
cours du Seigneur, je me levai. 

Voici un fait pareil que je suis prêt à ra- 
conter. Or, après l'établissement de la Ré:- 
publique des Francs et l'anéantissement du 
droit de l'empire, on vit dominer de son 
propre pouvoir Theodebertus, fils de Theo- 
dericus, fils de feu Clodoveus (1). Aprés avoir 
franchi les barrières de l'Italie, il porta la 
guerre dans le pays des Ausoniens. Il revint 
très-prompiement, laissant le soin de la 
guerre à un général nommé Bucellenus, au 
secours duquel il envoya un pareil digni- 
taire, nommé Mumulenus, et ainsi il rega- 
gna sa résidence. 

Je pense que personne n'ignore combien 
cette terrible peste ravageca alors de toutcs 
parts les populations et les pays. Mon frère 
Pidamiolus, que tu as très-bien connu, Ô 
mon frère, depuis longtemps déjà languis- 
gait sous l'atteinte de la fièvre quarte. 

Ayant appris qu'il gisait mourant, sans 
aucun espoir de salut, je recourus aussitôt 
au remède connu : je me hâtai d'adresser ma 
prière à Jean et au ciel pour la créature 
moribonde, et aussitôt, pendant la nuit, je 
portais au malade, en courant, le présent des 
bons souhaits qui m'avait été offert, don as- 
surément très-précieux, un pain cuit sous Ja 
cendre et cinq fruits (2). | 

Tandis que j'étais encore éloigné, le ma- 
lade ressentit non tant mon approche que 
celle de sa santé, et il commença à demander 
aux personnes qui l’entouraient où j'étais; 
et m'appelant par mon nom, il réclamait ce 
pain que j'apportais, comme s'il l'eût aperçu 


(1) Clovis. 

(2) Eulogiarum munus acceplum, sanè lau- 
lissimumm, unum pazimalium, el quinque po- 
mula. 
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sous se5 yeux. Survenant pou après, je fus 
reçu par lee civilités de l'assemblée éplorée. 

Et ainsi étant entré dans la maison où gi- 
sait le malade, dès que j’eus vu mon frère 
entrainé avec rapidité vers Jes portes du 
tombeau, éclatant ouvertement en sanglots 
eten pleurs, je produisis ce présent dont j'ai 
parlé. J'introduisis donc dans ss bouche 
trois petits morceaux de pain bépit trempés 
dans du vin (1), et aussitôt sas membres 
ayant repris leurs forces, il s’assit sur son 
litet respira. Ensuite ses membres se rafferc 
mirent insensiblement sous l'effet de eette 
collation et commencérent à reprendre leurs 
fonctions, jusqu'à ce que, rendu à sa samé 
primitive, il se levât aux regards de tous 
Ceux qui étaient présents. 

Il ne faut pas non plus passer sous silence 
que <on ami et parent se trouvant en dan- 
ger par l'effet de cette maladie, dont lui- 
même s'éjait vu atteint, il lui poria, pour 
qu'il en éprouvât la même effleacité, une 
part du don qui l'avait rendu à la santé. 
Après l'avoir reçu, celui-ci recouvra le bien- 
être qu'il venait de perdre. 

Ces présents des eulogies (ou des bons 
souhaits), (2) sanctiflés par la bénédiction de 
saint Jean, opérèrent encore parmi les ma- 
lades de fréquentes guérisons. 


CHAPITRE II. 


Soin que saint Jean prit des pauvres et des 
siens. 


Tandis que, selon son habitude, il s'exer- 
_ Gait au jeûne et à la priére dans ies bois, 
comme les athlètes de l'antiquité, il rencon- 
tra un pauvre, demi-nu, qui mettait le plus 
grand soin à rechercher les aliments néces- 
saires et les fruits qui croissent d'ordinaire 
dans Les forêts, afin de pouvoir surmonter 
la faim de la chair. Le saint lui ayant de- 
mandé ce qu'il cherchait, il Jui avoug sa 
misère. Jean lui dit : 


4) Jgilur tres particulas benedicti panis, vini 
infusione madefacias, in os illius pse inserui. 
(21 Num et harum eulogiarum munuscula 
sancli Johannis benedictione sanclificata crebras 
super infrmanies egére sanilates. 
‘ 
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— Plût au oiel que tu fusses pressé seuie- 
ment par la faim de la chair, et que tu ne 
fussos pas tourmenté par la faim ou le soif 
de l'âme qui demeura jnassouvie malgré 
toute espèce de mais! Ou assurément si tu 
étais en proie à ceite pauvreté dont ke Sei. 
gneur à dit prophétiquement : « Bienheu- 
reux les pauvres d'esprit, parce que le 
royaume des cieux est à eux, et bienheu- 
reux ceux qui ont faim et soif de ka justice, 
parce qu'ils seront rassasiés », tu n'aurais 
pas besoin de provisions de vivres. 

« Mais, je te donnerai de mon mieux un 

conseil, pour que tu ne pandes as æpoir. 
Beaucoup, en effet, se som sauyés par la 
façon inattendue don: ils ont faù vsage du 
temps. 
. « Mets ton aspérance dans le SoigReur et 
lui-même te nourrir : prends goût au tra- 
vail, d’après cet avis de l'apôtre, qu'il es 
bon que lu aies de quoi suffire à tas besoins 
et fournir le nécessaire à l'indigent.» 

Après avoir fait le signe de la croix sur la 
poitrine de eat homme, il lui ordonne de 
retourner chez lui, Celui-ci, ohéissant au 
commandement de Fhomma da Dieu, se li- 
Vra au travail avee tant d'ardeur, que ja. 
mais, par la suite, il ne manqua du néces- 
saire. | 

Une fois aussi les lieux circonvoisins 
élaient affligés par une famine si tarrihle 
que la plupart n'espéraient plus y survivre. 
Comme donc chacun accqurait vers l homme 
de Dieu pour lui demander des aliments, 
celui-ci spngeant à cette parole du prophète : 
t Partage lon pain avec Le pauvre, et donne 
à tous ceux qui te demanderont » servait le 
nécessaire à toutes les personnes qu'il voyait 
veair vers lui. 

Et eormme déjà de toutes paris la foule des 
indigents arrivait plas compacle et que le 
saint continuait comme auparavant à don- 
ner à (ous, ua des serviteurs sapprochant 
de Jui, lui dit qu'il n'avait pas une provwi- 
sion de blé suffisante pour satisfaire aux de- 
mandes des pauvres. Celui-ci, gémissant, 
prie que l'on mette de côté un vase pour 
soulager l’indigence des malheureux men- 
diants et bienlôt, sur l'ordre du Père compa- 
‘issant, le vase est rempli ; il contenait en- 
viron vingt-cinq fortes mesures: le reste 
devait servir aux besoins des frères. Après 
que la multitude des pauvres eût été pendant 
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quelque temps substantée au moyen de ce 
vase, il arriva que quelqu'un demanda 
qu'on lui remit le nécessaire, selon l'habi- 
tude; le saint ordonne que l’on serve au 
pauvre la mesure ordinaire. Alors le servant 
lui dit: 

— Rien ne reste dans le vase, pas même 
tant soit peu ; tout a été donné aux pauvres 
d’après tes ordres. » 

A ces mots, il lève les yeux au ciel, et, 
fléchissant le genou, il implore Dieu, le 
distributeur de toutes choses; et après avoir 
terminé sa prière, il dit au servant: 

— Va avec l'assistance de la foi, sers des 
aliments à l'indigent. » 

Le servant s'étant avancé, trouva le vase 
plein, et ayant pris une mesure, la douna 
aux pauvres; ensuite il raconte le fait au 
Père, et veut le publier; mais, celui-ci lui 
commande le silence, de peur que la ‘ache 
de l'orgueil ne vienne flétrir la fleur de cette 
grâce. 

Un homme, doué d'un caractère noble, 
nommé Sequanus (1), ayant appris que 
Jean, serviteur de Dieu, se faisait remar- 
quér par son zèle à observer la règle des 
premiers Pères qu'il chérissait lui-même de 
toute son âme, arriva du pays de Magni- 
mont (2), au milieu des épaisses ténèbres de 
la nuit et s'introduisit en cachette dans la 
basilique, adressant ses oraisons au Seigneur 
commun. Ceci fut révélé par l'avis céleste à 
l'homme de Dieu. Aussitôt il ordonne à son 
servant dese häter et de réveiller ses camara- 
des en meltantla main à la cloche (3); parce 
quenotre frère Sequanus,traversantles portes 
de l’église en cachette, adresse ses oraisons 
au Seigneur. On trouva bientôt que Ja 
chose était vraie, et la très-ardente charité 
des Frères rendit les devoirs ordinaires de 
l'hospitalité au vénérable serviteur de Dieu. 

Quelle grandeur, quelle sublimité se dé- 
couvre dans les miracles du Seigneur à l’é- 
gard de ses saints ! La renommée s’en est ré- 
pandue jusqu'aux confins de l'Église, répan- 
due sur l'univers, et la lumière de la vérité, 
les a fait connaitre aux fidèles. 


A l'époque de la maturité des grains, on 


(1) Saint-Seine. 
(2) Maimont, 
(3) Tactoque signo sodales excitet. 
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se disposait dans le monastère précité à faire 
la moisson; la communauté des Frères s’em- 
pressa de se réunir pour aller couperle blé, 
et l'ouvrage qui avait duré toute la journée 
fut interrompu par la venue de la sombre 
nuit. Tandis que tous revenaient au cou- 
vent, sous lecommandement des anciens (1). 
l’un des Frères, nommé Claudius, resta pour 
garder la moisson. 

Tandis qu'il se livrait au sommeil et que, 
se réveillant dans le silence de la nuit, il 
dirigeait vers le ciel l'activité de son esprit, 
selon cette parole, « Je dors, et mou cœur 
veille» ; il se mit à songer au moyen d'empé- 
cher que les membres fatigués de ses compa- 
gnons ne prissentuntroplong repos, et qu'ils 
ne négligeassent jusqu’à l’arrivée de l'aurore 
la célébration habituelle de l'office. Tandis 
qu'il s'abandonnait à ses pensées , il vit tout 
à coup les cieux ouverts et un globe brillant 
éclairer tout le monde ;et bientôt, pendant que 
son esprit demeurait stupéfait à la vue de ce 
prodige, le coq poussant ses cris accoutumés 
annonça l'arrivée du jour : la cloche ayant 
été frappée, toute l'assemblée des Frères pé- 
néira dans l’église pour réciter les prières et 
exécuter les chants. Après le retour de la lu- 
mière , le moine raconta avec joie au Père 
ce qu'il avait vu par aventure. Celui-ci, de 
crainte que le Frère corrompu par l'ai- 
guillon de l’orgueil ne vint à souiller son 
âme, lui dit d’un ton de reproche : 

— N'aie pas la présomption de raconter, 


le cœur gonflé de suffisance, que tu as vu 


de telles choses. Quoi donc? Est-il permis à 
l'homme si fragile et souillé de la tache du 
péché, d'oser se glorifier d’avoir contemplé 
le ciel? » 


CHAPITRE III. 
Son zèle pour la vertu ; son trépas. 


On ne peut douter de la haute estime et 
de la profonde vénération qu'eurent pour sa 
personne les rois francs et les nobles, lors- 
qu'on lit les titres des bénéfices qui lui fu- 
rent conférés par les susdits souverains, 


(1) Seniorum. 
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par des chartes qui, jusqu'à présent, ont été 
conservées dans les archives publiques du 
couvent précilé. 11 y avait en lui, comme je 
le pense et comme je puis le dire avec vé- 
rité, le parfum de toutes les vertus, — la chas- 
teté du corps ; dans sa vieillesse, il suppor- 
tait la fatigue des jeûnes et des oraisons, 
comme il l'avait fait dans sa jeunesse : 
il instruisait par son exemple ses subor- 
donnés à se garantir entiérement de la gas- 
trimargie, c'est-à-dire de la gourmandise ; 
de la phylargyrie, c'est-à-dire de l’avarice ; 
de la cénodoxie, c'est-à-dire de l'orgueil (1), 
vices très-grands par lesquels il savait qu’A- 
dam uvait été abusé dans le Paradis; il leur 
disait que de même qu'Adam était tombé 
à cause de ces trois vices et avait été privé 
des joies du Paradis et chassé, de même ges 
imilateurs en succombant à la gloutonnerie 
du ventre par suite de leur obéissance à la 
gourmandise, en laissant, par faiblesse de 
caracière, l'aiguillon de l'orgueil troubler 
leur esprit; en permettant à l'arrogance de 
blesser leurs âmes dédiées à Dieu ,» Serajent 
un jour séparés de la compagnie des justes, 
privés de toutes les joies de la lumière éter- 
nelle et condamnés à des tourments sans 
fin. Se livrant aux jeûnes et aux veilles, 
inaccessible à toutes les séductions, il prati- 
quait toutes les vertus, et, par la fermeté de 
son esprit, s'interdit les plaisirs du corps; se 
trouvant comme embrasé de l'amour de ce 
feu dont le Seigneur a dit : «Je suis 
venu jeter du feu sur la terre; et que veux- 
je, si ce n’est qu'il reste ardent? » Pour re- 
cueillir les fruits de toutes les vertus, il 
proférait toujours de cœur et de bouche cette 
parole : « Mon âme a souhaité désirer les 
justifications en tout temps (2). » Et encore: 
« C'est pourquoi j'ai chéri tes commande- 
ments plus que l'or et la topaze (3). » Et 
exhortant les Frères, il leur donnait des 
avertissements avec un visage gai et une 
figure joyeuse, disant : 

— Venez, bondissons devant le Sei- 
gneur; livrons-nous à la joie devant Dieu 


(1) Gastimargiæ id est gulæ, philargvriæ id est 
avaritis:, cenodoxiæ id est superbiæ, 

(2) Concupivit anima mea desiderare justificatio- 
nes {nas in omni tempore. 

(3) Ided dilexi mandata tua super aurum et to- 
bazion. 2. 
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notre Sauveur; rendons-lui hautement té. 
moignage, et manifestons notre joie devant 
Lui en chantant des Psaumes. Venez , ado- 
rons, et prosternons-nous devant le Sei- 
&neur, el pleurons devant Dieu, qui nous a 
faits, parce qu'il est le Seigneur notre 
Dieu. » 

S'occupant pieusement, de cœur et de 
corps, du service de Dieu, il se souvenait 
que saint Paul avait ordonné que celui qui 
n'avait pas travaillé ne mangerait pas. Et 
recherchant les règles des saints Pères, parmi 
beaucoup de conférences, il méditait prin- 
Cipalement la doctrine de saint Isaac, abbé 
scythe; il se contraignait 5ar affection pour 
le Christ; il ne rougissait pas de la croix de 
notre Seigneur Jésus-Christ, mais la por- 
tait. 

Ce bienheureux, s'appuyant sur les fon- 
dements d'une profonde humilité, mit son 
âme à l'abri de toute atteinte des mauvais 
penchants, et ainsi mérita peu à peu par la 
contemplation divine et la méditation spiri- 
‘uelle d'être élevé à la gloire du ciel. 

Hormis le cas de nécessité urgente, il 
rejeta généralement tout souci des choses 
charnelles et en matière d'intérêt ou d’af. 
faires, non-seulement il refusa de s’en 
occuper ; mais, il ne permettait même pas 
à sa mémoire d'en garder le souvenir. fl 
s’abstint également des médisances, des 
vains discours, du bavardage et des bout- 
fonneries, et il faisait tous ses efforts pour 
que ses disciples fussent imbus de cette mo- 
rale, à la pratique de laquelle il s'était lui- 
même exercé dès le jeune âge et qui l'avait 
conduit au comble de la perfection. Quoique 
ses membres fussent épuisés, il ne cessait 
de se livrer à la prédication : bien au con- 
traire, il se montrait infatigable à prêcher 
devant les siens ce qui pouvait être instruc- 
lif et utile à leur salut. 

Il irépassa donc à l'âge d'environ cent 
vingt ans, le cinquième jour avant les ca- 
lendes de février. Plein d'âge corporel et 
d'éclat religieux, il conserva sa vue intacte, 
ne fit aucune perte de dents ei garda toute la 
vigueur de sa mémoire. Et comme cela ar- 
rive à la plupart des hommes, sa décrépi- 
tude ne mit pas en oubli sa mvnificence 
accoutumée pour se livrer à l'avarice:; mais, 
il avait conservé intégralement toutes les 
bonnes habitudes qu'il avait contractées dans 
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£a jeunesse. Hi fut enseveli non ioin du cou- 
vent, au-delà des limites du monastère, dans 
le lieu qu'il avait indiqué. Pour donner des 
preuves de son mérite tout à fait distingué, 
il &ecomplit quotidiennement d'éclatants mi- 
ractes corporels et spirituels, par la permis- 
sion de notre Seigneur Jésus-Christ, qui vit 
et règne avec le Père et !e Saint-Esprit dans 
les sibeles infinis des siècles. Ainsi soit-if. 


NÔTES. 


We E, colonne 827. — Dans l'Exultet an- 
gelita turba (ou bénédiction du cierge pas- 
cal) du sacramèntaire gallitan, se trouve un 
éloge de l'abeille qui semble avoir inspiré 
l'auteur de la Vie de Saint-Jean de Réomé, 
pour Ja comparaison qu'il établit entre ce 
saint et l’industrieuk insecte. 

Voici ce poétique passage qui a été sup- 
primé depuis plusieurs siècles; après les 
mois : Apis maler elurü (conservés jusqu'à 
nos jours), on lisait jadis ces paroles : 

« L'abeille qui, parmi les animaux sujets 
de l'homme, tient le premier rang, parce 
que, inalgré l’exiguité de son corps, elle 
porte dans une poitrine étroite une grande 
âme; elle est faible quant à la vigueur, mais 
forte par son génie. 

« Quand la beile saison ‘revient, lorsque 
l'hiver neigeux à déposé sa blanche cheve- 
lure, et que fa douce chaleur du printemps 
arajeuni la vieillesse du temps glacé, aussitôt 
l'abeille é$t embrasée de zèle pour reprendre 
ses travaux interrofpus. 

« Ces insectes se répandent dansleschamps 
en agitant doucement leufs ailes ; ils se sus- 
pendent sur leurs jambes pour sucer les 
jeunes fleurs, et, chargés de butin, ils 
retournent à leurs tamps, où d'autres 
abeilles, avec un art inestimable, construi- 
sent leurs cellules au moyen d'un tenace 
gluten. | 

« Les unes façonnent le miel liquide, les 
autres changent les fleurs en cire; celles-ci 
donnént à leurs petits la becijuée, en quél- 
que scrte; celles-[à resserrent le neltar ra- 
massé par elles sur les feuilles. 

« O abeille vraiment heureuse et ad- 
mirable, dont la virginité n'est jamais 
violée et qui est féconde en restant chaste, 
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c'est ainsi que Marie, sainte entre toutes es 
créatures, vonçut; que vierge elle enfanta, 
et vierge. elle dermeura. O nuit vraiment 
heureuse (1). » 

Voici le texte latin de cette bénédiction, 
que l’on attribue à saint Augustin, où à saint 
Ambroise, ou à saint Léon : 

Apis cæteris quæ subjeeta suñt homini 
animantibus anlecellit, cum sit minffna cor- 
poris parvitate , ingenlies animos angusto 
versat in pectore, viribus imbecillis, sed 
fortis ingento. 

Hæc exploratâ tempotôm vive, eum cani- 
tièm pruinosa hyberna posteruht, et gla- 
ciale senium verni tempcris moderata terse- 
rit etatim prodeundi ad laborem crura suc- 
oendit ; dispersæ que per àagros libratim pau- 
kukum pianibus, crüribussuspensis iasidunt, 
parte œre legere flosculos, onerätis victuali- 
bus ad eastra remeant, ibique aliæ inesti- 
mabih aïrte cellulas tenaci glutino instroumt. 

Afiæ liquemtia mefla stipant, aliæ vertunt 
flores in ceram, aliæ natos ore fingunt, aliæ 
collectis e foliis nectar includwnt. 

O vere beala et mirabilis apis, cujus rec 
sexum maseuli violant, nec filii destraunt 
castitatem, sicut sancta concepit Maria, virgo 
peperit'et virgo permanpsit. O vorè beata not 


quæ ‘expolravit, ‘etc. 
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SAINT CARILEFUS ou CALAIS, 


FONDATEUR ‘ET PREMIER ABBÉ DU MONASTÈRE 
D'ANISOLE, DANS LÆ MAINE, ÉONTE — AU 
SEPTIÈME SIÈCLE, — PAR SAINT SIVIARD, 
ABBÉ DU MÊME MONASTÈRE. 


Saint Siviard avait succédé immédiate- 
ment à saint Sigran, son père, dans la 
dignité d'abbé d’Anisole; né au Maine de 
parents distingués par leur noblesse et leur 


(1) Le reste est comme dans les Missels de nos 
jours. 
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vertu, il eut pour père up saint, sa mère 
était d’une haute piété et sa sœur fut supé- 
rieure d'un monastère. | 

Siviard, dès sa jeunesse, fut mis à l'étude 
des lettres à laquelle il s’appliqua avec ar- 
deur, aussi y fit-il de si grands progrès qu'il 


s'acquit la réputation d'homme très-versé, 


dans toutes sortes de connaissances. Il fut 
ensuite élevé au sacerdoce, puis à la dignité 
d'abbé d’Anisole; ce fut alors qu'il écrivit 
la Vie de saint Calais, dont nous donnons ci- 
après la traduction. 


PROLOGUE DE L'AUTEUR. 


Ii est prouvé que les anciens avaient cou- 
tume de livrer par leurs écrits le nom des 
hommes de leur temps à la connaissance 
de la postérité, de confier à l’histoire ou à la 
peinture leurs dires ou faits dignes de sou- 
venir et de reproduire leurs images par des 
chefs-d’œuvre d'airain ou de marbre. 

Ils avaient à cœur que toutes les choses 
utiles à la connaissance de soi-même, ou 
dignes d'être connues ou mérilant d’être 
imitées fussent transmises par leurs soins à 
leurs successeurs, afin de n'être pas taxés 
d'indifférence par leurs contemporains el 
d’inobligeance par la postérité. 

Puisqu'il en est ainsi, nous devons crain- 
dre aussi de garder dans le cachot du si- 
lence les actions courageuses des soldats du 
Christ et leurs trophées dignes d'imitation 


par lesquels ils ont brillé dans notre siècle ; : 


confions-les donc, même en style médiocre, 
à l'âge qui doit nous suivre, afin qu'ils ser- 
vent à con utilité. En Effet, le Seigneur a 
arcordé à notre temps un des plus braves 
champions du Chrisi, nommé Carilefus , 
dont nous avons entrepris— lui-même nous 
aidant, — de livrer au papier la vieglorieuse, 
pour qu’elle soit utile à plusieurs. Et quoi- 
que nous soyons incapables d'une œuvre si 
importante, en raison de notre peu d'élo- 
quence et de notre faible talent, cependant 
nous avons cru qu'il valait mieux dire, 
même médiocrement, le peu que nous savons 
que de partager le prix de la lacilurnité 
avec le serviteur paresseux et negligent qui 
avait gardé l'argent du Seigneur. Car, le Sei 


SAINT CARILEFUS. 


846 


gneur m'excite lui-même à parler, en m'or- 
donnant d'ouvrir Ja bouche. Et pour que 
ces choses ne restent pas inconnues, il pro- 
met de me combler de la grâce du Saint- 
Esprit. 

Nous devons donc Le prier, afin que celui 
qui aaidé son serviteur à faire le bien qu'il 
a ordonné. nous aide aussi à raconter ce 
que ce serviteur a fait par sa grâce, ensorte 
que l’âge moins avancé connaissant les com- 
bats acharnés soutenus par les anciens sol- 
dats du Christ, au nom du Christ, et les prix 
qu'ils ont remportés par leurs travaux, 
comme les courageux athlètes qui s'exer- 
çaient à la lutte, reçoivent des exemples de 
ses pères la vigueur que donnaient les onc- 
tions d’huile et sente redoubler son conrage 
pour supporter des luttes opiniâtres contre 
les injustices spirituelles. Tous ces détails 
sont rapporiés pour la gloire de la Divinité 
qui a accordé à ses serviteurs un si grand 
privilére de mérites. Il touche aussi du doigt 
de l'avertissementles cœurs engourdis popr 
qu'ils se réveillent, pour qu'ils aient honte 
de ne pas imiter ceux qu'ils ont vu autrefois 
semblables à eux ; en effet, ceux dont les 


‘corps ont été composés de la même matière 


ont aussi recu de Dieu des âmes dans ies- 
quelles il a déposé, avec égalité, les germes 
du bien. 

Mais, comme notre mollesse nous rend in- 
capables ce suivre leurs traces, racontons au 
moins ce que nous connaissons d’admira- 
ble à leur sujet , afin que par là ils nous 
admettent à leur société, si nous faisons le 
récit, n'importe eomment, des œuvres dont 
ils sont les auteurs. Nous entreprenons ceite 
tâche non spontanément, mais par l'ordre 
des saints évêques qui présidentl'Église. Car, 
il nous est enjoint de décrire de quelque 
manière que ce soit la vie du bienheureux 
Carilefus déjà cité, qui fleurit au temps du 
très-éminent roi Childebert , et qui, dans le 
camp de sa sainte Église, se couvrit du 
bouclier de la foi et, comme un brave soldat, 
lanca les traits de la doctrine contre les puis- 
sances de l'air et tit tomber sur elles les 
foudres des miracles. 


Le prince précité et son frère Chlotaire 
gouvernant les affaires publiques du 
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royaume des Francs, partagèrent en deux 
la monarchie, comme cela se fait en cette 
circonstance, de manière cependant que — 
par égard pour l'amitié fraternelle, — l'unité 
du royaume était maintenue , bien que 
chacun d'eux fût maitre de la part cédée à 
l'autre. Mus par le désir d'avoir des succes- 
seurs, ils s'empressèrent de contracter ma- 
riage. Chlotaire s’adjoignit pour reine 
Radegonde, née en Thuringe, célèbre par sa 
piété. Celle-ci, après quelques années pas- 
sées en union avec lui, se retira à Poitiers, 
et, dans un faubourg do cette ville se rendit 
remarquable pour les âmes qui désirent le 
Christ. Là aussi, autant qu’il lui fut possi- 
ble, s'approchant de la société des êtrés 
célestes, lorsqu'elle s’entendit appeler par 
l'heure marquée d'avance pour les mortels, 
elle laissa à la terre ce qui lui appartenait et 
rendit son Âme pour qu'elle fut admise dans 
l'assemblée des anges auxquels elle s'était 
déjà associée par ses travaux journaliers. 
Laissant à ceux qui président encore à des 
maisons de boue la garde de leur corps avec 
la sueur de l’émulation, et se hâtant de se 
mêler à la réunion des anges, elle abandonna 
les choses mortelles et se joignit à l'Epoux 
immortel auquel depuis longtemps elle brû- 
lait d'être liée. De son côté, l'illustre roi 
Childebert épousa UÜltrogote, reine vénéra- 
ble par ses mérites. A celte époque le susdit 
serviteur du Christ, Carilefus naquit dans le 
pays des Arvernes, de parents très-illustres 
selon la dignité du siècle. Ceux-ci, quoique 
illustres par leurs titres de noblesse, avaient 
une âme toute dévouée à la soumission due 
au Seigneur, et cette soumission , en cou- 
vrant d'un vcile leur rang séculier, leur 
procura une gloire préférable. Ils reçurent 
donc le serviteur de Dieu qui leur avait été 
accordé et pendant:.la lente croissance de ses 
twndres années ils le nourrirent avec soin. 
Mais, lorsqu'il eut atteint l’âge propre aux 
études, ils l'envoyèrent pour s'instruire dans 
un monasière nommé Ménate (1), où, avec 
l'aide du Seigneur, il apprit l'art de l'élo- 
quence et la règle d'une sainte vie. Gar, 
voyant en cet endroit les pieux serviteurs du 
Christ s'empressant de se surpasser les uns 
les autres dans sa charité et travaillant à 


(1) Menat, 
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l'instruire l’un par la parole, l'autre par 
l'exemple, il se regarda lui-même comme 
une bonne terre qui a reçu le bienfait de 
la parole divine pour rendre le centuple de 
la semence. D'ailleurs, quoique son âge pré- 
coce dût être suivi des années de sa jeunesse, 
cependant la gravité du cloître avait com- 
primé ses passions, et, quoiqu'il brillât par 
son intelligence et son érudition, il se re- 
gardait, par esprit d'humilité, comme tout à 
fait incapable ; il s'empressait de recher- 
cher l'avis des personnes plus âgées; et 
tout ce qu'il recueillait de leur bouche, il 
mettait le plus grand soin à le retenir, 
comme des oracles quilui étaient adressés 
par la Divinité. 

Cependant, comme il donnait beaucoup de 
temps à ces pratiques qu'il regardait comme 
des exercices du gymnase céleste, il dési- 
rait paraître enfin en rase campagne et se 
mesurer avec le diable en combat singulier, 
c'est-à-dire qu'il souhaitait la vie solitaire 
dans laquelle il pourrait lutter seul contre 
seul, et avec le secours de la Divinité, écraser 
l’impudent ennemi par les armes de l'humi- 
lité. Tandis qu’il se livrait à de longues mé- 
dilations à ce sujet et réfléchissait prudem- 
ment à la manière dont il devait agir, un 
jour un homme d'une vie exemplaire et 
digne d'éloges en toutes choses, moine du 
même couvent, nommé Avitus, vint le trou- 
ver pour lui parler. Or, ce même homme 
dont il est question, quoique d’une famille 
moins illustre, selon la dignité périssable du 
siècle, était cependant douée du priviléze 
des plus grands mérites. Donc, tandis qu'ils 
établissent entre eux une conversation op- 
portfne et goûtent avec le palais de l'âme 
les mets de la divine parole, ils ouvrent le 
cahier contenant le texte du saint Évangile; 
ils récitent des lèvres; ils méditent dans 
leur esprit la ligne qui s’oifre à leurs yeux, 
la ligne qui, la première, tombe sous la vue. 
Voici ce qu’elle renfermait : « Celui qui chi- 
rit plus son père, sa mère , ses frères 
ou ses sœurs que moi, ne peut être mon 
disciple et ne peut être digne de moi. » Ils 
se mirent donc, comme les animaux exempts 
de souillures, à broyer cette nourriture avec 
la dent de la réflexion et à penser que ces 
paroles les exhortaient encore davantage à 
choisir une habitation de difficile accès, où, 
libres de tout souci, par rapport à leurs pa- 
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ronts, étrangers au sort de leurs proches, 
ils pourraient, avec le seul bras des efforts 
célestes et du saint désir, écraser librement 
les vices de la chair. 

C'est pourquoi, sur-le-champ, ils suivi- 
rent l'exemple de Pierre, qui ayant entendu 
l'ordre du Seigneur, laissa aussitôt ses filets 
et sa barque pour le suivre; le bienheureux 
Avitus mit en cachette sous l’oreiller de son 
abbé les clefs de cellerier attachées à sa cein- 
ture. Car, il était alors préposé aux vivres et 
aux caves du monastère. Et ainsi, ayant 
enfinterminé les longueurs des délibérations, 
ils mirent le pied hors du couventetcommen- 
cérent le voyage qu'ils voulaient faire. A peu 
de distance de la maison cénobitique, ils 
rencontrèrent le cours du Liger (1). S’étant 
embarqués, et le Christ leur étant propice, 
ils traversèrent facilement le fleuve et arri- 
vèrent dans un faubourg d’Aurelianum (2). 
Ayant eu connaissance de la réputation de 
l'homme remarquable et aimé de Dieu, 
Maximin, qui, dans le même endroit, était 
le chef de cohortes de moines vivants dans le 
monastère de Miciacum (3), ils allérent au 
plus vite lui rendre visite, Or,cemême Maxi- 
min, homme illu-tre par ses mérites, avait 
reçu de la libéralité du roi Clovis et de sa 
reine Clotilde un fonds de terre dans le- 
quel il avait construit pour lui et pour les 
siens un monastère où il s'appliquait alors 
à la philosophie spirituelle. Dès qu'il apprit 
l'arrivée des saints hommes et leur ardente 
affection pour le culte de Dieu, il leur ac- 
corda la faculté d'habiter avec lui et de faire 
société avec les Frères. 

Mais, les deux saints n’oubliant pas le but 
auquel ils tendaient, ne laissèrent pas chan- 
celer leur résolution et ne donnèrent pas la 
main à la tiédeur ou à la mollesse; comme 
s'ils eussent mis la main à la charrueévan- 
 gélique, 1Îs tenaient leurs regards en avant, 
châtiaient de leurs passions mauvaises les 
sens du corps [ces sens], cherchaient à lesem- 
bellir par la pratique des saints actes et s’ap- 
pliquaient à se rendre remarquables par 
les œuvres et nullement par les paroles. 
Ceux qui voyaient leurs actions les admi- 


(1) La Loire. 
(2i Orléans. 
(3) Miçi. 
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raient, et ceux qui les entendaient trouvaient 
dans leurs discours le charine de la grâce. 
Car, la chasteté les rendait florissants; la foi, 
invincibles; Ja pureté de l'âme, simples; 
l'éclat de la vie, glorieux. Ils préféraient 
le Seigneur à tout ce que l’on peut chérir, 
et ne supposaient pas que l’on pût aimer 
quelqu'un aprés Lui. Il y avait en eux non- 
seulement l'humilité des paroles et de la con- 
tenance; mais, tous leurs actes étaient em- 
preints de vérité : en sorte que tous ceux qui 
les voyaient, trouvaient dans leur conduite, 
comme dans un tableau spirituel, la réali- 
sation des paroles du Seigneur, quand il dit : 
« Quelqu'un veut-il me suivre ? Qu'il renonce 
à soi-même ; qu'il prenne sa croix et me 
suive. » 

Cependant l'homme de pieuse mémoire, 
Maximin, ayant appris qu'ils désiraient 
vivement étudier la théologie, et que par 
leur assiduité à l'oraison , leur application 
aux Veilles et la fréquence de leurs prières 
nocturnes, ils aspiraient à l'assemblée céleste, 
résolut de les honorer tous deux de la di- 
gnité sacerdotale, et, par la grâce de Dieu, 
la chose se passa comme il Je souhaitait. 
Mais, les très-dévots serviteurs du Christ, 
enflammés d’un ardent amour et ne trouvant 
pas à satisfaire leur désir en cet endroit, 
pensèrent qu'ils Cevaient se chercher un 
séjour plus retiré. Ils n'étaient pas excités à 
accomplir ce dessein par une folle légèreté, 
mais par la volonté du Seigneur et par un 
désir insatiable de plaire au Christ. Car, ils 
désiraient, après avoir déjà passé une an- 
née dans une habitation cénobitique, mériter 
de livrer le combat d'anachorète, afin de 
r'êre pas dépourvus de cette perfection que 
leur faisait connaître la récitation des écrits 
des Pères. C'est pourquoi , quittant aussi ce 
lieu, ils gagnent les vastes solitudes des bois 
du Perthum (1). Tandis qu'ils les parcourent 
au milieu du feuillage des bois et des repaires 
profonds des bêtes féroces, s'offrit à leur 
vue un endroit fertile, nommé alors Piciacus 
qui est aujourd’hui célébre et connu sous le 
vocable de Chapelle de Saint-Avitus. Assuré- 
ment, pour montrer que le fleuve très-abon- 
dant du Saint-Eiprit coulait dans leur cœur, 
l'aimabls pruvoir d° h Diviaité l'ur décou- 


(1) Le Perche. 
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vrit uns fontaine d'eau vive, afin que ceux 
qui étaient abreuvés intérieurement par la 
grâce du Saint-Esprit n'eussent pas à souf- 
frir d’un besoin extérieur. Pour que cette 
fontaine pôt conserver l'eau, le bienheureux 
Carilefus l'entoura d'une construction de 
terre, et jusqu'à présent, par amour pour 
lui, les hommes pieux l'ont tenue couverte 
d'une belle voûte. S'étant emparés de ce lieu, 
comme S'il leur eût été dû par la providence 
du Seigneur, ils s'y établissent et y passent 
plusieurs jours dans le culte de la sainte 
Trinité. | 

Cependant, en cet endroit, ils employaient 
encore leur temps aux études divines, et la 
réputation de leur scieuce et de leurs œuvres 
se répandait partout aux alentours : la re- 
nommée du Lienheureux Avitus parvint aux 
oreilles du roi précité, — ce qui prouve la 
vérité de ces parales du Sauveur qui disait : 

« Per$onne n’allume une lampe pour la 
cacher ou la mettre sous le hoisseau; mais, 
on la place sur le candélabre, afin que ceux 
qui cntrent voient la lumière. » 

Aussi, par ordre de cet illustre roi, une 
basilique est construite dans le même lieu, 
les largesses royales l’enrichissent et font 
aussi élever un monastère, en sorte que la 
limpe de l'Église n’était plus cachée dans 
les ténèbres obscures, mais répandait les 
rayons de sa lumière sur tous les fils de la 
sainte Église. 

Or, le bienheureux Carilefus (come il 
est d'usage paur les saints hommes de fuir 
la prospérité ei de rechercher les peines pour 
se tenir en garde contre soi-même) laissant 
en cet endroit Avitus, abandonna sa pré- 
sence pour se retirer dans le fond d'une so- 
litude, quoiqu'il lui ft attaché par les liens 
inextricables de l'amitié. En effet, la divi- 
pilé n'approuvait pas que deux chefs célé- 
bres de son armée fussent à la tête d’une 
seule bergerie, lorsque l’un au l'autre pou- 
vait suffire à plusieurs. C’est pourquoi ayant 
pris avec lui son camarade Daumerus et son 
compagnon Gallus il se dirigea vers le terri- 
toire de la ville des Cénomanes (1). Enfin, il 
prit logis dans un lieu nommé anciennement 
Cas:-Gajani, situé dans la paroisse de Labro- 
cum : près de là coule la rivière d'Anisola (2). 


t) Le Mans. 
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Ce lieu , empruntant jusqu’aujourd'hui le 
nom de la rivière, est désigné par la même 
dénomination : il fut longtemps inconnu. 
Car il était privé de toute voie d’hccès, dans 
la profondeur d'une solitude et éloigné des 
lieux habités; il était cependantagréable par 
la fertilité de son terroir. Carilefus y trou- 
va encore une source d'eau vive et 
les murailles d'un vieil édifice tombant de 
vétusté, mais dont les restes attestaient la 
splendeur primitive. A ses yeux s'offrit aussi 
une petite vigne. En promenant ses regards 
curieux sur toutes ces choses, rempli d'une 
joie immense, il se prosterna et rendit d’in- 
pombrables actions de grâces à la miséri- 
corde du Seigneur, comme à Celui qui lui 
avait donné tout cela; ilLe suppliaitde toutes 
ses forces, pour que Celui qui lui avait offert 
un endroit lui ordonnât aussi d'y recueillir 
les fruits de l’ouvrier céleste. Après avoir 
passé la nuit en prières, le lendemain, avec : 
de l'osier flexible, il se fabriqua, pour lui et 
ses Frères, une cellule d'habitation au mii- 
lieu des pans de murs âe l'édifice précité et . 
ensuite il commença à donner ses soins à l'a- 
griculture. 

Un jour qu'il était appliqué à son ouvrage, 
et cultivait la vigne qu'il avait trouvée et 
qu'il regardait comme favorable à ses vues, 
fouillant la terre tout autour et coupant tout 
ce qui était superflu. il se trouvait en trans- 
piration par suite du travail, et il suspendit 
à un chêne la partie de son vêtement nommée 
capuchon. Sur ces entrefaites, un oiseau très- 
petit, dont le nom est bitericus (1), en volant 
de tous côtés selon son habitude, et en exami- 
nanttout d'après sa coutume particulière, 
comme poussé par la curiosité, se cacha dans 
le vêtement, et en se retirant, y laissa un œuf 
qu’il avait pondu. Carilefus, serviteur dé- 
voué du Christ, après avoir fini son ouvrage 
du jour, voyant le scleil plus bas quitter le 
haut de l'axe du monde et annoncer par ses 
tièdes rayons la venue prochaine de son 
coucher, s'approcha de l'arbre pour re- 
prendre son vêtement et trouva l'œuf du 
volatile. Cette vue le remplit de joie et d’ad- 
miration, et, après la retraite de la lumière, 
tout le temp: que la terre demeura dans 
l'ombre, ille consacra à louer Dieu. 


(1) Ou Briliscus. — C'est le roitelet. 
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Lorsque la lumière de Phébus vint éciai- | 


rer le monde ei rendre visibles les objets 
cachés jusqu'alors par les épaisses ténèbres 
de la nuit, ayant pris avec lui son frère 
Daumerus, il se rendit auprès du bieabeu- 
reux Avilus, pour le consuher sur ses des- 
seins et en même temps pour lui donser 
Connaissance de la commodité du lieu 
qu'il avait trouvé. Cependant, tandis que, 
selon l'habitude des hommes saints, ils 
s'entretenaient de choses qui doivent servir 
à l'utilité de leurs semblables, l'homme vé- 
nérable raconta aussi » Cnîre amtres choses, 
ce qui lui était arrivé à Jui-même, au véné- 
rable Avitus. Il voulait voir si celui-ci re- 
garderait cet incident comme l'effet du 
hasard , ou si l’on pouvait en tirer quelque 
présage. L'homme du Seigneur, Avitus, 
aVOUa qu'il était ému de ce récit, el dit que 
cette chose n'était arrivée ni ioutilement, ni 
fortuitement. 11 ajouta : 

— O mon très-cher Carilefus » préférable 
à tous les mortels, applique-toi au travail! 
Ces événements ne promettent pas des 
choses ordinaires : mais, le fœtus de l'oiseau 
présage les grands succès de cet endroit 
pour l'avenir. Car, sache que le troupeau du 
Seigneur sera un jour beaucoup plus consi- 
dérable en ca lieu que celui que tu vois ha- 
biter ici avec nous. Ces moines, semblab!es 
à de braves soldats, passant leur vie dans 
les exercices du Seigneur, recevront de Lui, 
après les pénibles triomphes de la chair, les 
récompenses impérissables de leurs tra- 
VAUX. » 

C'est pourquoi, passant toute cette nuit 
Sans Sommeil, ils la consacrérent tout en- 
tière au service du Seigneur. Tantôt ils 
parlaient des règles de la vie présente, tan- 
tôt leurs discours roulaient sur les récom- 
penses futures; sur la société des esprits 


célestes ; tantôt leur âme savante rappelait | 


les instructions et les exemples des saints 
hommes ou opinait pour que l’on appliquât 
aux Psaurnes les suaves modulations de la 
musique instrumentale, et pour que l'on 
produisit ure harmonie agréable au Sei- 
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Comme on Pa déjà dit, ce lieu était à l'a- 
bri de tout bruit extérieur et accessible seu- 
lement aux bêtes fauves et aux animaux 
habitués à cette solitude. Aussi, il recevait 
souvent leur visite, de manière qu'on aurait 
pu dire que c'était en quelque sorte parti- 
culièrement pour lui qu’ont été prononcées 
ces paroles : « Et les bêtes de ta terre seront 
pacifiques devant toi (4). > En effet, il était 
remarquable de voir un bubale (2), qu'il est 
difficile de trouver dans cette province, — ve- 
air vers lui, au milieu des autres animaux. Et 
celui qui auparavant ne pensait qu'à se 
cacher dans les fieux {es plus épais, alors 
on le voyait oubliant sa férocité, la gueule 
fermée et sans mouvements de fureur, se 
montrer doux et traïñable devant le serviteur 
du Seigneur et incliner sa tête noueuse 
comme pour adorer; et l'homme véné- 
rable, éloignant toute appréhension et toute 
crainte, sillonnait lentement avec ses doigts 
le pelage entre les cornes, maniait aussi es 
muscles et les fanons du cou, et caressait fa- 
milièrement la bête qui était venue le trou- 
ver. Cet animal, comme béni par cet attou- 
chement, s'élançait impétueusement, d’après 
son naturel, et regagnait les vastes soli- 
tudes. 

Cependant Childebert Auguste, avec son 
épouse Ultrogothe et toute sa suite, entra sur 
le territoire de la ville de Cenomanum (3) et 
arriva dans une bourgade nommée Madua- 
lis. On lui annonce en cet endroit où il s’ar- 
rétait. qu’un bubale, bête étrangère à ces cli- 
mas, était caché non loin de là, dans une 
solitude. Le roi, plein de joie, ordonne à ses 
veneurs de préparer ce qui était nécessaire 
à la prise de l'animal, savoir d’exciter les 
meules de chiens, de prendre une quaatité 
suffisante d'arcs et de flèches, voulant 
chasser le lendemain cette bête; tout cela 
fut exécuté promptement. Le lendemain ; 


avant la fln de la nuit obscure, ils gagnent 
les profondeurs du bois. et aussitôt que la 
lumière leur permet de reconnaître les traces 
de l'animal, ils interrogent le sol d’un re- 
gard curieux. Enfin ils découvrent, après 


gneur. C’est dans l'accomplissenent de ces 
acles qu'ils se consélérent des ténèbres de | 
la somibre nuit. Mais, à la disparition de | | 
l'ombre, le soldat du Christ, Carilefus, re- | (1) Et-besti® terræ pacificæ ernnt tibi. 
tournatit à l'éndroit d'où !il était venu, rentra ‘ . (2) Ou buffie. - ° 

dans sa chère cabane. | (3) Le Mans. 


bien de la peine ses empreintes » Ot détachant 
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les cordes qui retenaient leurs molosses, les 
lancent à sa poursuite. Le malheureux bu- 
bale, sur le point d’être pris, accourt vers 
Carilefus, et, ainsi que quelqu'un à qui la 
fuite est impossible de tous côtés, il vint 
trouver l’homme de Dieu, comme étant son 
seul refuge. Les chasseurs suivirent facile- 
ment la trace de ses pas, el, guidés aussi par 
les aboiements des chiens, arrivèrent enfin 
au lieu où le saint habitait dans la cellule qu'il 
avait édifiée de ses propres mains. Ils virent 
donc là le saint hom me, et derrière lui le bu- 
bale précitéqui se tenait debout, comme plain- 
tif et tremblant. Alors troublés par la nou- 
veaulé du spectacle, ils n’osèrent atteindre la 
bête ni causer aucun ennui au saint homme; 
mais, le roi étant venu et ayant demandé la 
cause de ces retards, leur reprochant leur 
mollesse et leur lâcheté, ils lui répondirent: 

— Nous avons fait tout ce que nous cor- 
mandaient la sagesse et l'expérience ; nous 
avons trouvé ie bubale; mais, nous avons 
été stupéfiés par un événement étrange. 
Car, nous avons trouvé dans la même cabane 
un homme qui nous est inconnu , et la bête 
arrêtée auprès de son habitation, et de féroce 
devenu apprivoisée. Ayant reconnu que cet 
homme était un serviteur de Dieu, puisque 
les animaux féroces lui sont soumis, nous 
u'avons pas osé troubler son repos ni atla- 
quer le bubale. » 

Mais le roi, saisi de colère, s'écria : 

— Allons à l'endroit dont il est question. » 

Ils allèrent donc et arrivèrent au lieu où 
le serviteur du Seigneur, priait Dieu et où 
l'animal lui était soumis. 

Alors le roi ayant vu ce prodige, ne s’em- 
pressa nullement de vénérer la puissance 
de Dieu en cette conjoncture; mais, plein 
d'indignation, iladressa ces paroles de re- 
proche : 

— Personnes inconnues, d'où vous est 
venue celte présomptueuse audace d'envahir 
sans aucune permission une forêt de de mon 
_ domaine et de porter atteinte, même tant 
soit peu, à la dignité de notre chasse par 
votre importunité? » 

Mais l'homme saint, n'oubliant aucune- 
ment la parole du Seigneur qui dit: « Lors- 
que vous serez devant les rois el des pré- 
sidents, ne songez pas d'avance à ce que 
vous répondrez; car, je vous donnerai la pa- 
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role et la sagesse », dit au roi avec fermeté, 
et d’un ton humble et respectueux : 

— Bon roi, nous que tu vois ici, ce n'est 
pas du tout par mépris de tes ordres ou pour 
troubler ta chasse que nous avons envahi 
les repaires des bêtes féroces et des lieux 
inhabitables ; c’est pour nous occuper plus 
intimement et plus activement du service 
du Seigneur que nous avons gagné des lieux 
inaccessibles aux hommes, s’il peut arriver 
qu'il plaise à Dieu qu'après nous être sé- 
questrés ici de la société humaine, nous mé- 
ritions de jouir, à la fin de la vie mortelle, 
de la société des anges dans le ciel. » 

Mais le roi, animé d'une vive colère : 

— J'ordonne, par notre autorité, que tai 
et tes compagnons vous sortiez d'ici, et 
prenez garde que désormais aucun de vous 
ne soit jamais retrouvé ici. » 

A'ors le vénérable Carilefus, nullement 
troublé par les menaces royales, se mit en 
devoir d'exécuter les ordres reçus, et dit au 
roi : 

— Illustre roi, nous, tes serviteurs, nous 
avons un peu de vin que nous à fourni une 
petite vigne trouvée en ces lieux et que 
nous avons cultivée, et nous demandons à 
la sérénité de votre grandeur, que vous en 
goûtiez tant soit peu dans votre coupe pour 
que voire noblesse et celle de vos compa- 
gnons aient la faculté de revenir au palais 
avec moins de fatigue. » 

Il fit cela pour £e conformer aux paroles 
de l'Écriture, qui disent : « Si ton ennemi a 
soif, donne lui à boire; car, en faisant cela, 
tu amasseras des charbons de feu sur sa 
tête. » Or, le prince, en obéissant à une trop 
vive fureur, non-seulement éteignit les char- 
bons de la charité par le froid de la méchan- 
ceté, mais frappant son cheval des éperons, 
il reprit promptement le chemin du palais. 

Mais la grande miséricorde du Seigneur 
et son infinie puissance, qui, ordinaire- 
ment, élèventles humbles en abattant la puis- 
sance des orgueilleux, manifesta au grand 
jour combien valait à ses yeux celui qui 
avail été méprisé. Car, tandis que ce roi, 
enflé d'un orgueil extraordinaire, vou- 
lait précipiter sa marche à son retqur, son 
cheval, pris d'une stupeur soudaine s'arrêta 
tout à coup, et, quoique ensanglanté de 
droite et de gauche, refusa d'avancer suus 
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ainsi au roi: 


— Très-bon roi, si mon soupçon ne me 
trompe point, cet homme que nous avons 
traité si ignominieusement et apostrophé 
outrageusement, est voué au service du Sei- 
gneur ; le Seigneur aaccordé à son mérite 
qu'après l'avoir traité, non comme il était 
convenable, tu n’eusses plus la faculté d’ac- 


complir ce que tu veux. » 
On dépêche donc un courrier vers l'homme 


de Dieu pour demander le pardon du passé 
et apporter au roi l'ordre du saint sur ce 
qu'il faudrait faire. Il arriva très-vite au lieu 


où élait l’homme de Dieu; il le trouva en 
prières et il lui exposa le besoin du roi. 


À celle nouvelle, le trés-dévot serviteur du 
Christ glorifia la miséricorde du Seigneur 
qui l'honorait et fit ordonner humblement 


au roi de revenir vers lui. 


— Va, mon fils, et dis au roi qu’il re- 
vienne. Et, comme plein de colère, il s’est 


retiré sans bénédiction, qu'il la reçoive du 
Seigneur par son serviteur, et qu'ainsi il re- 
tourne au palais sans aucun mal. » 

Alors il se prosterna très-dévotement pour 
faire son oraison, et le courrier, prenant les 
ordres, revient le plus vite possible vers 
le roi, qu’il retrouve immobile comme il 
l'avait laissé et attaché par des nœuds invi- 
sibles; il lui rend compte de son ambas- 
sade en ces termes: 

— 0 le meilleur des Princes, l’homme du 
Seigveur, vers lequel tu m'as envoyé, or- 
donne que tu retournes auprès de lui et dé- 
sire vivement que tu reçoives sa bénédic- 
tien, dont tu l'es privé toi-même dans ta co- 
lère.. » 

i Chose étonnante! Aussitôt que les paroles 
da serviteur du Seigneur lui furent parve- 
nues à l'oreille, ce roi terrible dans les com- 
bats, le plus puissaut de tous, presqu’inac- 
cessible par l'importance de son cortége, fut 
délié des nœuds qui le retenaient. Et celui 
qui s'était opposé à la volonté da Dieu, la- 
quelle habitait dans le saint homme du Sei- 
gneur et, en s’y opposant, avait mérité d’é- 
tre attaché, obtint, en obéissant de rechef à 


ses commandements, d'être délivré des en- 
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la main du roi. Alors l'étonnement et la 
crainte S'emparent de tous les esprits et 
amènent chacun à songer au parti à prendre. 
Et comme ils restaient longtemps indécis, 
l'un d'eux, plus sage que les autres, parla 
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traves qui le reténaient captif, et s'empressa 
d'exécuter ce qu'on lui ordonna. C'est pour- 
quoi, son cheval étant redevenu libre, on vit 
arriver promptement vers l’homme de Dieu 
Ce roi naguère terrible, maintenant trem- 
blant : et ces yeux que naguère son profond 
COUTTOUX avait Couverts d'un nuage san- 
glant, étaient maintenant humides par les 
larmes que faisait couler le regret de son 
cœur. Cette tête, que naguère l'orgueil avait 
fait tenir droite, se courbait maintenant sous 
la voix de l'humilité. Aussi il se jetie aux 
pieds du saint, frappe fréquemment sa poi- 
trine de sa main droite, s’avoue plusieurs 
fois coupable et demande tristement au 
saint homme pardon des fautes qu'il a com- 
mises en s’énorgueillissant, 

Le bienheureux Carilefus, inspiré par 
l'humilité qu'il pratiquait lui-même, s'ap- 
procha humblement du roi prosterné, le fit 
lever avec bonté, l'intruisit dévotement par 
les paroles de 1a prédication et l'avertit de 
se meltre en garde à l’avenir contre une 
telle légèreté. Mais, le prince se jetant de 
nouveau à ses pieds, disait qu'il regarderait 
Comme une grande faveur de recevoir de la 
munificence du bienheureux personnage et 
de boire de ce vin que récemment il avait 
dédaigné. Celui-ci, qui avait renoncé à toute 
animosité et qui n'avait en vue que de pour- 
voir au salut du roi, ordonna de satisfaire 
au plus vite à la prière qu'on lui adressait ; 
disant à l’un de ses camarades : 

— Vite, mun frère, que l'on apporte ici 
du vin et en même temps une coupe, afin 
qe nous obtempérions à la volonté royale. » 

Cela ayant été pronptement apporté, saint 
Carilefus remplit lui-même ja coupe et la 
présenta au roi. Celui-ci reçut ce qu'on lui 
offrait, rempli de joie, plutôt à cause de la 
dignité de celui qui faisait le présent que 
pour la saveur du breuvage : après avoir 
baisé sa main, il approcha la coupe de ses 
lèvres, et, après l'avoir vidée, rendit grâces 
à la Divinité; ce que fit aussi chacun de ses 
compagnons. Ce qu'il y avait d'étonnant à 
voir, c'est que le contenu de ce petit vase 
avait été tellement multiplié, que cette li- 
queur de vigne fournissait en abondance à 
chacun et ne s'épuisait nullement jusqu'à 
ce que tous eussent bu à leur suffisance. 

Il est évident par là que le bienheureux 
Carilefus, ermite de notre époque, n'eû pas 
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un mérite moindre que les prophètes soli- 
taires Élie et Élisée, dont l'un muliplia 
le peu de farine contenu dans une cruche, 
en sorte qu'elle pût le nourrir abondamment 
Jui et son hôtesse; et l'autre, avec quelques 
petits pains d'orge, apaisa la faim de cenf 
hommes. 

Le roi donc, ainsi que sa suite, s'étant 
rassasié de vin à discrétion, sans que le vase 
précité subit aucune diminution, se jeta en- 
core aux pieds du saint homme,eet lui adressa 
celte prière: | 

— Je suis certain, à le meilleur des hom- 
mes ! que tu es attaché au culte du Seigneur 
et que tu es son serviteur, et que d'ailleurs 
Ja Divinité est toujours favorable à tes de- 
mandes. C'est pourquoi je te prie d’acquies- 
cer à mon désir, c'est-à-dire d'accepter la 
part qu'il te plaira de ce domaine de Ma- 
dualis, et d'élever un monastère avec l'aide 
du Christ. » 

Quoique l'homme de Dieu refusât très- 
longtemps de consentir à ce souhait, cepen- 
dantle roi parvint à faire prévaloir sa prière, 
etobtint que cela eût lieu. Cependant l'homme 
du Seigneur ne voulut pas consentir à rece- 
voir un espace de terrain plus étendu que 
celui dont il pourrait faire le tour en un 
jour, assis sur un âne. 

Après avoir obtenu cela, le roi, comme 
s'il eût reçu un riche présent, demanda et 
reçut la bénédiction, et revint à son domi- 
cile. À son retour, tandis qu'il rentrait dans 
ses appartements, la reine précitée, dévouée 
à Dieu. vint à sa rencontre, et il lui raconta 
en détail les événements qui lui étaient sur- 
venus. Elle lui fit cette réponse: 

— Mon frère, ce que j'apprends a fait 
naître dans mon cœur une grande joie mê- 
lée de crainte; car, seigneur roi, je crains 
pour toi, et j'appréhende qu’en cela tu n'aies 
fait quelque offense envers Dieu ou envers 
son serviteur. Je te félicite cependant pour 
ton Salut, de ce que, par l’effet de sa grande 
bonté, Dieu n’a pas voulu venger présente- 
ment ses injures et celles de son serviteur. 

« I faut quetu fasses attention aux instruc- 
tions qu’il t'a données, de peur qu'en les 
négligeant, tu sois accusé de déscbéissance 
et d'impiété, et qu'en n’observant pas de lé- 
gères pratiques, tu ne sois puni par d’af- 
freux tourments. » 

Cependant, le dévot serviteur du Christ se 
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réjouissait de posséder un grand fonds de 
terre, mais mOn eomme se réjouissent ceux 
qui désirent les biens terrestres; — il 
louait la munificeace de la bonté êu Fout- 
Puissant, qui lui avait donné de quei aour- 
rir les pauvres et de quoi consoler 133 exilés 
et les pélerina. La clémence divins voulut 
encore augmenter de plus en plus 12 8évo- 
tion de son serviteur et sa foi en sa protec- 
tion, en lui accordant un bienfait; car, un 
jour qu'avec les Frères qui demeuraient 
avec lui, ils'appliquait à l'agriculture dans 
le fonds de terre prérité et retourmait la 
terra avec un hoyau (car, ils manqwaient 
d'instruments de labourage), le bienheu- 


reux Carilefus en détachant une glèbe avec 
le sarcloir, découvrit un trésor caché, in- 


connu jusqu'alors aux mortels. À ceile vue, 


il s’eropressa de faire venir ses frères, et 


leur fit savoir de quelle mani:re la miséri- 
corde du Seigneur les consolaht; en même 


wsmps il leur montra le trésor, es disant : 


— Voyez, excellents camarades, voyez 
comme la miséricorde de notre Créateur he- 
nore de ses dons notre petitesse ; car, il ne 
se contente pas de nous enrichir par les 
bienfaits des hommes; Il commence déjà à 
nous livrer les richesses enfouies au fond de 


la terre. Aussi rendons lui grâces, et empres- 
sons-nous de Le louer avec une entière dé- 


votion de cœur, puiqu'il nous a accordé 


comme Il les accorde à celui de ses servi- 
teurs qui les lui demande, —de grands dons, 


à nous qui sonimes les derniers de ses memn- 
bres et dignes de mépris. » 


C'est pourquoi se prostermant à terre, 
et vénérant pendant très-longtemps la sainte 
Trinité par le chant des hymnes et de ses 
louanges, ils se lèvent enfin et transportent 
le trésor trouvé dans l'oratoire qu'ils ve- 
naient de construire. Car, le fils du Très- 
Haut Père, le Seigneur Jésus-Christ, à eou- 
tume de montrer à ses serviteurs qui vivent 
dans des habitations de boue les biens qui 
les attendent dans l'avenir, afin qu'ils s'oc- 
cupent à montrer plus de zèle par amour 
pour lui,etilleur a ordonné, par l'oracle 
de l'Évangile, d’amasser un irésor perma- 
nent dans le ciel, disant : « Thésaurisez- 
vous des trésors dans le ciel, où ai Ja 
rouille ne détruit, niles vers ne ronge, 
ni les larrons ne fouillent et volent, » ce 
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sur k torre, inviter ses serviteurs à un 
trésor terrestre, afin qu’ils jugeassent é&e 
quel prix est celui du ciel, — si toutefois 
le trésor humain peut être regardé comme 
étant de quelque valeur. 

De même on observera avec non moins 
d’étonnement, que cette dignité que nous 
avons perdue par la désobéissance du pre- 


mier homme, ce saint put, en obéissant à la 


volonté Divine, la recouvrer, quoiqu'il ne 


fût pas encore recu dans le paradis, et quoi- 


qu'il fût encore chargé du poids de son en- 


veloppe terrestre (1). En effet, nous savons 
que notre père, dont il est question, fut 
d'ane si grande sagesse que tous les ani- 
maux de la campagne, de la mer et de l'air 
lui étaient soumis, obéissaient à sa voix et 
avaient reçu de lui les noms qui leur con- 


venaient. Cette prudence ne parait-elle pas 
rendue au saint homme, puisqu’une bête 
féroce a su lui obéir? Et cette bête, dont la 
gueule ouverte faisait fuir tous les hommes 
courageux, On la voyait, comme un animal 
domestique, rester près de sa Cabane, de 
même qu’un disciple qui franchit assidûment 
le seuil de son maître: et aussitôt qu’elle 
avait entendu ses ordres, elle courait vers 
les lieux impraticables. On doit encore re- 
marquer que la majesté divine contribua 


miséricordieusement à ce pouvoir de com- 


mandement périssable qui lui fut donné. 


Or, ila été dit à nos premiers parents: 


« Vous commanderez aux poissons de Ja 
mer, aux oiseaux du ciel et aux bêtes » 

C'est pourquoi l'excellent Cari!efus qui 
avait vu celui qui paraissait tenir le sceptre 
royal abandonner la digniié humaine et 
introduire dans le cœur de l'homme la féro- 
cité bestiale, n’oublia pas son pouvoir do- 
minateur et arrètant la colère du roi par ses 
prières, lui apprit à mettre un frein à sa 
fureur et à se conduire en tout temps hu- 
mainement et civilement, pour qu'on ne pt 
pas dire de lui : « L'homme n’a pas compris sa 
dignité ; il a été comparé aux animaux dé- 
raisonnables , et il est devenu semblable. à 
oux. » 

Je ne vais pas qu'alors il ait non plus été 
privé du hautrang du premier homme ; car, 
de même que la terre reçut l'ordre de pro- 


(1) Sed adhèc oueratus tetroa grévedine, 
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duire d'elle-même des fruits pour ks habi- 
tanis du Paradis, sans qu'ils eussent & en- 
durer les sueurs du travail; de même le peu 
de vin que possédait le bienheureux homme 
et qu'il offrit, dut se multiplier pour rassa- 
sier une multitude d'hommes. Il n'est pas 
étonnant que les hommes saïnts recouvrent 
par leur ardeur au travail dans le temps 
présent ce qu'ils ont perdu par fa’ moltesse 
d'un autre, puisque le Créateur a résolu de 
les rappeler en ce séjour, après leur déli- 
vrance de la chair : ils y auraient été admis 
Sans aucune altération de leur état présent, 
si la désobéissance aux préceples n'y avait 
mis obstacle. Et comme ceux-ci, en s’humi- 
liant, s’empressent d'exécuter les ordres di- 
vins, il est juste qu'il ne soient pas sous le 
coup de ceïte sentence sévère qui a été por- 
tée contre les transgresseurs: mais qu'ils 
Soient plutôt, même dans le présent , hono- 
rés de la munificence divine. 

Donc, l’homme du Seigneur, se voyant 
honoré de tant et de si grands bienfaits 
eugmentait d'ardeur de plus en plus dans 
l'exercice des différentes vertus. Car il se 
monirait très-libéral en prodiguant les au- 
mônes; zélé dans le jeûne, courageux 
dans les veilles et dans toute espèce de mé- 
rites s'élevait à la perfection : en sorte que 
il paraissait en quelque sorte avoir réalisé 
à la lettre cette parole de David : « Ïls iront 
(sans doute les saints), de vertu en vertu 
jusqu’à ce qu'ils dépouillent l’homme et 
voient le Dieu des dieux dans la Jérusalem 
Céleste. » 

Cependant quelques hommes » AUnombre 
de sept, habitaient eette solitude que le saint 
avail occupée,et subvenaient à leur vie sobre 
par les travaux rustiques. Inspirés par la 
crainte et par l'amour de Dieu, et en même 
temps charmés par la nouveauié de ja chose, 
ils avaient soin de visiter souvent le servi- 
teur de Dieu, et ils soulageaient ses besoins, 
autant qu'il leur était possible. Mais, l'homme 
de Dieu leur avait donné une parte des tré- 
sors que lui avaient livrés les entrailles de la 
terre, afin qu'ils pussent alléger leur propre 
indigence, trouver une econso!ation dans ce 
secours et aider à la construction du monas: 
lère. Ceux-ci, fidèles à leurs promesses, 
remplirent.— tant qu'ils prirent Part au cours 
des choses mortelles — les devoirs de teur 
profession, etleurs descendants, suivantavec 
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heaucoup de zèle jusqu’aujourd’hui les 
exemples de leurs prédécesseurs, sont cités 
pour la même conduite. 

Sur ces entrefaites, la reine Ultrogothe, 
très-célèbre par sa piété envers le Seigneur, 
ayant appris de source certaine les détails 
de la vie de l’homme du Seigneur, — savoir sa 
sobriété, ses veilles nocturnes, la pauvreté 
de ses vêtements et surtout sa haute et per- 
sévérante ferveur dans le service du Christ 
(car il avait aussi coutume de couvrir son 
corps de cendre et d'un cilice, et, lorsque 
l'extrême lassitude le forçait à prendre du 
repos, de se coucher sur la terre nue), lui 
députa quelques-uns de ses serviteurs pour 
lui signifier sa volonté, et elle leur parla en 
ces termes : 

— Mes très-chers, la rumeur publique 
m'a appris que l'homme vénérable qui ba- 
bite la solitude voisine est un grand servi- 
teur du Seigneur et que ses paroles sont 
écoutées de Dieu ; aussi je vous prie de vous 
rendre en grande hôte auprès de lui, de lui 
faire savoir mon désir, et d'obtenir, par l’ins- 
tance de vos prières, qu'il y satisfasse. Car 
je souhaite vivement, si ma volonté peut 
être exaucée, être trouvée digne de jouir 
de sa présence et, par son intervention, 
rendre mon âme recommandable à la clé- 
mence divine. S'il écoute mes prières, je lui 
donnerai tuutes les fermes de ce domaine 
où elles sont situées, aver: la liberté d’en 
faire ce qu'il en voudra. » 

Les serviteurs, actifs à exécuter les ordres 
de leur souveraine, se rendirent prompte- 
ment auprès du serviteur du Christ, pour 
lui faire connaitre la volonté de leur mai- 
tresse. Celui-ci, réfléchissant pendant quel- 
que temps, songeait ainsi tacitement en lui- 
même : « Pourquoi, disait-h, la reine désire- 
t-elle tant me voir, moi qui dans le jour 
parais affreux et semblable au caméléon, 
moi qui suis affreux par l'effet du jeûne; 
moi à qui les travaux rustiques ne donnent 
d'autre aspect que celui d’un paysan ; moi 
qui suis laid par la grossièreté de mes vète- 
ments et dégénéré par mon peu de pru- 
deace? Je reconnais assurement, je recon- 
nais la ruse rafliaée de l’antique ennemi, au 
moyen de laquelle, au miheu des délices du 
Paradis, il abusa de la faiblesse de la femme 
pour abaltre la force de l’homme. C’est 
pourquoi il est raisonnable que j'évite la 
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vue d’une femme, de peur que je ne sois pris 
dans les filets de l'ennemi, moi habitant de 
cette affreuse solitude, puisque les insinua- 
tions de la femme ont déjà fait tomber dans 
le piége celui qui jouissait non-seulement 
des plaisirs du Paradis, mais encore de la 
conversation divine. » C’est pourquoi, met- 
tant promptement fin à ses réflexions, il fait 
celle réponse aux messagers de la reine : 

— Allez, dit-il, excellents jeunes gens, et 
rapportez ces paroles à votre maitresse : « Si 
mes prières ont quelque valeur, je prierai 
pour elle; mais qu'elle soit assurée que — 
tant que je vivrai dans mon corps, — je ne 
verrai jamais le visage d'une femme, et que 
ce monasière, que j'ai bâti par l'ordre du 
Seigneur, ne s'ouvrira jamais devant les pas 
de ce sexe. Car, il ne convient pas que nous 
qui sommes de la famille du Christ, nous 
vendions notre vue aux femmes ou nous 
prostituions notre âme à l'ennemi du genre 
humain, pour acquérir un fonds de terre. 
C'est pourquoi, elle doit abandonner eelte 
intention et donner son domaine à qui elle 
voudra. » 

Cette coutume, grâce à Dieu, n'a pas élé 
changée jusqu’à présent dans ce monastère. 

Les serviteurs étant promptement revenus 
auprès de leur maitresse, lui rapportent la 
réponse qu'on leur a donnée et accablent la 
reine d'une grande tristesse. Cependant elle 
n'osa pas renouveler sa demande de voir 
les traits de l’homme de Dieu, parce qu’elle 


 craignait vivement de le tourmenter et se 


regardait comme satisfaite par la raison ci- 
dessus alléguée. Le pieux serviteur de Dieu 
s'étaittellement attiré le respect universel et 
l'éclat de ses mérites était si grand que per- 
sonne ne songeait à lutter contre sa volonié ; 
car, son visage paraissait brillantcomme celui 
d'un ange et, selon l'expression de l'Écriture, 
ses traitsétaient le miroir de son âme. Sa con- 
duite était réglée et ses actions semblaient 
comme pesées dans une juste balance ; dans 
les exercices du culte du Seigneur, son zèle 
était ardent et son amour inépuisable, ses 
paroles étaient assaisonnées du sel de la 
sagesse divine et communiquaient à tous la 
suavité de leur parfum. !i avait donné dans 
son cœur pour fondement à ces vertus la 
for chrétienne ; il avait pris pour base im- 
muable de son édifice le Christ, qui est la 
vraie pierre, et sur lequel tout bâtiment s’é- 
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léve en temple saint dans le Seigneur. 
Cependant, il donnait aux pélerins et aux 
exilés de grands témoignages d'affection, au 
point qu’il leur fournissait des aliments et 
le couvert comme à ceux qui vivaient avec 
lui. Le désir du ciel lui fit écraser sous ses 
. pieds l’amour du monde; il fut redouté de 
Ja ruse presque invincible de l'antique en- 
nemi, qui gémit tardivement en voyant que 
l'on avait échappé aux piéges de ses men- 
songes. Car, il combattit sans rien attribuer 
à son propre courage, mais s'appuyant sur 
l’aide du Christ et sur son exemple, il luita 
sous son commandement contre ses enne- 
mis. La faiblesse naturelle de la chair était 
fortifiée en lui par l’ardeur intime de la 
charité, etla mollesse des forces corporelles 
‘ était soutenus par l'abondance des grâces 
spirituelles et par cette exhortation de l’A- 
pôtre : « Les passions de ce temps ne sont 
pas dignes de la gloire future qui sera ré- 
Vélée en nous. » Et encore : « C’est en pas- 
sant par de nombreuses tribulations qu'il 
nous faut entrer dans le royaume de Dieu. » 
Ces enseignements de la sainte Écriture, 
conme un ,sel spirituel, desséchaient en 
Jai les joies passagères du monde et la pi- 
tuite du siècle et enflammaient son corps 
pour les joies éternelles. Telles furent les 
choses auxquelles il s'exercça, tel fut le com- 
bat continuel qu'il livra au diable jusqu’à 
ce qu'enfin — après le cours de ses travaux, 
— ilobtint du Seigneur la permission de jouir 
du repos qu’il avait souhaité et la possession 
de la juste récompense de ses œuvres. 
Donc, tandis que le bienheureux Cari- 
lefus était couvert de sueur pendant la lutte 
et, avec un zèle presque infatigable, s'expo- 
sait bravement aux coups du farouche en- 
nemi dans les combats singuliers de chaque 
jour, et laissait aux foules de moines qui 
* aecouraient vers Jui de toutes parts les 
exemples in'mitablesdeses vertus, — ja mort, 
qu'aucun mortel ne peut éviter, commença 
à venir frapper à la porte de son humble 
Corps, pour que son âme, chére à Dieu, 
longtemps enchaïnée en prison, brisât, libre 
enfin, les fers de la servitude et allât vers 
son Roi recevoir les plaisirs promis. Son 
corps ayant été pris d'ane flèvra violente, 
sa Moëlle était brûlée par un feu double et 
le sang se desséchait dans tous les membres : 
la force du corps s'affaiblissait ot la respiras 
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tion devenait plus pénible ; et le saint re- 
doublait ses prières au Seigneur, pour qu’il 
brisât le lien de la chair”et le délivrât au 
plus vite, « désirant ètre — selon le vœu de 
l’Apôtre, — délivré avec le Christ: » 

La Divinité qui favorise les bonnes prières 
et qui accueille les paroles raisonnables, 
reçut avec bonté ses supplications et accords 
volontiers ce qu’il demandait instamment. 
Enfin, sa mort approchant, — tandis que la 
foule des moines se trouvait réunie autour 
de lui et attendait l'événement, il leur an. 
nonÇa que Sa fin allait arriver, et, autant 
que son élat le lui permit, il les ext. ta en 
ces termes à se souvenir de lui : 

— Mes chers fils, voici l'heure irrévocable 
de ma fin; c’est pourquoi je demande que, 
vous souvenant de vous-mêmes, vous sou- 
venant aussi du Christ, vous conserviez 
une foi pure et ne vous souilliez pas par au- 
“un mélange étranger. Etablissez dans votre 
Cœur et dans vos actions — comme une par- 
faite imitation du Christ, — l'obéissance unie 
à la charité, non-seulement pour que vous 
puissiez éviter les peines de l'enfer, mais 
encore pour que vous méritiez, avec l’aide 
du Soigneur, de recevoir, comme les sol- 
dats les plus braves, les couronnes triom- 
phales. » 

Voilà les enseigaements qu'il donna aux 
Frères en guise de dernier adieu, et il 


rendit son esprit céleste pour qu'il fût placé 
dans le ciel. 


Quelle langue pourrait dire, quel écrit 
pourrait raconter la douleur des assistants, 
les sanglots des cœurs accablés, les fréquents 
soupirs après la mort du saint homme? Qui 
pourrait raconter comment, Jorsqu'ils vou- 
laient parier ou s’efforçaient de prier, la 
grandeur de leur chagrin interrompait leurs : 
discours et les empêchait de Continuer? Car, 
quoiqu'ils fussent contents d'envoyer au 
ciel avant eux un si grand patron, cepen- 
dant, ils ne pouvaient se séparer sans dou- 
leur de celui qui avait coutume de les exhor- 
ter et d'augmenter par son exemple leur 
amour envers Dieu. Ils mirent je plus grand 
soin à célébrer ses funérailles et à Jui pré- 
parer une place, et ils l’inhumèrent dans la 
basilique qu’il avait construite lui-même 
avani son décès. Notre-Seigneur J ésus-Christ 
honora très-souvent ce lieu par le spectacle 
d'œuvres merveilleuses, pour montrer quelle 
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prédilection il avait pour son serviteur. Mais, 
le cadre étroit de cet opuscule et notre défaut 
d’élocution ne nqus permettent pas de ra- 
conter eombien d’aveugles, après sa mort, 
recouvrérent la vue à son tombeau, combien 
de malades furent rendus à la santé, com- 
bien aussi de démons furent chassés du 
corps des possédés, et combien de bienfaits 
le Seigneur accorda aux mortels par son in- 
tercession. Or, cet homme, le miroir de 
teut mérite, fut enseveli, aux calendes de 
juillet, au milieu des pleurs de la terre et de 
la joie du ciel, sous le règne de Notre-Sel- 
gneur Jésus-Christ qui vit et est gloriñé 


comme Dieu avec le Père et le Saint-Esprit 


dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il. 


SAINT SEQUANUS, SEGO, SIGNUS 
ou SEINE, 


ABSÉ EN BOURGOGNE, ÉCRITE-—AU SIXIÈME SIÈCLE, 
_— PAR UN DE SES DISCIPLES DONT ON IGNORE 
LE NON. 


« On peut rapporter. quelques années 


avant la fin du sixième siècle la vie de saint | 


Seine, que les latins nommaient Sequanus, 
abbé en Bourgogne, mort vers 580. Elle fut 
écrite par un de ses disciples, qui témoigne 
n'y rien dire que ce dont il a été témoin 
oculaire (1). Aussi y découvre-t-0n beau- 
coup de candeur et de bonne foi. L'on ne 
peut dons douter de l'autorité de cette pièce. 
C'est seulement dommage qu'eile soit si 
courte. L'auteur, en effet, a gardé une ex- 
trême précision, non-sculement pour lestyle, 
mais encore pour les faits. Elle ne laisse pas 


au reste de retenir un air de piété, et l'ordre 


qu'y suit l'auteur e:t des plus méthodiques, 
« Dans le peu de faits qu'il rapporte, il y 


(1) Que vidimus….. ea in hoç curavimus di- 
gerore volumine, 
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en a qui servent à confirmer ce que nous 
avons dit àilleurs de l'établissement des 
monastères, savoir qu'ils étaient des écoles 
pour les lettres, comme pour la piété. En 
parlant de celui de Saint-Jean de Réomé, 
où saint Seine embrassa la vie monastique, 
notre écrivain nous apprend qu'il y fût ins- 
truit dans la science des divines Écritures, 
en quoi consistait la théologie de ces temps- 
là (1). Puis, venant au monastère que le 
saint fonda lui-riême, il dit qu'en peu de 
temps il y établit de si bonnes études (2), 
que Les autres monastères du voisinage en 
étaient dans l'admiration. 

« Quoique l'auteur aprés tout n'ait pas 
donné dans le merveilleux, si fort du gai 
de son siècle (3), il rapporte néanmoins cer- 
taines choses assez extraordinaires, mais 
qui n’en sont pas moins vraies ; puisque ce 
ne sont que des faits qu'il. raconte comme 
il se sont passés. Telles sont les circons- 
tances où saint Seine fut ordonné diacre à 
l'âge de quinze ans (4), el prêtre Ginq aa8 
après (3). Telle est encore celte auire cir- 
constance, qui regarde les gens du voists 
nage de la forêt où saint Seine établit son 
monastère, au sujet desquels l’auteur dit 
qu'ils se nourrissaient de chair humaine, 
comme des bêtes féroces.… » (6). 

Nous avons traduit celte remarquable 
biographie d'après le texte latin qu'en à 
donné l'illustre dom Mabillon (7). 


(1) Divinarüm Scriplurarûm dogmatibus êns- 
tilulium. 

(a) Sacrarumque Literarûm augmentun. 

(8) Nous avons vu ci-dessus (col. 590 et 5941), ce 
qu'il faut penser de la critique quand méme du 


xvms siècle, à l'égard de nos antiques Vies des 
Saints. 


) Erat…., quando leviticam adeptus esi di- 
gnilalem annos fere quindecim nalus. 

(5) Gessit.… levilicum afficium annis quinguw; 
deinde post actum quinguenriwm... ad presby- 
terii graliam promocclur, 

(6) Laci illius finilimi bestigrum more cœdibus 
humanibus ac cruorihus pascunlur. 

(1) Acta SS. ord, Sancti Bened., tome 1. + 
(Voy.domRivet : Hist.Qjtl. de la France, teme HI, 


“p. 367) 


Û 


869 


PROLOGUE. 


Quoique la Vie des hommes bienhewreux, 
écrite immatériellement dans un livre im- 
mortel, sur le témoignage du Seigneur,.n'ait 
pas besoin d’être consignée dans les archi- 
ves de l'histoire mortelle; il est cependant 
utile de la confier aussi au papyrus des vo- 
lumes, En effet, on a trouvé très-agréable 
d'offrir — grâce aux écrits et aux soins de la 
liltéralure ancienne, — les actes des per- 
Sonnages défunts aux regards de ceux qui 
les ignorent, en sorte que si l'on ajouta foi 
aux écrits, lire sera la même chose que 
voir. 


Or, Sequanus, homme de mœurs très- 
pures, fut prévenu par la srâce de Dieu, 
avant d’être formé dans le sein maternel :(1) 
Dès le berceau, connu de presque tout le 
monde par ses bonnes œuvres, il naquit 
dans la villa de Magnimons (2) et y fut 
élevé par des parents chrétiens. Avec laide 
de la divine Providence, enflammé de zèle 
pour la religion, tout jeune et tout faible 
qu'il fût, il accomplissait avec beaucoup de 
courage dans le fond de son cœur les pré- 
cepies du Seigneur, sauveur du genre hu- 
main. Mais lorsque, l'enfance passée, il fut 
parvenu à l'adolescence, il grava si pro- 
fondément tout le Psautier dans sa mémoire, 
que l'on ne pouvait trouver personne qui 
sût-le réciter comme lui. 

Ses parents n'ayant que lui pour fils, Île 
chérissaient tendrement, et espérant voir se 
multiplier par lui les germes de leur race 
mortelle, l'empêchaient d'embrasser la pro- 
fession cléricale. Mais celui-ci, par qui de- 
vait être propagé le plus illustre rejeton de 
la famille spirituelle, voyant ses vœux op- 
posés à cenx de ses parents, déserta peu à 
peu la maison paternelle et se construisit &e 
ses propres mains, dans une bourgade nom- 
mée Valeriacum (3), ure habitation dont 


21 
(1) Dei gratia priusquam in materno utero for- 
maretur, est præventus. 
(2) Maimont. 


(8) Verrey-sous-Drées, 


SAINT SEQUANUS. 


Li. à 
l'enceinte, quoique trés-grossière, était 
trés-propics à la sainteté et À ses besoins , 
et dens le lieu précité il consacra tout son 
temps à offrir au Christ l'oblation zélés de: 
ses prières et à torturer par les abstinences 
ses jeunes membres et son corps encore fal- 
ble et délicat. En effet, fl ne prenait pas de 
nourriture avant que — toujours en oraison, 
— iln'eût réeité tout le Psautier. Sous l'ex: 
térieur du laïque, il avait les mœurs du: 
moine le plus parfait, et sotts la chevelure 
d'une tôle qui n'avait pas reçu la tonsure, 
les mérites d'un cœur tonsuré. Comme de- 
puis presque trois années, il se complaisait 
dans ja pratique des jeêmes très-salutaires 
et des utiles abstinences, les mauvais twrai- 
toments qu'il exerçait sur son corps larre- 
nérent à la phthisie et à un tel état de mai- 
greur, que sa peau contractée et desséchés 
était adhérente à ses os (f). | 

Un jour que ses parents le voyaient lan- 
guissant et d'une pâleur mortelle, ils Jut 
dirent en éclatant en lamentations : 

— Si tu désires la tonsure, et si c'est à 
cause d'elle que tu as perdu la vigueur deton 
corps, dès maintenant nous te soulageons du 
fardeau de ces cheveux, pour te satisfaire. » 

Alors, un de leurs voisins, qui setrouvait 
dans leur société, impudent et téméraire, 
prenant des ciseaux, s’efforçait de souper 
la chevelure de l'homme 1rès-sacré; mais 
tandis que faisant mouvoir les lames des 
ciseaux, il étendait les doigts sur la tête de 
l'homme précité, tout à coup la crainte se. 
glissa jusque dans les derniers replis de 
son cœur qu'elle glaça, et sa main fut saisie 
d'un tremblement qui fit tomber les ciseaux; . 
et ainsi le premier miracle qui témoigna 
dela célébrité de Sequanus fut le renversa- 
ment des ciseaux de la main de celui qui leg 
dirigeait. Alors, ses parents frappés d'une, 
nouvelle stupeur, souhaitèrent qu'on fit ve- 
air un prêtre, qui, aprèsavoir donné sa béné- 
diction, coupât la chevelure du très-révé- 
rend jeune homme. Or, il y ayaitalors dans, 
la vila de Magnimont (2) un prêtre de 
mœurs et d'âge, nommé Estadius, homme. 


(1) Ad tantam corporis tabe et fæditatis macie 
perductus est necem, ut contracta atque arida cu- 
tis ajus ossibus iuhæreret. 

(2) Maimont, NC 
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digne de Dieu et très-saint, que les parents 
du bienheureux Sequanus amenérent avec 
joie auprès de leur fils, pour qu’il lui don- 
ni la tonsure. Lorsqu'il fût venu, après 

avoir répandu ses prières devant Dieu, il 
tondit le haut de sa tête sur lequel il im- 
prima le caracière du Seigneur et, après la 
cérémonie de la tonsure, déposant de chas- 
tes baisers sur sa tête et s6s lèvres, il le bé- 
nit en disant : 

— Mon fils, soit auprès de toi la puissance 
de notre Sauveur, qui t'a déjà, comme je le 
vois, fait don de sa majesté (1). Je l'avertis, 
mou très-cher, pour quetute relàches un peu 
de tes abstinences et pour que — obéissant 
aux préceptes apostoliques, — tu fasses usage 
d’un peu de vin pour ton estomac el à Cause 
. detes fréquentes indispositions, te servant 
aussi des nourritures qui peuvent réconforter 
ton maigre corps. » 

Aussi, depuis cette époque, letrès-religieux 
Sequanus commença à suivre les avis du 
prêtre Eustadius et à marcher sur ses traces 
dans la grâce de Dieu. C'est pourquoi comme 
ces deux personnages se livraient très-fré- 
quemment aux veilles du Seigneur, aux 
oraisonset aux jednes, — il fut révéié au très- 
saint Eustadius que Sequanus devait être le 
père de peuples nombreux pour le repos des 
prédestinés. Ensuite les fidèles de la même 
église ayant é:6 convoqués et ayant reconnu 
eux-mêmes en Sequanus les mériies d'une 
si haute sainteté et d'une si grande absli- 
nence, rendirent témoignage devant l'évê- 
que et par là l'élevèrent avant l’âge au mi- 
nistère lévitique. Le bienheureux Sequanus, 
lorsqu'il acquit la faveur d’être lévite, avait 
près de quinze ans; mais, il sut sl bien 
maintenir la dignité de son grade par sa sage 
conduite, qu’il ne donna aucune occasion 
de plaintes à ceux qui en recherchaient à 
cause de son âge précoce; 1l ne cessait de 
rendre respectueusement à ses aînés l'obéis- 
sance due à leur rang, à ses égaux laf- 
fection de lacharité, etaux laïques le devoir 
de la plus dévote humilité. Ainsi donc il se 
montrait tout à tous, en sorte que chacun 
respectait sa sainteté et qu'il excitait à imiter 
son exemple les cœurs des personnes de 


(1j Adeit tibi, fi, nostrl potentia Salvatoris, 
tujus te jam video pruveïluls muhere majestatis. 


tout rang et de tout âge. En lui sans doute 
fut accomplie ceteparole du prophète disant : 
« Pour qu'il instruisit les Princes comme 
lui-même et enseignât la prudence à ses 
ainés (4). » Il remplit la charge de lévite pen- 
dant cinq ans; cet espace de temps écoulé, 
il fut— en raison du vif éclat de son humilité 
et de sa continence, — promu à la grâce du 
sacerdoce. 

— Alors quelques-uns des clercs de la 
villa de Magnimont (2), premiers en âge, 
mais derniers en mœurs, voyant qu'on leur 
proposait d'élever Sequanus au second degré 
de la prêtrise, se mirent à murmurer contre 
ces intentions, et le considérant avec des 
regards obliques, ils s'efforçaient de mon- 
trer qu'il transgressait les Canons. Mais 
celui-ci, homme de bien et instruit par le 
Ciel dans la doctrine de la charité sincère, 
pon-seulement ne leur rendit pas le mal pour 
le mal mais encore au lieu du mal il leur fit du 
bien. 

Environ à l'époque où cela arriva, le 
bienheureux Eustsdius émigra de la terre 
au ciel. Alors le bien-aimé de Dieu, Sequa- 
aus, résolut d'abandonner les fonctions éc- 
clésiastiques et d'épouser en silence la vie 
monastique. Mais, comme il n'avait pas pris 
connaissance des règles des couvents, l'exé- 


cution de ses vœux fut quelque temps re- 


tardée. Aussi, chaque jour il recherchait 
avec soin un abbé qui lui enseignât la vie 
du monastère et lui apprit les Couférences 
etles Instructions des saints Pères. Or, il y 
avait alors dans le couvent de Ternodo- 
rum (3) l'abbé Jean de Réomé, dont la 
rare sainteté était citée dans toutes les 
provinces. Sequanus alla donc le trouver : 
il fut reçu avec une grande joie, et en peu 
de temps il connut si bien les règlements 
qu'il servit d'exemple à ceux qui aiment 
une vie sage. 

Lorsque Sequanus se vit instruit des dog- 
mes de toutes les divines Écritures et des 
louables devoirs du couvent, il chercha un 
lieu convenable pour sè bâtir un monastère. 
Or, tandis qu'il parcourait tous les endroits 


(4) Ut erudiret principes sicut se, et teniores 
suos prudentiam docerët. 

(3) Maimont. 

(a) Tonnerre. 
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voisins et portait son dessein à la connais- 
sance de ses amis, un de ses proches, nommé 


Thiolaifus, lui dit : 


— Puisque tu m'as interrogé, jete dé- 


couvrirai très-certainement un lieu où tu 


pourras t'établir, si l’amour de Dieu t’inspire 


ce que tu te disposes À accomplir. Il y a un 


endroit qui—sije ne me trompe, —m'appar- 
tient très-bien par droit héréditaire, mais les 


gens voisins se nourrissent, comme les bêtes, 
de chair humaine et de sang; en sorte que 
persoune ne peut y passer facilement, s'il 
n'est accompagné d'une nombreuse escorte 
armée. » 

Le bienheureux Sequanus lui dit : 

— Montre-moi le lieu que tu connais, 
pour que si mes vœux sont conçus d'après 
l'inspiration de la Divinité, toute leur fé- 
rocité soit adoucie et fasse place à la sim- 
plicité de la colombe. » 

Ayant donc pris avec eux des compagnons, 
ils arrivèrent au lieu dont ils s'étaient en- 
tretenus. Or, il y avait une forêt qui était 
demeurée intacte pendant un long espace 
de temps et dont la cime des arbres attei- 
gnait presque les nues. 

Alors, tandis qu'ils cherchaient où ils 
pourraient pénétrer dans la forêt, un sentier 
‘tortueux apparut à leurs yeux, mais si étroit 
et tellement couvert de buissons épineux 
que leurs pieds pouvaient difficilement y 
exercer une marche régulière et qu'ils n'a- 
vançaient qu'avec peine, pas à pas, em- 
barrassés par l'épaisseur des rameaux. Ce- 
pendant, non sans fatigues et sans déchi- 
rures d'habits, ils arrivèrent dans les pro- 
fondeurs de la forêt vierge. Alors se cour- 
bant jusqu'au sol, ils se mirent à recon- 
naître d'un regard perçant les retraites té- 
nébreuses. 

Donc tenant longtemps leurs regards 
fixement attachés sur le même point, ils 
apercurent les ouvertures très-étroites d’un 
antre, ombragées de vignes sauvages et de 
rochers : au-dessus, les rameaux entrelacés 
avaient rendu par leur feuiilage la caverne 
tellement ténébreuse, que les bêtes elles- 
mêmes redoutaient son abord. Or, c'étaitune 
caverne de brigands et le repaire d'esprits 
immondes. Comme ils s'en approchaient. 
Sequanus homme aimé de Dieu, ayant 
courbe les jarrets pour y entrer, se jetant 
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tout étendu sur les épines, répandit devant 
Dieu ses prières et ses larmes, disant : 

— Seigneur qui as fait le ciel et la terre, qui 
nous donnes le libre arbitre, de qui vient 
tout principe du bien, et sans qui demeu- 
rent vains les efforts de la témérité humaine, 
si tu m'ordonnes d'habiter dans cette s0- 
litude, indique-le, je l'en prie, aux regards 
de ion serviteur, et fournis à ma dévotion 
les moyess de continuer l'œuvre que tu 
m'as permis de commencer.» 

Sa prière finie, il se leva et étendit vers 
le ciel, en même temps que ses maîns, les 
prunelles de ses yeux mouillées &e larmes. 
Et connaissant qu'il avait été transporté à 
l’affreuse forêt, guidé par Ja puissance du 
Sauveur, il donna sa bénédiction au lieu où 
il était et sur-le-champ jeta les fondements 
de la petite cellule dans l'endroit où il s'était 
mis à genoux pour prier. La rumeur pu- 
blique ayant appris son arrivée aux habi- 
tants voisins, ils s’exeitérent à l'onvi, pous- 
sés par la volonté divine, et partirent vers 
lui. En le voyant, ils devinrent aussitôt, de 
loups qu'ils étaient, aussi doux que des bre- 
bis; en sorte que ceux qui naguëre étaient 
une cause de terreur, devinrent instanta- 
nément des hommes pleins d'obligeance. 
Dés lors, cet endroit devient la demeure des 
innocents, après avoir été le réceptacle des 
démons malins et des voleurs. 

On vit s'élever les constructions sous la 
main des habitants limitrophes qui étaient 
venus ; les uns consolidaient les jointures 
des fondements, les autres élevaient des 
murs, d'autres enfin coupaient des arbres 
dans l’ombreuse forèt et préparaient une 
habitation aux futurs moines. Et après la 
construction du monastère, très-peu de 
temps étant encore écoulé, l'estime que l'on 
avait pour la hauïe sagesse de Sequanus avait 
attiré des quatre extrémités du monde une 
foule de personnes qui se réunirent dans la 
demeure des moines. Or, cet homme, plein 
de vertu, instruisit alors si bien la multi- 
tude de moines qui vint vers lui, que les 
autres monastères admiraient leur réserve 
dans leurs actions, leur obéissance et leur 
supériorité dans les lettres sacrées, — toutes 
choses acquises dans son couvent. La ré- 
putation du très-saint homme devint donc 
très-grande dans toute la Gaule. Or, tous 
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<eux qui étaient affligés de différentes ma- 
ladies qu ds langueur, se rendaient au mo- 
Das@re du. bienheureux, soit en allant à 
Hied, soi en se faisant porter sur le dos des 
Aulre8 : après avoir exhalé ses gémissements 
eMcaces devant le Seigneur et avoir invo- 
qué sou nom, il plaçait sur leur front l'é- 
teudard de la croix et les oignant avec de 
d'huile consacrée, leur rendait leur santé 
première. Si parfois des personnes tour- 
mentées par les esprits immondes venaient 
vers lui, il se condammait avec elles aux 
irès-salutaires jeûnes et aux oraisons, jus- 
qu’à ce qu'il chassât l'inventeur des maux. 
Dr, quelques-uns de ceux qui recouvraient la 
santé revenaient chez eux ; quelques autres, 
se dévouant à la prière, entraient dans la 
société des moines, pour y servir à jamais 
le Christ, par la grâce duquel ils étaient 
guéris. 

Un paralyiique ayant eu aussi con- 
paissance de la réputation du bienheureux 
Sequanus et des guérisons miraculeuses que 
Notre-Seigneur Jésus Christ opérait souvent 
par lui, pria ses parents de le transporter 
<a présence du très-saint Sequanus. Ceux- 
ci, acquiesçant à ses prières, l’amenèrent 
devant l'homme précité. Or, quand il y fut 
transporté, c'était le saint jour des vigiles 
de Pâques. Or, le bienheureux Sequanus, 
tant pour la solennité du jour que pour la 
guérison du paralytique qu’on lui avait 
amené avec tant de confance, se mit en 
veille et en prière devant le Seigneur pen- 
danttoute la nuit; etde même que — se con- 
fianten Dieu, — il ojgnaitle corps des autres 
malades avec l'huile consacrée, gour leur 
rendre la santé; de même, . après avoir in- 
voqué le nom du Christ, il oignit, les uns 
après les autres, les membres du paralytique. 
L'officenocturne des vigiles étant terminé, le 
bienheureux, au milieu de la pompe de la 
fête, oifrit à Dieu le sacrifice pendant l’éclat 
du jour. Or, on voyait pendant lout le temps 
de l'oblation, ce paralytique dont j'ai parlé, 
prosterné ot suppliant. L'oflce du saint saeri- 
fice élant terminé, Sequanus présenta aux Jé- 
vres du paralytique gisan! l'Eucharistie ren- 
fermantle corps etlesang du Seigneur. Après 
laréceptiondu sang de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, l'homme très-saint, levant les yeux 
au ciel, fit le signe de la croix sur les mem- 
bres du malade gisant, et la force pénétra 
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si bien dans ses os qu’il ne pouvait croire 
que pendant longtemps une cruelle infir- 
mité l'avait privé de l’usage de ses membres. 
Or, aussitôt que l’infirme eut reçu le signe 
de Îa eroix, à la fatigue succéda la force; la 
moëlle fut rendue à ses ossements et l’élas- 
ticité à ses nerfs, sa peau contractée se dé- 
tendit et la vigaeur de tous ses membres 
leur permit de reprendre leurs fonctions 
primitives, et celui qui avait été porté de- 
veot Sequanus par des mains étrangères, 
s'appuyant sur ses pieds, revint chez lui en 
Jouant Dieu et en tressaillant de joie. 
Sequanus commenca alors à devenir très- 
célèbre et le bruit de ses miracles rendit sa 
réputation plus grande qu’elle ne l'avait ja- 
maisété. Il ten effetdes guérisons prodigieu- 
ses en présence de son peuple; mais, nous 
n'avons consigné dans ce livre que ce qui 
nous a paru suffire à un abrégé succinct. 
Outre toutes les choses que le très-saint 
homme Sequanus institua pour l'usage et 
l'utilité de son monastère, il travailla lui- 
même à la construction d'une église, dans 
laquelle ses ossements reposent en paix au- 
jourd'hui, par la permission de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, à qui sont dus hon- 
peur et gloire dans les siècles des siècles, 
Ainsi soit-il. 


APPENDICE, 


SAINT SEINE ET LA SEINE, 


La ressemblance ou la parité du nom de 
saint Seine et de celui d'un grand fleuve 
de la France nous avait suggéré depuis 
longtemps le désir de faire quelques re- 
cherches sur ces deux dénominations ju- 
melles, lorsque la lecture des lignes sui- 
vantes de Sauval a ravivé en nous une Cu- 
riosité mal éteinte, après seize ans d'oubli 
et d'autres études. 

Les lignes que nous transcrivons ci-après 
éveilleront — c'est notre espoir , — peut- 
être quelques souvenirs ou seront la source 
de recherches et de communications de Ja 
part de nos abonnés, enfants de la Bour- 
sogne. 

“La question, pour nous, est d'abord de 
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avoir si saint Seine tire son nom du fleuve 
près duquel îl est né, puis de connaître les 
monuments et les traditions locales qui con- 
Bacrent ce point, ce nous semble, très-inté- 
ressant au double point de vue hagiologique 
et archéologique. | 

Voici ce qu'écrivait, vers la fin du dix- 
septième siècie, l'avocat érudit Sauval dans 
le tome 1e' de son groslivre qui a pour titre: 
Histoire et Recherches des Antiquités de la 
ville de Paris (1). 

« A l'occasion de la Seine qui passe au 
milieu de Paris, je me trouve obligé de re- 
marquer premièrement sa source, dant tant 
de gens ont fai mention, et que personne 
pouriant n’a encore décrite au vrai ni dé- 
couverte... 

« De. croire qu’il soit bors d'œuvre de 
parler de sa source, je ne suis pas de cet 
avis : aussi telle barrière en mon chemin 
ne m'empêchera point de passer outre, tant 
à chose est curieuse. 

« Masson (2), bomwe fort savant, dit que 
la Seine prend sa sourca en Bourgogne, à 
deux lieues de la ville et de l'abbaye de 
Saint-Seine, à deux mille pas de Champ- 
aux, village sur le grand chemin de Dijon 
à Paris, dans un bois du même non. 

« Sanson, le Strabon de notre siècle, dans 
sa carte de l’archidiacondé et du bailliage de 
Dijon, la plara à Champseaux, plus près du 
grand chemin, entre Billy , Champagny, 
la Grange-deJugny. Saini-Seine est sa vé- 
ritable source. 

« Coulon, bien inférieur à ceux-ci, la met 
dans une vallée, à deux traits d’are de l’ab- 
baye d'Oigny, à un quart de lieue de Billy 
et à une lieue de Champseaux. | 

« Les habitants de Saint-Seine, qul son 
sur les lieux, sont pis que Coulon, Masson 
et Sanson, eux peut-étre qui n'y ont jamais 
été ; car tantôt ils la font venir d'une source 
qui passe par la cuisine de leur abbaye et 
fait moudre un moulin; tantôt d'une autre 
qui coule dans le cloître, qu'on nomme la 
source Saint-Marc, à cause que Îla veille et 


(1) Publié à Paris, en 1724, in-fol. 3 vol., ce 
fatras — où il y a des choses curieuses, — est loin 
cependant de répondre à l’idée qu'on s’en était faite. 

(2) Papyre Masson : Descriplio fluminüm Gal- 
lie Francia, etc, (Paris, 1618. in-80.) 
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le jour de Saint-Marc on y lave les enfants 
qui ne peuvent se soutenir; tantôt d'une 
troisième et quatrième source des environs 
de nulle considération, et même sans nom. 
Cependant, ces quatre sources sont séparées 
de celle de la Seine par un côteau et coulent 
tout au contraire de celle de la Seine qui va 
se perdre dans l'Océan. 

« Ainsi, quoique la Seine, de toutes les 
rivières de France, soit la plus renommée, 
qu'elle ‘vienne de Bourgogne, l'une des 
meilleures provinces du royaume, et que le 
lieu d’où elle sort soit près du grand che- 
min de Dijon à Paris et fort aisé à trouver, 
néanmoins, comme s'il s'agissait de l'ori- 
gine du Nil, pas un historien ni géographe 
ne l’a encore découverte. Tous ceux qui en 
ont fait mention l'ont placée où elle n'est 
pas et où elle ne saurait être; jusque là 
même que sur les lieux chacun la veut 
mettre chez soi. 

« J'ai déterré sa véritable source, aussi 
bien que ta situation, paï le geven de plu- 
sieurs personnes intelligentes "@es environs, 
à qui j'en ai écrit et fait écrire, et qui, sans 
avoir ensemble aucuhe communication sur 
cette difficulté, m'ont répondu les mêmes 
choses que voiti : 

« La source de Ja Seine s’appelle sur les 
lieux la Douy de Seine; elle tombe dans un 
vallon fort étroit, nommé le Val Douy de 
Seine, c'est-à-dire, la source dé la Seine, et 
se trouve à cinquante pas du grand chemin 
de Dijon à Paris, à une lieue et demie de 
Saint-Seine et de Billy, à une de Champagny, 
de Champseaux et de la Grange-de-Jugny, 
sur la pente ou l’autre côté du côteau de 
Saint-Seine et des quatre sources dont f'ai 
parlé, et cela dans un mauvais terroir etun 
bois appelé Beaufin, grand de deux lieues, 
appartenant à l’abbaye Ge Saint-Seine. 

« Sur cette source, deux pas au-dessus et 
au-dessous, on voit deux ou trois choses 
qui font grand bruit dans le pays, fondées 
sur l'opinion qu'on a que saint Seine fait 
venir la pluie et le beau temps, et qu'un âne 
dont il se servait de son vivant s'étant age- 
nouillé sur une pierre y fit un trou d'où la 
Seine sortit miraculéusement. 

« Sur la source il y a une pierre ou plutôt 
une borne du territoire de l’abbaye, sur la- 
quelle est représenté saint Seine monté sur 
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son âne. Cette source, deux pas au-dessous, 
est traversée d'uné autre pierre grosse el 
“rande, où les paysans montrent le trou en 
question, et à pareille distance de Ja source, 
au-dessus, à quatre pas de là, se voit une 
croix de bois, au pied de laquelle on chante 
la messe en cérémonie, pour avoir de Ja 
pluie ou du beau temps; les habitants y 
viennent en processio\ plonger la tête de 
saint Seine dans la source (1). » 


teen) 
0 


XXXV 
VIE 


DE SAINT MAXENTIUS, MAIXENT 
ou MESSENT, 


ABBÉ EN POITOU, ÉCRITE — AU SIXIÈME SIÈCLE, — 
PAR UN er bis DU MONASTÈRE DE SAINT- 


| MASXENT. 


« Il est certain— dit dom Rivet (2), —qu'a- 
vant que saint Grégeire de Tours compost 
le second livre de son Histoire (5), el par 
conséquent avant l’an 584, il y avait dans 
le public une Vie de saint Maixent abbé en 
Poitou. Quoique nous en aycns deux au- 
jourd’hui, on ne laisse pas communément 
de supposer que celle dont parle saint Gré- 
goire est perdue. » 

De ces deux Vies — commele prouvetres- 
bien dom Rivet,—celle publiée par dom Ma- 
billon (4) et qui est la plus courte 6st aussi 
la plus ancienne : C'est celle que nous avons 
traduite ci-après. 

« Cette plus courte vie est la vie même 
originale du saint. On y découvre tous Îles 
caractères des pières originales : une grande 
simplicité, nulle affectation à faire parade 
d’une fausse éloquence, plus d’atiention à 
rapporter les faits qu’à les embellir (5). » 

"n de nos savants abonnés, M. l'abbé 


(1) Sauval, L. c. sup., tome 1, p. 196 et 197. 
(2) Hist. litt. de la France, tome III, p. 258. 
(3) Historia ecclesiastica Francorum. 

(4) Acta SS. ord. S. B., tome I. 

(5) Dom Rivet, L. ce. sup, p. 259. 
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Tranchant, curé d'Argenteuil (Yonne), à 
bien voulu nous offrir (et nous l'avons 9C- 
cepté avec infiniment de reconnaissance) 
l'antique office de saint Maixent, transcrit 
par lui d'après un superbe manuscrit au- 
jourd’hui conservé dans l'église d'Ancy-le- 


libre. 
Nous publions ce précieux document à la 
suite de l’antique Vie de saint Maixent, avec | 


les curieuses notes que M. l'abbé Tranchant 


a rédigées sur les lieux mêmes , et qui 
sont comme le double écho de l’histoire et 
de la tradition. 

Saint Adjutor, nommé aussi Maxentius, 
habitant de la ville d’Agatha (1), issu de pa- 
rents nobles, donna dés l'enfanre des exem- 
ples nombreux de vertu et de foi, et obtint 
pour récompense de sa vie d'être élevé à la 
demeure de la Divinité. Lorsqu'il fut par- 
venu à l’âge de l'intelligence, on le fit entrer 
dans un monastère pour y être instruit par 
saint Severus, abbé (2). Cependant celui-ci 
Jui donne souvent le salutaire conseil de fuir 
et d'éviter les choses du siècle et d'avoir le 
courage de suivre la discipline cléricale. 
Comme il prétait l'oreille à ses discours et 
était déjà profondémen: pénétré de sa doc- 
trine, il commença à se livrer aux devoirs 
reliyieux avec un tel zèle, que tous le consi- 
déraient déjà comme un futur abbé. Comme 
on le voyait pratiquer au grand jour les pré- 
ceptes de l'Évangile, les uns se mirent à lui 
prodiguer des louanges outrées, les autres, 
excités par la rage de l'envie, 88 montrèrent 
jaloux de ses saintes actions; quant à lui, 
rapporte-t-on, détesiant plus les louanges du 
public que les calomnies de ses rivaux, il 
quitta son propre pays. Comme ce même 
homme saint s’éloignait de sa terre natale, 
| vint une si grande sécheresse que— pun- 
dant plus de deux ans,— la pluie ne tomba 
pas dans cette contrée. Après avoir été cher- 
ché et trouvé par ses parents ei ious Ses COnN- 
citoyens, il retourna dans son domicile. 
Presqu'aussitôt après sa rentrée dans la sus- 
dite région, il tom ba, dit-on, une telle quan- 
tité d'eau, que non-seulement les hommes 
et les bestiaux, mais encore les arbustes et 
les champs en eurent en suffisance. 0 


(1) Sanctus igitus Adjutor, qui et Maxentius, 
Agathensis urbis incola.. 
(2) Saint Sever. 
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homme ineffable et digne de louange, dont 
AuCune langue ne pourra dire, aucun esprit 
ne pourra expliquer tout le mérite! 


Ensuite, laissant encore sa patrie pour al- 
ler dans le diocèse de la ville de Poitiers (1), 
où était le siége de saint Hilaire, il aban- 
donna tous ses biens et les donna aux pau- 
vres, et s'établit prudemment dans le mo- 
nasière de saint Agapitus, prêtre et abbé. 
Ayant été reçu avec aménité dans ce cou - 
vent par cot homme vénérable et par les 
moines, il voulut incontinent changer se- 
crèlement son nom qu'il avait reçu au jour 
de son baptôme, de crainte que la tendresse 
de ses proches ou de ses concitoyens ne vint 
le déranger dans la sainte voie où il avait 
commencé à suivre le Christ; en sorte qu'a- 
près avoir reçu le nom d’Adjutor, il so fit 
ensuite appeler Maxentins. Le bienheureux 
Agapitus, connaissant par la révélation di- 
vine ses œuvres et ses miracles, se joignit à 
ses moines pour le nommer abbé à l’una- 
niraité. Maxentius était zélé pour le chant 
des psaumes, éveillé dans les veilles, assidu 
au jeûne, actif pour l'aumône ; ardent 
pour la prière, inébranlable dans l’hu- 
milité, d'une charité parfaite, d'une chas- 
teté éclatante, dans toute société l’homme le 
plus saint et très-savant en littérature. Je 
n'ai pas du tout cru qu'il fallüt garder sous 
silence ce qui doit être pour l'esprit humain 
l'objet d’une haute admiration. 

Alors que le même homme saint était chef 
el pasteur du monastère, comm l'attestaient 
les actes sacrés, souvent des oiseaux sau- 
vages, quittant les branches des bois, pre- 
nalent dans sa main tantôt des grains de 
froment, tantôt des morceaux de pain. Dès 
lors, le nom et le mérite de ce trés-saint 
homme devinrent célèbres : car, en voyant 
les passereaux farouches recueilhr dans sa 
main les restes de sa table, le public apprit 
sa douceur et sa sainteté, Oh! combien 
agréable, combien charmant et doux fut ce 
Maxentius ! 


Un jour 11 arriva qu'un des citoyens de. 


la susdite ville de Poitiers, ayant un fils 
qu'on allaitait depuis environ sept mois, 
supplia instamment saint Maxentius de l'of- 
frir aux fonts sacrés pour les ablutions et de 


(1) Ad diœeesim Pictavensis civitatis. 
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le portier dans ses propres bras, lorsqu'il au- 
rait reçu upe seconde naissance. L'homme 
Sain!, ému de Charité, ne refusa pas. Lors- 
qu'il eût étendu les bras pour l'offrir à bap- 
tiser au prêtre Agapitus, tout à coup ja 
langue inhabile de l'enfant prononce des 
paroles er. il avoue de ses propres lèvres qu'il 
croit :i la sainte Trinité et que toutes Jes vé- 
rités contenues dans le Symbole doivent 
conduire les croyants à la vie éternelle. En 
entendant l’aveu ds ce petit enfant, les chré- 
tiens étaient transportés de joie; la foi ca- 
tholique était affermie, Ja population ju- 
daïque était dans la tristesse. Quelle hante 
idée devons-nous avoir de ja vertu du bien. 
heureux Maxentius, puisque ses mérites ob- 
tiennent qu'un enfant parle avant le temps! : 

Ilarriva, à cette époque, quel'enfantd'une 
certaine famille, parvenu à sa septième an- 
née, gravement atteint d'une maladie mor- 
telle, vint à rendre le dernier soupir. Tan- 
dis que ses parents pleursient amèrement 
sa perie el conjuraient le soldat de Dieu: 
celui-ci, partant aussitôt, s’empressa de se 
rendre à grands pas auprés du corps ina- 
nimé. Après avoir en pleurant invoqué je 
ciel avec les prières de la foi, par le moyen 
de la grâce divine, il rappela le mort du 
trépas, remplit de joie le père en lui rendant 
sou fils, et, aux acclamations de la foule, 
glorifia le Christ par son œuvre. 


Nous ne devons pas oublier de dire que 
cet homme saint était souvent visité par les 
anges, en Sortie que la cellule où il habitait, 
chantant continuellement des psaumes, pa- 
raissait souvent toute éclatante de lumière, 
aux yeux des servants et des moines, comme 
si elle.eût renfermé les Sphères brillantes 
des astres. Sa nourriture était du pain d'orge 
et de l'eau ; souvent cependant il était subs- 
tanté de mels divins par les anges. Aux 
jours du saint carême, il S'occupait telle- 
ment des devoirs religieux, il s'exerçait tel- 
lement aux veilles, il s'adonnait tellement à 
l'oraison, que — par suite de s'être courbhé et 
humilié devant Dieu, — il apercevait sur ses 
membres sacrés des espèces de bosses pa- 
reilles à celles des chameaux. 

Il se trouva qu'un jour d'été les moines 
accablés de chaleur pendant leurs travaux, 
souffraient gravement de la soif. Alors saint 
! Maxentius, invoquant fidèlement le Sei- 
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gneur et récitant les capitules des psau mes, 
pria pour eux. Son oraison terminée:, de son 


bâton que sa droile tenait fixe dans les 


champs, découla, en présence des assisiants, 
une source vive au moyen de laquelle lui- 
même et les moines, rendant grâces à Dieu, 
étanchèrent l'ardeur de leur soif brtlante, 
et beaucoup de malades, jusqu'a ec jour. 
s'y sont guéris de différentes infrtnités. Or, 
une basilique a été construite en ce lieu en 
l'honneur de saint Martin, évêque, et le 
bienfait de la santé y est accordé à beaucoup 
de personnes par la munificenes divine. 

. Dans le même temps, il 88 trouva que les 
Francs firent la gusrre aux Goths, guidés 
par le roi Chlodoveus (1). S'étant approchés 
du monastère dont saint Maxentius était le 
pasteur, ils eommençérent à penser qu'ils 
devaient faire la guerre aussi à Ge couventet 
tuer le saint homme. Alors l'antique enne- 
mi, le diable (2), inspira à l’un des barbares 
qui étaient venus pour combattre contre le 
monastère, l’idée de souper avec son glaive 
la tête du saint personnage. Tandis que le 
susdit barbare étendait audacieusement sa 
main insolente pour le décoller, le glaive 
resta suspendu en l’air ainsi que la main 
impuissante du meurtrier, et le cou du saint 
homme demeura sans blessure. Quelques 
moments après, le barbare se mit à 6e dé- 
chirer lui-même avec ses dents et à labourer 
son propre corps de nombreuses plaiss. 
Enfin, ce même furieux, pris d'un accès de 
folie, fut lui-même son malheureux bour- 
reau; quant aux autres, ils 56 virent tout 
à coup aveuglés, et leur esprit et leurs sens 
furent troublés au point qu'ils $e recon- 
naissaient à peine Jes uns las autres. Ces 
choses étant parvenues aux oreilles du 
prince Chlodoveus, il accourut 6n toule bâte 
auprès du saint homme, el, Se prosternantà 
terre, il l'adora humblement et lui demanda 
pardon pour lui et pour les siens. L'endroit 
où ce prince s'était jeté aux piuds du saint 
personnage se voit jusqu'à ce jour dans le 
même monastère. A celle vue, l'homme 
plein de Dieu, touché des prières du roi, 
ayant fait le signe de la Groix sur EUX et leur 
ayant donné sa bénédiction , leur rendit Ja 
santé en leur présentant un morceau du 


(1) Clovis, 
(2) Tunc antiquus hostis, di abalus, 
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pain des bons souhaits (1) et leur permit de 
revenir au camp, sains et saufs. Les impies 
qui étaient restés au camp souffraient de la 
même folie. À celte nouvelle, homme de 
Dieu, Maxentius, leur envoya très-prompte- 
ment du pain sanctifié (2), et ainsi il arriva 
que tous recouvrérent le salut du corps et 
de l'âme. Le roi fit de grands frais pour ho- 
norer saint Maxentius et lui donna alors ung 
villa nommée Milon, et beaucoup d'autres 
choses. Dès ce jour et par la suite, il le ché- 
rit, dit-on, comme son propre fils, parce 
qu'il l'avait reccnnu comme un homme 
très-saint. 

Aprés ces miracles remarquables, il ar- 
riva qu'un cultivateur se rendit en toute 
hâte un dimanche dans ses champs pour 
arracher les racines des fougères. Tandis 
qu'il emp'oyait ses forces à extirper les 
pousses de cette herbe malfaisante, sa main 
en fut étroitement enlacée et resta ainsi pen- 
dant deux ans, en sorte qu'aucun médecin 
ne pouvait y porter remèdé. Enfin, il se 
rendit auprès de saint Maxentius. L'homme 
de Dieu, voyant son infirmité, répandit sa 
prière devant le Seigneur et rendit sa main 
entiérement saine. De même, une femme, 
ouvrière en laine, poussée par l'aiguillon 
de la cupidité, filait un jour de dimanche, 
et ses mains furent aussi condamnées 
à devenir inutiles. Elle vint vers l'homme 
de Dieu, et bientôt celui-ci la guérit 
par le signe de la sainte croix. Comme 
il est long de raconter chaque chose, que 
ces quelques paroles suffisent à remplacer 
les Jongs récits. Que ce soit assez de ne pas 
cacher la vérité de ses principaux miracles 
et d'éviter d’ennuyer par des détails étendus. 

Le mêmesaint, après la soixante-septième 


| année de sa vie, connut l'époque de sa mort 


Jongtemps auparavant, comme le bienheu- 
reux Martin, évêque de Tours, et annonça 
à ses moines la dissolution de son corps. 
En effet, il leur prédit qu'il trépasserait du 
monde pour aller versle Christ, le sixième 
jour avant les calendes de juillet, à la neu- 
vième heure du jour,— ce quiarriva comme 
le saint homme l'avait annoncé. O homme 


(1) Eteulogiarum ex panis fragmine beñediction 
largita sanitatem intulit. 


(2) Maxentius panem eis sanetificatum misit ve- 
locius, a 


885 
très-saint, qui a mérité de faire partie de 
société des anges et de triompher, dans Ja 
mort, de l'auteur de la mort (1)! Oh! quel 
homme vraiment heureux et admirable était 
ce Maxentius, qui procura la santé aux autres 
par ses mérites et mérita da Christ pour lui- 
même une éternelle félicité! Combien il 
guérit d'aveugles après son décès? combien 
de sourds-muels recouvrérent par lui l'u- 
sage de leurs organes ? combien de lépreux 
furent purifiés, d'hydropiques rendus à la 
santé, de boïteux remis en équilibre, de 
prisonniers délivrés des fers, de possédés ar- 
rach's au démon ?— 0’est ce qu'une bouche 
humaine ne pourrait raconter entièrement. 
La seule chose qui nous reste maintenant à 
faire, c'est de l'implorer avec un cœur simn- 
ple et dévot, jusqu'à ce qu'il nous obtienne 
dans le cie}, par ses prières, le salut de l'âme 
et du corps, afin que dans le présent nous 
puissions plaireau Christ, et que dans l'ave- 
nir nous méritions d'acquérir la vie éter- 
nelle. Ainsi soit-il. 


NOTES 


Le 16 maï 1865, M, l'abbé Tranchant, curé 
d'Argenteuil (Yonne), me faisait l'honneur 
de m'écrire ce qu’on va lire : 

«Hier, j'ai trouvé dans l'église d'Ancy- 
le-Jibre un office particulier de saint Maxent 
ou Maxence (sic), honoré le 26 juin comme 
patron de cetle paroisse. Cet office est un 
superbe manuserit qui, au point de vue ar- 
chéologique, ne doit pas être sans mérite. 

« Les antiennes des premières vêpres et 
les leçons du premier nocturne paraissent 
tirées de la légende du saint et doivent vous 
être d'un grand secours pour sa Vie. Si vous 
n'avez pas cela dans saint Grégoire de Toars, 
ou dans le bréviaire de Poitiers, ou dans 
tout autre ouvrage, je me ferai un devoir 
de vous le transmettre. 

« Il'exists à Ancy-le-Libre une belle fon- 
taine, Gite de Saint-Maxent, qui, bien que 
rapprochée de la rivière Armançon, jaillit 
d'un sol aride. Près de cette source et te- 


(1) Et in morts de mortis auctore triumphum 
meruit habere, 


SAINT MAXENTIUS, 


886 


nant à l’église existait autrefois un prieuré, 
je ne sais encore de quel ordre, qui, sans 
doute, aura été détruit par les huguenots 
qui, dans les guerres de la Réforme, avaient 
envahi le pays auxerroiset établi un de leurs 
camps à Ancy-le-libre , alors nommé Ancy- 
le-Serveux. 

« Ce prieuré n'était qu'à deux kilomètres 
de l'abbaye de Lézinnes. 

« J'attendrai vos ordres pour vous trans- 
mettrecedocument, si vous en avez besoin. » 

Comme on le pense bien, je m'empressai 
de répondre à M. labbé Tranchant pouf le 
remercier de son offre si obl'geante et le 
prier de m'envoyer, le plus tôt possible, le 
précieux document qu'il m'avait révélé; 
M. l'abbé Tranchant ne tarda pas à m’adres- 
ser les notes que l'on va lire ci-après. 

C'est d'abord l'office de saint Maixent, 
extrait d'un magnifique manuscrit in- 
folio de l’église d'Ancy-le-libre , très-bien 
écrit et nôté, avec reliure en bois recouvert 
d’une basanne et fermoirs en cuivre, et 
intitulé : | 


XXVI juin. 


Pour la feste de saint Mazxent, abbé. Double 
de premier ardre. 


AUX PREMIÈRES VÈPRES. 


Antienne I. — Soit louée la Sainte-Tri- 
pité dont la divine charité a produit dans 
Maxence les célestes fruits de l'esprit. 

Antienne II. — 11 fut continent, chaste, 
modeste, patient et longanime, fidèle et bon, 
dout et benin. 

Antienne III. — Le Seigneur le mlt ici- 
bas. afin que [par lui] sa céleste cité fut 
établie sur la terre et qu’il la nourrit, dès le 
berceau, de l'aliment de la doctrine, et 
qu'ensuite, illustrée par le nom de Maxence, 
Je nom du Seigneur y fut glorifié dans les 
siècles. 

Antienne IV. — Maxence posséda au de- : 
dans de lui-même le royaume de Dicu, la 
justice, la paix et la joie dans l'Esprit-Saint. 

Antienne V. — Que ce Maxence, aide (1), 


(1) Ilyaici un jeu de mots sur le nom primitif 
de saint Maxence (Adjutor) et sur l'aide (adjuto- 
rium), qu’il donne aux fidèles qui l'invoquent. 
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hon et clément, nous réunisse à tous Îles 
citoyens du ciel. 


L'hymne suivante résume la vie de saint 
Maxent ; en voici seulement le texte latin : 


Hæc tibi lætis resonent sacrata 

Mermpla Maxenti modulis et hymnis 

Nunc sui partos mernoret patroni 
Lingua triumphos. 


Ille sub primis animos seniles 

Arguens, armis rigidis Severi 

Fervidæ primos domuit juventæ 
Legibus ignes. 


Ast ubi livor subit ac inanis 

Gloriæ flatus, patriis recessit 

Ne levis mentem macularet aura, 
Finibus exul. 


Abditæ clausus tenebris cavernæ 

Totus et nemorûm latebris, 

Mente cœlestes sapit in subacto 
Corpore pastus. 


. Mox piis victus lacrymis parentûm 
Rursüs arentes repelit penates, 
Victa tum nubes precibus negatos 

Prodigit imbres. 


. Sit decus Patri, genitæque proli 
Et tibi compar, etc... 


Antienne de Magnificat. — Confesseur du 
Seigneur, Maxence, prêtez au peaple ici pré- 
sent l'appui de votre sainte intercession, afin 
que nous qui sommes écrasés sous le far- 
deau des vices, nous soyons soulagés par la 
gloire de votre béatitude et que, sous votre 
conduite, nous conquérions les éternelles 
récompenses. 


L’hymne des Laudes rappelle les vertus de 
saint Maxence. 


Voici la traduction de quelques-uns des 
répons des nocturnes: 


1°" Répons. — Célébrons aujourd'hui le 
nom et la naissance d'Adjutor, et avec l'aide 
de son secours, réjouissons-nous de sa féli- 


les fruits de sa naissance, et issu d'une il- 
lustre race, il à été [encore] plus illustre par 
ses mérites et ses vertus. 

Il n'eut d'autre volonté que la loi du Sei- 
gneur, lui, qui méprisant les choses de la 
terre, médita jour et nuit les biens du ciel. 

me Répons. — Comme — à cause de sa 
grande vertu, — il attirait à lui tous les e»- 
prits, il s'appliqua également à se préserver 
des traits de ceux qui lui tendaient des em- 
bûches, et des louanges de ceux qui le flat- 
taient. 

Le reste de l'office est sur le même ton; 
c'est le panégyrique et la vie de saint 
Maixent. 


M. l'abbé Tranchant m'a aussi adressi la, 
| prose de la messe que M. le curé d'Ancy-le- 
| Libre a eu l'obligeance de copier et de lui 
envoyer ; voici le texte latin de cette inté- 
ressante pièce liturgique : 


Plebs fidelis jucundare, et Maxentis 
Gloriare conscia miraculis. 


Ejus cultu consecrata et docentis 
lllustrata pasceris oraculis. 


Puer plenus meritorum senex 
Erat situ morum sub Severi dextera. 


A peccati labe purus, sed à laude 
Non securus loca petit extera. 


. Cœlum laudit sic recedens, et non 
Pluit donec cedens votis redit civiüm. 


Rursûs opes ae propinques fugit, 
Fines et longinquos quæritin exilium. 


Hüc se negans totum foris nomen mutat 
Adjutoris, ut crescat virtutibus. 


Terra lectus est jacenti, rarus cibus 
Est vescenti, mentem pascit precibus. 


Amor ardens non fert moras, et virtutis 
Tantæ foràs proripit se gloria. 


Infans septem menses patus satis 


cité. Car, il a dévelnppé très-ahondamment !  Sacro fonte lotus fidei mysteria 
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Ejus lingua cœli clavis, viam pandens 
 Aquis vivis lat terrasirrigat. . 


Virgam figit in arenis, unde surgens 
Fons perennis sitim frawum mitigat. 


Mutis vocem, cœcis lumen, cunctis ægris 
Dat levamen orantis præsentia. 


Velut alter Adam lucet, oves trahit, 
Feras mulcet ejüs innocentia. 


Miles, stricto, ferox, ense, ictum sancto 
Fert infelix et in mortem concidit. 


Audit ille regis preces et arreptis 
Mutans vices non saluti reddit. 


Cella, quasi cælum fulgens, angelorum 
Agmen ingens, et mox Christum suscipit. 


At provisa sanctus morte jàm 
Bsata gaudet sorte, et eoronam percipit. 


Opem plebi te poscenti vis adjutor, | 
O Maxenti, inter vitæ prælia, 


Ut nos pugnas post extremas 
Pro coronà cœli palmas metamus et lilia. 


« Lo manusert dont est extrait ce qui 
précède (m’écrit M. l'abbé Tranchant), est, 
m'a dit l'instituteur d'Ancy-le-libre , de 
messire Jacques-Claude Michault, curé de 
ce lieu, et mort en 1699, après avoir gou- 
verné sagement sa paroisse pendant irente- 
cinq ans, et par conséquent remonte à peu 
près à deux siècles. 

€ Ce M. Michault avait une main superbe : 
on en‘peut juger, non-seulement par ce 
manuscrit, mais encore par ses fregistres de 
catholicité que j'ai vus dans les archives de 
la commune. 

« Mais, il n’est pas propable que ce soit ce 
digne prêtre qui ait composé, même avec 
les documents nécessaires, ni encore noté 
l'office de saint Maixent. On est mieux fondé 
à croire qu’il l'aura trouvé dans son église, 
en mauvais état, peut-être, et qu'il aura pris 
plaisir à le transcrire, aveu ve talent callf- 
graphique dont il était doué, 
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« Mais, comment cet office s'est-il trouvé 
dans l'église d’Ancy-le-Serveux? Sans doute, 
il y aura été introduit par quelque bon moine: 
du prieuré de la paroisse ou de l'abbaye de 
Lezines, ou même du monastère du Poitou - 
qu'avait dirigé le Saint... 

« Il y a dans l’église d’Ancy-le-libre , une 
statue de saint Maixent, de 4 m. 50 c. de 
hauteur, qui le représente revêtu d'une 
chasuble. On voit distinctement l'étole, mais 
point le manipule. Cette chasuble ressemble 
à celles du xun1° siècle, ample sur les épaules 
et les côtés, et ronde dans le bas. La tête du 
saint est découverte et présente bien une 
large tonsure avec une couronne de che- 
veux. Il a un bâton à la main gauche. La 
droëe ne p: r'e rien. A ses pieds, un enfant 
agenouil'é #1 ie regardant. 

« Près de l'église de l’ancien prieuré, qui 
était attenant à l’église, jaillit dans un ter- 
rain sec et pierreux, au pied d'une colline, 
une belle source d'eau vive, dite La Fontaine 
de Saint-Mairent. Elle est entourée carré- 
ment d'un petit mur qui s'élève un peu au- 
dessus des terres; et dans ce mur, en face de 
l'entrée de la fontaine, se dresse une statue 
du Saint, placée dans une niche. 

« Quelle est l'origine de cette fontaine ? 
Pourquoi est-elle consacrée à saint Maixent ? 
Comment saint Maixent lui-même est-il dc- 
venu Île patron de la seule paroisse d'Ancy- 
le-Serveux, dans nos contrées ? 

« Peut-on présumer qu’il ait sanctifié ces 
lieux de sa présence, ou au moins, de ses mi- 


Enfin, le 25 septembre dernier, M. l'abbé 
Tranchant m'adressuit la lettre que voici : 

« Aux renseignements que j'ai déja eu 
l'honneur de vous adresser sur saint 
Maixent, je viens, s’il en est temps encore, 
ajouter ce qui suit, que j'ai recueilli tout 
dernièrement : 

« Il y avait autrefois — disent les anciens 
du pays, — un pélerinage trôs-fréquenté à 
la fontaine de Saint-Maixent, particulière- 
ment en faveur des enfants malades. Les 
prières et cérémonies pieuses accomplies, le 
pélerin jetait dans l'eau quelque linge léger, : 
à l’usage du petit malade, —un mouchoir, par . 
exemple. S'il restait à la surface, on augurait 


de la guérison ; mais, s'il allait au fond, 


on se préparait à un pénible sacrifice, 
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« Puis, le pélerin reprenait le chemin de 
sa demeurs, le cœur dilaté de joie ou navré 
de tristesse. » 


VIE 


DE SAINT ELEUTHÈRE ou LÉHIRE, 


ÉYÈQUE DE TOURNAY (1) ET CONFFSSEUR , ÉCRITE 
— AU NEUVIÈME SIÈCLE, — PAR UN AUTEUR 
ANONYME. 

s 
« On croit cette Vie faite sur des mémoires 
dressés peu de temps après la mort de saint 

Eleuthère. La rajson pourquoi nous plaçons 

cet anonyme quelques années avant le milieu 

du neuvième siècle, c'est qu'il parait aux 
savants avoir écrit avant les ravages des 

Normands. (2), » 


CHAPITRE PREMIER. 


Origine fabuleuse de la ville de Tournai, 
la foi du Christ importée yar saint Piatus. 


En examinant avec soin les cosmogra- 
phies et les chroniques des temps, les his- 
toires et les annales des nations, nous lisons 
que Tornacus (5} était une ville très-antique 
et très-connue de la Gaule belge, supérieure 
aux autres cités voisines par sa puissance, 
sa noblesse, sa gloire ; et que, située nonloin 
de la mer, arrosée par les eaux douces, 
riche en moissons, elle est un séjour d’opu- 


(1) La place de cette Biographie était avant celle 
de saint Médard; mais, les documents nous étant 
parveaus trop tard, nous avons été obligé — comme 
déja ea d'autres eirconstances semblables, — d'a- 
journer jusqu’à présent lu publication de cette Vie 
de sainte Eleuthère. 

&@} Dog Rivet, Mist, lit. dela Francs, tome Y, 
P.40et 41. 

(3) Tournai, 
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lence et de délices. Son territoire, couvert 
de forêts, émaillé de prairies, est précieux 
pour les bergers et abondant en pâturages 
pour les troupeaux. Son fleuve qui la baigne 
et la traverse, nommé Scalda (1), divise la 
Gaule ei la Germanie, c’est-à-dire , le pouvoir 
imperial et le pouvoir royal (2). On a éorit 
que Tarquinius-Priscus (3), cinquième roi 
des Romains depuis Romulus, fit bâtir, la 
dixième année de son règne, par les Ro- 
mains, cette ville qui, en raison de la somp- 
tuosité de ses édifices, était désignée sous le 
nom de nouvelle Rome (4). La 145° année 
après l'établissement de la ville (), furent 
jetés les fondements de la susdile cité, vers 
l’époque où le saint temple du Seigneur fut 
brûlé par les Chaldéens et Jérusalem, la ville : 
sainte, renversée par Nabuchodonosor. En 
ces jours, trépassa Ézéchiel ; le roi Joachim, 
d'après l'histoire, fut emmené en captivité, 
et Taerquin, roi des Romains, assassiné. A 
celui-ci succéda Servius qui éleva alors la 
jeune Rome (6), nominée aujourd'hui Tor- 
pacus, au-dessus de cent vingsi-cinq cités ou 
places fortes, en lui conférant le droit de 
percevoir sur elles des eens e! des tributs 
pour les remettre ensuite aux Rormains.Mais, 
devenue insolente par son excès de puis- 
sance, l'an vingt-quatre du roi Servius, elle 
cessa de payer les tributs, et ainsi quarante 
ans après sa fondation, la ville précitée de- 
meura en paix. Maisles Romains, ayant eu- 
voyé des légions conire les rebelles, livrent 
le combat, et après plusieurs en:agements 
de part et d’autre, lgs habitants de Tornacus, 
l'an trente-quatre de Servius, obtiennent la 
paix des Romains, à la condition de payer 
les tributs comme auparavant. Et elle ne fut 
plus appelée Seconde-Rome (7), mais Civitas 
hostilis (8). Mais, dans la suite des temps, 
sous le règne d’Artaxerxés, qui détruisit le 
royaume d'Égypte, la cité Hostilis fut dé- 
truite, et pendant qu'Éléazar gouvernait les 


(1) L’Escaut. 

(2) Galliam dividit et Germaniam, potestatem vi- 
delicet imperialem et regalem. 

(3) Tarquin l'Ancien. 

(4) Alicrius Romz nomine censobalur. 

(5) Rome. — Ab urbe eoudita, 

(6) Minorem Roman. 

(7) Secunda-Roma, 

(8) Cité hostile, ennemie. 
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Juifs, la vingl-sixième année du roi Pialé- 
me, elle fut rebätie et nommée Nervius. Elle 
fut appelée d'abord Seconde-Rome, à eause 
de son haut rang et de sa gloire, ensuite cité 
Hostitis, en taison de son courage, troisiè- 
mément, Nervius, du nom de Servius, roi 
des Romains ; mais, on avait changé la pre- 
iière lettre, de peur dua ca nom ne parût 
être un éloge de A servitude, 
“Plus tard, Julius César fut envoyé pour 
faire {a conquête de la Gaule, et resta dix 
aus Occüpé des opérations de La guerre. La 
Gaule résista à ses armes pendant deux 
lüstres ; il triompha enfin de la Gaule et de- 
mina des nations bartiares et indomptées. En 
effet, il soumit les Cappadociens, les fa- 
rouches Cilicieas et les Tauriens; l'Arabe 
reconnut son pouvalr, ainsi que La Judée 
vouée au culie d'un Dieu inconnu. Et, comme 
lé dit cet historien distingué : « Après qu'il 
eut répandu beaucoup de sang, la Gaule 
6béit à sa domination ainsi que la trop re- 
belle Nervius , Souilléa du sang du mas- 
sacre. » On voit encore des détails plus clairs 
dans fe second livre de Julius César, où il 
ee de la guerre des Gaules faite par lui. 
r, à celle époque, le peuple des Nerviens 
avait pour roi Turnus, qui donna son nom 
à la ville de Tornacus. Car, de même que 
Turnus combatiit courageusement contre 
Énée, de même ce roi combattit contre Julius. 

Après la mort de Julius César, sous Je 
.Ièyne d'Augustus César, l'an quarante-déhx 
de son commandement, l’ap cinq mille cent 
quatre-vingt-dix-neuf du monde, sept cent 
Giuquante-deux de la fondation de la ville (1} 
el enviraæ cinq cent quatre-vingt-treize du 
premier établissement de Tornaous, le Sei- 
gneur Jésus-Christ nait d'une Vierge à Beth- 
léem, at la seconde année de Néron, c'est-à- 
dire, vers l'an cinquante del'incarnation du 
Seigneur, la ville de Tornaous est rétablie 
par les Romains, 

Les Apôtres, aussi prodigues de leur vie 
que de leurs travaux, aecourent au milieu 
des pations étrangères; ils sèment le Christ 
Sur toute la lprre ; la semence engendre des 
hommes catholiques et fidèles. Et tandis que, 
sson le Praphète, ils emplissent de semence 
la face de la terre, ils détruisent l’ivraie des 


( 1) De Rome, î 
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vices; les mœurs et les régles de la foi 
domnent une riche moisson. Aux Apôtres 


. succèdent les Martyrs, les Confesseurs éclai- 


rant ls ténèbres du mondé en des temps 
Ophoriupns, par les rayons brillants de la vé- 
rité, de même que, — pour éclairer la nuit 
de la vie présente, — les différents astres 
viennent de leur propre mouvement sur la 
surface du ciel, jusqu'à ce que le matin on 
voie briller l'étoile crépusculaire.Car, landis 
que l’espace de la nuit est éclairé par le cours 
des étoiles qui se couchent et s6 succèdent 
au milisu d'un ciel brillant de lumière, 
ainsi, jusqu’à ce que le matin de la gloire la 
vraie étoile crépusculaire apparaisse, la nuit 
de l'Église militante brille de splendeur, glo- 
rifiée par les Docteurs qui sa succèdent les 
uns aux auütres. Pour remplacer les Pères 
sont donc nés des fils, c'estàdira des 
hommes apostoliques qui, remplis de la lu- 
mière de la sagesse ct embrasés de l’ardeur 
de la foi, se sont partagés les divers climats 
du monde. Car, comme Thomas a eu pour 
sa part les Parthes ; Mattheus (1), les Éthio- 
piens; Bartholomæus (2), l'India citerior (3): 
Andreas (4), la Scythia (5); Johannes (6), 
l'Asia (7) ; Petrus (8), le Pontus (9), la Gala- 
tia (40) ; d'autreséclairèrent d'autres provin- 
ees; ainsi plus tard Bionysius (11), avec seg 
compagnons, aborda chez les habitants 
de Paris; Lucianus (12) alla à Belvacum (15); 
Quintinus à Ambianum (14); Crispinus et 
Grispinianus (15) à Suession (16), et Piatus 
Fornacus. Celui-ei, noble par sa haissance, 
mais plus noble par la foi, Bénéventin d'ori- 
gine, prédieateur de professioh, doux en 


(1) Mathieu. 

(2) Barthélemy. 

(3) L'Inde-Citéricure, : 
(4) André. 

(à) La Scythie. 

(6) Jéan. 

(7) L'Asie, 

(8) Pierre, 

(9) Lé Pont. 

(10) La Galatie, 

(11) Denis. 

(12) Lucien. . 

(13) Beauvais. 

(14) Amiens. 

45} Crépin et Crépinien. 
(16) Soissons. 
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tituée au déshonneur et semée des épines 
des vices, il se trouva en elle un homme sage, 
remarquable par sa foi, ardent sectateur de 
la doctrine de Piatus, nommé Hirenxus. En 
élevant ses descendants dans la foi, il dé- 
livra la ville du crime par sa sagesse. C'est 
ce même Hirenxus qui, après avoir confessé 
publiquement le Christ, reçut le martyre et 
eut le bonheur d'aller au ciel. Il eut pour 
fils Serenus (4), qui l'était d'effet et de nom 
et qui eut en propre la gloire des richesses, 
le crédit paternel, la sagesse et la franchise 
et une piété distinguée. Son épouse se n0m- 
mait Blanda (2), nom qu'elle savait justifier, 
en sorte qu'on aurait cru que la sérénité de 
son âme et la suavité de ses paroles jouis- 
saient comme d'une union spirituelle. Et de 
même qu'un bon arbre produit de bons 
fruits et que le fils fait ce qu'il voit faire par 
son pére, — tandis que commençant à des- 
cendre vers le soir de la vieillesse, les deux 
époux, dans le but de propager le culte de 
la foi, se livraient au devoir de l'union con- 
 jugale ; ils reçoivent, par l'effet de la munifi- 


895 SAINT ELEUTHÈRE. 


paroles, martyr d'intention, et Apôtre par le 
zèle, convertit par ses prédications multi- 
pliées et incessantes des nations indomptées 
ou grossières à la doctrine de la foi. Sous 
le règne de Dioclétien et de Maximien, aprés 
divers genres de tourments, il eut enfin la 
tête coupée sur le territoire même de Tor- 
nacus, et mérita d'obtenir le prix et la cou- 
ronne qu'il avait si longtemps désirés, lais- 
sant après son martyre des fils et des neveux 
qu’il engendra dans le Christ par l'Évangile 
et qu'il rendit participants de sa gloire et 
confesseurs de la foi catholique. 


CHAPITRE II. 


Naissance, éducation, exil, épiscopal de 
saint Éleuthère. 


Après le décès de ce vénérable bienheureux 
Père, le temps marchant toujours, mais le 


vice continuant, la population se multipliant, 
mais la joie n'augmentant point, une grande 
partie des habitants de Tornacus reviennent 
comme le chien à ce qui a été vomi (4), et 
l'absence de l'enseignement de la vérité pro- 
duit un redoublement d'infidélités et de pé- 
chés. Et comme les fautes ne meurent nul- 
lement avec la vieillesse, comme les crimes 
ne sont pas détruits par le temps ni les for- 
faits ensevelis dans l'oubli, l'État le plus 
prospère changea d'aspect, la foi périt dans 
l’âme de la plupart des habitants de Torna- 
eus, et, comme il a été écrit, le peuple com- 
meuca à se retirer derrière les ordures. Car, 
tout arbre sera déraciné, s’il n'est planté par 
le Père céleste qui seul donne l’accroisse- 
mènt aux végétaux mystiques : après donc 
que ses rameaux eurent été coupés, ses feuilles 
renversées et ses fruits dispersés, l'arbre 
symbolique de Daniel tomba sous la hache, 
en sorte que s'enfuirent lesoiseaux qui habi- 
taient au haut de ses branches. Il fut coupé et 
non simplement arraché, parce que le bour- 
geon deses racines persévéra etpullula surla 
terre. Tandis que la cité idolâtre était pros- 


(4) Magna pars popul} Tornacenais revertitur ut 
<anis ad vomitum, 


cence divine, un héritier qui devait êtreleur 
successeur tant pour leurs biens que pour 
leur piété et leur foi. Ce fils qui vient de 
prendreune seconde naissance dans le Christ 


et qu'ils reçoivent au sortir des fonts sacrés, 
ils l'appellent Éleuthérius et ils pressentent 
etindiquent par lesens de son nom qu'il se- 
raitl’ornement du siècle. (3) Ne voyait-on pes 
alors le renouvellement de cette joie future 
prédite par l'ange, lorsque Jean naquit de 
parents justes et avancés en âge, c'est-à-dire 
d'Élisabeth et de Zacharie? Donc, le jeune 
Éleuthérius naît dans la ville de Tornacus. 
L'enfant confié aux maîtres pour être ins- 
truit dans les lettres, grandissaiten grâce, 
croissait en sagesse : il témoignait avec zèle 
au Créateur l'ardeur de la charité ; à lui- 
même,il se donnait pour parure la chasteté, 
et honorait le provhain par son humihté; 
compatissant de cœur, sobre de paroles, 
courageux à l'œuvre, d'un extérieur respec- 
tueux, mûr dans sa conduite, dévoué dans 
ses affections, d'un abord facile, modeste 
dans sa toilette, il paraissait gracieux en 
tout. Son extérieur était empreint d'un tel 


(1) Serein. 
(2) Caressante ou mignonne. 
(3) Voyez la note À, 
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cachet d'honnêleté, que l'on pouvait y lire 
comme dans un livre l'état de grâce et de 
vertu deson äme..C'estainsi que — d'après le 
vestibule extérieur d’une maison, —on juge 
facilement desavantagasintérieurs que ren- 
ferme la maison. C'est pourquoi Médar- 
dus (1) qui devait devenir par la suite évé- 
que de Noviomum (2), doué de l'esprit de 
prophétie, prédit que celui dont nous par- 
lons serait évêque de Tornacus, à l'époque 
où Éleuihère était encore dans les écoles et 
dans l'âge de l'enfance. 

Mais, ce qui ajoute beaucoup à son éloge, 
c'est que, placé dans la société des méchants, 
il se inonira eufant d'un bon naturel. Car, 
de même que la faute est plus grave lors- 
qu'on n'est pas bon en vivant parmi les 
bons, de même il y a plus de gloire d’être 
bon parmi les méchants. Aussi Job est com- 
blé de louanges, parce qu'il fut frère des 
dragons et compagnon des autruches (3). 
Et il est dit de Loth qu'il était juste par 
l'extérieur et les paroles, habitant parmi 
ceux qui chaque jour tourmentaient l'âme 
du juste par leurs œuvres criminelles (4). 
Ainsi ce Saint, au milieu d'une nation dé- 
pravée et perverse, brillait dans le monde 
comme un flambeau, ainsi qu'il a été écrit 
dans le Cantique d'amour : « Comme le lis 
parmi les épines, ainsi est mon amie parmi 
les méchants. » L'épine est parmi les épines, 
le turbulent Yarmi les turbulents, le lis 
parmi les lis, le pacifique parmi les amis de 
l'ordre; maintenant, l'épineest parmi les 
lis, Saül parmi les Prophètes : mais, il était 
pacifique au milieu de ceux qui détestent Ja 
paix, et ainsi il était comme le lis parmi les 
épines. 

Or, il arrfva en ces jours qu'un tribun 
de la contrée du Scaldis (5) qui gouvernait 
la ville de Tornacus, après avoir convoqué 
les anciens du peuple, décréta, d'après les 
avis du conseil des païens fanatiques, que, 
sans égard pour la condition ou le sexe, 


(1) Médard. 

(2) Noyon. 

(3) Quia frater fuit draconum et socius stru- 
thbionum. | 

(4) Habitans apud eos qui de die in diem ani. 
mum justi iniquis operibus cruciabant. 

(6) L'Escaut, 

VI. 
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tous les sectateurs de la foi chrétienne se- 
raient twdifféremment ehassés avec. iguo- 
minie de la ville de Tornacus et privés de 
tous leurs biens. Ainsi, dans le but d'in- 
sulter le Christ, Serenas, Blanda et leur fils 
unique Éleuthérius sont chassés de la ville 
de Tornacus, dépouillés de Jeurs propriétés, 
déchus de leur patrimoine et de la gloire 
temporelle. Mais, la prajique de la vertu, ca- 
chée dans la prospérité, se manifesta de 
plus en plus dans l'adversité. Ainsi les on- 
guents ne répandent leur odeur au loin que 
lorsqu'ils sont remués ; ainsi les aromates Le 
nous envoient pas leurs parfums, s'ils ne 
sont brûlés par le feu ; ainsi l’on ne connaît 


jamais la vertu dn grain de senevé, si son 


enveloppe n’est hroyéc complètement ; npn 
broyé, il est doux; broyé, il brüle.et monjre 
fortement la vigueur de son énergie cachée. 
Ainsi, dans la persécution, la force de l'âme 
se déclare; ainsi ce qui restait caché dans les 
parenis et dans le fils est découvert et mjs 
en lumière. C'esi pourquoi uns autre sen- 
tence dit : « Le Seigneur a donné sa misé 
ricorde dans le jour et l'a manifestée dans 
la nuit. » Car, le don gratuit de Dieu, qui 
est conféré au temps de la sérénité, se re- 
connait dans les tribulations. « Mais, qu'y 
at-il de commun entre La paille et ls fro- 
ment?» dit le Seigneur. 

La persécution s'éleva comme Je vent, 
afin que ceux quisetrouvaïent en Opposition 
dans leurs actionshabitassentaussiun séjour 
opposé. Et de même que — par la force des 
tourbillons de vent, — les païlles, les grains 
mauvais et vides sont jelés au loin, tandis 
qu'après avoir été maintes fois tournés en 
cercle les grains solides forment ensemble 
une agglomération compacte, en sorte que 
chacun est une partie inséparable d'une 
seule masse; ainsi les fidèles chrétiens chas- 
sés de la cité royale, non divisés, mais unis; 
non écrasés, mais bannis, S'agglomèrent 
avec plus d'empressement auprés d'Éleu- 
thérius et de ses parents, et dans le lieu 
nommé Blandinium construisent et bâtissent 
une basilique en l'honneur du bienheureux 
Pierre, où Serenus est visité par une foule 
de Gentils qui le connaissent depuis long- 
temps et qui apprécient ses mérites supé- 
rieurs : ceux-ci, abandonnant les erreurs de 
la Gentilité et renaissant dans les eaux du 
baptôme, rejettent les ordures de lidolirie, 
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accueillent le culte de la foi catholique et 


changent de religion. 
Le soleil, caché auparavant par les nuages, 
recommençant à briller, la sérénité du ciel 


reparut, l'assemblée des fidèles se réunit 


_ 


dans l'Église L'assemblée des fidèles ortho- 
doxes était dans la joie : on croyait être re- 
venu au temps des Prophètes, lorsque le 
temple fut reconstruit sous Zorobabel. Bien 
plus, notre imagination se plait à nous re- 
porter au temps des Machabées, lorsque les 
frères de cette famille rappellent leurs con- 
citoyens dispersés, rélablissent les lois, re- 
nouvellent les cérémonies, purifent les lieux 
saints, rachetant les préjudices d’une longue 
désolation par l'exemple d'une rare vertu. 
Rappelons-nous l’enfance de l'Eglise nais- 
sante, la condition pauvre du Christ, — nous 
verrons une situation humble et semblable 
à celle de l'i-glise de Toruacus lorsqu'elle 
commença à s'établir. La graisse ne pendaïit 
pas à ses côtés, lorsque personne ne lui ap- 
portait rien de ses biens. Mais, pour que le 
peuple n’errât pas, faible et comme sans 
chef, dans les plaines de la licence et pour 
que la mélancolie ne l'exposât pas aux dan- 
gers des hérésies, Theodorus est proclamé 
par quelques fidèles, premier évêque de Tor- 
pacus. Mais, il mourut frappé d'un trait di- 
vin pêu de jours après. Ainsi, pour la faute 
d’apostasie t6mba le premier ange avec ses 
compagnons ; ainsi Saül, premier roi des Hé- 
breux, fut réprouvé pour Île péché de déso- 
béissance; ainsi le premier evêque de Tur- 
nacus est frappé par la vengeance divine, 
afin que, selon la parole du Sage, le mé- 
chant étant puni, 16 petit enfant paraisse 
plus sage. Car, si l’on fait miséricorde au 


potit, les puissants subiront de puissants 


supplices (1). fais, Celui qui renverse les 
siéges des superbes et établit les hymbles a 
leur place, fit élire pour évêque Éleuthérius, 
et son élection ayant été confirmée par le 
Souverain-Pontife, il fut consacré gratuite- 
ment évêque de Tornacus, par Theodurus. (2) 


{1) Potentes potenter supplicia patientur. 
(2) Voyez la note #. 
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: CHAPITRE Ill. 


Morte ressuscitée par saint Éleuthérius. Les 
habitants de Tornacus convertis à la foi. 
Péché indiqué au roi Clodoveus (1). 


Éleuthérins, honoré dela mitre pastorale, 
remplit de bonres œuvres son pontificat. Il 
s'était appliqué plutôt à mériter cette charge 
qu’à l'acheter, s'imposant une conduite ré- 
glée, se montrant sociable à l'égard da pro- 
chain et humble en présence du Créateur. 
Il était sage dans sa conduite, tendre dans 
ses affections, doux en société, fidèle à ses 


promesses, plein de patience, ami de la 


concorde, sévère dans le blâme. Car, il était 
droit dans ses jugements, discret dans le 
commandement, habile dans les largesses, 
courageux à l'œuvre, empressé à porter se- 
cours, honnête dans les conseils, circons- 
pect dans les répoases. Une fois qu'il re- 
trempait son âme dans loraison, voici que 
la fille enragée d'un tribun de la Scaldis (2), 
qui l’aimait en secret, lourmentée depuis 
iongtemps par l'esprit de débauche, proti- 
tant de la solitude et rejetant le cachet de 1a 
pudeur, se précipita dans le lieu écart et 
interrompit ce pieux entretien. O honte! 
elle avoue son amour, elle demande à par- 
tager la couche d'Éleuthérius, elle trouble 
dans le Ponufe la sanctification de son âme. 
Mais, voici que — comme Joseph, qui fuit 
en laissant son manteau, —il se retire aussi, 
abandonnant à la femme son vêtement, pour 
ne pas lui abandonner sa chasteté. Et, 
celle-ci, couverte du manteau, après avoir 
reçu du saint Pontife des avertissements et 
des reproches salutaires, rendit le dernier 
soupir. 

Le tribun apprenant la fin malhevreuse 
de sa fille, reste frappé de stupeur. Mais, le 
bienheureux Éleuthérius ayant confiance 
en la miséricorde divine, lui promet de res- 
sus-iter sa fille, s’1l veut professer, du fond 
du cœur, la foi du Christ. Le père consent, 
etla solennité de la messe ayantété célébrée, 
selon la coutume, le Saint frappa la terre de 
son bâton pastoral, et tandis qu'il s'efforce 


(1) Clovis. 
(2) L'Escaut, 
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de s'acquitter de sa promesse envers Je 
père, un horrible tremblement de terre se 
produit. Que dois-je ajouter ? L'infidélité du 
père est découverte par des indices certains. 
Le Saint passe donc la nuiten prières, et, le 
Malin, continue son œuvre. Mais, le trem- 
blement de terre s'étant renouvelé, l'infidé- 
lité du père est confirmée. Celui-ci, enfin 
repsntant, revient pour Ja troisième fois, se 
| prosterne aux pieds du Pontife, découvre 
sa faute, manifeste sa ruse, reçoit sa fille 
ressuscitée, au nom du Christ, par le bien- 
- heureux Éleuthérius. Celle-ci instruite dans 
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Tornacus. Il éprouva cetie affection de l'âme 
el ces délices de l'oraison connues de bien 
peu de gens, que l'intelligence humaine ne 
Saurait nullement Comprendre, et que ni 
le son de Ja voix, ni le mouvement de la 
langue, ni aucune suite de paroles ne sau- 
raienl exprimer » Mais, qu'une âme pieuse, 
éclairée par la lumière céleste, désigne en 
terwes angéliques et non én langage hu- 
main, el, réunissant ses Sens et mortifiant 
ses affections, répand en abondance comme 
d'une source intarissable. 


les principes de la foi, purifiée par un jeûne 


de six jours, est régénérée dans le Christ; 


Blanda, la vénérable mère de l'évêque, la 
reçut au sortir des fonts sacrés et lui donna 


le nom de Blanda. Cette flle du tribun 
donna par la suite son nom à Blandiniun. 
Son père, réitérant- son infidélité, l'accabla 
d’ennuis, parce qu'elle restait fidèle. Mais, 
Celle vierge gagnant le Christ, 
le patrimoine dont son 
déshéritant, 
enlin reposa en paix. Elle fut ensevelie dans 
le bourg de Blandinium, la veille des calen- 
des de juin, devant le Sanctuaire et l'autel 
du bienheureux Pierre. 

Mais le Seigneur voulant se créer un 
peuple fldèle, frappa les habitants de Tor- 
pacus du fléau de la mort subite, dont il 
affligea aussi quelques-uns des païens. On 
ne Voyait aucune trace de mal, on éprou 
vait l'effet sans en connaître la cause: {es 
douleurs du trépas se faisaient ressentir, 
Sans qu'on pôt trouver un remède efficace. 

Or, une nuit, au moment du crépuscule, 
les habitants se rendent en armes à Bian- 
dinium, trouvent le saint en prières, l’atta- 
chent avec des chaînes, le mettent en pré- 
sence du tribun Censorinus César, et après 
l'avoir trois fois battu de verges, l'incarcè- 
rent et le tournent en dérision. Mais, dans 
la même nuit, un ange le visitant, lui prête 
son SeCours, lui ouvre les portes de la pri- 
800, lui montre la route qui doit le con- 
dure à Blaudinium, brise ses fers et le dé- 
livre du cachot. 

Le prisonnier délivré, le remercie et le 
jour suivant célèbre la solennité dela messe. 
Toibant en extase, l'âme transportée hors 


père la priva en la 


de ce monde, il prie Pour le tribun, et solli. 


cite de Dieu le salut da la population de 


méprisa 


elle persévéra dans la foi, et 


Tandis que le saint Pontife offre sa prière 
en sacrifice d'holocauste, il reçoit bientôt 
un témoignage de l'obtention de sa de. 
mande. En effet, un ange ne tarde pas à 
venir lui assurer que sun oraison à été 
exaucée. 


Comme tout fléau instruit Jérusalem, 
comme loute avanie fait ressortir la vi- 
Sueur de l'intelligence, bientôt la main du 
Seigneur, augmentant le fléau, s'appesantit 
sur Îles paiïens. Ils ne peuvent plus sortir 
en public; les démons sont réduits au si- 
lence ; enfin les Gentils prennent la résoiu- 
tion de tuer le tribun, s’il ne veut en toutes 
Choses suivre les avis d’Éleuthérius. Se 
rendant auprès du saint, les yeux remplis 
de larmes, ils se prosternent aux pieds du 
saint Pontife. , |; . 


Ainsi fut accomplie cette prophétie d’f- 
saie : « Viendront vers toi en char les fi!s 
de ceux qui l'ont huïmilié, et ceux qui te 
calomniaient, adoreront les traces de tes 
pas. » Ensuite un jeûne solennel de sept 
jours ayant été prescrit, le huitième jour, 
le tribun et le peuple revêtus de sacs, sor- 
tent de Tornacus. Le saint leg inscrit au 
nombre des marqués et des élus, en leur 
conférant le sceau du baptême et la consé- 
cralion de la foi. En effet, comme ils veu- 
lent sortir des ténèbres pour paraître à la 
lumière et embrasser la très-suave loi du 
Christ, il est nécessaire de consacrer dans 
les eaux lusiraies du baptôme les prémices 
de leur conversion : jusqu'à ce que, ayant 
rejeté la vétusté du péché, ils renaissent 
dans les eaux de la régénération à une nou- 
velle innocence de l’âme et à l'enfance de 
la vie. On célébra donc avec joie, le cinq 
des calendes d'octobre, ce jour solennel où 


le peuple de Tofaacus fut! converti à Ja foi 


> 
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catholique et arraché aux erreurs des Gen- 
tils par Éleuthérius, 


Ce Jour est telui qu'aucune voix ne doit 
laisser périr dans l'oubli, mais qu'elle doit 
rappeler sans cesse par l'éloge et les actions 
de grâces ; puisqu’une si grande multitude 
de peuple fut convertie d’une manière ad- 
mirable et étonnante, tant par l’indignation 
qu'elie ressemit que par la miséricorde di- 
vine, comme ila été écrit: « Je l'ai frappé 
dans mon indignation et j'ai eu pitié de 
toi dans ma réconciliation. » Donc, le saint 
Pontife entre ensuite avec gloire dans la 
cité, et tout le peuple le reçoit avec les hon- 
neurs dont il était digne comme défenseur 
de la patrie. (1) 

Sa réputation engagea le roi Ludovicus (?) 
sentrer dans la cité du prélat. Ce prince 
était ce même roi des Francs, Ludovicus 
premier, baptisé par le bienheureux Remi- 
gius (3). Il prenait le plus vif plaisir à en- 
tendre prêècher Éieuthérius, et sa mémoire 
retenait ses sages paroles assaisonnées de 
sel, Après avoir éié purilié dans les eaux 
du baptême, il avait fait un péché que la 
honte l'empêchait d’avouer. Le saint Île 
voyant des yeux de l'esprit, en parla au 
roi. Le roi, couvert de honte et versant des 
larmes, reconnut aussitôt sa culpabilité et 
conjura le saint d'être son avocat pendant 
la solennité de la messe. Celui-ci obtint son 
pardon, comme le prouva l'événement. Car, 
tacdis que le matin il consacrait le sacrc- 
ment du corps et du sang du Seigneur, une 
lumière éclatante brilla l'espace d’une heure 
dans l'église où par le ministère d'un ange 
le saint fut informé du degré de gravité de 
ja faute et de l’assurance du pardon. 

Donc le roi ayant été instruit par écrit de 
ce que l'ange avait révélé, tant au sujet de 
sa faute que du pardon, rendit grâce à Dieu, 
e: retournant à sa demeure, conféra gra- 
tuitement de nombreux présents au saint 
de Dieu (4). 

Ainsi donc après avoir placé la lampe sur 
le candélabre, le saint s'illustra par des mi- 
racles et par la suite se rendit plus célèbre 


(1) Voyez la note 8. 
(2) Clovis. 
(3) Remi. 
(4) Voyez la note 4, 
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encore par les enseignements qu'il donna 
au siècle. 


CHAPITRE IV. 


Voyages de saint Éleutherius à Rome. Synode 
tenu en ce lieu ; hérétiques combaltus ; (1) 
coups qu'il en reçut. 


Puisque, comme dit l'Apôtre, il faut qu'il 
y ait des hérésies, afin que ceux qui sont 
pourle Seigneur soient éprouvé: et manifes- 
tés, aux yeux des hommes, — il s'était élevé 
alors des hérésies détruisant l'unité de l’es- 
sence divine, le mystère de l'Incarnatisn du 
Fils, la procession du Saint-Esprit. Aux 
disputes de paroles , succédaient les coups 
donnés aux corps, —-en sorte que beaucoup 
de catholiques, victimes de la violence et 
des embûches des hérétiques, trouvaient la 
mort dans le fleuve Scaldis. 

Or, la dixième année de son ordination, 
sous le pontifirat suprême du pape Anasla- 
sius, Gélase étant déjà défunt, Eleuthérius ra- 
mena les rétifsà la foi etles incrédules à l’u- 
pion catholiqueetcommesouven:lescomplots 
les plus cachés cédent à l’ordre, la quator- 
zième année de son épiscopat, voyant qu'une 
race vipérine déchirait les entrailles de la 
mère l'Église et employait sa languëa empoi- 
sonnée à aboyer insolemment contre la di- 
vinité du Fils unique de Dieu, il alla trouver 
à Rome le pape Symmaque, lui offrit ses 
discours catholiques, et après avoir élé reçu 
par lui avec honneur, revint à son pays 
natal où il confondit et convertit les héré- 
tiques. 

En ces jours se propagea l'hérésie des 
Acéphales : le poniife du Christ revient à 
Rome et la vingt-cinquième année de son 
pontificat, il trouve sur le siége de Symma- 
que, déjà mort, le prélat Hormisdas avec 
lequel il s'entretient courtoisement des af- 
faires de son Eglise; et ce pieux pasteur 
obtenant du pape des reliques vénérables, 
savoir celles de Marie l'Égyptienne avec une 
épaule du bienheureux Stéphanus (2), pre- 
mier martyr, les porta dans sa ville natale, 
et tandis qu'il revenait, le clergé et le peu- 


(1) Voyez la note 5. 
(2) Etienne, 
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ple de Tornacus vinrent à sa rencontre 
pour lui rendreles honneurs dus à son rang; 
il monta, dit-on, sur la montagne de Saint- 
André, nommée alors le mont du Trésor- 
Caché, et tandis qu’il montrait respectueu- 
sement les reliques à toute la population 
présente, une clarté immense entoura tous 
les assistants. Il y avait dans la foule deux 
femmes et quatre hommes, souffrant de ia 
maladie nommée vulgairement le feu sa- 
cré (1): le saint plaça devant les hommes 
l'épaule du premier martyr, et devant les 
femmes la glorieuse tête de l'Égyptienne. 

Tous se prosternèrent et prêtèrent la plus 
grande attention, et le saint, excitant à la 
priére la multitude, conjure les Saints de 
donner leur secours, assurant avec con- 
flance que la foule ne cesserait pas ses orai- 
sons que les malades ne fussent guéris. 
O admirable constance de cet homme, ve- 
pant d'un cœur pur, d'une bonne con- 
science et d’une vraie foi! Vraiment, tout 
est possible à celui qui croit. C'est pourquoi 
l'efficacité d'une voix si purssante les déli- 
vra tous ensemble. Un si grand pouvoir fut 
accordé à sa voix , que la chair, que la 
maladie avait rongée, que l'ervsipèle avail 
gâtée, fut même (chose admirable!) vivifiée 
sur-le-champ. (2) 

Le temps était arrivé, la grandeur des 
mérites exigeait qu'après les nombreuses 


victoires qui avaient suivi les combats, le : 


soldat vétéran fut appelé à recevoir la cou- 
ronne. C’est ainsi qu'autrefois les soldats 
enrôlés d’après ic droit de la loi civile, com- 


battaient fidèlement pour la république, et 


aprés avoir accompli leur temps de service 
militaire, recevaient une solde légitime, se 
voyaient assigner des terres qui devaient 
leur procurer la subsistance, et étaient enfin 
envoyés dans leurs foyers. Cependant Dieu 
voulut que le saint eût à soutenir un rude 
combat, afin de remporter la victoire et d'a- 
voir une fin plus glorieuse. H avait déjà 
travaillé près de quarante ans dans les de- 
voirs du gouvernement pastoral. En effet, 
il avait gouverné l'Église de Blandinium 
pendant neuf ans etcelle de Tornacus pen- 
dant trente et un ans. Le Seigneur lui sus- 


(1) Ignis sacer. 
(2) Voyez la note €. 
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cita encore pour adversaires des hérétiques 
opiniâtres, ennemis du dogme catholique 
et du nom du Christ. Mais, comme ils mar- 
chaient à grands pas vers la ruine des âmes, 
le bon pasteur, ne voulant pas supporter le 
désordre qu'ils causaient,— d’après un dé- 
cret du Souverain-Pontife, chassa de l'en- 
ceinte de la ville, ceux seulement qui ne 
voulaient pas rentrer au giron de l'unité 
ecclésiastique. Mais, pour qu'ils n’attribuas- 
sent pas le châtiment de leur propre iniquité 
à la sévérité du pouvoir, pour que l'autorité 
des Écritures écrasàt les fronts impudiques, 
on fixe un jour pour di-cuter sur la foi ca- 
tholique, l'évêque convoque le Synode, 
pour vaincre et confondre les hérétiques et 
ensuite leur imposer silence. 

Les deux partis ayant donc été convoqués, 
il se lève au milieu d'eux, et commandant 
le silence par un geste de la main, il confesse 
la foi catholique et l'explique publiquement, 
comme devait fe faire un bon pasteur. 

Il explique avec quelle vénération on doit 
parler de Dieu le Père, avec quel respect on 
doit regarder Jésus-Christ Notre-Seigneur, 
comme son fils; avec quelle révérence on 
doit nommer le Saint-Esprit: comment la 
bienheureuse Trinité, une dans sa substance, 
est divisée en même temps en personnes 
distinctes ; comment eut lieu l'enfantement 
de la Vierge ct la naissance du Verbe dans 
la chair ; ccmment fut le sacrifice de Ja 
croix ; quelle fut l'utilité de la descente 
divine aux enfers ; quelle fut la gloire de la 
résurrection, et comment les âmes retenues 
aux enfers furent délivrées de la captivité ; 
quelle fut l’ascension du Christ versle cielet 
ce qu’on entend par l'attente du Juge futur; 
ce que c’est que l'Église, ct les ligues de va- 
nité quise forment contre elle ; ce que c’est 
que la rémission des péchés, la résurrection 
de la chair, la vie éternelle, la mort sempi- 
ternelle. Son discours explique dans Îles 
plus grands détails tous ces points. Que dire 
encore ? Les catholiques vconfessent unani- 
mement la foi; les hérétiques sont con- 
fondus, dans leur confus:on se sauvent, et 
ont recours aux arguments de l'iniquité. . 

La victoire fut donc accordée au combat- 
tant par Celui qui lui avait donné l'audace de 
combattre et la confiance en la victoire. 
C'est ainsi que le robuste Goliath, muni d'ar- 
mes terribles et d'un corps gigantesque, fut 
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terrassé par un coup da pierre du pasteur 
David qui jeta le trouble dans le camp des 
étrangers et mit ep fuite leur armée. 

Eleuthérius était dans sa soixante etonzié- 
me année, lorsqu'il obtint le triomphe. 

Quoique les renards de Samson, comme 
le rapporte l’histoire, eussent tous une phy- 
sionomie séparée, leurs queues cependant 
étaient réunies ensemble. 

Or, les fils de la damnation éternelle 


voyant, comment par la suite des temps, l’é.. 


glise des cathofiques de Tornacus florissait 
en mérites et en vertu, et que le bonheur 
lui souriait de jour en jour, tinrent conseil 
contre Eleuthérius pour arrêter comment 
ils s’empareraient de lui par ruse, le tue- 
raient et s'assureraient de sa perte. Or, ils 
disaient : 

Que faisons-nous, tandis que cet homme 
opère beaucoup de prodiges ? Si nous le lais- 
sons faire, nous nous exposons au déshon- 
peur, au mépris, à la ruine : venez, tuons- 
le, et, après sa mort, rotre réputation s'é- 
tendra. » 

On a donc dit en ces jours que celui qui 
a entendu a toujours dans l'oreille le son 
des paroles. 

Les hommes de sang et de fourberie sor- 
tirent pour accomplir leurs actes d’astuce, et 
s'élancèrent ensemble sur le ministre de 
l'autel, le saint Pontife, l'Oint du Seigneur, 
le Citoyen du ciel. Qui peut lire ce qui suit, 
sans avoir les yeux humides ? Des instru- 
ments de mort sont dans les mains de ces 
hommes dissimulés, cachés derrière les ca- 
chettes del’angle.Mais, notre père Éleutherius 
qui devait être bientôt une victime pour le 
Christ, et qui était aussi remarquable par 
l'excellence de ses mérites qu'il était âgé 
par le nombre des années (il était en effet 
dans sa soixante et onzième année), sortait 
du temple de la bienheureuse Vierge Marie 
avec le diacre Athanasius et son fidèle dis- 
ciple Andoenus. 

Et voici qu'une génération dépravée et 
perverse, race de Chanaan et non de Juda, 
postérité de vipères ; voici que des satellites 
de la faction des briga:ds ne craignent pas 
de labourer, de sillonner de profondes bles- 
sures, de balayer cette têie digne du res- 
pect des anges, et de déligurer par d'affreux 
stigmales ce visage fait à limage de la 
beauté céleste. 
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Pourquoi, parricides infâmes, pourquoi, 
fourbes sicaires, arrachez-vous cet homme 
d'élite au troupeau des catholiques, — cet 
homme dont l'ardente prière conjurait Dieu 
pour vous dans le temple l’instant d’aupa- 
ravant? Mais ceux-ci l’ayant éncore frappé 
chacun à son tour et apr*s l'avoir couvert de 
plaies, se retirèrent, en laissant à moitié 
mort le cultivateur dans la vigne, le Pontife 
devant l'église, le patron dans sa propriété, 
le pasteur dans sa bergerie, le pére de fa- 
mille dans la ferme,—et pour que tout res- 
semblât à la Passion du Seigneur, les dis- 
ciples se sauvèrent en abandonnant le 
pasteur. 

Apprenant ce qui s'était passé, Censorinus 
entre dans uve violente colère contre les 
malfaiteurs et propose de les exposer aux 
yeux de la foule sur l'affreux instrument 
de supplice de la croix. Car, c'est l'affaire 
de la justice publique de faire périr par un 
cruel supplice ceux qui ne craignent pas 
Dieu, n'obéissent pas à l’Église, n'aiment 
pas les Saints et ne respectent pas la cen- 
sure des Canons. Mais, à bonté admirable et 
naturelle de notre père! Imitant lefils de Dieu, 
il demande le salut des malfaiteurs à la 
clémence du juge, qui enfin se laisse fléchir 
par ses prières et <es manières polies. 
0 quel fut le deuil des fidèles ! Quels furent 
surtout les gémissements et ies lamentations 
des indigents! on voit pleurer ensemble 
les deux sexes de l'homme et de la femme, 
déplorant le malheur commun à tous et 
particulier à chacun. 


CHAPITRE V. 


Dernière maladie de saint Éleuthère, sa 
mort, ses miracles. 


Rachel pleurait donc le fils de son sein 
et ne pouvait être consolée. Car, quelautre 
qu'un homme dépourvu d'esprit lui dé- 
fendrait de pleurer le trépas de son en- 
fant? surtout dans ces cruelles obsèques aux- 
quelles l'esprit doit de la compassion, l'œil 
des larmes, et la main du juge, la vengeanre. 

Le pentife baignédans son sang, est recon- 
duitsur les bras des porteurs à son domicile, 
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dan8 le lieu de ja ville dont nous avons 
parlé. Il ordonne qu'on lui dispose un lit 
Couvert d'un cilice, et vivant encore cinq 


semaines pour que sa sainteté fut manifes- 


tée d'une manière plus évidente, dans cet 
espace de temps il rend la vue à un aveu- 
gle et guérit plusieurs personnes affligées 
de différentes maladies. Sachant d'avance 
l'époque de sa mort, et attendant la pro- 
chaine dissolution de son corps, il prévint 
les assistants que sa fin approchait et que 


dans la semaine même il ‘quitterait .sa pri- 


80n corporelle, son cachot de chair ; et l'ex- 


périence en fournit une preuve évidente. 


Voyant donc qu'il passait de ce monde à 
son Père, —commeil avait chéri les siens, il 


les chérit jusqu'à la fin, répandant, à l'ar- 


ticle de la mort, des paroles plus douces que 
les rayons de miel. fl leur donne des aver- 
tissements pour qu’ils restent unis, fassent 
pénitence, chérissent la chasteté, acquièrent 


la pstience, méprisent la vanité du sièrle, 


et après les avoir exhortés aux bonnes 


mœurs, il ajoute d'utiles et longs détails sur 
la foi de la divinité et de l'humanité. 
Bientôi, en proie aux douleurs du corps 
et aux tourments de l'esprit, comme dans un 
Certain milieu, il répand des gémissements 


et des pleurs, et souffrant de corps pour lui- 


même, de cœur pour l'Église, il se tourne 
vers le Seigneur, confesse sa foi en termes 
ardents, prie Dieu pour ses amis et ses enne- 
mis, et recommande au Seigneur l’église 
de Tornacus et ceux qui se souviendraient 
do lui spécialement et dévotement. « Tu as 
vu, dit-il, à Seigueur, mon combat, tu con. 
Dais mon désir ! déjà je glisse et suis la voie 
de toute chair : il est temps que tu confies 
Bon corps à la terre. » 

= De même que le cerf désire l'eau de la 
Source, Je voyageur la fin du voyage, le 
serviteur Ja rétribution de son ouvrage, de 
mème le saint désire jouir de Ja présence 
du Sauveur. 

Ne semble-t-il pas nous avoir dit par ces 
paroles, lorsque son agonie se prolongeait : 
« Je suis transporté par le désir, je suis ar- 

“raché à la masse corporelle ? J'a: porté long- 
temps ce fardeau, j'ai veillé longtemps sur 
le peuple qui m'a été config : je voudrais 
étre délivré de cette obéissance, être dé- 
pouillé du vétement trop lourd que je porte 
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et en revêlir un plus léger : Seigneur, j'ai 
confiance en toi, je désire te voir, je te cher- 
che ; placé sur la ierre, je V'ai toujours vé- 
néré, je t'ai voué toute ma tendresse : déli- 
vre-moi, Seigneur mon Dieu, qui es béni 
dans les siècles des siècles. | 

Et voici que bientôt sa vue et son ouïe 
eurent la certitude que sa prière avait été 
exaucée. En effet, une grande lumière pa- 
rut : une voix venant du ciel avec la rapi- 
dité des ailes de l'aigle fit retentir ces mots : 

— Éleuthérius, ta prière a été exaucée : 
car, l'ouvrier est digne de sa nourriture : 
tu as loué catholiquement la Trinité : tu as 
combattu avec tourage et zèle : maintenant 
lu as enfin obtenu la faveur d'être exaucé: 
mon Serviteur, termine ce que tu as com- 
mencé, de peur qu’au lieu d’avoir une heu- 
reuse issue, ton travail ne soit inutile. Le 
bon livre sera jeté, mais il sera reporté: il 
sera reporté dans es flammes de l'incendie, 
rnais la volonté du Seigneur cst qu'ensuite 
il soit révélé à l’Église » (4). 

À ces mots, la voix qu'on venait d'en. 
tendre disparut avec la clarté qui avait 
frappé ses yeux. Bientôt le Saint éclata ad- 
mirablement en actions de grâces (2). Celui 
qui désire les voir peut lire avec attention 
les paroles qu'il prononça alors et que nous 
avons omises pour éviter la prolixité (3). 

Nous avons lu que les Saints ont toujours 
été pleins d'activité; et, sachant que les 
doctrines des hérétiques rampent comme 
l'écrevisse, ils ont construit des livres et des 
discours nombreux, de peur que le rempart 
de la foi ne fût envahi soit de vive force, 
soit sourdement, et c'est pour cela que le 
fondement de la foi demeure inébranlable, 
grâce aux enseignements des Saints. Aussi 
le bienheureux pontife Éleuthérius, se trou- 
vant à l'extrémité et faisant venir Andoënus, 
ordonne qu'après son décès, son fils bien- 
aimé se hâte d'aller à Rome et présente au 
Souverain-Pontife Bonifacius les Soutiens de 


(1) Allusion à la révélation qui fut faite à 
Henri, chanoine de Tournay, en 1145, de la Vie 
de saint Elcuthère perdue, à l'époque des ravages 
des Normands, en 881. — Voyez, ci après, l’Ap- 
pendice aux notes sur la Vic de saint Eleuthère. 

(2) Sanctus autem in gratiarum actiones mira- 
biliter mox erupit. 

(3) Voyez la note ‘3, 
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la Foi que le Saint avait composés (4). Et 
rovenant aux délices de l'oraison, il vit 
Satan assis à sa gaurhe. Car, il voalait in 
terrompre les paroles de sa prière ou trou- 
bler l'esprit du moribond par la terrear de 
s présence ; maïs, ce triste porte-fourche lui 
apparaissait en vain, car il ne devait trou- 
ver en lui rien qui lui appartint, rien de 
faneste (2). Le Saint, après lui avoir adressé 
des: reproches, le chasse plein de confusion, 
après lui avoir montré le signe de la sainte 
Eroix, Cela nous aveñit, mes frères, que, 
lorsque approche la dernière heurede notre 
fo, nous devons nous livrer à une oraison 
continuelle. En effet, si: dans ce monde nous 
nous disposons à passer en des pays incon- 
pes et lointains, tantôt nous nous recom- 
mandons aux prières de nos froches, tan- 
tôt, au moment du départ, nous fondons en 
Jarmes intarissables , conjurant Dieu pour 
que notre voyage s'acomplisse en paix. Et 
si, nous trouvant encore en ce siècle, nous 
agissons avec tant de zèle, combien plus de 
zèle encore ne devons-nous pas montrer 
lorsque nous sommes à l'extrémité ! 

Aussi le bienheureux prélat priait sans 
cesse le Seigneur, remettant son esprit en 
ses mains ; et après avoir reçu le Sacrement 
du corps et du sang du Seigneur, ceint 
d'une couronne incotruptible, au milieu 
d'une lumière immense, il passa — en pré- 
sence de tous ceux qui étaient là et qui le 
voyaientet se réjouissaient, —au banquet du 
Paradis auquel il était invité. C’est ainsi 
que la perle précieuse, foulée jadis aux pieds 
par les hommes, est maintenant placée dans 
le trésor des cieux, est honorée par les 
anges, jouit de là présence de la Trinité, et 


est regardée comme digne du trésor royal, | 


digne du palais, digne du ciel : elle n'est 
p'üs enfermée dans le bagne, accablée par la 
pauvreté, reléguée en exil, mais on la con- 
témplè librement. Tel est le bienheureux 
Éleuthérius, apôtre particulier de Tornacus 
par son ministère évangélique, martyr par 
l'effusion de son propre sang: Îl devient 
martyr par l'effet d'une cause el d’un crime: 


(1) Munimenta fidei quæ sanctus confecerat, 
(2) Sed illi frustra apparebat funestus ille furcifer, 
qui in illo inventurus erat nihil funesti. 


SAINT ELEUTHÈRE, 


912 


la cause de son martyre fut la liberté de la 
foi catholique; le crime fut l’atrocité des 
mauvais traitements qu'il eut à subir. Il fut 
néanmoins rendu confesseur par la rigueur 
de l'abstinence et la vigueur de ]1 péni- 
tence : il fut vierge par la pureté de l’âme 
et la chasteté de la chair, grâces auxquelles 
il brilla par faveur, et prospère maintenant 
avec gloire au sein de la patrie. 

Son corps fut livré à la sépulture par le 
glorieux pontife de Noviomum (1) et cou- 
fesseur du Christ, Medardus, qui devait 
bientôt lui succéder dans le gouvernement du 
peuple de Tornacus; et — après les obsèques 
solennelles, qui servent plutôt à la consola- 
‘ion des vivants qu’au secours des défunts, — 
ce vénérable organe du Saint-Esprit fut en- 
seveli, d'après l'avis général, dans l'église du 
bienheureux Pierre, de Blandinium (2), afia 
que celui qui, dans son enfance,avait con- 
servé sa foi au milieu des infidèles, l'en- 
seigna pendant sa jeunesse, et mourut pour 
elle dans sa vieillesse, fut enseveli dans l'é- 
glise de Celui dont la foi durera de siècle 
en siècle (3). 


NOTES. 


Nous empruntons à Jean Cousin, cha- 
noine et historiographe de l’Érlise de Tour- 
nay, au dix-septième siècle (4), les notes 
suivantes sur la Vie de saint Eleuthère ; 
nous n'avons pas besoin d'incsister sur l'in- 
térêt de ces détails tirés d'un auteur qui 
avait pu puiser aux sources les plus an- 
ciennes et les plus pures. 


Ne Ë, colonne 896. — De la naissance de 
saint Eleuthère à Tournay. 


(1) Noyon. 

(2) Voyez la note 8. 

(3) Voyez la note 8. 

(4) Hist. de Tournay, ou quaïre livres des 
Chroniques, Annalesou démonstrations du Chris- 
tianisme de l'éveché de Tournay , par messire 
Jean Cousin, tournesier, licencié en théologie, et 
chanoine de l’église cathédrale de Tournay. — 
Douay, 1619, in-4° deux volumes. 
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L'an de l'incarwation de notre Sauveur, 
454, l'an sixième du règne de Mérovée, roi 
des Francs, lors encoré payen , saint 
Eleuthère naquit en la ville de Tournay, 
selon la chronologie de ceux qui mettent sa 
mort en l'an 529, autrement quelques six 
ans avant Cet an 454, selon ce que nous dé- 
clarerons de l'an de sa mort, ès chapitres 
LIV et LIX du livre présent. 

Son père avait nom Serenus (en langage 


de mainterant Serain ou Serene), et sa mère 


Blande, qui n’eurent que ce seul fils en leur 
vieillesse , et au baptême le firent nommer 
Eleuthère. | 

Serene était riche et puissant entre les 
Tournesiens, de lignée noble, antique et 
sainte d'freneus (autrement appelé Heren- 
nius, selon Meier), neveu ou arrière-neveu 
d'Ireneus, c'est-à-dire petit-fils d'Ireneus ou 
fils du neveu d’ireneus en droite ligne. 
Car, les auteurs qui disent que freneus a cté 
le père de Serene, ou qu’ireneus a engendré 
Sèrene, père de saint Elenthère, il m’est 
avis qu'ils doivent être entendu: à la ma- 
nière de l'Écriture Sainte, laquelle dit que 
Joram a engendré Ozias, jatoft (1) qu'entre 
Joram et Ozias, il y aiteu trois générations 
entre deux, à savoir, celle d’Ochozias, de 
Joas et d’Amasias. 

C'est pourquoi le Bréviaire vieux de Tour- 
nay, parlant d'Irenée avec autres converti 
par saint Piat, a dit que d'icetui d’Irenée 
est descendu Serene, homme de grand ra- 
nom pour la foi catholique. 

Or, Irenée fut celui qui se fit baptiser fe 
premier de tous les Tournesiens qui reçu- 
rent la foi de Jésus-Christ par la prédication 
des saints Piat, Chrysole: et Eugène. Et 
pour ce qu’il avait grand’ crédit’ en cette 
ville et grands moyens, il fit détruire l'idôle 
que les Tournesiens adoraient, donna le 
fund de l'église de Notre-Dame de Tournäy, 
et y fit faire à ses dépens le baptistère, c'est- 
à-dire les fonts à bapuser. 

Mais, les Romains qui avaient dela part 
des empereurs Dioclelien et Makimien l'au- 
icrité de gouverner et commander en cette 
ville, par haine qu'ils portaient à la religion 
chrétienne, le firent décoller avec: plusieurs 
autres chrétiens qui furent martyrists à 


(1} Quoique. 
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Tourmay, quelques joursatant le martyre de 
saint Piat. | 

Et tout ainsi comme quand il fut question 
de’ passer à travers la mer Rouge (quis'était 
ouverle au peuple de Dieu Poursufvi par 
Pharaon,) la lignée de Juda y entra hardi- 
ment la premiére, suivant Mdise et Aaron, 
el montrant le chemin aux autres qui dou- 
laient et tardaient de passer ; et par le môme 
moyen elle leur servit: de sanctification, se- 
lon le psaume CXIII : aüssi ireneus donnant 
exemple au reste des Tournesiens de rece- 
voir la foi de Jésus-Christ et dela maintenir 
jusques à la mbrt, a eu une telle bénédic.' 
tion de Dieu, que, quand les autres par 
crainte des tyran$ ont quitté le Christia- 
nisme, sà race'y a non seulement persévéré, 
maïs encore a produit de Sèrenus, en sà 
vieillesée, saint Eleuthère, personnage si 
grand, si saint et si rare qu'il a délivré . 
celte ville par beaucoup de’ miracles qu'il a 
faits de l’idolâtrie qui y régnait et l'a réduite 
à là vraie religion et sainteté qui a continué 
de siècle en siècle jusques à maintenant. 

Quelques ans aprés que saint Eleuthère 
fut né, à savoir l'an de Notre-Seignetr 456, 
selon Baronius, ou bien selon Sigebef!i, l'an 
458, Childéric succéda à Mérovée, son père, 
au royaume des Francs (1). 


N° 2, colonne 999. — Comment du 
temps du roi Clovis Les chrétiens de Tournay 
ataient une église à Blandin. 

L'an 484. le roi Childérie mort, Clovis son 
fils lui succéda âgé de quinze ans, comme 
l’on peut connaîtrs du second livre des his- 
toires de saint Grégoire de Tours, où il dé. 
Clare Clovis avoir régné trente ans et vécu 
en {out quarante-cinq ans. 

Thierry, roi d'lialie, le nomme Luduin, 
en quelques épitres qu'il lui écrit. Saint 
Grégoire de Tours, Aimoin, Sigebert et les 
autres Clovis, Sigrbert Loys; Paul Emile et 
Genebrard tiennent que depuis son baptême, 
au lieu de Clovis, il fut appelé Loys: 

En:ce temps-là les chrétiens de Toufnay 
demeuraient au village de Blandin, à une 
lieue de cette ville, faisant exercice de leur 
religion en: l'église du: dit lieu, bâtie en 


(1) 3. Cousin, £. c. sup., lib. L, chap. xLI, p. 
227 à 229, 
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l'honneur de Dieu, scus linvocation et mé- 
moire de saint Pierre, prince des Apôtres. 
Car, le tribun Scandinien qui commandait 
à Tournay avait — avec tous reux de la ville 
qui étaient idolâtres, — banni tous les chré- 
tiens et confisqué tous leurs biens, du nom- 
bre desquels bannis ont été Serenus et Blan- 
deavec leur benoîït fils saint Eleuthère,et plu- 
sieurs païens qui suivaient Serenus à cause 
qu'il était fort renommé et des plus signalés, 
sage et débonnaire et se firent baptiser. 

Ainsi l'ont écrit Henri, chanoine de Tour- 
pay (qui a remis sus l'histoire de la Vie de 
saint E'euthère, par la révélation divine 
. qu'il en eut, l'an de Notre-Seigneur 41145, 
étant encore jeune chanoine à Notre-Dame 
de Tournay), et Guibert Tournesien, docteur 
en théologie de l'ordre de saint François, 
en la Vie du ditsaint qu'il mit par écrit, à 
l'instance de messire Jean, évêque de Tour- 
nay, environ l’an 1267. 

Le nom de tribun est une appellation 
rectant des officiers et magistrats romains : 
mais, le mot de Scandinien ou, Scandien, 
dérivé de Scandie (qui est une île septen- 
trionale, ou plutôt pays et terre ferme dont 
sont sortis beaucoup de nations barbares 
ès Gaules, qui ont ravagé ce pays), signifie 
que celui qui était en état de 1ribun ou lieu- 
tenant, gouvernant la ville de Tourpnay, 
était quelque étranger et païen. Et à la vé- 
rité ce n'est pas de merveille si celui qui 
avait la jurisdiction et supérintendance à 
Tournay sous les rois Childéric et Clovis, 
encore paiïens, étai! tel et faisait si mauvais 
traitement aux chrétiens, vu que du temps 
de la guerre que Clovis fit contre Syagrius 
à Soissons (qui fut l'an 489), il y eut (ce dit 
saint Grégoire de Tours) beaucoup d’églises 
pillées et détruites par l’armée de Clovis, 
qui était encore lors empôêtré et embrouillé 
des erreurs forcenées du paganisme, de 
manière que quand il fut question de le 
baptiser, saint Remy l'exhorta d’honorer 
les lieux saints qu'il avait brûlés aupara- 
vant son baplême, et lui dit ce qu'il s’en 
suit : Mitis depone colla Sicamber, acora 
quod incendisli ; incende quod adorasti, — 
« Prince Sicambre, baisse le col, doux et 
debonnaire, révère ce que tu as brûlé, et 
ce que tu as révéré, brûle-le. » (1) 


(1) B. Cousin, Ub, I. chap. xLn, p. 232 et 283. 
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N° 3, colonne 905. L. De la consécration 
de saint Eleuthère, évêque de Tournay ; de 
la fille du tribun par lui ressuscitée à Mar- 
quain, et baptisée à Blandin. 

Tant y a que quand les chrétiens qui de- 
meuraient à Blandin se virent destitués d'é- 
vêque par la mort soudaine et effroyable de 
Théodore, connaissant la grande suffisance 
et sainteté de saint Eleuthère, ils l'envoyè- 
rent à Rome devers le pape saint Félix Ill, 
dont étant de retour avec bulle et autorité du 
Saiat-Père, ils le firent consacrer évèque, 
l'an de notre Seigneur 484... 

(Après avoir raconté comment fut frappée 
de mortlafitle du tribun, J. Cousin ajoute :) 

Elle fut enterrée au champ de Mars, à la 


mode des payens. 


Aucuns (quelques.uns) de notre temps ont 
opinion que ce champ de Mars é'ait au vil- 
la;e de Marquain, environ une petite lieue 
de Tournay, et que le dit village en porte 
encore le nom. Quant à moi je ne trouve pas 
étrange que ceux de Tournay, qui ont été 
gouvernés par les Romains plus de cinq 
cents ans, aient eu beaucoup de choses à 
limitation de Rome et du peuple romain, 
attendu que Gellius a écrit que les villes 
étrangères peuplées des Romains, qu'on ap- 
pelle colonies, étaient comme des petites ima- 
ges et semblances de la grandeur et excel- 
lence du peuple romain. 

De là Marc Velser a remarqué être venu 
qu’elles gardaient presque toutes les coutu- 
mes et manières de faire desRamains jus- 
ques à avoir des bâtiments et même imposer 
les noms en suite de la maîtresse ville de 
Rome, comme qu'elles avaient un champ de 
Mars et un Capitole (ce qui a éte en beau- 
coup de villes, entre autres par de ça, à Co- 
logne et à Trèves), et plusieurs autres choses 
semblables. 

Et jaçoit que le champ de Mars à Rome 
fut dédié au faux dieu Mars, pour y faire les 
jeux publics et les exercices de la jeunesse, 
si est-ce qu'il se peut bien faire qu’au champ 
Ce Mars lez Tournay ou auprès il y aurait eu 
quelque lieu député à la sépulture de Blande 
et d'autres habitants de cette ville. Car, les 
Romains à qui les lois des douze tables dé- 
fendaientd'enterrer les morts dedans la ville, 
faisaient faire leurs sépulcres ès champs qui 
leur appartenaient on bien auprès dos grands 
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chemins, témoin Varron, livre v de linguä 
latinä. Jointquele tribun, de son autorité, 
pouvait — lui ou les Francs qui avaient com- 
mandé à Tournay avant lui, — avoir changé 
l'usage des Romains et converti le champ de 
Mars à la sépulture des Tournesiens, ou à 
tout le moins des plus signalés. 

Or, saint Eleuthère sorti qu’il fut de l'ora- 
toire où Blande l'était venue trouver fit sel- 
ler son âüe et s’en alla quelques deux lieues 
par de là Blandin, ou selon aucuns à l’écart 
à Honneuain, de manière qu'il ne sut rien 
de la mort de Blande qu’à son retour. 

(J. Cousin dit que la fille du tribun reçut 
au baptème le nom de Blande, qui était celui 
de la mère de saint Eleuthère, « laquelle 
la leva des fonts, et du nom de cette damoi- 


selle miraculeusement ressuscitée, le village 


où elle fat baptisée a été jusques à mainte- 
nant dit Blandin. (1) » 


N° 4, colonne 903. — Du péché secret du 
rot Clovis révélé à saint Eleuthère, lequel dit 
la messe en l’église notre Dame pour le roi, 
après avoir oui sa confession. 

Voilà comme Dieu a glorifié saint Eleu- 
thère en présence du roi Clovis et l'a rendu 
fort admirable par révélations des anges et 
apparitions divines que nous savons non 
pas des historiens français mais des bons 
auteurs de Tournay qui ont rédigé par écrit 
particuliérement ce qui est de la vie de nos 
saints et beaucoup de choses concernant 
l'état de cette ville, — comme de Heriman, 
abbé du monastère de Saint-Martin à Tour- 
nay, et de Guibert, Tournesien , doc'eur en 
théologie à Paris, — qui se trouvent manus- 
crits en la librairie (2) du dit monastère; 
des chartes et registres de l'église cathédrale, 
de plusieurs vieilles mémoires de nos ancé- 
tres, entres autres d'un livre que mes amis 
m'ont communiqué, le quel a été copié, il | 
a deux cents ans, à savoir l'an 1410, le 
19 octobre, lors tiré d'autres plus vieux, 


(1) J. Cousin, livre I, chap. XLIIT, p. 238 à 
241. 


(2) Bibliothèque. — Ce mot a gardé le même 
sens, en anglais, — library (bibliothèque), library 
keper (bibliothécaire), tandis que Îles mots li- 
brairie et libraire s'expriment ainsi, book trade 
et bookseller, slationer. 
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bref de la tradition ancienne de cette église, 
que nous avons reçue jusqu’à notre temps, 
temnignée par le vieux Bréviaire particulier 
du diocèse de Tournaÿ et par autres attesta- 
ons publiques, de peintures et tapisseries 
vieilles plus de deux cents ans. 

Le verset qu'on chantait anciennement 
après la huitième leçon des Matines à la fête de 
saint Eleuthère, selon l'usage vieux, a com- 
pris ces miracles sommairement, disant : 
Fit in Tornaco gaudium, pastorem habent 
proprium , tilluminat Mantitium, leprà 
curat Perilium, reatum pandit regium 
et oblentum remedium. Es chartes de 
notre église ils sont enregistrés, comme il 
s’en suit : In ipsd ecclesià etiam per beatum 
Eleutherium plura fuerunt miracula perpe- 
trala, inter quæ sunt præcipua, revelatio et 
remissio peccati Clodovici regis Franciæ 
primi cbristiani, item curatio lepr@ Peritii, 
tlem illuminatio Mantilii. 

Au demeurant (au reste), si les histoires 
françaises ne font aucune mention de saint 
Éleuthère, ce n'est pas de merveille : car, 
elles-ne promettent pas de parler de tous 
les hommes illustres de leur temps, ni de 
parrer (out ce qui s’est passé de notable 
par toules les villes de la subjection de 
leurs rois. Il y a d’autres bons auteurs et 
fameux, par lesquels il appert qu'il a été 
bien conau et renommé même ès pays plus 


Cloignés. Car, saint Sidoine Apollinaire, 


évêque d'Auvergne, homme si illustre qu’il 
à été allié à l'empereur Avitus, et si docte 
que ses œuvres sont encore aujourd'hui 
estimées de tout ‘homme savant, fait grand 
état de saini Éleuthère, il l’honore come 
l'un de ses amis ; il le respecte comme sei- 
gneur évêque qu'il était, le titrant en l'é- 
pitre 11 du livre sixième du nom de pape 
(c'est-à-dire pontifs ou évéque), de seigneur 
et ami, disant : Sidonius domino papæ Eleu- 
therio suo S. Puis, à la fin il se recommande 
a lui, avec même respect qu'il ports aux 
plus signalés prélats de son temps, con- 
cluant sa missive par ces paroles : Memor 
nostri esse dignare, domine papa. — Qu'il 
vous plaise avoir mémoire du nous, sei- 
gneur évêque. » 

Or, l'épitre qu'il a écrit à Éleuthère est 
telle : 

« La présente recommande un juif, non 


H9 


pas qué l’erreur duquel périgsent ceux qui 
en sont enveloppés ne plaise, mais à cause 
qu'il n’est pas convenant de juger personne 
d'eux totalement damnables, tandis qu'il 
est Vivant. Car, qui a lé moyen de se con- 
veriir il a encore espérance de rémission. 
Mais, en quel train e: disposition est l'affaire 
qu'il a, il vous le donnera mieux à connai. 
tre que le présent écrit. Car, d'étendre ou 
allonger de plusieurs sortes de paroles la 
brièveté propre et nécessaire à la compusi- 
tidn'des missivès, cela est assez contrairè à 
la discrétion. Certainement pour autant que 
selon les affaires et jugements terriens telle 
manière de gens ont de coutume d'avoir 
dè fort bonnes raisons, aussi pouvez - vous 
défendre la personne de cet homme indus- 
trieux et habile, encore que vous répugniez 
à sa déloyauté (1). » 


No 5, colonne 904. — Que saint Eleu- 
thère s'est opposé aux hérétiques de son 
diocèse. 

Et combien que le diable aie été vaincu 
en guerre ouverts par saint Éleuthère, 
étant chassé de Tournay par la force et puis- 
sance ecclésiastique que le saint évêque a 
exercée contre lui, si est ce qu'il a depuis 
aggressé le peuple de Tournay à l’emblée ei 
ep iraitre, introduisant des hérétiques les- 


quels sous le nom et titre de chrétiens ont 


laché de falsifier et abolir la loi, fondement 
du Christianisme. Car, il a suscité diverses 
secies d'hérétiques, qui ont été si passionnés 
contre les catholiques, qu'ils en ont tué 
plusieurs et jeté en la rivière de l'Escaut. 
Ainsi l'écrit Guibert le Tournesien, au livre 
préallègué. | 

Ces hérétiques ont oser dogmatiser contre 
l'unité del’essence divine, contrele mystère 
del Incarpation du Fils de Dieu, et contre la 
procession du Saint-Esprit. Les uns disaient 
que l'ange céleste n'avait pas annoncé à la 


Vierge qu'elle concevrait notre Sauveur, 


les autres confondaient la nature divine et 
humaine, et n'en faisaient qu’une de deux, 
et par telle confusion enseignaient la nature 
divine du Fils de D:eu avoir été passible, 
ne recunnaissant Celui qui a été né de la 


(1) 3. Cousin, Ub. }, chap. xLvu, p. 255 et 
258, ee 
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Vierge Marie que purement et simplement 
homme. ù 

Tels hérétiques ont été appolés Ace- 
phali (1). 

Or, pour réfuter ces hérétiques saint Éteu- 
thère travailla fort, non-seulement préchant 
à Tournay, mais aussi prenant la peine 
d'aller trois fois à Rome, pour communi= 
quer aux saints Pères les questions et 
points débattus par les hérétiques, premiè- 
rement à Anastase second : dont étant de 
retour en celte ville y réduisit beaucoup de 
mille personnes à la foi, aucuns disent plus 
d'onze mille en une même semaine. Mais, 
par après voyant les hérésies s'élever et 
accroître de rechef ; composa un sermon de 
divinité de Notre-Seigneur Jésus-uhrist 
qu'il porta au pape saint Symmaque, à 
Rome, duquel il fut recu fort courtoise- 
ment. 

Etant retourné de Rome, il rembarra si 
bien les hérétiques, qu'enfin par la grâce 
de Dieu il les convertit. Si est-ce que de là 
à quelques années s’éleva une nouvelle hé- 
résie, contre laquelle il composa un ser- 
mon de l'Incarnation de Jésus-Christ (2), 
et se transporta à Rome vers saint Hormis- 
das, pape, là où il fut le bienvenu (3). 


N° 6, colonne 905. — Des miracles de 
saint Eleuthère rapportant de Rome les reli- 
ques de saint Etienne et de saïnte Marie 
Egyplienne. 

Ces miracles advinrent env'ron les nones, 
c'est-à-dire le septième jour d'oc'obre. La 
montagne ou colline où saint Éleuthére 
montra lesdites reliques au peuple de Tour- 
nay, qui était jadis nommé le Mont du Tre- 


C4 


(1) Hi sunt sine auclore, et duas substantias 
in Chrislo negant, unam naturam in ejus per- 
sona prœdicant. — Honorius, prêtre d’Autun, en 
son livre de Hæresibus. 

Acephalorüm pessima hæœresis Chalcedonense 
concilium oppugnantium per hoc tempus exori- 
tur. — Jacques de Bergame, in Chronic. ad 
ann. 458. | 

(2) Voyez les écrits de saint Eleuthère à la fin 
du tome VIII de la Bibliothèque des Pères, de 
Lyon (p. 1124 et 1131.) | 

(3) 3. Cousin, lib, 1, chap. xLv1, p. 252 et 
253. 
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sor caché, aucuns liennent que c'est le ter- 
tre du village de Chere duquel l'église 
paroissiale est titrée de saint André : muis, 
j'ai opinion que ce serait plutôt celui où 
depuis à été fondée l'église paroissiale de 
sainte Marie Égyptienne et de sainte Cathe- 
rine qu'on n'appelle communément que du 
nom de l’une des deux patronnes, — omel- 
tant sainte Marie Égyptienne. 

Car, je trouve en quelques mémoires que 
ce mont auquel saint Éleuthère monta était 
près de Tournay, et d'abondant (de plus) 
les registres de l’église cathédrale et lettres 
de la fondation de cette paroisse de sainte 
Catherine font foi que l'an 1261 elle a été 
érigée en paroisse et dotée par sire Evrard 
de Mortaigne en l'honneur de sainte Marie 
Egyptienne et de sainte Catherine. A quoi 
l'on peut ajouter pour preuve les histoires 


de l’une et de l’autre sainte peintes jointe- 


ment ès principales et plus belles verrières 
du chœur de la mème paroisse, à l'honneur 


de laquelle sainte, Marie Colard le Cat a. 


fondé une messe chantée en ladite église, 
au jour de sa fête, le 2 d'avril, comme l'on 
voit ès anciens registres de la même église, 
renouvelés l'an 1386. 

Tant y a que les chartes de l’église Notre- 
Dane joignent à l'illumination de Mantilius 
et aux autres miracles préallégués que saint 
Eleuthère a faits en la grande église de 
Tournay la guérison des hommes et femmes 
susdites, comme miracle principal, disant 
en ces termes : Îlem sanalio virorüm ac 
mulierdm in ostensione reliquiarüm beato- 
rm Stephani et Marie Egyptiacæ cum 
cœleris in libro viüæ beati Eleutherir des- 
criplis. 

L'église cathédrale de Tournay, au bré- 
viaire ancien, faisant mémoire de sainte 
Marie Eg)ptienne, le second jour d'ayril, 
chantait une collecte DArREnNrs à son hon- 
neur, disant : 


Deus qui beatam Mariam Aegypliacam de 
caligine vialoridm ereplam exhibristi tibi 
sponsam sine macula el ruga speciosam : 
exaudi nos propilius et concede , ut suis me- 
rüis el precirus a peccalorëém nostrordm 
maculis mundemur (1). 


(4) 4. Cousin, Hd. 1, chap. La, p. 266 ef 267. 
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N° 7, colonne 910.—Jean Cousin mous a 
conservé (1) —dans une naïve et énergique 
traduction , — les dernières paroles de saint 
Eleuthère qui sont une chaleureuse procla- 
mation de foi en la divinité et l’humanité 
de Jésus-Christ. 

Nous avons pensé qu'on nous saurait gré 
de reproduire cette belle instruction par la- 
quelle le saint prédécesseur de saint Médard 
termina une carrière apostolique si bien 
remplie. | 

« La foi catholique croit et confesse, adore 
et révère un Dieu, non pas trois dieux. L'u- 
nité consiste en la Trinité, et la Trinité par- 
faite en unité. Notre-Seigneur Jésus-Christ 
est le même vrai Dieu né du Père, selon la 
divinité, et de la Vierge entière et non cor- 
rompue, selon l'humanité. 

« Le Saint-Esprit qui fait convertir les 
cœurs des incrédules à la connaissance de la 
vérité, procède de l’un et de l'autre. Le Fils, 
lumière éternelle, procède de la lumière éter- 
nelle. Lui qui est lampe non défaillante 
a resplendi de cette clarté invisible quand 
la Vierge Maric qui a été annoncée devant 
(d'avance) et prédite mère du juge éternel, a 
conçu du Saint-Esprit et demeurant Vierge 
en chasteté a produit à la terre le fils de Dieu, 
et après son enfantement admirable demeu- 
ranten virginité a nourri Jésus-Christ de 
lait divin. 

« O la sainte annonciation angélique ! 
L'ange Gabriel est envoyé à la Vierge igno- 
rant le secret. La mère du Rédempieur est 
accomparée à une servante quand elle répond 
à Pangeet dit : « Voici la servante du Sei- 
goeur; qu'il mesoit fait selon votre parole.» 

« Le Fils de Dieu donc étant fait homme, 
afin que la parole de l'ange fut accomplie, 
nait de la Vierge glorieuse par l'inspiration 
divine, est mis en une étable , en après est 
annoncé aux bergers par l'ange. Il gouverne 
tout, régnant au ciel; et le petit enfant, fils 
de Dieu , est couché en une crèche ; sa mère 
Vierge le nourrit et les Mages l'adorent avec 
des p'ésenis.Lequel—pour nousfaire paraître 
l'humilité de sa puissanceet la magnificence 
de sa déité, — a voulu posséder tout comme 
homme, hormis le péché. Il n’a pas eu de 


(1) Jbid., phan. Lui, pe 269 à 212, 
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péché, il a souffert la mort et par sa mort 
nous a baillé la vie immortelle. 

« O merveilleuse naissance du fils unique 
de Dieu ! U admirable prédicat:on du fils de 
l'homme! O sagesse maudite d'un si excel- 
lent jeune homme ! 

«Le Fiis de Dieu prêche ès synagogues el 
surmonte par le Saint-Esprit tousles Scribes et 
Docteurs Ge la loi. Nou pas toutefois que le 
Saint-Esprit lui donnât aucune vertu, en 
tant qu'il est Fils de Dieu. Car, fe fils qui est 
coëternel au Père éternel n'a onques (jumats) 
eu besoin de l'aide d'autrui, parce qu'il est 
parfait et bénit aux siècles des siècles. 

« Les sages admirent la sagesse delaquelle 
le monée n'a jamais oui parler. Cause pour 
quoi quand Judas, traitre impie et très-mé- 
chant a trahi (livre) le fils de l'homme aux 
juifs, ils l'ont flagellé et outragé d'injures 
et reproches, partant (parconséquent) Jésus- 
Christ qui s'est incliné à un aneauti:sement 
volontaire a offert non pas pour lui mais 
pour notre rachat à son Pere éternel son 
propre corps en vraisacriliCe, plaisant à Dieu 
en odeur de bonne senteur. 

« Car, de quei sacritice ou offrande aurait- 
il besoin, vu qu'en tant que Dieu il est 
exelnpt de tout peché, et si ious ont péché 
et ont besoin de la gloue de Dieu, car na- 
tuie huruäine à ele maäiade par pechés el 
beaucoup de méchancetés qu'elle a commises, 
ais DON pas lui, jaçoit (quoique) il ait pris 
furme de serviteur et reçu 1a muri volomiaire. 
ment. Quant à ce qui es: du Pere de Nutre- 
Seigneur Jésus-Christ, le prophète Daviden 
entendait parler quaud ai disait : Redde mihi 
lachitiam salularis lui, et spirilu principali 
confirma me. 

« Car, le Père est le principe de tout, avec 
lequei le Fils a fa tuutes cho:es, éiant ie Roi 
des rois, le Père de 1 univers et reformateur 
du siècle faillant (déchu). 

« Dieu tout-puissant ét très clément qui 
avez voulu que voire glorieux uom en'trois 
vos Saints patriaiches, à savoir : Abrahain, 
Isaac et Jacob, fut invoque par une invo- 
caiun de trois, atin que les excellenis et ti- 
deles Caihuliques par Jésus votre tils unique 
coouüsseut et crûssent parfaitement que 
vous êtes Dieu en Trinité paifaite, à say oir 
le Père non engendré égal au fis Unique et 
égal au Saint-Esprit, vrai père qui avez 
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—Avant la constitution du mondeet avant l’é- 
tablisscment des choses créées, — engendré 
le vrai Fils; quiavez envoyé du ciel le Saimi- 
Esprit procédant de vous pour corroburer 
les cœurs de vos disciples et pour claritier (1) 
aux homme:(2)lenom du Christ, la vraie Tri- 
Lité consistant en unité et une déité en Tri- 
nilé,égal au Fils égal au Saint-Esprit,car ii o°y 
a plus grand n1 plus petit, d'autant que vous 
êtes le même Dieu partoui, votre majesté est 
partoul, votre empire, votre puissance ; qui 
avez par votre fils unique formé tute chose 
de rien; lequel descendant au ventre de la 
Vierge sans souiliure a voulu prendre Ja 
forme de notre servitude, et étant Dieu par- 
fait se revêur de l'homme parfait, et pour 
secourir les hommes a été incarné pour con- 
vertuir à la voie de vérité les wescroyants ; 
lequel après l'enfantement de la Vierge étant 
enfant mis au berçeau a exhibé à soi-même 
l'hurrilité de la condiion huwaine; lequel 
s'est apparu aux bergers qui veillaient et 
aux Mages d'Éthiopie où, l'etoile les guidant, 
a el6 muniré par les anges s’éjouissant ; le- 
quei a souffert pour nous lés teutations du 
diable et des reproches et auires :ourments, 
afin de nous délivrer des lacs des ennemis 
visibles &t invisibles, et afin d'effacer les 
souillures de nos crimes à enduré le gibet de 
la croix afin de uous ramencr a la gloire de 
la Cour céleste que nous avions perdue par 
Adam et à été incarné fils de l'homme pour 
faire les enfants des homes entants de Dieu 
et paruiCipauis des biens celesies. 

« de vous supplie huinvietuent, vous Sei- 
gheur qui AVEZ el Cause de uultre resurrec- 
on pour nous ouvrir l'entrée célesie el pour 
capiiver l’ewpire du diable et pour — wun- 
laut au ciel par voire vertu aumirable, — 
itne[ nuire Caplivilé Capiive ; qui par voire 
mort avez reudu [à vis aux murts et le re- 
nede aux caplifs ; je vous invoque graçieu- 
Semnent, je vous prie luiséricuraieusetuent, 
qu'il vous plaise preserver de toute inquie- 
tude du diaule, défendre, subiimer iglorifier) 
el elever les egu:es de Tournayélevees auiant 
que j'ai pu par ma pelitesse et tous les habi- 
tacles des saints ; gardez mes ouailles en pe- 


(1) Giorifier. 
(2) Devant les hommes. 
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tit nombre , présentes et à venir, jusques à 
la dernière génération, afin qu'ils sachent 
que vous êtes doux père de miséricorde et 
de pitié, donneur deeœcience et de vérité. 

« Quant à ceux qui m'ont persécuté, moi 
votre serviteur indigne , jusques à la mort à 
coup de glaives et de bâtons, pardonnez-leur 


bénignement et ne veuillez assembler là sus 
avec vos saints. » 


N° @, colonne 912. — L'office de saint 
Eleuthère, dans les vieux Bréviaires du dio- 
cèse de Tournay, contenait une hymne dont 
les deux strophes suivantes célèbrent les 
miracles opérés au moment où l'âme du 
Saint évêque monta dans les cieux: 


Portum salutis repperit 
Post Syries hujus sæculi, 
Cum eum non terruerit 
Tristis aspectus Zabuli. 


Voz est audita cælitus, 
Visa lucis serenitas, 

Cum fertur ejus spiritus 
Per reclas vite semilas. (1) 


Jean Cousin écrivait, en 1619, en parlant 
de l’endroit où saint Eleuthére tut inhumé 
« vis-à-vis le grand-autel. >» — On y voit en- 
core de notre tewps à fleur de terre dessus 
la fosse une vieille lame de pierre bise de ce 
pays, avec un portrait d'évêque gravé super- 
liciellement. Mais, afia que la sépulture d'un 
si grand saint soit tenue en plus grande ré- 
vérence , le Révérendissime Seigneur de 
Venduille, fit, l'an 1592, tailler en bosse l'i- 
mage de saint Eleuthère étendue dessus une 
lame de marbre pol et élevée sur quatre pe- 
tits piliers, trois pieds par dessus la vieille 
lame. 

« De fait, les saints sacrifices et prières qui 
se font aux lieux où il ya quelque chuse qui 
nous fait souvenir des saints plus particulié- 
remet se font plus dévotement ët avec plus 
d'aflection qu'ailleurs, d'autant que 1el- 
les souvenances émeuvent et incitent beau - 
COUP davantage, come enseigue saint 
Augustin, au livre vingtiéme contre Fauste 


(1) L. o, sup., p. 217 et 216. 
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l'hérétique manichéen , chapitre vingt- 
unième, 

« Quant à ce qui est des maisons de ce 
saint évêque, selon quelques annales et le 
bruit commun qui dure encore maintenant, 
celle où il demeurait en cette ville et en 
laquella il est parti de ce monde au ciel, 
est la seconde maison canonicale en la rue 
du Chastelet à la main gauche en entrant 
de la rue Notre-Dame au dit Chastelet ; en 
la cour de laquelle maison il ya un puits 
dont l'on va quérir de l'eau pour guérir de 
la fièvre. | 

« Au village de Blandiv, on montre encore 
en notre temps la inaison en laquelle on dit 
qu'il a demeuré. C'est un vieil manoir de 
pierre situé en une motte environnée d'eau, 
en la métairie des anses de Marlys auprès 
des marrés (sic) de Dosmer, laquelle appar- 
tient à l'hôpital de saint Lehire fondé à 
Tournay par maître Simon du Portail, doyen 
et chanoine de l'église cathédrale de Tour- 
nay. » 


No 9,rolonne919.—De plusieurs préroga- 
lives, miracles et louanges de saint Eleuthère. 

« Le corps de saint Eleuthère est de- 
meuré en terre à Blandin jusqnes à 
l'an 881 qu'il fut élevé hors de terre et 
l’an 1064 fut apporté de l’église de Blandin 
à celle de Notre-Dame de Tournay, avec 
beaucoup de miracles fort signés ;: … et 
depuis lors a été gardé soigneusement en la 
dite église jusques à cette heure, enchâssé 
richement en la fiertre (chdsse) qui est éle- 
vée au chœur derrière le grand autel, avec 
celle de Notre-Dame. 

« Car, c’est un saint de grand mérite 
envers Dieu, pour avoir acquis les qualités 
saintes d'Evêque , Confesseur , Vierge et 
Martyr, lesquels Guibert explique, écrivant 
que saint Eleuthère a été martyr par son 
propre Sang, parce que la cause et la peine 
font le martyr. Or, la cause du martyr en 
saint Eleuthère a été la liberté et défense 
de la foi catholique; la peine a été l’à- 
preté des maux qu'on lui a fait endurer. 
Puis, la rigueur de son abstinence et gran- 


deur d'austérité de sa vie l'a rendu Confes- 
-seur, comme l'intégrité de son corps et pureté 


de son âme l'a fait Bire vierge en chasteté 
entière. C'est pourquoi l'église de Tournay 
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selon l'usage vieil chantait à sa louange cet 
‘Antienne: 


Du floreret in hac arsola, 
Mundum, carnem vicit el idola : 
Quare trina fulget aureola, 
Cali fuctus civis, incola. 


Item en un Répons et Vers : 


Pontif:æ virgineo 
Venuslatus flore, 
Sub ornatu roseo 
Sanguinis decore : 
Bjno privilegio 
Pollet, Christum bivio 
Secutus, nunc bravio 
Fruttur promisso. 


Au Vers : 
Bona conjugaito, 
Rosa nubit lillio, 
Castitas marlyrio, 
Purpuraque bysso. 


« Aussi il a montré le crédit qui a là sus 
au ciel par grand nombre de imiracles que 
Dieu a opérés par lui et même depuis son 
trépas,.… tant à l'élévation de son corps à 
Blandin, à sa translation de là à Tournay, 
qu'en auires temps. Car, 


Tribus est vila moriuis 
Data ger jus nerilum, 


« Par son mérite trois morts ont recouÿré 
a la vie,» ce dit le Bréviaire de Tournay… 
« Partant (par conséquent) il est à bon 
droit révéré et exalié en beaucoup de mu- 
pières. Car, en premier lieu il est mis et 
nommé par honneur en toute la Chrétienté, 
avec les autres saints, au Martyrologe Ro- 
main, le 20 février, selon lequel partout où 
d'usage de Rome est en pratique, on lit ès 
églises publiquement, toutes les années au 
jour de son trépas que le tantième Gu mois 
de février décéda à Tournay, en la Gaule, 
saint Eleuthère, évêque et confesseur… (4) » 
J 
(4) 3. Cousin, £, c. sup., chap. LY, p. 279 et 
2. 
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De la révérence et dévotion de ceux de 
Tournay à l'endroit de saint Eleutheère. 

« L'Église de Tournay fait tous les ans trois 
fêtes de saint Eleuthère, à savoir la fête de 
sa déposition et irépas, le 20 février avec 
office à neuf leçons, qu’on appelle double ; 
la fête de l'élévation de son corps, le 9 juil- 
let, qui est fète simple à trois leçons, et le 
25 d'août, la fête de sa translation à Tour- 
Day, que le peuple garde (chôme) en la ville 
de Tournay, selon l'ordonnance des Synodes 
de nos Révérendissimes Evèques, d'Ognies 
et Desne; et l’église cathédrale en fait ce 
jour-là office qu'on nomme triple, à cause 
que les cérémonies, luminaire, musique et 
sonnerie sont les plus grandes et soleunelles 
de toutes, et ladite église en chante sept 
jours ensuivant office d'octave. 

« Or, tout ce devoir est fondé en beau- 
coup deraisons. 

« Car ,en premier lieu , saint Ambroise 
écrit, aù sermon LxxvH, disant en Cette sorte : 
Cuncti martyres devotissime percolendi sun, 
sed specialiter ii venerandi sunt à nobis, 
quorûm reliquias possidemus. Tous mar- 
tyrs doivent être très - dévorement servis » 
mais spécialement devons-nous révérer et 
honorer ceux desquels nous possédons les 
reliques. li enim n's oralionibus adjuvant, 
islietiam adjuvant pa:sione. Car , les autres 
nous aident de leurs prières: mais, ccux-Ci 
nous aident aussi de leur passion. Puis, il 
ajoute : Cum his nobis familiaritas est, sem- 
per enim nobiscum sunt, nobiscum mo- 
rantur, hoc est, in corporenos viventes cuslo- 
diunt, et de corpore recedenles excipiunt. 
Nous avons familiarité avec ceux-ci. Car, 
ils sont toujours avec nous, ils demeurent 
avec nous, c'est-à-dire, ils nous gardent tan- 
dis que nous sommes vivants au corps , el 
nous recueillent et reçoivent sortants du 
Corps. 

« En second lieu, je puis alléguer pour 
seronde cause de notre dévotion singulière 
envers lui, sa race, d'autant qu'il a été de 
notre ville. Car, si les anciens — selon la 
raison et jugement de nature, — ont ensei- 
gné que chacun aime tellement son pays 
qu'il s’estime né pour profiter à Son pays 
jusques à mourir pour la défense et pour le 
bien d'icelui: pourquoi ne pouvons-nous 
dire que saint Éleuthère a occasion particu- 
lière de nous avoir en affection plus que les 
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auires, et nous réciproquement occasion de 
l'invoquer et bonorer plus ardemment, vu 
que Dieu le créateur en l'Ecriture-Sainte 
recimmande l'amour envers eeux qui sont 
de même ville ou pays ?.. 

« T:ercement, à cause qu’il à chassé les 
diahles et les erreurs du Pigan:sme de eeux 
de Tournay, les Convertissant à Jésus-Christ 
et Amepant au salut éternel, comme l'Eglise 
le reconnait en lermes exprès, chantant 
selon l'usage vieil, entres autres louanges : 
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Saint Piat et saint Eleuthère POur patrons, 


avocats thvers Dion et défenseurs premiers 
et principaux. C'es Pourquoi l'église les 
révère ordinairement à trois Ensembla, La 


de la benoîre Vierge Mari 
de ladite chapelle, au Milieu des verriêres 
damassées, aux endroits les Plus éminents 
Sont les portraits de Saint Piat, au côté d roit, 
et de sain’ Eleuthère, au Côté gauche. Leurs 
images d'albâtre, taillées de la main de bons 
etexcellenis maîtres, sont en sem blable ordre 
au train, jubé ou doxale du chœur de ladite 
église Cathédrale, — celle de Notre-Dame au 
milieu , celte de Saint Piat d'un côté et celle 
de saint Eleuthère de laurre. | 

« La ville fait et proteste de même, tant par 
les trois images des dits SaIN{S et patrons, 
que depuis le sac des Hüguenots elle a fait 
rétablir au frontispice et devanture de la 
maison de ville, qu'on appelle Ja balle des 
Doyen:, que par les quatre Sonfanons de 


€... Et aux côtés 


Miro modo sunt conversi 
Per hunc cives untversi. 


« El en une Antienne : 


Cujus debetur nomini 
Quod Tornacenses iermin: di 
Suné in vid salutis. 


« C'est pourquoi il porte en sa main le 
Pouriraict d'une église, pour signal qu'il a 
Spirituellement édifié l'Église de Tournay, 
en Convertissant les Tournesiens, ou aussi 
matériellement pour — avoir depuis que les 
Gouverneurs et Magistrats de la ville se sont 
faits chrétiens, — fait Construire et élever le 
bâtiment public et magnifique de l'église de 
Notre-Dame de Tournay, commencée par 
Saint Piat en l'héritage et fond d’ireneus son 
ayeul. 

«En quatrième lieu, pour ce que Dieu— par 
l'entremise du saint Siège Aposiolique, — le 
nous à jadis baillé pour évêque et père, et 
qu'en cette dignité et pour l'amour de ses 
enfants spirituels et peuple de Tournay, il a 
passé plusieurs nuits en prières, enduré vo- 
lontiers d'être fouetté, emprisonné, forclos 
de sa patrie et ville de Tournay; pris la 
peine de prêcher, écrire et passer les monts 
plusieurs fois ; et souffrant patiemment d'é- 
tre frappé, navré (blessé) et tué, et les a sin- 
gulièrement recommandés à Dieu, eux, nous 
tous et nos successeurs. 

« Enfin, nous avons une cinquième cause, 
— Parce qu'il est l’un des trois principaux 

patrons el protecteurs de la ville et cité de 
Tournay. Car, le Magisirat et peuple de 
celle ville, conformément à l'église cathé- 
drale, reconnaît, honore et invoque en ges 
nn là sainte Vierge, Mère de Dieu, 


plus notables bourgeois de cette ville en font 
Porter deux devant eux, et les trente-six 
Métiers en font Porter les deux autres devant 
leurs Doyens revêlus en robe rouge courte. 
quand ils vont en Procession la veille et Je 
jour de l’Exaltation de Sainte Croix, à Ja 
Fête-Dieu, à la dédicace de l'église cathé- 
drale, à la Saint-André, el autres semblables. 

« Au reste, ce ne sont Pas élé les premiers 
qui n’ont pas eu honte de faire paraître pu- 
bliquement leur dévotion envers Dieu, sa 
Sainte Mère et ses saints. Car, Constantin 
le Grand (comme témoignent Eusèbe, Nicé. 
phore et Baronius), dédia la ville de Cons- 
lantinople à Diev, en l'honneur et mémoire 
de la Vierge Marie, et fit mettre à l'entrée 
même de son palais, au bâtiment le plus 
exquis de tout, au milieu du lambris du 
plancher doré, une croix enrichie d'or et 
de pierres précieuses, que le SafDtemp-reur 
estimait pour une grande forteresse et dé- 
fense de son empire (4). » 


(4) 3. Cousin, & c, sup. Chap. LVI, p, 281 à 


284, 
80 
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APPENDICE. 


De l'apparition de saint Eleuthère, jadis 
évêque de Tournay, à Henry, chanoine de 
Noire Dame de Tournay (1). 


« Il advint qu'un adolescent, nommé 
Henry, chanoine de l’église cathédrale de 
Tournay, eut une vision laquelle d-puis il 
raconta à plusieurs, entr'autres à Heriman 
qui l'a couché par écrit). Or, la vision lui 
advint en cette sorte. Le vingt et unième 
jour d'avril, par un lundi, seconde fête de 
Pâques, au soir, la nuit approchant, ledat 
chanoine Heary d'aventure passait seul par 
l'ouvrage et bâtiment neuf de l'église de 
Notre-Dame sans crainte : et voilà soudain 
qu'il ouit aucunes voix, comme d'une 
multitude terriblement avec impétuosité, 
venant et arrivant. 

« Si vit venir sur soi un tison allumé 
tellement qu'il brûlât une petite partie de 
son saye et de la chair du bras auprès du 
poing qui était sous le saye, et tout aussitôt 
il tomba fort effrayé ; et étan! comme ravi 
en extase vit venir vers lui plusieurs per- 
sonnes devisant ensemble qu’il savait être 
trepassées et qu’il avait bien connues en leur 
vivant. Davaniage il lui semblait qu'il était 
dans un champ trés-plaisant et plein de 
fleurs, là où s'arrêtani hardiment et apres 
la peur passée, élant rejoui , il vit quatre 
hommes vêtus d’habits Llancs, venant avec 
lui avec des chandeliers et encensoirs, et 
après eux suivaient trois personnages hono- 
rables ornés de vêlemenis épiscopaux, la 
mitre d’or en tête, portant crosses d'évêque 
à la main. Ës mitres était écrit le nom de 
chacun d'eux trois. Car, en la mitre de 
celui qui marchait au milieu 8e lisait : 
Sanctus Eleutherius, episcopus ; à la mitre 
de celui qui fermait le côté droit: Sanctus 
Eligius, episcopus, et en celle de celui qui 
était debuut à l’autre côté: Sanctus Acha- 
Tius, episCopus...… 

« Saint Eleuthère s'approchant du jeune 
homme, comme l'amadouant, jeta sur lui 
son manipule, en après il lui montra Île 


(1).3. Cousin, L. c. sup., livre 111, clap. 330 à 
233. 


livre de sa Vie qu'il portait en la main et 
lui commanda de le lire en sa présence. 
Après qu'il l'eût lu, il le remit en son sein 
et relourna au lieu : où il s'était arrêté au- 
paravant.… 


« L’adolescent étant revenu à soi se re- 
leva de terre, s'en reiourna chez son père 
et fut toute la nuit couchant au lit malade. 
Le matin, il demande de l'eau bénite, et en 
étant aspr-rgé, et par inême moyen récréé, 
il montra l'endroit de son accoutrement et 
la chair au-dessous qui était brûlée, et ra- 


conta une partie des chuses qu'il avait 


vues. 


« Le vendredi en suivant ayant secrète- 
ment envoyé quérir Guillaume, doyen des 
chanoines (qui a été depuis abbé en l'ordre 
de Clairvaux), se confessa à lui et le diman- 
che prochain reçut ie corps de Notre-Sei- 
gneur. Cela fait, il se mit (Ô cas admirable!) 
haut et clair, si que chacun l'entendait, à 
lire si courant que sa Pate-nostre, la Vie de 
saint Eleuthère qu’il avait lue, étant ravi 
siX jours auparavant. L'on tient un chapi- 
tre sur ce fait, et tous s'émerveillaient. 
Car, connaissant sa poriée et suffisance, ils 
s’assuraient qu'il n'avait oncques accou- 
tumé de dicter en cette sorte. C’est pour- 
quoi su:vant l'avis de ceux qui furent à ce 
chapitre et assemblée (entre lesquels était 
led:t Htriman), cn envoia à messire San- 
son, archevêque de Reims, et à dom Ber- 
uard, abbé de Clarvaux, et aux autres 
évêques et abbés, ès octaves de la P-nie- 
côte (congregés avec le roi de France en la 
ville de Sens pour ouir et discuter les li- 
vres de Pierre Abaïilard), cette vision par 
écrit, — lesquels mandèrent pour réponse 
que dé:ormais on eut à attendre l'effet de 
la volonté de Dieu. 

« Telle a été la première vision du cha- 
noine Henri de Tournay, laquelle (comme 


nous avous dit) l’abbé Heriman a décrit 


tout au long, et le supplément de l'abbaye 
de Gembloux adjoint à la chronique d'An- 
s-lme le rapporir en ces termes: Apud Tor- 
nacum, adolescens clericus Henricus nomine 
mulla in spiriiu vidit. Vilam çquog'ie sancti 
Eleutherii, Tornacensis episcopi, noliliæ 
hominum tradidu, et alia mulla tam de 
ipsius urbis episcopaiu quam de cœleris re- 
bus prophelavtt, 
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« Cet auteur ne diffère d'avec nous qu'en 
l’année. Car, il attribue ladite vision à l’an 
de Notre-Seigneur, 1140, et nous à l'an 1145. 
Ce qui nous y a induit çà été l'autorité 
d'Heriman, abbé, qui est plus croyable 
qu'autres, pour avoir non-seulement vécu 
en inême temps, Mais aussi pour avoir traité 
lui-même les affaires de l'évêché de Tour- 
Day et avoir vu et parlé audit chanoine 
Henri, » 


Ainsi fut révélée et retrouvée la Vie de 
saint Éleuthère perdue ou plutôt détruite 
dans les invasions normandes, en 841. 


C’est cette Vie dont on a lu ci-dessus la tra- 
duction. 


XXX VII 


VIE 


DE SAINT GILDAS, 


SURNOMMÉ LE SAGE, ABBÉ DU MONASTÈRE DE RUYS, 
EN BRETAGNE, ÉCRITE — AU ONZIÈME SIÈCLE, — 
PAR UN MOINE DE L'ABBAYE DE SA!NT-GILDAS-DE- 
RUYS, DONT ON IGNORE LE NOM. 


« T faut— disent les auteurs de l'Histoire 
iliéraire de la France (1), — rapporter vers 
le milieu du onzième siècle, ou peu après, 
un moire anonyme de saint Gildas-de-Ruiz, 
au diocèse de Vennes (Vannes). C'était un 
homme de mérite et de savoir. 11 se repré- 
sente Comme étant du pays même ; et il pa- 
rait qu'il remplissait quelque empioi on 
dignité dans son monastère. 

« On à de lui une Vie de saint Gildas, 
premier abbé du lieu, mort en 565... Nous 
n'avons. rien de meilleur pour l'histoire de 
ce Saint; et il est à croire que ce qu’il nous 
en apprend, il l'avait tiré en partie des pa- 
piers de sa maison. Ce qu'il cite des écrits de 
Saint Gildas fari voir, en effet, qu’il n'avait 
pas négligé de faire les recherch:s néces- 
saires pour l'exécution de son dessein. » 


(1) Tome VII, p. 454, 
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Le bienheureux Gildas, originaire du 
très-fertile pays d'Arecluta (1), et fils de 
Caunus,hbomumie trés-noble el Catholique, s'ap- 
pliqua dés l'enfance à suivre le Christ avec 
toute l'affection de son cœur. Or, le pays d’A- 
recluta, qui fait partie de la Britannia (2), 
à pris Son nom d'une rivirre nommée Clut, 
qui est la plus considérable parmi celles 
de son territoire. Entre autres choses que 
le bienheureux Gldas a écrites sur les mi- 
sères, les prévarications et la désolation de 
la Bretagne, il a avancé aussi ce qui suit : 

« La B'etagne, dit-il, possède vingt-huit 
villes florissantes et est décorée de nom- 
breux châteaux ; elle es: ornée de tous Côtés, 
comme on peut s'en assurer, de murs for- 
tifiés et de tours, de portes frrmées à clefs 
et aussi de maisons dont les faites, s'élevant 
à une hauteur menaçanle, présentent un 
assemblage de forteresses. Elle est aussi re- 
marquable par ses vastes plaines et par ses 
collines placées dans un site agréable et 
propres à une riche culture; elle l’est en- 
core par ses chaînes de montagnes qui con- 
viennent très-bien pour faire paire les ani- 
Maux : Ces montagnes, avec leurs fleurs do 
différentes couleurs, plaisent aux regards ; 
comme l'épouse choisie, ornée de différents 
colliers, elle se réjouri de ses sources trans- 
parentes et nombreuses; ces eaux forment 
des ruisseaux modestes qui Serpentent avec 
un doux murmure et font présent d'un dé- 
licieux sommeil aux Voyageurs fatigués : 
elle est encore fertilisée par le cours de deux 
nobles fleuves, savoir la Tamesis (o) et la 


Sabrina (4) qui semblent l'enlacer de leurs 


bras, à l'aide desquels autrefois les délices 
élaienf. amenées sur des navires à la même 
Britannia, d'outre-mer (5); Ile est aussi 
arrosée par les ondes d'autres rivières infé- 
rieures. » 

Ainsi, après avoir décrit le site et les 


(1) Autrefois Arcluid , aujourd'hui Dubritton ou 
Dunbarton, 

(2) La Grande-Bretagne. 

(3) La Tamise. 

(4) La Saverne. | 

(5) Per quæ eidem Britanniæ olim transmarinæ 
deliciæ ratibus vehebantur, 
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beautés du lieu et du pays dont l'honne 
vévérable et saint précité fut originaire, 
traçons enfin sa vie, avec l’aide du Seigneur. 

Or, Caunus, son père, eut, rapporle-t-0n, 
encore quatre autres fils, savoir Cuillus, 
yuerrier très-cocrageux, qui, après la mort 
de son père, lui suczéda dans la royauté, et 
Maïlocus, qui livré par son père à l'étude 
des lettres sacrées, et y ayant puisé une so- 
lide instruction, renonça à son père el à son 
héritage, vint à Lyûühes, dans le bourg d’El- 


mail, et y bâtissant un monastère dans lc- 


quel il servit Dieu sans cesse en chantant 
des hymnes et se livrant à l'eraison, aux 
jeûnes et aux veilles, mourut en paix, il- 
lustre par ses vertus et ses miracles. Egreas, 
avec son frère Alleccus et Pétéova, lour 
sœur, qui avait été consacrée vierge devant 
Dieu, abandonnant pareillement les biens 
paternels et renonçant aux pompes du 
siècle, se retirèrent aux confins de celte 
contrée, .et élevèrent chacun leur cratoire à 
une faible distance les uns des autres, pla- 
çant leur sœur au milieu : l'un ou l'autre, 
lorsque venait son jour, célébrait alternati- 
vement avec elle l'office des heures diurnes 
avec la messe, et, après les vèpres, prenant 
son repas avec elle et rendant grâces à Dieu, 
revenait à son oratoire avant le coucher du 
soleil : car, chacun d'eux chantait séparé- 
ment les vigiles dans son oratoire. 
Donc, ces bienheureux et saints hommes 
dont nous avons parlé ci-dessus, savoir Mai- 
locus, Alleccus et Égreas, avec leur bienheu- 
reusesœur, après avoir méprisé toutes les ri- 
chesses et les délices du monde, (comme 1} a 
été mentionné plus haut), reunissant tous 
leurs efforts pour arriver à la pairie céleste, 
sanctifiant leur vie par les jeûnes et les 
prières, furent enfin appelés par Dieu pour 
recevoir la récompense de leurs travaux; 
Jeurs corps sont ensevelis el conservés dans 
les oratoires qu'ils ont construits ; 1ls sont 
glorieux el célèbres par des miracles cunti- 
puels et doivent ressusciter dans la gluire. 
Or, le bienheureux Gildas, nomme aussi 
Gildasius (4), qui devait être | honueur et 
Ja gloire de +a nation, fut aussi hvré par ses 
parents au bienheureux Hilduius pour en 
recevoir l'education. Celui-ci, recevant je 


02 Beatus autem Gildas qui et Gildasias, 
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saint enfant, commenca à Î8 furiilier dans 
la littérature sacrée. Et le voyant briiler par 
l'éclat du style et apporter une attention 
soutenue aux études libérales, il le chérit 
tendrement et s'empressa de l'instruire avec 
soin. Donc, le hienheureux Gildas, guidé 
par l'enseignement de son maitre dans l'é- 
tude de la divine Écriture et des arts libé- 
raux, comparant la science de ces différentes 
lecons, préféra l'instruction des doctrines 
divines : il désirait imiter ceux qui goûtent 
l'attrait de la contemplation divine et re- 
nonça entièrement à la renommée que donne 
l'opinion humaine, il no voulut pas non 
plus s'astreindre à suivre le rang de sa 
haute naissance. Alors athlète et très-brave 
soldat du Christ, vivant dans le cloître, il 
revêtit l’armure éprouvéo de j'obéissance, et 
abandonnant les mœurs puériles, trans- 
forma l'âge de la tendre jeunesse en celui 
de la vieillesse. Étant dans la fleur de l’ado- 
lescence, placé dans le domaine du Roi éter- 
nel, abandonnant les mœurs juvéniles, il 
donna souvent des enseignements utiles au 
salut, tant aux jeunes sens qu'aux vieillards, 
se mettant à la portés de ces deux âges. Car, 
il était très-distingué par s1 sagesse, assidu 
à la lecture sacrée, toujours livré aux veilles 
et à l'oraison, dévot et d’une charité inef- 
fable, gai dans le travail, beau de visage et 
de tout le corps, etil était crucitié au monde, 
et le monde était à lui. 

Dans l’école du docteur précité, Hildutus, 
étaieni éleves beaucoup de fils de nobles, dont 
les plus remarquables, tant par la noblesse de 
la naissance que par la probité des mœurs, 
étaieniSamson et Paui ; mais, Gildas les sur- 
passait encore par l’admirable sagacité de 
son esprit; deces jeunes gens, Samsou devint 
par la suite archevêque des Bretons (1) et 
Paul fut évêque de l'église d'Oxismum (2). 

Saint Gildas, après avoir assisté plusieurs 
années aux lecons du biepheureux Hildutus 
et avuir profité suflisau:ment des counais- 
sances que la bonté divine lui avait accor- 
dées dans la litérature profane et dans la 
sacrée, dit adieu à son bn maitre et à ses 
vénérables condisciples, et alla en Iren (3), 


(1) Ex quibus Samson sanctissimus postea Bri- 
tannorum extitit archiepiscopus. 

(2) Oxismorum ecclesiæe præfuit episcopus. 

(3) En Irlande. 
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pour poursuivre ses investigations et con- 
naître la doctrine des autres docteurs dans 


les lettres philosophiques et divines. Après 
douc avoir parcouru les écoles de plusieurs 


savants, et, comme la três-prudente abeille, 


recueilli les sucs desdifférentes fleurs, il les 


déposa dans la ruche da l’Église, sa mère, 
afin de répandre en temps opportun les pa- 
roles miellées de l'Évangile sur les peuples, 
pour les rappeler aux joies célestes, afin 
que, bon serviteur, il reportàt à son Sei- 
gneur, après lui avoir fait porter intérêt, le 
talent qu'on lui avait confié. C’est pourquoi, 
suivant l'avis de l’Apôtre, de peur qu'après 
. avoir prêché aux autres, il ne fût réprouvé 
lui-même, il châtiait son corps dans les 
Jeünes et les veilles, passant les nuits en 
prières, se tenant debout sans le secours 
d'aucun soutien. 


IT. 


Depuis la quinzième année de son âge, 
pendant tout le temps de la vie nrésente 
qu'il passa en ce monde, jusqu’au dernier 
jour où il fut appelé par le Seigneur, il prit 
trois fois par semaine (comme nous l’ap- 
prend un récit digne de foi) une très-faible 
nourriture corporelle. Or, on peut affirmer, 
sans aucun doute et sans indiscrétion, que 
s'il échappa au glaive du persécuteur, il ne 
perdit pas cependant la palme du martyre. 
En effet, puisqu'il affligea son corps par des 
jeûnes fréquents et des veilles prolongées ; 
puisque nuit et jour il résista aux vices, 
combatlit contre les tentatives du diable par 
ses z:lées prières, et se tourmenta lui-même 
en luttant contre les plaisirs de son corps, 
que peut-on dire de lui, si ce n’est que, pen- 
dant ce temps, il souffrit un long martyre ? 
Car, il fut lui-même son persécuteur et souf- 
frit patiemment pour le Christ les persécu- 
tions qu’on lui suscita. 

Ayant donc été élevé aux ordres sacrés et 
s'acquittant des devoirs de la prêtrise, il 
apprit que les nations qui habitaient la plage 
septentrionale de l'ile Britannia (1) étaient 
encore plongées dans les erreurs des Gen- 
tils, et que même les Chrétiens qui étaient 
parmi elles n'étaient pas catholiques, mais 


(1) Grande-Bretagne. 
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enlacés dans les différents filets des héré- 
tiques (1). Prenant, selon le précepte de l’A- 
pôtre, l'armure de Dieu pour pouvoir résis- 
ter dans les jours de malheur et se montrer 
parfait en tout, il eut confiance dans l'aide 
du Christ ei se mit en route pour ce pays. 
Ayant ceint les reins de son âme (2), ayant 
revêtu la cuirasse de la justice parmi les 
paiens et les hérétiques, et ayant chaussé ses 
pieds pour propager l'Évangile de paix, il 
prenait dans tous les dangers le bouclier de 
la foi, avec lequel il pouvait arrèter lestraits 
des démons les plus pervers, ainsi que le 
casque du salut et le glaive de l'esprit, qui 
est la parole de Dieu. : 

C'est pourquoi muni de ces armes, Gildas, 
illustre soldat du Christ, prêchait le nom 
du Christ aux Gentils et leur montrait, par 
beaucoup de preuves tirées de la loi divine, 
que l'objet de leur culte n'était rien. Oppo- 
Sant aux héréiiques la parole du salut, il les 
amena dans la voie de la vérité et leur fit 
abandonner toutes leurs erreurs. 

Notre - Seigneur Jésus - Christ lui avai 
donné un si grand pouvoir pour opérer des 
guérisons, que, par ses prières la vue était 
rendue aux aveugles, l'ouie aux sourds, Ja 
faculté de marcher aux boiteux et aux fai- 
bles; les démoniaques étaient délivrés, les 
lépreux purifiés, et les malades de toute es- 
pèce recouvraient la santé. Le bienheureux 
Gildas allait donc, prêchant l'Évangile du 
Christ ; enseignant la vraie foi dans toutes 
les provinces, et il convertissait sa nation à 
la foi vraie et catholique. 

Tandis que le bienheureux Gildas accom- 
plissait ces choses et d’autres pareilles, tou- 
tes les nations de la plage septentrionnale 
commencèrent à affluer de toutes parts pour 
entendre la doctrine de sa prédication, 
jusqu'à ce que, après avoir abandonné l'er- 
reur des Gentils et reçu par les enseigne- 
ments du.saint la foi de la sainte Trinité, 
elles fussent placées dans le giron de la 
sainte mère l'Église, en sorte qu'elle fut 
appelée l’Épouse du Christ et prouva qu’elle 
l'était. Aussi les idoles étaient détruites par 
ceux qui les avaient élevées en des lieux 


(1) Sed diversis hæreticorum fraudibus firre- 
tirentur. 
(2) Stans autem succinctus lumbos mentis. 
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convenables. Les nobles se faisaient bapti- 
ser avec leurs épouses et leurs fils et leurs 
familles. Le bienheureux Gildas, voyant 
que la race de la Chrétienté et de la sainte 
religion se multipliait partout, rempli d'une 
joie ineffable, dit au Seigneur : 

— Je le rends grâces, Seigneur Jésus- 
Christ, qui as daignééclairer par la grâce de 
ton saint Nom et par ta miséricorde, ce peu- 
ple longtemps égaré, et qui l'as fait parveair 
à la connaissance de ton être ; je te rends 
grâces de ce que, après avoir erré jusqu'à 
présent, malheureux et faibles, dans la ré- 
gion de l’ombre de la mort, nous avons vu 
enfin la lumière de ta justice briller à nos 


Yeux, et une paix constante régner parmi 
DOUS. » 


LIT. 


La bienheureuse Brigidda, qui alors était 
célèbre dans l'ile Hibernia, où elle séjournait 
et gouvernait, comme ahbesse, un monastère 
de vierges, étant elle-même une vierge illus- 
tre, apprenant la renommée du bienheureux 
Gildas, lui envoya un messager, avec cette 
prière :: 

— Réjouis-toi, saint Père, et sois toujours 
puissant dans le Seigneur. Je te conjure de 
daigner me trans. ettre quelque marque de 
ta sainteté, pour que ta mémoire demeure 
toujours vivante au milieu de nous. » 

Alors saint Gildas, après avoir reçu la dé- 
putation de la sainte vierge, fondit de ses 
propres mains une châsse et composa une 
clochette, d'après sa demande ; il la lui fit 
remettra par le messager qu’elle lui avait 
envoyé. Celle-ci reçut ce don avec joie, et 
l'accepta comme un présent du ciel. 

Alors dominait sur toute l'Hibernia le roi 
Amuweriru: qui, lui aussi, adressa un envoyé 
au bienheureux Gildas, le priant de se ren 
dre auprès de l..i,et promettant de se soumet- 
tre entiérement à ses enseignenients, s’il 
venait rélablir l'ordre ecclésiastique dans son 
royaume, vu que presque tous les habitants 
de cette ile avaient abandonné la foi catho- 
lique. Ayant recu cette nouvelle, Gildas, 
bienheureux soldat du Christ, muni des 
armes célestes, se rendit en Ilibernia pour 
y prêcher le Christ. 

Quelques jours après, avant été rencontré 
par quelques nobles qu'il avait connus au- 
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trefois, il fut présenté au roi Ammericus. 
Celui-ci l'ayant vu, lui adressait d’instantes 
prières, et lui offrant de nombreux présents, 
lui demandait de rester auprès de lui, et, 
comme il le lui avait fait savoir précédem- 
ment, de rétablir l’ordre ecclésiastique dans 
ce même pays, parce que 1ov8, depuis le 
plus grand jusqu'au plus petit, avaient en- 
tièrement perdu la foi catholique. Alors 
saint Gildas, muni du bouclier du courage 
et du casque du salut, parcourut tous les 
confins des Hiberniens, rétablit les églises 
el forma tout le clergé à la foi catholique, 
pour que l'on rendit un culte à la sainte 
Trinité. Il guérit la population, grièvement 
blessée par les morsures des hérétiques et 
éloigna d'elle les fourberies hérétiques, avec 
leurs auteurs. Alors la moisson de la multi- 
tude des croyants, croissant abondamment 
dans le sein de la sainte mère l'Église, et 
les épines de l'hérésie étant arrachées, la 
terre longtemps stérile, fécondée par la ro- 
sée céleste produit d’elle-même des fruits 
délicieux pour la reconnaissance de l'appel 
de Dieu. 

En effet, la foi se propageant, la contrée 
catholique se réjouit d'avoir obtenu un si 
grand protecteur. L'homme bienheureux 
construisit ensuite beaucoup de monastères 
dans la même ile, y nourrit beaucoup de 
fils de nobles, et les éleva d’après la règle 
d'une discipline régulière, et pour pou- 
voir offrir au Seigneur plusieurs élèves 
(11 s'était déjà fait moine), il rassembla avec 
lui des Cénobites, qu'il prit tant dans les pu- 
pilles nobles que dans les pauvres et les or- 
phelins ; il délivra aussi miséricordieuse- 
ment des captifs enlacés dans la servitude 
tyrannique des paiens, et ce bon Pasteur 
s’empressa de reporter avec jnie au Sei- 
gneur les talents qui lui avaient éié conties 
et qu'il avait fidèlement doublés. Evfn il 
afterimit par son exemple et instruisit par 
ses discours tout le pays des Hiberniens et 
des Angles (1) et celui des nations étran- 
wêres. Ces peuples et ces nations ont vénéré 
et honoré ses actes et ses vertus en tous 
lieux jusqu’aujourd'hui. 


(1) Anglais. 


941 


IV. 


Après avoir ensuite quitté l’Hibernia et 
la Britannia et laissé tous ses disciples, le 
bienheureux Gildas, partant avec beaucoup 
de regret, alla à Rime, pour adresser ses 
prières aux mérites des saints apôtres 
Pierre et Paul, afin de pouvoir, par leur in- 
tercession, obtenir du Seigneur le pardon 
de ses péchés, persévérer courageusement 
dans lo service de Dieu et mériter d’être 
uni à tous les Saints dans la céleste patrie. 
” Alors le bienheureux Gildas parti pour Ra- 


venna (1) pour y prier le bienheureux Apol: . 


linaris (2). 

Ensuite il se disposa à revenir dans sa 
patrie, mais cela ne fat pas permis par 
Dieu qui voulait faire éclater sa miséri- 
corde au milieu de nous. Car le saint, étant 
venu par l’ordre de Dieu dans l'Armorica 
autrefois pays àe la Gallia (3), et qui alors 
était nommée Letavia par les Britanniens(4) 
qui la possédaient, il fut reçu par eux avec 
grande joie et honneur ; pour lui, évitant 
les honneurs séculiers et périssables, il pré- 
férait mener une vie religieuse. Le domaine 
des rois et du royaume des Francs était 
alors peu considérable. Alors, en effet, Chil- 
déricus fils de Méroveus (5), livré aux er- 
reurs des Gentils, commandait aux Francs : 
ce qu’un sage lecteur peut savoir d'après 
l'histoire ancienne. Donc, saint Gildas, âgé 
de trente ans, vint dans une ile située en 
face du bourg de Reuvisius, et y mena 
quelque temps une vie solitaire. Mais peu 
après, comme la lampe allumée ne pou- 
vait rester sous le boisseau, mais devait 
être mise sur le chandelier, afin que ses 
voisins et ceux qui le connaissaient, jouis- 
sent, tant auprès qu’au loin, de la clarté de 
celle lumière, j's commencèrent à veuir 
vers lui de tous côtés pour lui confier leurs 
fils qui devaint être instruits par ses ensei- 
gnementis et sa doctrine: les acvueillant 
tous volontiers, il leur dounait une instruc 
tion spirituelle. C’est pourquoi se rendant 


(1) Ravenne. 
(2) Apollinaire. 
(3) La Gaule. 
(4) Les Bretons. 


{5} Mérovés. 
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à une certaine forteresse, située sur la mon- 
tagne de Reuvisius et d'où l’on découvrait 
la mer, il y éleva un monastère plus conve” 
nable et y forma un cloitre d’après les usa- 
ges cénobitiques : sa vie y brilla de tant 
d'éclat que beaucoup de malades, de mal- 
portants et de lépreux, qui étaient aux en- 
virons, venant vers lui, recouvraient la 
santé par ses pratiques et ses mériles ; ce 
que Dieu tout-puissant n’a cessé de faire 
jusqu’à présent dans le même lieu, en fa- 
veur de ses vertus. 

Alors enfin, il construisit un petit oratoire 
sur la rive du fleuve Blavetus, sous une 
roche élevée, en creusant le rocher d’occi- 
dent en orient, et bâtissant une muraille du 
côté droit, il forma un oratoire convenable, 
sous lequel il fit sortir du roc uue source 
trés-limpide. Le bienheureux Gildas vou- 
lant clore d'un vitrage la fenêtre orientale 
du même oratoire, et n’ayant pas de verre, 
se prosterne à terre et prie le Seigneur. 
Se levant après son oraison, il se dirigea 
vers.une roche et, par l'effet de la puissance 
du Seigneur, il en retira d'excellent verre. 
Il y fit aussi une meule sous laquelle il mit 
du froment et qu'il tourna avec la main, et 
on l'a conservée jusqu'aujourd'hui dans le 
mème lieu, et les fidèles infirmes qui s’en 
approchent se voient guéris de leurs mala- 
dies, grâce au pouvoir du Christ et aux 
mérites du saint homme. 


V. 


Mais, quoiqu'il fût tel et d'un si grana 
mérite que Dieu faisait une foule de mira- 
cles par son minis'ère, cependant il ne se 
mettait au-dessus de personne, mais parais- 
sait au-dessous de tous. Quoiqu'il eût la 
dignité d'abhé, cependant, pour montrer 
à ses subordonnés l'exemple de l'humilité, 
selon le divin précepte qui dit: « Celui qui 
est le plus grand parmi vous, sera le ser- 
vant ; » lui-même aussi avait soin de servir 
tout le monde. Et puur n’être pas sourd aux 
paroles du Scigneur Jésus, disant : « Appre- 
nez de moi que je suis doux et humble de 
cœur, » il s'empressait à obéir aussi en 


! cela aux préceptes du Scigneur Sauveur. 


Car, comme il a été écrit au sujet de Moïse, 
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Qu'ilétait aussi le plus doux de tous les hom- 
mes de ce temps ; il était aussi sage, tant en 
én science qu’en œuvres, franc dans ses 
entreliens, assidu à l'oraison, infatigable 
dans les veilles, macérant son corps par 
les jrûnes, patient devant les injures, affa- 
ble dans les conversations, prodigue d’au- 
mônes, remarquable en tout ce qui con- 
cerae le bien. 

Il enseignait aussi qu'il fallait éviter les 
hérétiques, après une ou deux réprimandes, 
et préchait qu'il était nécessaire de rache- 
ter ses péchés par l’aumône, rassasier ceux 
qui ont faim, donner à boire à ceux qui ont 
soif, vêtir les nus, visiter les malades et les 
prisonniers, ensevelir les morts, ne rendre 
à aucun le mal pour le mal, aimer le jeûne 
et toujours se livrer avec zèle aux veilles et 
aux oraisons. C’est ainsi que cet excellent 
docteur instruisait les clercs, les moines et 
même les laïques, et il n'ordonnait rien aux 
autres qu'il ne fit lui-même. 

C'est pourquoi, se faisant tout à tous, il 
pleurait avec ceux qui pleurent et se ré- 
jouissait avec ceux qui étaient dans la joie, 
Aussi était-il le père des pauvres et des or- 
phelins, le consolateur de ceux qui sont af- 
fligés et il ramenait à la concorde ceux qui 
étaient en différend. Il blämait les homici- 
des, les adultères, les sacriléges, les voleurs, 
les ravisseurs, de quelque condition qu'ils 
fassent, ne craignant aucun d'eux. Il les 
effrayait d’abord par les paroles de l’Évan- 
gile, des Apôires et des Prophètes, les rap 
pelait ensuite à la pénitence, et leur promet- 
tait avec assurance qu'ils mériteraient la 
miséricorde du Seigneur, si cependant ils 
faisaient dignement pénitence. 

Enûin, le saint homme, d'après la prière 
de Frères religieux qui étaient venus vers 
lui du pays des Britanniens (1), après dix 
ans qu'il en était éloigné, écrivit un opus- 
cule ‘épistolaire, dans lequel il blâme les 
cinq rois de cette île, souillés da divers 
forfaits et crimes. Nous avons cru hon d’in- 
sérer ici un passago qui montrera avec 
quelle élégance et quelle rcncision il rap- 
pelle teur mollesse, e! réprimande nomina- 
loemeat chacune de jeurs iniquités. 

« En efl:t, dit-il, les citoyens pourront- 
ils cacher ce que non-seulement nous au- 


(1) Bretons. 
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tres, nous blämons, mais ce que reprochent 
déjà les nations d'alentour ? En effet, la 
Brilannia a des rois, mais ce sont des ty- 
rans ; elle à des juges, mais ce sont des 
impies qui souvent rapinent et font des 
concussions, et sont regardés comme inno- 
cents; qui vengent et prolégent, mais sont 
Coupables et voleurs ; qui ont plusieurs épou- 
ses, mais des courtisanes et des femmes 
adultères ; qui jurent et se parjurent sou- 
vent ; qui promettent, et presque aussitôt 
mentent; qui font la guerre, mais la guerre 
civile et injuste ; à qui, la vérité, poursuivent 
avec ardeur les voleurs de la contrée, et 
non-seulement aiment, mais encore récom- 
pensent les brigands assis à leur table ; qui 
donnent libéralement l'aumône, mais élè- 
vent au milieu du pays une immense mon- 
tagne de crimes; qui siégent comme arbi- 
tres, mais cherchent rarement la base d'un 
jugement équitable ; qui méprisent les in- 
nocen!s el les humbles, et portent aux nues, 
autant qu'ils le peuvent, les hommes de 
sang, les superkes, les parricides, les per- 
vers ennemis de Dieu, si l’occasion, comme 
on dit, se rencoutre; ceux, en un anot, dont 
la personne et la réputation sont déplurables ; 
qui tiennent dans les prisons plusieurs cap- 
Ufs qu'ils tourmentent malicieusement plutôt 
qu'avec droit, et qu’ils chargent de chaines ; 
qui entrent dans les temples et s'arrêtent au 
milieu des autels et, peu après, les regardent 
dédaigneusement, comme si c'étaient des 
pierres cuuÿertes de boue. » 
Suit le reste de l'Épitre citée. 


VE. 


Maintenant donc, avec l'aide du Seigneur, 
revenons au point d'où nous étions partis. 

Il y avait done alurs un tyran, nommé 
Conomerus, dans les parties élevées de cette 
contrée : cet homme, méchant ami, de la 
cruauté et des fourberies diahcliques, avait 
coutume, chaque fris qu'il savait sa femme 
enceinte, da l'égo'ger sur-le-champ. Comme 
il avait déjà fait porir beaucoup de fmmes 
de nble origine, leurs parents commencé- 
rent à en concevoir un vif chagrin et à s'é- 
loigner de lui. Aussi, aucun howme de dis- 
tinction ne s'approchait jamais de lui pour 
un entretien ou quelque affaire que ce fût, 
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et ne lui apportaît jamsls de dépêches, sans 
88 ressentir da sa méchanceté. Voyant donc 
qu'il é'ait dédaigné de tont le monde, il fait 
savoir à saint Gildas qu'il eût à venirle voir 
pour entendre l'exposé de sa demande. Mais, 
4e saint homme découvrant la ruse de sa 
méchanceté, n’y consentit nullement, et se 
retira loin de lui : de peur que, s’il entre!e- 
nait des relations avec lui, les nobles et les 
princes de ce pays ne fussent pleinement 
abusés. Le susdit tyran ne pouvant at- 
teindre son but, envoya des exprès, d’après 
le témoigvage fidèle de nombreux témoins, 
à un prince, nommé Werocus, pour lui de- 
mander sa fille en mariage. Werocus, comte 
des Venèles (1), ayant entendu cette de- 
mande, répondit aussitôt à ses envoyés : 
— Comment puis-je donner mafille, pour 
qu'elle périsse sous le poignard abominable 
de votre maître ? N'ai-je pas appris le car- 
nage qu'il a fait des femmes qui lui avaient 
été unies? Je n’y consentirai jamais ; car, 
ma fille ne sera pas exposée à la mort, tant 
que je pourrai l'en garantir. » 

Les messagers étant donc de retour, rap- 
portérent au malfaiteur précité ce qu'avait 
dit Werocus. Celui-ci, persévérant dans son 
dessein, envoie coup sur coup des courriers 
à Werocus, et lui fait transmettre ces paro- 
les : 

— Je te donnerai les ôtages et les garantis 
que tu voudras ; seulement, consens à ma 
demande. » 

Werocus lui fit cette réponse : 

— Ta demande est inutile, et tu te fatigues 
vainement à me prier. Car,à moins quetu ne 
me donnes pour garant le bienheureux hom- 
me Gildas, lu n'obtiendras pasce quetu dési-. 
res: je ne la livrerai à personne, que par 
son entremise. » 

« Aussitôt Commerus envoya des dépu- 
tés au bienheureux Gildas, le priant 
de venir au plus vite, de recevoir sous sa 
sauvegarde la jeune fille des mains de son 
père, et de la lu: livrer comme épouse, après 
un mariage légitime. La saint homme re- 
poussant leurs paroles, répondit : 

— Vous savez que votre maître esttrés-fourbe 
et a la mérhanceté farouche d'un tyran ; si 
j'acquiesce à son désir, et si, après m'avoir 


(1) Habitants du pays de Vannes 
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laissé pour garant, il tue la jeune fille, j'au- 
rai commis un grave péché devant le Sei- 
Bneur ; j'aurai causé aux parents la triste 
perte de leur enfant et je les aurai livrés à 
une douleur intolérable et aux gémissements. 
Mais, cependant je partirai avec vous et je 
discuterai les désirs des uns et des autres, 
c'est-à-dire des parents et de celui qui vous 
a enVOyés vers moi. » 

Alors, allant avec eux, il trouva que les 
princes s’élaient assemblés pour s’entretenir 
de cette affaire. Et tandis qu'ils traitaient 
ces matières, le père de la jeune fille di! au 
bienheureux Gildas : | 

— Si tu veux te charger de conduire ma 
fille, je te la confierai, je te la livrerai. Si- 
20, il ne l'aura jamais. » 


Le bienheureux Gildas jui dit ; 


— Livre-la-moi, et protégé par la puis- 
sance de Diou, je te la rendrai saine et 
sauve. » 

C'est pourquoi le tyran précité la re- 
çut de la main de saint G.Idas, pour qu'elle 
lui fût unie par le mariage : le bienheureux 
Gildas revient à son monastère, célèbre par 
l'éclat de ses vertus. 


Les noces terminé's, le tyran commença 
à bien traiter son épouse chérie : et dés 
qu'il sut qu'elle était enceinte, il pensa à la 
tuer selon sa coutume. Mais, craignant le 
serment qu'il avait prêté au bienheureux 
Gildas, ilsediten lui-même qu'il ne pouvait 
tromper le saint homme. Car, il craignait 
d'encourir la colère de Dieu, s’il s’efforçait 
d'immoler de son épée abominable la femmo 
qu'il avait reçue de la main du saint hommo 
Gildas. Mais, le diable, d'autre part, lui four- 
n:t l'occasion, alléguant qu’il ne fallait pas 
qu'il redoutât si fort la sainteté du bienheu- 
reux Gildas, au po'nt de ne pas accomplir 
ses desseins à cause d'un moine, comme un 
ho:nme timide et de nulle audace. C-pen- 
dant sa femme, voyant à plusieurs indices 
que son esprit était furieux contre elle, parce 
qu'elle était grosse, saisie de frayeur, prit 
la fuite en rachetle. À cette nouvelle, son 
méchant époux, sentant redoubler sa colère, 
la poursuivit; l'ayant trouvée prés de la 
route, cachée sous le feuillage (car, elle était 
fatiguée par la marche), il tira son glaive, 


| lui coupa la tête, et revint enfiu chez lui. 
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Son père apprenant ce qu'était arrivé à‘sa 
fille, saisi d'une grande douleur, envoya en 
toute hâte une députation au bienheureux 
Gildas, lui faisant dire : 

—Rends-moi ma fille, car c'est par ton en- 
tremise que je l'ai perdue. Sache donc, que 
celui qui l'a reçue de ta main en mariage, 
l’a égorgée de son propre glaive. » 

Le saint homme, vivementéma par ces paro- 
les, vint promptement à un fort où habitait le 
tyran précité, voulant apprendre de sa bouche 
s’il était vrai (comme l’annonçait la rumeur 
publique) qu'il eût tué son épouse. Mais, le 
tyran, aussitôt qu'il eut appris que saint 
Gildas approchait, ordonna au portier de sa 
maison, de ne permettre aucunement au 
saint homme de pénétrer jusqu’à lui; car, il 
savait qu'il s'était rendu coupable envers 
Dieu et envers le bienheureux Gildas, parce 
qu'il avait tué son épouse. Mais, quoiqu'il 
ne l'ignorât pas , il dédaignait cependant 
de prier le saint homme pour qu'il obtint 
que Dieu lui donnât un cœur contrit et hu- 
milié, pour faire pénitence du mal qu'il 
avait fait. 

Saint Gildas frappa longtemps à la porte 
du lyran, personne ne lui couvrait : et ceux 
qui étaient à l'intérieur se moquaient de lui. 
Il demanda alors à Dieu de daigner mettre 
fin 4 la malice du tyran, si sa conduite ne 
devait pas être amendée. Sa prière finie, il 
fit le tour de tous les remparts, au milieu 
desquels demeurait l'exécrable tyran, et 
après avoir pris une pleine poignée de terre, 
il la jeta sur cette habitation, qui aussitôt, 
par la permission de Dieu, s'écroula tout en- 
tière. 

Ensuite, il alla jusqu'à l'endroit où gisait 
le cadavre de la formmetuée et ayant un en- 
fant dans son sein, etil priadecette manière : 

— Su:gneur Dieu, qui as formé l’homme 
du limon de la terre, et qui pour le délivrer 
de la puissance du diable, sous la domination 
duquel 1l s'était jeté de sa propre volonté en 
transgre:sant ton ordre, as voulu que mru- 
rüt ton Fils que tu avais engeniré avaut les 
siècles, de toute éternité ; je invoque pour 
que tu m'écoutes. Exauce-moi, dis-je, Sei- 
gaeur, parce que je te prie au nom de ton 
Filsunique, Notre-S-igneur Jésus-Christ.En 
effet, ton fils, notre maïtre Jésus-Christ, a 
daigné promettre à ceux qui croient en lui, 
que, s'ils te demandaient quelque chose en 
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son nom, tu ne détournerais pas de leur 
prière l'oreille de ta clémence. » 

Sa prière faite, il prit la tête et la fit ad- 
hérer au tronc mutilé, en disant : 

— Au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
Trifina ! je te le dis, lève-toi, Liens-tc1 de- 
bout sur tes pieds et dis-moi ce que tu as vu? 

Celle-ci aussitôt se leva, saine et sauve, et 
sans aucune marque de corruption, et elle 
dit, répondant au saint homme : 

— Après avoir été tuée, je fus bientôt en- 
levée par des anges, comme si je devais être 
transportée et unie au chœur des martyrs, 
mais à ton appel je suis revenue vers toi. » 

Alors, le bienhoureux Gildas la conduisit 
vers son père, et après avoir pris sa main, 
il la lui rendit, disant : 

— Voici le dépôt que tu m'as confié. 
Garde-la comme ta fille et fais nourrir avec 
soin, quand il sera né, l'enfant qu'elle porte 
dans son sein, et veille sur lui jusqu'à ce 
qu'il parvienne à l’âge de raison. » 

Et cette femme disait avec serment : 

— Jamais je net’abandonnerai, mon Père.» 

L3 bienheureux Gildas lui répliqua : 

— Ïl ne convient pas qu'une femme 
suive un inoine, de quelque façon que ce 
soit ; reste dans la maison de ton père, jus- 
qu'à ce que tu enfantes, et lorsque tu auras 
enfanté, nouste conduirons dans un mo- 
nastère de vierges, afin que tu puisses avec 
les autres vierges mener une vie de chas- 
teté. » 

Le discours de l’homme de Dieu lui 
plut, et elle demeura quelques jours dans la 
maison paternelle. 

Quelque temps après, cette fegme ayant 
mis au monde un fils, on l'annuncça au bien- 
heureux Gildas qui fit bapiiser le petit en- 
fant et ordonna de lui donner son nom. 
Lorsqu'il fut sevré, il le fit élever dans les 
études libérales de la littérature et prit soin 
que sa mère fut placée dans un riopasière 
de vierges, avec les autres servantes de 
Dieu. | 

Celle-ci, après avoir servi Dieu dans la 
chastelé et vécu dans les jrûnes et les priè- 
res, fut enfin appelée par Dieu et se reposa, 
après une heureuse fin. Son fils s'illustra lui- 
même par ses vertus et ses miracles et ter- 
mina sa vie hienheurense par une bienheu- 
reuse lin, Les Britanpiens, pour le distinguer 
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du bienheureux Gildas , l'appellent non 
Gildas, mais Trechmorus. 


VII. 


Comme le Dieu clément se disposait à dé- 
livrer le bienheureux Gildas des fatigues de 
ce monde et de ses afflictions et à l'intro- 
duire dans le lieu des joies éternelles qu'il 
a promises à ceux qui l’aiment, il daigna le 
lui faire savoir par une vision angélique. 
En effet, une nuit qu’ilétait, comme l’affir- 
ment les anciens, dans sa chère île Horata, 
où autrefois il avait vécu dans la solitude, 
l'ange du Seigneur lui apparut en songe et 
lui dit : 

— Ecoute et sache, ami du Seigneur 
Jésus-Christ, que Dieu a exaucé tes prières 
et a vu tes larmes. Dans huit jours, tu seras 
délivré du fardeau de la chair, et tes yeux 
spirituels verront ce que tu as toujours dé: 
siré depuis ton enfance. En effet, tu verras 
dans sa majesté la face désirée du Seigneur, 
ton Dieu. Fortifie donc tes disciples dans la 
crainte de Dieu et daus son amour ; forme- 
les, selon ta coutume, à obéir à ses précep- 
tes et à les observer avec zèle dans leurs 
actions, afin qu'ils puissent parvenir aux 
joies éternelles qu’il a promises. » 

Le matin venu, il rassembla ses disciples, 
et leur dit : 

— Mes très chers fils, j'entre dans la voie 
que parcourt tout le monde ; il m'est avan- 
tageux d'être délivré, pour que je puisse 
voir Dieu Pour vous, soyez done les imi- 
lateurs du Christ comme des flistrès-chers, 
ei marchez dans l'affection de Iheu, et sou- 
venez-vaus toujours de ses paroles. 

eN'aimez pas le monde, ni tou! ce qui est 
dans je monde : car, le monde passe avecsa 
concupiscence ; mais, aimez de tout votre 
cœur le Seigneur Jésus-Christ et ses dis- 
cours, parce qu'il a dii lui-même : « Si quel- 
qu'un m'aime, il gardera mes paroles, et je 
l'aimerai à montour, et je me manifesterai 
a lui.» Aussi, mes très-chers, voyez quelle 
grande ré:ompense et quel gain désirable 
nous sont promis par la Vérité ell:-même 
qui est le Christ. Car, lui-même, comme il 
l'a dit, est la voie, la vérité et la vie. C’est 
pourquoi il se donnera lui-même à nous. 
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Ne négligeons donc pas de l'avoir, de le 
posséder. Ayez aussi parmi vous une conti- 
nuelle charité, parce que Dieu est charité, 
et celui qui demeure dans la charité, de- 
meure en Dieu et Dieu en lui. Ayez soin 
aussi d'avoir de l'humilité et d'être doux, 
parce que le Seigneur dit dans l'Evangile : 
«Apprenez de moi que je suis doux et hum- 
ble de rœur.» Souvenez-vous aussi d’avoir 
toujours de la patience, car lui-même dit 
dans l'Evangile : «Dans votre patience, vous 
possèderez vos âmes. «Soyez aussi obéissanis 
comme le Christ qui fut obéissant, jusqu'à 
la mort. Soyez miséricordieux comme votre 
Père est miséricordieux. Exécrez l’orgueil, 
parce que Dieu résiste aux superbes et donne 
sa grâce aux humbles. Evitez l'avarice, qui 
est appelée par l'apôtre idolâtrie : fuyez 
aussi la luxure, l'ivresse et la fornication, 
parce que, comme l'a dit l'Apôtre, ni les 
ivrognes ni les fornicateurs ne possèderont 
le royaume de Dieu. Tous les vices qui sé- 
parent les hommes du royaume de Dieu, 
vous devez les fuir de toute manière. Soyez 
aussi, sobres, et veillez en priant continuel- 
lement, par ce que votre ennemi le diable 
erre de tous côtés autour de vous, comme ur 
lion rugissant qui cherche la proie qu'i! doit 
dévorer. Résistez-lui, en vous fortifiant par 
la foi ; faites aussi vos efforts pour déraci- 
ner de vos cœurs la haine, l'envie et la tris- 
tesse; et, à la place de ces défauts ,souvenez- 
vous de meltre la patience, la bonté, la clé- 
mence. Il y a quatre vertus sans lesquelles 
personne ne peutêire sage : savoir ; la pru- 
dence, la justice, la force et la tlempérance ; 
ayez loujours soin de les posséder. » 


C'est au moyen de ces paroles et d'autres 
semtlables que, pendant sept jours, il ne 
cessa de fortifier ses disciples, quoique la 
maladie fit des progrès, et que déjà le saint 
homme parût sur le point de mourir. Le 
huitième jour, il se fit conduire dans un 
oraltoire, et y ayant fait sa prière, il reçut le 
viatique du corps du Seigneur. Ensuite, il 
prit ses élèves à témoin, disant : 


— Au nom du Christ, vous, mesfil:,je vous 
avertisque vou ne devez pas avoir de dii- 
férend al'occasion de mon cadavre;mais aus- 
sitôt quej'aurai rendu l'esprit, prenez-moi, 
et, après m'avoir placésur un navire, placez 
sous mes épaules cette pierre sur laquelle 
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j'avais coutume de me reposer; que per- 
sonne de vous ne reste avec moi dans le na- 
vire, mais lancez-le à la mer et laissez-le 
aller où Dieu voudra. Le Seigneur me pro- 
Curera pour lieu de sépulture celui qui lui 
plaira. J'ai confiance qu'au jour de la ré- 
surrectien, le Seigneur me fera ressusciter 
avec les autres, Que le Dieu de paix et d’a- 
mour soit toujours avec vous tous ! » 

Tous ayant répondu : Amen, il rendit l’es- 
prit,le quatrième jour des Calendes de février, 
vieux et plein de jours. Ses disciples pre- 
nant son corps, firent ce qu'il leur avait 
commandé ; mais, ceux quai étaient venus de 
Cornu Gallia (1), lesquels étaient plus nom- 
breux, s'efforcaient de le prendre et de le 
transférer dans leur patrie. Donc, tandis 
qu'ils discutaient entre eux et se disposaient 
à agir,— par la permission de Dieu le navire 
fut englouti avec le saint corps dans les pro- 
fondeurs de la mer : ces derniers le cher- 
chèrent çà et là pendant plusieurs jours: 
mais n'ayant pu parvenir à le trouver, ils 
revinrent chez eux. 

S:s disciples, qui étaient du monastère de 
Reuvisius, n'ayant pu, non plus, le retrou- 
ver après trois mois de recherches, tinrent 
enfin conseil et résolurent de faire un jeûne 
de trois jours. Lorsqu'i! fut passé, il fut ré- 
vélé à l'un d'eux, quand, et où on le trou- 
verait. Comme donc on était aux jours des 
Rogations, les moines étant venus pour prier 
à un petit oratoire qu'il avait construit en 
l'honneur de la Sainte-Croix, trouvèrent Île 
navire dans le bras de mer nommé Eroëst, 
c'est-à-dire Maison de la Sainte-Croix, avec 
le corps du saint. entier et sans blessure, 
tel qu’ils l'avaien eux-mêmes placé dans le 
navire. A cette vue, ils furent remplis d'une 
grande joie : ils placèrent une pierre en té- 
moignage sur l'autel du même lieu, et porté- 
rent le corps du saint homme, au milieu des 
hymnes et des louanges, à leur monastère, 
tandis qu'uve grande fcule de peuple sui- 
vait : als étaient transportés de joie, parce 
qu'ils avaient trouvé un grand patron et un 
puissant avorat pour leur patrie etun inter- 
cesseur auprès du Seigneur. 

Ce jour, qui est le cinquième des Ides de 
mai, a été jusqu'aujourd’hui célébré avec 
grande pompe et observé chez les provin- 


(1) La Cornouaille. 
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claux Venètes (1). En ce jour, le Seigneur a 
opéré ordinairement de nombreux miracles 
à son tombeau, comme nous l'avons vu 
nous-mêmes de nos yeux. Le corps du saint 
homme fut déposé dans l'église qu'il avait 
bâtie lui-mme, dans l’ancien château de 
Reuvisius, le jour que nous avons dit. Il y 
était conservé depuis bien des années et y 
était respectueusement honoré par tous les 
Brittons (2), parce que le Seigneur faisait 
de nombreux prodiges. 

Le religieux roi Silomon fut tué cruelle- 
ment par les impies Britanniens (3), qui 
étaient en discorde entre eux et faisaient la 
guerre civile ; au dehors, des pirates danois 
ravageaient en tous sens toute la Britan- 
pia (4); car, à cette époque, cette même na- 
tion dévastait aussi les côtes des Gaules (5), 
et saccageait tout comme une effroyable tour- 
mente mêlée de grêle (6). Aussi la Britan- 
ni , qui jadis fut nommée Letavia, comme 
nous l'avons dit, était alors dévastée cruel- 
lement tant par ses habitants que par les 
étrangers. Les cités, les châteaux, les églises, 
les maisons, les monastères d'hommes et de 
saintesreligieuses étaieni livrés aux flammes, 
jusqu’à ce que® d'aprés la justice de Dieu, 
tout le pays fut changé entièrement en soli- 
tude et en un vaste désert. Alors Alanus et 
son frère Pasquetenus gouvernaient la pro- 
vince des Venètes (7), qui est appelée Bro- 
gueret depuis Werocus, parce que, aprés 
avoir massacré le chef Belpolenus av:c son 
armée, et avoir aussi mis en fuite Ebraca- 
rius, autre chef des Frances, il aéfendit vail- 
lamment le pays; mais Pasquetenus ayant 
été pris par les Norimanniens (8) et racheté, 
et ensuite égorgé dans un guet-à-pens, We- 
rocus gouverna seul, avec ses fils, la même 
province, comine le faisait Alanus. Dans ce 
bouleversement deux monastères d'hommes, 
Lochmenech, c’est-à-dire Lieu-des-Moines, 
et le lieu de saint Gildas, dont les habitants 


(1) Les hommes du pays de Vannes. 

(2) Bretons. 

(3) Bretons. 

(4) Bretagne. 

(5) Galliarum. 

(6) Et quasi quadam grandinis intolerabili tem- 
pestate conterebat,. 

(7) Les habitants du pays de Vannes. 

(8) Les Normands. 
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avaient été chassés, demeurèrent déserts et 
furent détruits : ceux-ci réunis furent for- 
cés d'émigrer et de s'établir dans le pays 
Bituricien (1) : ils emportèrent avec eux lus 
corps des sain's et les reliques protectrices 
des saintes que les Britanniens révératent 
alors, avec une dévotion solennelle et une 
grande affection. 

Le monastère de Moriacum, qui est Lome- 
nech, était gouverné alors par l'abbé Taneth; 
le couvent de saiut Gildas avait pour chef 
Daiocus, abbé d'une vie vénérable. Il deposa 
dans un sarcophage, sous l'autel de cette 
sainte église, les reliques du bienheureux 
Gildas ; savoir huit des grands ossements ; 
les moines emportérent le reste avec eux, en 
même temps que les reliques de saint Pater- 
nus, évêque de Vencta(2) et des autressaints, 
avec les livres et les ornements. Pareille- 
ment, les corps des saints furent dispersés, 
de tous les points de la Britannia (3), en dif- 
férentes régions. 


XXXVIN , 


VIE 


DE 


SAINT AREDIUS, ARIDIUS, YRIEZ, 
YZARY, etc. 


ABBÉ D’ATTANE (4), ÉCRITE PAR SAINT GRÉGOIRE, 


ÉVÊQUE DE TOURS, SON CONTHMPORAIN ET SON 
AMI (9). 


Quelques critiques ont prétendu ranger 
cel ouvrage parmi les apocryphes de saint 
Grégoire de Tours; mais ‘out nous porte à 
croire qu’il en est le véritable auteur. Saint 


(1) Le Berry. 

(2) Vannes. 

(3) Bretagne. 

(#) Aujourd’hui Saint- Yrieix-la-Perche (Haute- 
Vienne.) 

(5) La version latine que nous avons suivie, en 
donnant la vie de saint Yriez, a été reproduite par 
le célèbre Dom Mabillon, d’a,.ès un ancien ma- 
nuscrit des archives du monastère de Saint-Gall. 
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Grégoire, en effet, parle assez longuement 
du bienheureux Yriez, au livre Xe, chapitre 
XXIX de son Histoire des Fracs : il en parle 
encore en divers autres endroits de ses 


| écrits (4). Il nous fait connaître qu'il vivait 


de son temps, qu'il l’a reçu dans son yoyage 
au 1ombeau de saint Julien, martyr : et en- 
flo, lorsqu'il trai.e des miracles opérés par le 
bienh-ureux aussilôt après sa mort, :l dé- 
Clare qu'il a connu ce grand saint, qu'il a 
visité lui-même ‘on toinbeau, où il fut té- 
moin de plusieurs miracles. Il n’est donc 
pas étonnant qu'il ait rédigé en un livre les 
discours qu’il a prononcés en l'honneur de 
ce grand Saint. Le style d'ailleurs est tout 
à fait le même ; et les incorrections que l'on 
y rencontre sont plutôt des erreurs glissées 
dans les diverses reproductions de cet ou- 
vrage, que l'indice d’un autre historien. 


PROLOGUE. 


Au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, ici 
commence le prologue de saint Grégoire, 
évêque de Tours, sur la vie du bienheu- 
reuxz Aredius, abbé du Limousin. 


La narration de la vie des Saints’ fixe nos 
esprits sur leurs actions et leurs exemples 
de haute vertu, elle excite en nous le désir 
d'être leurs imitaieurs, pour nous aider à 
rompre les liens qui nous enchaînent aux 
muiséres de la vie présente. A ce récit, la 
grâce céleste nous pénètre et nous illumine 
avec d'autant plus d'abondance, que nous 
cherchons avec un cœur plus humble à pé- 
nétrer les secrets de Dieu par la contempla- 
tion assidue des merveilles qu'il opère dans 
ses saints, Nous ne devons donc point hési- 
ter, lorsque nous le pouvons, à en raconter 
l'histoire au peuple chrétien, dût même 


C'est un ouvrage néanmoins fort incorrect et of: 
frant de grandes diflicultés,à cause du nombre de 
phrases inachevées que l’on y rencontre. 

Une vie de saint Yriez se trouve aussi dans les 
Actes des Saints de l’ordre de saint Benoît; mais, 
ce n’est qu’un abrégé de celle que nous donnons ici. 

(1) Nous reproduisons ces divers endroits dans 
nos notes sur la Vie de saint Yriez, ci-après. 
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l'infériorité de hos discours en atténuer 
l'admirable édification qui s'y rattache. 
Nous le devons surtout, enhardis par l’au- 
torité apostolique, ronformément à cette pa- 
rule du livre de l'Ecclésiastique : « Louons 
les honies illustres par leur sainteté, qui 
ont foulé aux pieds les grandeurs de ce 
monde, afin que leur mémoire soit en hbé- 
nediction et que leur nom demeure éternel- 
lement. » Ce même enseignement est ins- 
crit au livre des Proverbes : « Célébrez par 
vos louanges la mémoire des saints. » 

Chaque fois donc que nous solennisons 
leur anniversaire, nous devons raconter du 
moins les principaux traits de leur vie 
sainte pour l'édification du peuple chrétien 
réuni dans un commun accord de louange 
au Seigneur Jésus, principe et consomrma- 
teur de la sainteté. De même que les mira- 
cles des saints confesseurs, que les victoires 
aussi multipliées qu'éclatantes des saints 
martyrs, sont déjà consignés dans les monu- 
ments écrits de l’histoire, nous aussi dans 
la proportion modeste de nos forces, nous 
avons conçu et mis à exécution ce petit ou- 
vrage sur la naissance, la vie et la glorieuse 
mort du saint et bienheureux Aredius, con- 
fesseur de l'Eglise. Aidés de la grâce de 
Jésus-Christ, nous souhaitons raconter cette 
vie qui fut toute cachée en Jésus-Christ, pour 
la faire connaitre et glorilicr dans le monde 
entier. 

Les saints, nos aivux dans la foi (1), se sont 
appliqués à mépriser tous les biens et les 
jouissances du siècle, à pratiquer la charité 
envers le prochain, selon toute l'étendue et 
Ja perfection de la loi évangélique, afin que, 
tous unis dans les liens étroits d’une même 
charité, ils devinssent partiripants et co- 
héritiers de la gloire du Dieu d'amour. 
Cette union intime de la charité avec Dieu, 
la plupart l'ont recherchée avidement dès le 
premier âge; quelques-uns dans les jours 
orageux de l'adolescence, beaucoup dans 
les rudes combats de l’âge mûr et de la vieil. 
lesse ; heureux, après avoir lutté longtemps 
contre les tribulations de ceite vie, d'aller 


au dernier jour consommer dans les déli- 


(1) Sancti. paires nosiri. — Mot à mot : « Les 
saints, nos pères. » Tobie disait à son fils: « Nous 
sommes les enfants des saints, — Fili sanclorüm 
eumus, » 


SAINT AREDIUS. 


956 


cieuses allégresses d'une âme pure, l'union 
éternelle avec l'Agneau sans tacbe. L'exem- 
ple des bonnes œuvres, joint à la simplicité 
de la vertu, porte plus de fruit qu'une ion- 
gue prédication gonflée d'orgueil. (1) Ainsi 
nous l'enseigne le plus grand prédicateur 
de Jésus-Christ, saint Paul, l'apôtre des na- 
tions. Dieu a choisi la fulie de ce monde 
pour en confoudre la force (1, Cor. 1, 27) : 
La sagesse de ce monde est une fol:e devant 
Dieu (EH, Cor. 3, 19). Que ceux-là donc qui 
sont élevés dans ce monde ne s’enflent 
point d'orgueil, afin qu'ils puissent rem- 
porter la couronne promise aux triomphes 
sur les vanités de la terre. La considération 
religieuse et attentive de l'excellence et da 
la grandeur infinie de l'éternelle récom- 
pense du ciel rend méprisable à no3 yeux 
tout ce que nous voyons sur la terre. 


I. 


Le bienheureux Yriez, issu d'une noble 
parenté, naquit à Limoges, ville d'Aqui- 
taine, située vers l'ouest des Gaules. Dieu 
sembla vouloir dans sa miséricorde le don- 
ner comme un modèle de vertu et un gu:de 
sûr aux populations de ces contrées. Son 
père se nommait Jucundus (2); sa mère fut 
la vénérable Pélagie. L'un et l'autre appli- 
qués à l'obse:vation des préceptes divins, 
ils vivaient dans cette union et celte paix des 
cœurs, qui embellissent les liens sacrés du 
mariage, letraçan! les vertus de Zacharie et 
d'Elisabeth. Dès sa naissance, Yriez fut 
élevé dans les principes de la vraie foi, 
imbu par ses pieux parents des saintes ma- 
ximes de la religion catholique ; aussi par- 
venu aux limites des jours de l'enfance, 


(1) Plus... ædificat eremplum boni operis cum 
simplicitale vigoris, quam mulla prædicatio cum 
tumore vanæ gloriæ. 

(2) Quelques éditions lui donnent le nom de Ros- 
cinde, d'après un passage de saint Grégoire, au livre 
Il° des miracles de saint Martin, chapitre xxx1x; 
Saint Grégoire dit seulement qu’il opéra un miracie 
eu faveur de Poscinde, son parent, par l’intercession 
de saint Martin. Mais, Il ne le désigne point comme 
son père. Le bienheureux n'avait qu’un frère qui 
mourut mème avant son entrée en religion. Ce 
frère se nommait Eustade, ainsi qu'il le dit dans 
son testament, ' 
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était-il déjà capablé de traverser avec pru- 
dence et sagesse les années de l'adolsscence, 
sachant déjà se maîtriser lui-même. Heureux 
de le voir, dès cet âge, adopler un genre 
de vie sagement réglée, embellie par la con- 
naiseance et la zèle de la religion, ses pa- 
rents l'appliquèrent à l'étude des belles- 
lettres. Il reçut dans celte entreprise, une 
telle abondance de la divine grâce, que 
bientôt al devint l'objet de l'admirauon de 
jous par ses lalenis et ses progrès dans l'é- 
loquence. Ses discours pleins de douceur 
excitaient chez les autres une persuasion 
facile et prompte à les porter au bien. Son 
esprit adunné aux études sérieuses avail 
mûri tellement les goûts de son cœur, qu'il 
échappa aisément à la séduction des plai- 
sirs ; il se les refusait d'ailleurs avec sévé- 
rité pour se délivrer des inquiétudes et des 
remords qui en sont l'ordinaire et légitime 
con-équence. 

Ce fut vers ce temps, qu'ayant achevé Île 
cours de ses études littéraires, on le recom- 
manda (1) au roi Theodebert, afin de complé- 
ter son instruction par la connaissance des 
affaires du palais. Yriez trouva facilement 
grâce devant son Seigneur et son roi. Un 
témoignage de satisfacuon universelle pré- 
céda son arrivée à la cour ; aussi le roi 
n’hésita--il point à lui confier la charge de 
premier chancelier.(2; Son exactitudedanscet 
emploi le fitcroitre promptement en hon- 
peur et en faveurs ; de louies parts l’appro- 
bation etleséloyes l'accueillaient dans la cuur. 
Il reçut mène de la part du roi des marques 
signalees d'estime et d'affection profonde, 
tellement que l’éciat de sa prospérité excila 
la jalousie et la haine d'un grand nombre 
des courusans. Le peupis des cours aime à 


(1) La recommandation était un acte par lequel 
on se plaçait sous la tutelle d’un homme puissant, 
La recommandation fut en usage aux epoques 
mérovingienne et carlovingienne, et contribua à 
préparer ia févdalité. 

(2) Le chancelier était un des grands officiers 
de la couronne. La charge de chancelier remontait 
jusqu'a l'empire romain. Sous les rois mérovin- 
giens, le chancelier était chargé du sceau royal, et 
l'apposait aux chartes des souverains ; il présidait 
à la transcription des chartes, lettres et édits des 
rois. A cette épuque, le chancelier portait toujours 
je sceau du roi suspendu à son cou. 
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triompher bar l'envié de tous ceux qu'il ne 
peut égaler par de véritables talents. 

Ennemi de l’orgueil et de la dissimulation, 
il témoignait une grande affection pour la 
vérité : cette manière d'agir augmentait en- 
core envers lui l'admiration sincère de tous 
les hommes de bien. On le vit toujours — au 
milieu dela vie des cours, — pratiquer, avec 
le même zèlela charité envers tous, la dou- 
ceur et l'humilité. G'e:t ainsi qu'il témoignait 
com ien il aimait Dieu de tout son cœur, 
de toute son âme et de tout son esprit. Sa 
physionomie douce et ‘es mœurs paisibles 
16 rendaient agréable à tous. Quand il s'agis- 
sait de faire le bien, il s'y montrait em- 
pressé par action bien plus qu’en paroles, 
remeltapt à Notre-Seigneur le soin du suc- 
cès et l'accomplissement de ses vertueux 
désirs. On le voyait fréquemment en prières : 
l'amour et le service de Jésus-Christ précé- 
daient chez lui toute autre occupation ; il ai- 
mait à nourrir son esprit de la méditation 
des préceptes divins. 

Aprés avoir passé quelque temps dans 
l'exercice de sa charge de chancelier, ayant 
atteint déjà l’âge d'homme parfait, Yriez, 
poussé par un vif désir de se consacrer plus 
entièrement au Seigneur et d'éviter la ri- 
gueur des jugements divins, voulut faire 
une confession générale de sa vie et don- 
per ainsi à son âme toute tranquillité sur 
les fautes qui auraient pu jusque-là échap- 
per à sa connaissance (1). choisit pour re- 
cevoir sa confession, le bienheureux Nicet, 
évéque de la ville de Trèves (2). 

Ce fut sur les conseils inspirés de Dieu 
à ce saint évêque, qu’il commença un nou- 
veau genre de vie. Fuyant les pompes du 
siècle, les divertissements du monde, les 
vaines ob:ervances de la cour, on le vit se 
soustraire aux conversations frivoles de ses 
amis, se soumettre à une discipline plus 
austère, et se livrer à la contemplation du 


(1) Voyez la note #. 

(2) Au livre xe, chapitre xxixe de l'Histoire des 
Frances, saint Grégoire nous dit que l'évèque de 
Trèves étant venu à la cour du roi Théodebert, re- 
marqua dans la physionomie d’Yriez quelque chose 
de merveilleux et qu'il lui urdonna de le suivre, 
li le suivit en effet et se fit disciple de ce saint 
évèque qui le dirigea dans les voies de la vertu et 
lui donna la tonsure. 
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bunheur éternel. Par cette vie pénitente et 
austère quil s'imposait par amour pour 
Dieu, il commença courageuseme nt ce com:- 
bat spirituel où la concupiscence de la chair 
devait être vaincue par la ferveur de l'es- 
prit. 

Pour lutter avec plus d'avantage contre l'ar- 
deur des convoitises charnelles, il rappelait 
sinscesse à sen esprit lesouvenir des suppli- 
ces éternels, cherchant — selon le conseil de 
l'Apôtre,—à progresser de jouren jour par les 
travaux, les veilles, les jeûues, la chasteté, 
la douceur, une patience inaltérable et une 
charité sincère. Il priait jour et nuit Notre- 
Seigneur de vouloir bien répandre en lui 
les dons de la grâce divine ; il retranchait à 
80n Corps la nourriture matérielle, afin d’as- 
surer à scn âme le pain céleste. Son visage 
était devenu pâle, et son corps amaigri 
semblait desséché par la rigueur du jeûne : 
mais, son âme brüûlait du désir des biens 
éternels. 

Considérant le terme toujours si prochain 
de la vie, les jugements redoutables de D:eu 


et la sentence isrévocable du souverain juge. 


il entretenait dans son âme une crainte 
salu'aire; sachant qu'il est écrit : « Bicnheu- 
heureux l'homme qui vit toujours dans la 
crainte » Comme lesaint homme Job il pou- 
vait répéter : « La crainte du Seigneur en- 
vahit et dowine mon âme, comme les flo!s 
gouflés de la mer en fureur. » Il n’oubliait 
jamais le conseil de saiot Paul : « Travaillez 
4 voire salut dans la craie et le irewble- 
ment. » Peudani la uit 11 se prosternait aux 
pieds de son Dieu, frappant sa poitrine et ré- 
pandant deslarmesabondantes; ou tenant ses 
yeux elevés veis le cie!, il demandait grâce, 
craigrant d'avoir coniristé le cœur de Dieu 
par les plus légères otfenses. On l'entendait 
répéter souvent et avec grande effusion de 
larmes ces paroles de David pénitent : « J'ai 
péché contre vous seul, à mon Dieu; ayez 
pitié de moidans voire infinie misericorde !» 
C'est ainsi qu'il se fortifiait dans l'espérance 
de ce bonheur dont saint Paul nous a dit : 
« Que l'homme n'a point vu, que son oreille 
n'a jamais entendu, et que les desirs de son 
cœur nuutl rien conçu de comparable à la 
ré ou,pensv que Dieu a préparée pour ceux 
qui l’aiment.»s 

Pius sl eroissait en justice et en sainteté 
par Ces médiiations assidues, plus aussi son 
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humilité semblait grandir, vériflant cette 
parcle du saint Évangile : «Celui qui s'hu- 
milie sera é'evé, et celui qui s'élève sera 
abaissé.» Il progressait d'autant plus dans 


celte voie, qu'il s'humihait davantage ; cer- 


ta n que plus les tris:esses qu'il concevait 
du pérhé inonderaient sou âme, plus aussi 
serait grand son pardon. O bouté inépuisa- 
ble du Seigneur ! Ô heureu‘e pénitence ! 
Cest ainsi que, par la mulupliuation des 
jeûnes et des ausiérités, il avait obtenu ce 
pardon qu'il sollicitait ardenment du Sei- 
gueur. Digne d'être compté parmi ceux dont 
le Seigneur a dit par son Prohète : « Je lui 
ai inspiré la crainte de mon nom et il en 
était pénétré, il tremblait devant ma face.» 
C'est de ces hommes encore qu'il est écrit : 
« Celui qui craint le Seigneur n'aura point 
d'autre crainte; parce que Dieu est avec lui. 
La crainte du Seigueur délivre l'homme du 
péché. «Il suppliait dés lors le Seigneur dans 
toute l’ardeur de son âme, qu'il voulut bien 
rendre sa pénitence’ agréable et acceptable 
devant son Christ. Muni de pareilles armes, 
et se dévouant plus intimement a comwat- 
tre les combats du Seigneur, il se préparait 
à devenir un guide et un flambeau éclatant 
de la sainte Église. 

Ce fut pendant ces jours où sa conscienre 
purifiée bnillait d’un éclat si vif, qu’une 
blanche colombe descendue d'en haut vint 
se reposer sur sa tête et l'accoinpagnait jus- 
que sur Ja place publique et dans les 
rues de la ville, sans que le bienheureux 
put réussir à la chasser. Eile ne le quatlait 
point mème lorsqu'il entrait dans la de- 
meure de son évêque. Quant le soir arri- 
vait, elle s'en retournait ; mais, dès le ma- 
tin, à l'instant même où les clercs s'en 
allaient à l'église, elle revenait se placer 
sur sa tête, comme aux jours précédenis. 
Elle ne cessa point de revenir ainsi chaque 
jour, durant l'espace d’un mois, comme le 
bienheureux le déclara secrètement à ses 
amis, confessant qu’il en éprouvait une 
grande confusion. Mais, ceux-ci comprirent 
bien qu’elle présageait en lui l’effusion de 
la grâce céleste et que déja son âme était 
prête à recevoir sans obstacle et sans res- 
tricuion la commwmvnication des dons de l'es- 
priù de Deu; car, al était juste qu'ayant 
gardé l'innuceuce de son âme avec tant de 
soin, il fut réjoui par la présence de l'Es- 
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prit-Saint. C’est là le témoignage que Jésus- 
Christ lui-même a promis à ses disciples, 
disant : « Si quelqu'un m'aime, il gardera 
ma parole, et mon père l'aimera et nous. 
viendrons à lui et nous établirons en lui 
notre demeure, » u 

Sur ces entrefaites, le bienheureux Yriez 
ayant appris la mort de son père, revint à 
Limoges pour donner à sa mère les consola- 
tions dont elle avait besoin dans cette 
épreuve. Libre des engagements qui la re- 
tenaient dans le monde, la bienheureuse 
Pélagie, quittant les vêtements du siècle, 
prit l’habit religieux, exhortant elle-même 
son fils qu'elle voyait entièrement converti 
au Seigneur à persévérer dans l’acquisition 
de la couronne éternelle. 

Enflammé sans doute par les conseils de 
sa vertueuse mère d'un plus grand désir 
de parvenir à la sainteté, le bienbeureux 
se retira dans un lieu désert, et là, cherchant 
une retraite dans les cavités d’un rocher, 
il se livra à toutes les rigueurs de la péni- 
tence. Là, tout son temps était employé à la 
prière et à de plus rudes combats contre 
l'ennemi invisible de nos âmes. Il repoussait 
ses attaques, non par le glaive mais par la 
parole sainte ; non par le fer, mais avec la 
prière ; non par les traits, mais par l’assi- 
duité à l'oraison. A chaque heure et à cha- 
que instant il sollicitait le secours de Dieu, 
afin de sortir victorieux des combats de ce 
monde et d’avoir part à la récompense des 
Saints. Lorsqu'il eûl vécu quelque temps 
dans ce lieu, exerçant contre lui toutes les 
rigueurs de la mortification, sa mère l'ayant 
appris vint se jeter à ces pieds, le priant 
de quitter ce désert et de fonder un monas- 
tère dans quelque lieu moins sauvage, où 
il le jugerait convenable. 

. L'homme de Dieu rencontra, à trois milles 
des rochers où il s'était fait une retraite, 
un site fertile et riant et ce fut là qu'il en- 
treprit avec grand zèle la construction d'un 
monastère, connu sous le nom de cou- 
vent d'Atlane (1). Son temps y était par- 


(1) On suivait dans ce monastère la règle de 
saint Benoît, abbé du Mont-Cassin, avec quelques 
particularités tirées des constitutions monastiques 
de saint Basile. 

- Le mpnastère d’Attane fut ensuite et pendant 
longe, rounis aux seules constitutions de saint 
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tagé entre les sain's exercices de la prière 
et la lecture, tandis que sa vénérable 
mère surveillait les travaux des champs, 
s’y appliquant elle-même et pourvoyait 
à tous les besoins de la vie matérielle. 
Ce fut la vie qu'elle continua de me- 
ner depuis son entrée en religion jus- 
qu'à sa mort(i). Dans cette nouvelle voie, 
le bienheuroux Yriez donnait à ses vertus 
un éclat plus grand encore par l’assiduité 
des veilles, des jeûnes, de la contemrlation 
et par les pratiques de la charité envers 1e 
prochain. Sa renommée commença à s’éten- 
dre au loin, et de toutes parts accouraient 
vers lui des hommes désireux d'avancer 
dans les voies de la perkection, — moines ou 
étrangers. Sa maison était devenue la pro- 
vidence des pauvres, ils y afluaient, comme 
l'abeille vers la ruche protecirice, en autant 
plus grand nombre que jamais nul d'entre 
eux n'éprouvait de refus. 

Quel plus grand témoignage pourrions- 
nous donner de sa libéralité! Tous les biens 
qu'il avait acquis dans sa charge qu qu'il 
avait reçus de ses nobles parents, il les dis- 
tribua aux pauvres ou aux monastères, sur- 
tout à l’église de Saint-Martia de Tours (2), 
à celle de Saint-Hilaire de Poitiers, ou à di- 
verses autres églises (3) ainsi qu'à son mo- 
nastère. Tout ce qu'il possédait en or ou 
en argent devint l'héritage des pauvres, — 
sachant et voulantse conformer au précepte 
de l'Apôtre : « Pourvu que nous ayous la 
nourriture et le vêtement soyons satisfaits. 
Ceux qui aspirent à devenir riches sur la 


terre, succombent à la tentation et aux pié- 


ges du démun. Ce sont les nombreux désirs 


inutiles et nuisibles des richesses, qui con- 


duisent l’homme à la mort et à la perdi- 
tion. » | 

Il se rappelait souvent qu'il est écrit:« Fai- 
tes l'aumône, et elle vous délivrera du pé- 


Benoît; il devint plus tard une collégiale, ou cha- 
pitre de chanoines séculiers, sous la juridiction du 
chapitre métropolitain de saint Martin de Tours. 

La petite ville située près du monastère échan- 
gea plus tard son nom d’Attane pour celui de Saint- 
Irier ou Saint-Yrieix, qu’elle porte aujourd’hui. 

(1) Voyez la note æ. 

(2) Voyez la note 8. 

(3) Voyez la note 4, : 

| | 


V6B 
ché. » Jésus, la vérité éternelle, a promis à 
l'homme bienfaisant qu'il recevrait le cen- 
tuple et possèderait la vie éternelle. « L'au- 
mône, dit Tobie, délivre de la mort, et celui 
qui aura fait l'aumône, n'ira point dans les 
ténèbres extérieures.» Le bienheureux ac- 
complissait chaque jour ces saints devoirs : 
toujours libéral dans ses distributions, assi- 
du aux veilles, appliqué à l'oraison, confon- 
du en humilité, et d'une charité parfaite. On 
ne le voyait jamais oisif, mais toujours oC- 
cupé soit à la lecture, soit aux œuvres de 
Dieu ou à transcrire les livres saints, ou 
enfin à quelques travaux manucls. Îl avait 
surtout pris cette noble et sainte résolution 
de distribuer dans ‘les diocèses voisins les 
livres de la sainte écriture qu'il transcrivail 
lui-même; il n'oubliait point que l'oisiveté 
est la plus grande ennemie de notre âme. Il 
ne cessait donc jamais de vaquer à un aussi 
saint devoir. 
Après qu'il eût coustruit et orgauisé son 
monastère, il convient — pour monirer aquel 
point il avait déjà conduit son œuvre de 
sanctification,—deraconter quelques-uns des 
miracles dont Notre-Seigneur Jésus-Christ 
le favorisa. De même que nous avons mOon- 
tré avec joie comment le glorieux serviteur 
de Dieu s’appliquait à l’aumône, aux veilles 
et à la prière, c'estavec non moins de joie 
que nous croyons devoir publier brièvement 
quelques-uns des nombreux miracles qu’il 
opéra pendant sa vie. 


IT. 


I arriva qu’un jour l'homme de Dieu vo- 
yageant en Auvergne avec quelques-uns 
des siens, ils furent surpris par la nuii el 
demeurèrent sans pouvoir trouver de l'eau 
pour désaltérer leur soif et passer la nuit. 
Comme ses serviteurs cherchaient inulile- 
ment de côté et d'autre, Yriez enfonça son 
Lâton dans le sable. Lorsqu'il l'eût retiré, 
il sortit de la terre une source abondante 
qui servit à les désaltérer et devint dans la 
suite une fontaine capable d'abreuver les 
troupeaux de la localité. Ainsi,— à l'exemple 
de Moïse,— ce serviteur de Dieu, frappant le 
rocher , donna aux siens une source abon- 
dante au milieu du désert (1). 

ll reprit ensuite sa course et choisit pour 


(4) Voyez la note Be 
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l'accompagner ceux qu'il jugea les plus re- 
ligieux. Les ayant tous assemblés, il réclama 
le secours de leurs prières, afin que le Dieu 
* de miséricorde voulût bien donner succès à 
son voyage : et après avoir reconnu par la 
volonté divine ceux qu'il devait emmener, 


il se dirigea avec eux..et sous les auspices 


de Jésus-Christ, vers le lieu de la sépulture 


de saint Julien, martyr. Lorsqu'il y fut ar- 
rivé, il demanda qu'on voulut bien céder 
aux vœux de son esprit, en lui permettant 
de vénérer les reliques du glorieux soldat 
de Jésus-Christ. Mais, le gardien dela basi- 
lique le lui refusa. Etant demeuré là quel- 
que temps sans pouvoir satisfaire les désirs 
de sa piété, il s'éloigna et vint jusqu'à l'en- 
droit où avait été décapité le bienheureux 
martyr, depuis bien longtemps. Il se mit à 
recueillir avec une grande dévotion de per 
tits cailloux épars sur le lieu même et les 
déposa joyeusement dans le reliquaire qu’il 
portait à son cou, les considérant comme 
des reliques du Saint. A peine s'était-il re- 
mis en route pour son monastère, qu'une 
multitude de gens, tourmentés par les es- 
prits infernaux atcoururent vers lui, le 
suppliant à grands cris de vouloir bien les 
délivrer. La nouvelle de sa présence dans 
la province d'Auvergne parvint jusqu'à 
l'évêque, qui de suite se mit à sa recherche, 
etl’ayant rencontré, se jela à ses pieds en le 
suppliant de vouloir bien retourner jusqu'à 
l'église de saint Julien et d'accepter quel- 
ques-unes de ses reliques. Le bienheureux 
lui répondit : 

— Dieu qui m'a fait la grâce de venir en 
sa société, veut aussi qu'il m’accompagne 
dans mon retour. Car, le divin Maitre a bien 
voulu faire éclater à mes yeux deux mira- 
cles dus à ses mérites dans le lieu même de 
son marlyre.»s 

Aussitôt il détacha son reliquaire , 
l'ouvrit et entira diverses pierres pré- 
cieuses : c'étaient les cailloux qu'il avait 
recueillis près de la fontaine où fut décapité 
saint Julien, que Dieu avait ainsi transfor- 
més dans le double but de faire eclater par 
toute la terre la vertu du saint martyr et de 
faire connaitre en mème temps la vivacité 


de la foi de son serviteur. 


Ces pierres devinrent, dans la suite, l'ocea- 


sion de plusieurs miracles, 
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Voici d’autres miracles plus grands en- 
core opérés par le bienheureux. 

Un jour qu'il était en prière dans la chapelle 
du monastère, on vint lui apporter le cada- 
vre d'un jeune homme nommé Arctade, fils de 
Nivard ; les parents le déposèrent en face de 
l'autel dédié à saint Julien, martyr. On lui 
demanda de vouloir bien prier Dieu de le 
rendre à la vie. Alors le bienheureux, ému 
de compassion mais réprimant ses larmes, 
éleva les yeux vers le ciel et se mit en prié- 
res. Ensuite, il appelle l'enfant, mais le 
corps demeure sans mouvement. Après une 
heure environ, l'enfant se réveille, ouvre 
les yeux, revient à la vie et commence à 
parler. Ainsi ce fidèle soldat du Christ, orné 
de tant de vertus et fort de la grâce divine, 
obtint par ses prières la résurrection de ce 
jeune homme et le rendit à ses parenis, 
comme Jésus-Christ ressuscitale fils de la 
veuve de Naïm et le rendit à cetie mère dé- 
solée. 

Une femme afiligée d'un mal affreux qui 
lui dévorait le visage, vint se présentior à 
saint Yriez, le priant de la guérir. Ayant 
fait sur elle le signe de la croix, sa plaie 
s’ouvrit, et il en sortit une glande de la gros- 
seur d’une noix ; aussitôt cette femme s’en 
retourne guérie dans sa maison, à la vue de 
tout le peuple. 


Plus les saints avancent en perfection, 
plus ils cherchent à s'élever à une contem- 
plation plus intime de Dieu par le renonce- 
ment à toutes les choses de la terre, — plus 
aussi on se sent porté à croire qu'ils agissent 
en toutes choses par inspiration divine. 
C'est ainsi que le Saint étant veou par 
piété dans la ville de Limoges, il apprit que 
plusieurs personnes condamnées à mort 
étaient renfermées dans les prisons de la 
ville. Se souvenant des paroles du Sauveur : 
«J'étais en prison et vous m'avez visité.Tout 
ce que vous avez fait pour le plus petit des 
miens, vous me l'avez fait à moi-même.» Il 
pensa aussitôt comment il pourrait délivrer 
ces hommes. Tandis qu'il s’approchait de la 
prison pour rencontrer les coupables, tout à 
coup, par la volunté de Dieu, les verrous se 
brisent avec fracas, les portes de la prison 
s'ouvrent d'elles-mêmes, les liens des mal- 
heureux prisonniers sont rompus. Dans 
celle même nuit, une grande lumière res- 
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plendissait dans les ténèbres, elle leur appa- 
rut comme la clarté du soleil; et tandis que 
les gardiens somineillaient > tous purent 
s'enfuir dela prison jusqu'au tombeau de 
saint Martial, évêque @e Limoges, dont le 
Sanctuaire éiait déclaré inviolable. Ainsi, par 
les prières du bienheureux tous furent dé- 
livrés de la prison et de ja mort. 

Les exemples des saints instruisent beau- 
coup plus efficacement ceux qui en sont les 
lémoins, que de nombreuses prédications (1). 

Un jour que le bieuheureuxse rendait en 
Bourgogne auprès du roi, pour un motif 
de religion, le duc Antestius vint le supplier 
Ge vouloir bien entrer dans sa maison, où 
sa fille était presque mourante, L'homme de 
Dieu entra au moment où elle était prête à 
rendre le dernier soupir : s'étant aussitôt 
mis en prières, il oblint de Dieu que cette 
jeune fille fut rendue à la santé: elle se leva 
Joyeuse et combla de joie toute sa famille 
désespérée. | 

Plus nous considérons des miracles écla- 
‘anis dans la vie, plus aussi nous nous 
abandonnons avec ferveur à l'amour et au 
service de Dieu. 

Une jeune fille de la ville de Péri- 
gueux vint irouver le bienheureux Yriez 
dans un état de contraction musculaire si 
grande que la plante de ses pied: demeurait 
fixée à la hauteur des jambes. Lesaiuthomme 
ne voulait pas la renvoyer sans gué- 
rison, tant il élait ému de compassion en la 
voyant se trainer sur ses deux mains. fl lui 
demanda donc si elle avait confiance en 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, et si elle cro- 
yait qu'il pouvait la guérir. Celle-c1 répon- 
dant afirmalivement à ses demandes ; le 
bienheureux se mit à genoux et pria Jong- 
temps : levant ensuite les yeux et les mains 
vers le ciel, il rappela à Notre-Seigneur les 
paroles de sa promesse : | 

«Tout ce que vous demanderez avec une 
foi vive vous sera accordé. » 

«Si vous avez la foi, non-seulement vous 
ferez les prodiges que vous me voyez faire 
mais de plus grands encore. » 


« Comme il priait avec une foi ardente et 


(G:) Ezempla justorüm avidius instruunt se. 
quaces, quam sermo prædicationis mullorüm. 
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une entière dévotion, s'étant tourné vers la 
jeune fille, il lui dit : 

_— Si vouscroyez sincèrement, au nom de 
Jésus-Christ, levez-vous et tenez-vous Sur 
vos pieds. » 

Aussitôt elle se leva, ses pieds et ses 
membres se raffermirent, et elle fut complé- 
tement guérie. ‘ 

Combien nous apparaissent viles et mé- 
prisables toutes les choses de la terre lors- 
que nous méditons les merveilles du Dieu 
tout-puissant, lorsque recevant la grâce cé- 
este avec fidélité, nous aspirons vers la 
patrie bienheureuse comme le faisait nctre 
saint modèle toujours exempt d'orgueil et 
des misères humaines au milieu des faveurs 
dont il était comblé. 

Publions ces merveilleuses faveurs pour 
accroître la foi des fidèles. Un homme du 
territoire de Bourges, ayant les nerfs tout 
contractés, se présente, pouvant à peine 
se tenir sur les pisds; il vient au monastère 
et demanda avec instance les prières du saint 
pour obtenir sa guérison. Yriez no 8'y re- 
fusa point, mais ayant prié pour lui, il le 
bénit et aussitôt qu'il l'eût touché, il fut 
guéri. 

Nous n’omettrons point de raconter en- 
core d’autres effets de la grâce de Dieu chez 
notre saint. Un homme, appelé Léonactre, 
tomba dans une démence telle qu'il semb'ait 
plutôi atteint de la rage que d'une folie or- 
dinaire. IL entrait dans des accès de fureur 
si horrible qu’on ne pouvait l'approcher, 
quoiqu'il eût les pieds et les mains liés, le 
corps fortement garroité : On l'amena au 
saint religieux, tout frémissant de rage. 
Sans retard, le Saint s’armant âu <igne de 
la croix, le lui imprime sur le front, et au 
même instant ce malheureux est délivré de 
son, étrange démence et des liens qui le ga- 
roiaient. lise fit ensuite clerc, et se vouaau 
service de Notre-Seigneur Jésus-Christ, dont 
il ne cessa de publier la gloire, en s’appli- 
quant au bien. C’est ainsi que par une dis- 
position admirable du Dieu tout-puissant 
les fléaux temporels instruisent et ramènent 
au bien ceux que la grâce divine n'a pu 
convertir. 

Vers cette même époque, l'évêque Ferréol 
était venu prendre le gouvernement du dio- 
cèse de Limoges. Ce vénérable prélat avait 
conçu une telle confiance dans les mérites 
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du saint prêtre Yricz, qu'à chaque fois qu'il 
se voyait atteint de la fièvre ou de quelque 
autre maladie, il envoyait des messagers à 
son monastère, le suppliant d’intercéder 
pour lui auprès du Seigneur. Celui-ci cé- 
lébrait aussitôt les vigiles saintes, passant la 
nuit en prières, et Dieu exauçait l’humble 
fidèle priant pour son pasteur; le vénérable 
abbé, pauvre religieux oublié du monde, 
devenait le sauveur de son évêque et illustre 
prélat. 

Dieu accorde à un très-petit nombre une 
telle faveur de miracles aussi étonnants qu'à 
notre saint athlète. Toujours poussé par un 
plus grand désir d'obtenir la récompense 
immortelle, le saint religieux avait résolu 
d'aller en pélerinage à Tours et de s'y irou- 
ver le jour de la fête de saint Martin. Il en- 
treprit dévotement ce voyage. Comme il ap- 
prochait de la ville, l'évêque était alors à 
l'église occupé avec tout son clergé à chan- 
ter l'office de nuit. Le diacre assistant qui 
chantait avec lui fut pris d'un profond s0m- 
meil. L'évêque le voyant endormi, l'éveille 
en luidisant: 

— Pourquoi vous endormez-Vous ; mon 
frère? » 

Celui-ci lui répond : 

«Je vous voyais en songe, mon Seigneur, 
sortant hors de l'église avec tout votre clergé, 
et allant processionnellement à la renconire 
du vénérable Yriez. » M 

A peine le diacre avait-il achevé cette ré- 
ponse, qu'un homme, possédé du malin es 
prit, se mit à se tourmenter et à crier qu'il 
ne pouvait souffrir la présence du sain! 
religieux. 

L'évêque l'ayant entendu, connut bientôt 
en effet que l'homme de Dieu élait arrivé. 
Aussitôt il fait allumer des cierges et5tn 
va le recevoir à la porte de son église, il 
l'embrasse avec une grande joie, l'introduil 
dans l’église, et tous les deux passérent là 
nuit presque entière à célébrer les luuan£t* 
du Seigneur et de son glorieux serviteur 
saint Martin. Un. grand nombre d'infifm® 
et de malades vinrent demander la guérison 
aux prières et à l’intercession du saint abbé. 

Une autrefois que notre bienheureux étall 
venu à Tours pour la même fÈte, tandis 
qu’il touchait les jambes d'un paralyique, 
celui-ci s'écria, qu'il soyait la main de saini 
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Martin dirigeant celle de l’homme de Dieu, 
et aussitôt il se leva guéri. 

Nous ne saurions raconter tous les mira- 
cles de guérison qu'ilopéra, non plus que 
citer tous les énergumènes qu’il délivra de 
l'esclavage de Satan. 

Après avoir raconté tant de iracies il 
n'est plus difficile de croire aux témoignages 
d’une si grande sainteté. 

Tandis qu'il était à Tours, il arriva 
qu'au sortir de l'église, après l'office de 
nuit, il vit un globe da lumière descendre 
du ci2l et venir se reposer sur sa cham- 
bre. Croyant d'abord que cette lumière 
était naturelle, il demanda à celui qui l'ac- 
compagaait, qui est-ce qui se promenait dans 
le jardin avec un flambeau, à cette heure 
avancée de la nuit. Mais, tandis qu’il admi- 
rait lui-même la beauté de cette lumière, le 
globe de feu qui était apparu au-dessus de 
sa chambre, remonta soudain au firmament, 
et le saint, aussitôt pénétré d'une relicieuse 
crainte, étendit la main vers le ciel, rendant 
grâces à l'auteur de la divine lumière. Le 
moine qui J'accompagnait et qui avait vu 
la même chose lui demande : 

— Quel miracle signiliecette vision de cette 
grandeclarté,—Dieu le voulant pour révéler 
les mystères de la saintété de son servirour.» 

—Silence, silence, imprudent, luirépondit 
le bienheureux. Sachez que le glorieux saint 
Martin visite cette cellule par privilége spé- 
cial, et le voici qui remonte vers les cieux, 
tout éclatant de gloire.» 

Celui qui recevait tant de faveurs célestes, 
méritait que le Saint-Esprit luigaccordàt en- 
core la grâce de cette précieuse visife ; mais, 
cet ami de Dieu, craignant de céder à la 
vaine gloire, défendit sévèrement au reli- 

ieux de parler de cette vision avant sa 
mort. Ainsi ce fidèle serviteur de Jésus-Christ 
observait la règle tracée par son divin maitre, 
lorsque transfiguré sur le Thabor, il défen- 
dit àses apôtres de raconter ce qu'ils avaient 
vu, jusqu'à ce que le Fils de l'homme fut 
ressuscité d’entre les morts. 

Considérez de quel amour de Dieu et 
du prorhain était embrasé, celui qui — 
par révélation du Saint-Esprit, — méri- 
tait de pareilles faveurs. Dieu est en effet 
un fea consumant, comme il est écrit au 
livre du Deutéronome, et selon le té- 
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moignage de saint Jacques : « Tout don par- 
fait vient du ciel, descendant du Père des 
lumières.» | 

Au milieu de tant d'œuvres merveilleuses 
quidonnaient un éclat plus vif à sa sainteté, 
notre Saint demeurait cependant constam- 
ment appliqué à ses devoirs de religieux. 
L'ennemi du genre humain ne pouvait trou- 
ver à prendre sur lui, ni par ses suggestions 
malignes, ni par ses dangereuses illusions. 
On le voyait toujours aussi généreux dans 
ses aumônes, assidu à l'oraison ei à la sanc- 
tification des veilles de la nuit, d’une hu- 
milité profonde, remarquable par sa science, 
calme dans ses discours, prudent dans les 
conversations et parlant de préférence des 
choses de la religion. Les plus rudes tra- 
vaux n'effrayaient point son courage, il se 
montrait joyeux dans l'exercice du bien, 
assuré au milieu des plus grandes tentations, 
généreux dans l’hospitalité qu'il accordait 
à tous, pardonnant à ses ennemis; dans 
la prospérité comme dans le malheur tou- 
jours uni à Dieu par une humble résignation, 
ne s’écartant point des règles de la charité 
chrétienne, qui est le fort rempart de la 
perfection. 

La sincérité de son âme resplendissait sur 
son visage toujours tranquille et serein; 
la bon‘é de son cœur se trahissait par la 
douceur de ces discours. Son sourire était 
grave et modéré, sa physionomie douce et 
exempte de tristesse ; car, il était d'une clé- 
mence admirable et toujours doux et facile à 
l'égard des plus petits. S'il rencontrait un 
pauvre, il le soulageait par ses aumônes ; 
aux riches, il donnait des encouragements 
pour faire le bien, invoquant les préceptes 
et les exemples de Notre-Srigneur pour les 
y déterminer ; leur rappelant qu'il est écrit : 
« Bienbeureux ceux qui font miséricorde, 
car ils obtiendront eux-mêmes miséricorde 
auprès du Seigneur, faites l'aumône et jout 
ira bien pour vous; car, de même que l'eau 
éteint le feu, ainsi l'aumône détruit en npus 
le péché. » L'esprit pénétré de ces saintes 
maximes, il en faisait la règle de sa 
conduite ; car, il était vraiment l'œil de l'a- 
veugle et la pied du boiteux, le père des 
orphelins et ls consolateur des veuves. 4l 
ne pouvait sortir sans qu'’aussitôt on le vit 
entouré de toute cette multitude qui récla- 
mait son secours, il considérait en eux no- 
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tre Seigneur Jésus-Christ, et lorsqu'il leur 
distribuait des vêtements, il croyait revêtir 
les membres du Verbe fait chair caché sous 
lhabit du pauvre. Dans la distribution de 
ses abondantes aumônes, il se réjouifsait 
d'associer ainsi son héritage à celui de 
Notre Seigneur, afin qu'un jour il le fit 
aussi cohéritier de son royaume céleste, sa- 
chant combien est sûr et précieux l'héri- 
tage que le Seigneur daigne garder lui- 
même. 

Les avis qu'il donnait à ses religieux 
et aux personnes qui le consultaient étaient 
toujours pris des enseignements du divin 
Maître et des maximes de la sainte Écriture. 

Il convient que les bons aiment et imi- 
tent, et que les méchants craignent celui que 
le Seigneur a daigné tant aimer et favoriser 
des dons de l'Esprit-Saint. 


III. 


l'est bon — malgré l'étendue de ce dis- 
cours, — de considérer encore ce que le Dieu 
tout-puissant a daigné opêrer par son servi- 
teur. Les méchants ont coutume de tromper 
souvent le cœur des rois et des princes de 
la terre, par leurs mauvais conseils : « Les 
mauvais discours corrompent les bonnes 
dispositions du cœur, » dit Salomon, cité par 
saint Paul. Tandis que vivait le bienheureux, 
il parut un édit des priares qui imposait 
de lourds tribuis aux populations de la 
Gaule. Ctle mesure rigoureuse aflligea 
grandenent le peuple qui fit éclater son 
mécontentement. Le bienheureux, ému de 
compassion, entreprit aussitôt un voyage 
à la cour, afin de demander grâce pour ses 
‘Conciloyens qui se trouvai-nt soumis à cet 
impôt, Mais, sachant que Dieu tient en ses 
mains le cœur des ruis, il eut recours à la 
prière, et s'étant ensuite pré“enté au roi, il 
s'arrêta à une ville nominée Châtillon, à 
cause de la solennité de Pâques ; sur les 
instances du peuple, il présida aux offices 
de ce saint jour. Comme il célébrait les 
saints mystêres, une jeune fille cruellement 
tourmentée par ie démon, s’écria qu’elle 
pe pouvait supporter la présence du saint 
religieux, le désignant par son nom, sans 
l'avoir jamais connu. Après l'office achevé, 
notre bienheureux toujours disposé à exer- 
cer la charité envers le prochain, fit venir 
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cette jeune fille et se mit aussitôt en prières 
pour obtenir sa délivrance. Elle était possé- 
dée de sept démans, dont cinq la quittèrent 
aussitôt que le saint se fut mis en prières. 
Le hienheureux engagea les parents de cette 
infortunée à ne point sortir de l'église, jus- 
qu'à ce que les deux autres démons l'eus- 
sent abandonnée. Il revint à l’église avec 
ses religieux et tous s'étant mis de nouveau 
en prières, Dieu les exauça, les deux démons 
sortirent et la jeune fille retourna avec ses 
parents, l'esprit tranquille .et le corps libre 
de toute possession. 

Une autre fois le bicnheureux entreprit 
un voyage à la cour, désirant voir le roi et 
conférer avec lui. Lorsqu'il fut arrivé à 
Paris, il trouva le peuple dans une grande 
consternation causée par une épidémie. La 
dyssenterie et des fièvres ardentes causaient 
d'affreux ravages dans toutes les classes. On 
ne pouvait compter le nombre des morts ; 
le mal détruisait surtout une foule d'en- 
fants. L'évêque de Paris qui honorait notre 
bienheureux d'une amitié toute spéciale et 
bien méritée, le pria de vouloir bien demeu- 
rer quelques jours avec lui pour l'aider 
dans les œuvres de la charité et se consti- 
tuer l'avocat de son peuple auprès du Sei- 
gneur. Comme il souhaitait consentir à sa 
demande, quelques-uns de ses compagnons 
de voyage furent saisis de crain'e à la vue 
du mal et tomklèrent dans un profond ennui. 
Mais, le bienheureux toujours fort de sa con- 
fiance absolue dans le Seigneur, priait pour : 
le salut du peuple de la ville, les consolant 
sans cesse par ses pieux discours et les 
exhortant à ne point désespérer de la misé- 
ricordieuse bonté du Seigneur. 

Il manda qu'on lui apportât de huile 
bénite, et faisant avec cette huile le signe 
de la croix, il leur en frotta la bouche et les 
narines, disant : 

— Consolez-vous dans le Seigneur, mes 
frères, encouragez-vous mutuellement, la 
toute - puissance de Jésus - Christ vous a 
rendu sains et saufs de tout mal. » 

Puis se tournant vers les siens, illeur dit: 


— Pour vous, mes frères, je vous en con- 
jure, ne vous laissez point aller à la tristesse 
ei à la douleur, mais armez-vous plutôt de 
courage, ct ayez plus de confiance en la mi- 
séricorde du Seigneur, car sa puissance 
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divine vous reconduira tons en santé dans 
VOIre pays. » 

Cependant il pensait comment il appren- 
drait la résidence du roi (1) et comment il 
pourrait y arriver. Ayant donclaisséles siens 
à Paris, il partit avec quelques-uns d'eux 
seulement et se dirigea vers Braine (2). 
Chemin faisant, il dit à ceux qui le sui- 
vaient : 

— Sachez que le roi est atteint d’une très- 
forte fièvre, et que dans ce moment même il 
est à toute extrémité, mais la bonté du Sei- 
gaeur envers la prière des pauvres le déli- 
vrera à l'occasion de notre visite. Gardez 
bien le secret de cs: que je vous annonce. Mais, 
peu de jours après, ses enfants qui parais- 
seut jouir d'une parfaite santé succomberont 
à la maladie.» 

Ce fut par un den prophétique que le bien- 
heureux connut toutes ces choses que l’évé- 
nement justifia en effet. 


Lors donc que notre saint fut arrivé au lieu 
susdit, le roi en ayant eu connaissance, or- 
donna qu'on le fit venir aussitôt à son pa- 
lais, se recommandant à ses prières pour 
obtenir l’assistance de Dieu. Dès qu'il fut 
introduit dans sa chambre, après lui avoir 
rendu les salutations actoutumées, il com- 
mença d'appliquer ses mains sur lesiège du 
mal, priant intérieurement le Seigneur que 
le roi voulut bien agréer ses demandes. A 
cel instant mème le roi sentit quelque amé- 
lioraiion à ses souffrances, et raconta lui- 
même sa maladie au bienheureux. Dieu dont 
la sagesse dirige toutes choses et dispose tout 
avec douceur, favorisa les démarches de son 
serviteur Yriez, et le saint prêtre obtint faci- 
lement tout ce qu’il demanda au roi. Le mo- 
narque ajouta même qu’il ordonpait que l’on 
confiât au bienheureux tous les livres où 
étaient enregistrés les impôts dont le peuple 
se plaignait, et que, par égard pour lui, il 


(1) C'est le roi Chilpéric qui régnait alors. Saint 
Grégoire, au livre ve, chapitre xxxv de l’histoire 
de France, parle longiement de cette dyssenterie 
qui ravagea le centre des Gaules, ainsi que de la 
maladie du roi, de la mort de ses enfants et de la 
résolution qui lui fut suggérée de brûler tous les 
décrets d'impôts incessifs dont le peuple avait à se 
plaindre. 

(2) Voyez la note &. 
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lJ’autorisait à les livrer au feu. Yriez ayant 
reçu les livres, fit allumer un grand feu et 
en présence de tous il les brûüla. Heu- 
reux du succès de sa démarche, il prit congé 
du roi trois jours aprés. 

Comme il s'en retournait à Paris, les 
évènements vinrent justifier ce qu'il avait 
annoncé prophétiquement à ses compagnons 
quelque temps auparavent. Il aparit que les 
enfants du roi étaient morts, commeil l'avait 
prédit, et qu’on devait les transporter à Paris 
en grande pompe pour y célébrer leurs fu- 
nérailles. Arrivé lui-même dans cette ville, 
il trouva Île peuple délivré déjà de la cruelle 
maladie qui l'avait frappé. Ilrencontra aussi 
un de ses collègues, nommé Constantin, at- 
teint du maleten grand danger de mort. 
Ille rendit à la santé par ses prières, et il 
ressuscita plusieurs morts. 

Nous devons ajouter aux miracles de ses 
vertus les exemples et les préceptes qui je- 
taient les lumières d’une foi plus vive dans 
le cœur de ses auditeurs. 

Tandis qu'il approchait d'une petite ville, 
voisine de son pays, nommée Argenton, (1) 
un de ses religieux, du nom d'Artème, vin 
l'avertir qu'il fallait songer à trouver des 
aliments pour les personnes de sa suite. Le 
saint lui répondit : 


— Cherchez d'abord le royaume de Dieu 
et sa justice, et toutes ces choses vous seront 
données par surcroit. (Saint Luc, 19, 34.) 
Ceux qui cherchent le Seigneur avec zèle, 
ne manqueront d'aucun bien. (Psaume 
33,10.) Mais, écoutez noi, mon très-cher 
frère; lorsque vous aurez passé le lit de la 
rivière, levez les yeux à votre droite, et 
À vous trouveraz un endroit favorable où 
nous pourrons, nous et les nôtres, rassasier 
notre faim. » 

Lorsque lereligieux fut arrivé au lieu dési- * 
gné, il y trouva deux poissons d'une énorme 
grosseur et encore tout vivants. Il les fit rôtir, 


(1) Argentomagum, appelée aujourd'hui Argenh- 
{on, est une petite ville du dincèse de Bourges, 
voisine de la frontière du Limousin, et située non 
loin de l'ancien monastère de saint Benoit du Sault, 
où, selon une tradition ancienne, saint Marcel et 
saint Ansstase ont souffert lc martyre. 

Il existe près des portes d’Argenton une église 
fort ancienne dédiée à saint Marcel, 
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le bienheureux en prit une petite portion 
pour son repas, et tous les siens en mangè- 
jusqu’à ce qu'ils fussent rassasiés. 

Ainsi Notre-Seigneur — sur la parole du- 
quel les apôtres avaient jeté leurs filets 
et rapporté une pêche qui les avaient tous 
frappés d'étonnement, — voulut bien encore 
pourrir miraculeuscment son servileur et 
ses compagnons. Cette répétition des mira- 
cles des saints est bien propre à enflammer 
la cœur des fidèles, des saints désirs du bon- 
heur céleste. 

S'étant remis en chemin, — comme il ap- 
prochait d'Argenton, le bienheureux s’entre- 
tint avec eux et leurdit : 

— Passons en sience, de peur que l’on 
ne vienne retarder notre voyage. » 

IL y avait là en effet un lieu profane, 
consacré au culte superstitieux des démons, 
etle peuple chrétien qui y demeurait était 


exposé à toutes sortes de maux et aux véxi- 


tions des démons eux-mêmes. 
Le bienheureux Yriez aurait voulu passer 
inaperçu dans cette ville et inconnu de tous, 


il le demandait dans sa prière, mais tont-à- 


coup la multitude des malades qui vivait 


parmi ce pauvre peuple se mit en mouvement : 


et vint l’invoquer en le désignant par son 
nom, car la race méchante des démons tour- 
meniéo par sa présence n'avait pu garder 
le secret de son arrivée. Comme toute cette 
foulo de malades et de languissants marchait 
après lui, le saint jeta les yeux en arrière et 
s'arrêta pour se mettre en prières. S'étant 
denc prosterné la face contre terre, il 
supplia le Seigneur de vouloir bien les 
délivrer selon le désir de leur foi. Lorsqu'il 
eût achevé sa prière, ilse leva, fit le signe 
de la croix sur chacun d'eux, y joignant de 
- l'huile bénite : et alors tous les malades fu- 
rent rendus à la santé, et les possédés déli- 
vrés de la présence de l'esprit immonde. 

L'esprit de prophétie qui anime la plupart 
des saints, nous invito à croire que ce don 
de l'Esprit-Saint ne leur est accordé que 
pour montrer ostensiblement l'inspiration 
divine qui préside à leurs actions. C’est 
ainsi que notre bienheureux, éclairé des 
lumières de la grâce, annoncait les choses 
à venir aux hommes par une révélation de 
l'esprit de Dieu. 

Il y avait à Limoges, un homme riche, 
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appelé Nectaire, (1) qui né possédait qu'un 


fils unique ; le bienheureux connut par ins- 


piration divine qu'il courait un grand dan- 
ger de mort subite. Aussitôt il envoie un 
messager vers ses parents, les priant de le 
lui amener avant qu'il ne mourût. La mére 
à cetle triste et imprévue nouvelle jeta de 
grands cris et se livra au désespoir sur la 
mort si prochaine de son fils. Cependant elle 
se hâte d’obéir aux ordres de l'homine de 
Dieu, et elle se met en route avec quelques- 
uns de ses serviteurs. Chemin faisant, la 
prédiction du saint commença de se vérifier : 
l'enfant fut saisi d’une fièvre violente et, les 
membres épuisés, la tête abattue, et sans 
mouvement, les yeux déjà fermés, il sem- 
blait presque mort. Et comme l’homme de 
Dieu attendait l'issue de sa dépêche, les ser- 
viteurs voyant le jeune enfant sans mouve- 
ment, se mirent à pousser des cris de dou- 
leur et à verser d'abondantes larmes, et 
partirent précipitamment annoncer cette 
nouvelle au bienheureux et lui présenter 
son corps qui n'était plus qu’un cadavre. 
Celui-ci le considérant avec compassion, le 
fit exposer dans l'église en présence 
du bienheureux saint Hilaire, évêque 
de Poitiers. Il se mit ensuite à le recomman- 
der dans une prière lengue et fervente, 
suppliant le Seigneur, qui avait bien voulu 
ressusciter Lazare du tombeau, de vouloir 
aussi se montrer propice à cet enfant en lui 
rendant la vie. Sa prière achevée, ille relève 
et le rend plein de vie à cette mère qui eut 
le bonheur de reconduire joyeux dans sa 
maison l’enfant qu’elle croyait conduire au 
tomteau. 

C’est ainsi que favorisé par Dieu du don 
de prophétie, le bienheureux Yriez fit ces 
prédictions et beaucoup d’autres encore qu'il 
serait trop long de raconter. Les faits que 
nous avons mentionnés, entre beaucoup, 
suffisent à nous montrer comment Dieu a 
voulu faire éclater la toute-puissance de ses 
œuvres par le ministère de son serviteur. Il 
vécut sur cette terre, ccmmeyétant étranger, 
mais son glorieux passage de cette vie à la 


(1) C'est le mème Nectaire qui — par reconnais- 
Sance pour le bienhcureux,— se montra loujours un 
de ses amis et de ses admirateurs les plus dévoués 
11 fut appelé à la rédaction de son testament, qu'il 
a soussigné, en qualité de témoin. 


977 


possession de la couronne immortelle qu’il 
avait méritée par tant de vertus, ne nous 
laisse pas des exemples moins beaux d’édif- 
cation que ceux qu'il eût pu donner encore 
dans une exi:tence prolongée. Dans l'impuis- 
sance do raconter tous les traits de vertus 
éclatantes et toutes les œuvres prodigieuses 
dont il donna le spectacle au milieu du 
monde, il ne nous reste plus qu'à rediro les 
faits qui ont accompagné son saint trépas. 

O vrai modèle du servitenrde Jésus-Christ! 
Ô saints cxemples dignes de préférence sur 
tant d’autres : Ô enfant béni selon la race 
d'Abraham ! La bénédiction de Dieu valut 
en effet an fils à Abraham: mais le bienheu- 
reux Yriez en a reçu le royaume céleste. 
Abraham reçut un héritier: Yriez a reçu 
l'héritsge même. Abraham a offert à Dieu 
une seule fois l'unique gage de sa foi et de 
son obéissance ; motre bienhenreux a aban- 
donné à la volonté divine tout ce qu’il a pu 
posséder sur celte terre et toujours. I con- 
vient maintenant — après ce récit court et 
imparfait, —de raconter, pour l'édKication de 
ceux qui le liront ou l’entendront, comment 
il passa de cette vie à l'éternité; des épreuves 
de ce monde dans lesein du Dieud'Abraham, 
— ce que nous ferons avec l'aide de N.S. 
Jésus-Christ vivant en l’union du Saint- 
Esprit, dans les siècles des siècles. 


IV. 


Les années de la vieillesse étaient surve- 


nues au milieu de tant d’obstackes, d'adver- 
sités et de rudes travaux que l’homme de 
Dieu avait supportés avec un esprit toujours 
calme et résigné. Il avait muttiplié ses mé- 
rites par une sage 6t fidèle administranon 
des affaires qui bui furent confiées. Après 
tant d'œuvres de miséricorde, :après l'établis- 
sement de plusieurs monastères, après les 
beaux exemples d’une sarnie vis, après tam 
de vertus et de minacles, d fallait mourir. 
So sentant appesanti par l'âge, (il avait pus 
de quatre-vingts-ans), el connæisaant de 
Dieu que sa mort était prochaine, il appela 
ses raigieux et leur dit : 

— Apprenez, mes très-chers frères, que 
bientôt le Seigneur daignera me délivrer 
des liens de co monde. » | 

Tous, frappés de douleur à cette parole, 
Jui dirent en versant des larmes : 
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— Non, non, cher Père, que Dieu pré- 
serve vos serviteurs de voir ce malheur, 
qu'il permette plutôt à votre b'enheureuse 
Paternité de passer de plus longues années 
au milieu de hous pour la gloire de l'église 
de Jésus-Christ. » 

Mais, le bienheureax leur répondit, en 
pleurautet poussant de profonds soupirs : 

— Sur cela que la volonté du Seigneur 
soit faite et non pas la nôtre. » 

Comme tous s'affligeaient de ces paroles, 
il ajouta : 

— Ne vous attristez pas, mes frères, mais 
plutôt réjouissez-vous avec moi, car depuis 
longtemps je désirais ce jour et je demandais 
à Dieu cette faveur. » 

La douleur et les sanglots, aussi bien que 
l’étonnement de ses aveux, les empêcha de 
proférer une seule parole. À l'instant même, 
il ressentit les atteintes d'une légère fièvre. 
Ayant appelé celui qui le servait, il lui 
donna ses ordres : | 

—HÂâtez-vous, lui dit-il, allez promptement 
trouver le célèbre Astidius; vous lui direz 
de 8e rendre ici au plus vite, car c’est lui 
qui doit après ma mort recevoir la charge 
de gouverner ce monastère. » 

Et il ajouta : 

— S'il retarde tant soit peu, ilne meverra 
plus sur celle terre. » 

Le messager accomplit ses ordres, mais 
Astidius ne se trouva point là pour partir de 
suite. Lorsqu'il fut arrivé, le bienheureux 
avait déjà rendu son âme à Dieu. 

Ainsi se trouva encore justifiée cette pré- 
dirtion ‘du saint. Cependant le serviteur de 
Dieu , dans ?e court espace de sa maladie, 
ne cessait point de penser à son divin maitre, 
voulant donner un digne couronnement à 
ses vertus par la persévérance finale. Malgré 
h fatigue du corps qu'il endurait,il passales 
heures de sa maladie dans la prière et la mé- 
ditation, forçant son esprit et son cœur au 
service de Dieu, et attendant joyeux l'heure 
du départ. Sentant son dernier jour arrivé, 
le dix-sept août il assembla tous ses reli- 
gieux qu'il devait quitter bientôt de corps 
mais non de cœur , et leur dit : 

— PMaise à Dieu, mes frères bien-aimés, 
que vous veuillez entendre Îles avis de votre 
pauvre supérieur et Père. Si vous m'aimez 
avec sincérité, æimez toujours les enseigne 
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ments da Notre - Seigneur Jésus- Christ; 
craignez Îles jugements redoutables du 
Seigneur. Méditez souvent comment vous 
apparaîtrez au jour du jugement. Pour moi 
j'entre déjà dans le chemin de l'éternité, je 
désire mourir et être dans le repos éternel, 
si le Seigneur le permet. » 

A ces paroles, tous pleuraient et se lamen- 
taient. Il ajouta : 

— Je remeis aujourd'hui entre vos mains 
le soin du salut de vos âmes, souvenez-vous 
de mes avertissements et pensez à vous-mê- 
mes. Accomplissez assidûment ce que je vous 
dis, méditez-le sans cesse et gardez-en tou- 
jours le souvenir dans vos cœurs. Bientôt 
Yriez ne sera plus avec vous sur cette terre. » 


Ceux qui l'entouraient entendant ces pa- 
roles , élevèrent tous un grand cri et lui 
dirent, on pleurant : 


— O Père, pourquoi nous abandonnez- 
vous ? Pourquoi désirez-vou: sitôt vous sépa- 
rer de nous? Nous savons en vérité que vous 
désirez ardemment d'être avec Notre-Sei- 
gneur, mais votre récompense esl assurée, 
ayez aussi pitié dé nous que vous délaissez 
Nous ne pouvons supporter la pensée de 
votre absence, car nous ne trouverons jamais 
un père tel que vous. Regrettez, Père, de 
nous laisser aussi tôt orphelins. » 

Tandis qu'il lui tenaient ces discours en 
versant des larmes , ce bon pasteur ne pou. 
vait lui-même contenir les siennes, et conma 
il était plein de bonté, ne pouvani se séparer 
d'eux, ni vivre plus longtemps privé de Jé- 
sus-Cbrist, son Sauveur, — reprenant la pa- 
role dans l'amertume des larmes, il leur dit : 

— Que tout cela ne vous afllige point, je 
vousen conjure ,ne vous désolez point de 
ma mort; il vaut mieux vous réjouir que 
pleurer; car, si je meurs je ne laisserai cepen- 
dant point d’être toujours présent parmi 
vous de cœur et d'esprit. Si j'ai pu faire 
quelque chose de bien, je l'ai fait pour votre 
avantage ; et quoique je ne sois qu'un mal- 
heureux mortel, le Seigneur est toujours là 
pour vous soutenir. C'est à lui que je vous 
confie, c'est entre ses maïns que je dépose le 
soin de vos âmes. Je sais qu’en vérité, je ne 
suis qu'un serviteur inutile, que je n'ai 
point fait ce que j'ai dû, mais Dieu sait 
quelle a 616 ma volonté. » 

Après ce discours, comme déjà le jour 
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baissait, il se leva, se prosterna sur le pavé, 
et tenant les yeux élevés vers le ciel il priait 
humblement, gémissant et soupirant : 

— Seigneur Jésus, disait-il, je remets 
entre vos mains les brebis que vous m'avez 
confiées. » 

Recommandant ainsi au Seigneur le ta- 
lent qu'il en avait reçu et qu'il lui rendait 
avec usure. Parvenu à ses derniers moments, 
il appela de nouveaux ses disciples, et les 
ayant embrassés l'un après l’autre, il fit ses 
adieux à tous : 

— Je ne vous parlerai plus désormais, 
mes frères, vous ne me verrez plus ; soyez 
donc tous dans la paix et laissez-moi entrer 
moi-même dans le repos éternel. » 

À ces paroles ceux qui l'entouraient , ne 
purent s'empêcher d'éclater en sanglots. A 
peine pouvaient-ils au milieu de leurs <ou- 
pirs amers faire entendre ces paroles : 

— Nous pleurons à cause de nous, parrè 
que nous allons être privés de votre présence ; 
mais, nous sommes consolés pour vous, Ô 
très-bon Père, parce qu'après les fatigues de 
cel'e vie, vous allez entrer dans le repos 
éternel. » 

Élevant alors ses yeux vers le ciel, il pro- 
nonça quelques prières à voix basse, puis 
faisant un nouvel effort il dit en pleu- 
rant : 

— Souvenez-vous de moi, à mon Dieu; 
vous qui êtes le seul saint, le seul exemptde 
péché, Ô mon Divin Rédempteur ; délivrez- 
moi de ce corps de mort et conduisez-moi 
dans votre royaume céleste. Vous êtes mon 
proiecteur, à mon Dieu, je remets mon es- 
pritentre vos mains. Recevez-moi donc dans 
votre infinie miséricorde, et ne me confon- 
dez point dans mon espérance; mais, venez 
à mon aîde, secourez mon âme à son départ. 
Seigneur , ouvrez-moi les portes de voire 
royaume où j'ai hâte d'arriver : que les 
princes des ténèbres s'éloignent de mon pas- 
sage, que votre clémence me protège et me 
garde , que votre main me conduise dans le 
lieu du rafraîchissement et de la consolation 
et dans cette dernière demeure des cieux 
que vous avez préparée à ous ceux qui crai- 
gnent votre sain! nom. » 

Il répéta ensuite plusieurs fois : 

— Maintenant, Seigneur, selon voire 
parole, laissez mourir en paix votre ser- 
viteur. » 
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Et il rendit le dernier sowpir,en pronon- 
tant encore quelques paroles de prières. 


Aussitôt que sa sainte âme fut dégagée | 


des liens du corps, (il était alors la druxième 

eure de la nuit), on vit un globe res- 
plendissant d’une grande clarté descendre 
du ciel sur sa cellule et y remonter au même 
instant. 

C’est ainsi sans doute que cette âme pré- 
cieuse aux yeux du Seigneur, délivrée de 
la contagion terrestre, retourna vers son di- 
vin auteur, sous la conduite des saints 
Anges. 


Lo bienheureureux étant mort (1), de 
toutes parts dans le monastère ce n'étaient 
que larmes et gémissements, prières ferven- 
tes au ciel. 

Après avoir revêtu son corps selon l'usage, 
les religieux le placérent sur une civière et 
passèrent la nuit entière à prier et à psal- 
modier autour de lui. 

Lorsque le jour fut arrivé, le peuple vint 
en foule au monastèra. L'évêque deLimoges 
lui-même ayant appris cette douloureuse 
nouvelle, vint éploré, en toute hâte; il de- 
meura longtemps prosterné sur le corps du 
bienheureux, priant et pleurant de ce qu'il 
n'avait point eu le bonheur de le voir encore 
vivant sur cetle terre : et comme il voulait 
le faire transporter à l'église de Saint-Julien, 
martyr, que le saint lui-même avait bâtie et 
où reposaient ses retiques, les religieux ne 
purent pas même soulever le corps pour le 
changer de place. 

Le bienheureux Yriez avait ordonné, en 
effet, que son corps futenseveli dans l'église 
qu'il avait construite par ses soins en l'hon- 
neur de saint Hilaire de Poitiers. 

L'èvêque Ferréol, fort éuntristé de cette 
résolution du saint, ordonna un jeûne de 
trois jours et des prières pour connaître à cet 
égard la volonté du ciel. Il célébra lui-même 
le jeûne avec tout son clergé pendant les 
trois jours. 

Le jeûne etant terminé, l'évêque vint près 
du eerceuil et dit à haute voix : 

— Si maintenant telle est la volonté du 
Seigneur et du bienheureux que nous pleu- 
rous qu’il soit enseveli dans la lieu désiré 


Es 


(1) Voyez la note 7. 
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par moi et par tout le peuple, que son corps 
soit enlevé sans aucun obstacle.» 

Lorsque sur ses ordres les religieux <6 
furent approchés du cercueil pour l'enlever, 
ils le soulevérent si facilement que deux 
sufisaient à le porter. Tous les témoins rem- 
plis d'admiration, se mirent à célébrer la 
gloire de Jésus-Christ avec ane grande joie, 
répétant à l’envi : 

— Seigneur, Dieu tout-puissant, que vos 
œuvres sont grandes et admirables. » 

Mais, lorsque le corps eût été transporté 
au lieu désigné pour la sépulture, tous les 
assistants recommencèrent à donner cours 
à leurs larmes et à leuré sanglo's ; ils pleu- 
raient la perte de ce bon père, et au milieu des 
gémissements on entendait sans cesse cette 
parole : | 

— Pourquoi nous abandonnez-vous, 
bon Père ! à qui confiez-vous le soin de vos 
enfants ? » 

L'évêque de Limoges après avoir célébré 
les funérailles du bienheureux, revint dans 
sa ville épiscopale. 

Établissons maintenant, s’il est permis, 
une comparaison des funérailles de ce saint 
homme avec le faste des pompes de ce 
siècle. Que sont les ovations des grands 
et des princes de la terre en comparaison, 
je ne dirai point de la mort, mais du triom- 
phe de ce saint prêtre ? 

La foule environna les grands du monde 
et leur prodigue ses applaudissements fré- 
pétiques ; les chœurs pacifiques des anges 
entourent le bienheureux Yriez délivré des 
chagrinsde cet exil et le conduisent, au mi- 
lieu des chants divins, dans la céleste patrie. 
Ceux-là voient souvent leur gloire et leur 
éclat mensonger s'évanouir aux portes de 
l'empire des ténèbres : celui-ci, vainqueur 
des tribulations présentes, est reçu joyeux 
dans le sein d'Abraham. Glorifié devant Dieu 
par ses aumônes et ses bienfaits, il ressus- 
citera avec les Saints; il va jouir avec eux 
de la félicité suprême, dans ce grand conseil 
des élus de Dieu formé de tous les justes de 
la terre ; tandis que les autres, avides des 
richesses et des honneurs de ce monde, s'en 
vont dans l'enfer verser d’inutiles larmes 
et faire retentir l’abime de leurs gémisse- 
ments stériles et éternels. 

Grâces vous soient rendues, Seigneur 


Dieu, qui avez donné à ce bienheureux une 
aussi belle récompense pour de légers sacri- 
fices, qui après les travaux de cetie vie l'avez 
admis dans voire repos éternel, selon les 
promesses écrites dans votre saint Évangile : 
Venez, bon et fidèle serviteur; parce que 
vous avez été fidèle dans les petites choses, 
je vous établirai maîwe des plus grands 
biens. Il a mérité d'entendre de vous cette 
parole qui surpasse toute parole : Entrez 
dans la joie de votre Dieu. C'est de vos 
Sain!s qu'il a été dit par Salomon : Le juste 
a élé délivré de ses angoisses, et par Jérémie : 
Bienheureux l’homme qui se confie dans le 
Seigneur, il sera lui-même l’objet de ses 
espérances. Sa volonté était entièrement sou- 
mise à la loi du Seigneur, il deviendra 
comme l'arbre planté sur le bord des eaux. 
Le résultat de ses bonnes œuvres sera pour 
lui une source de gloire et de bénédiction, 
il recevra la couronne éternelle du triom- 
phe des élus. 

Bornons ici cette narration de la mort de 
notre bienheureux, de peur que notre dis- 
cours n’atténue tant de mérites aux yeux de 
ses pieux lecteurs. 


V 


Nous aurions maintenant à parler des 
nombreux miracles que Notre-Seigneur a 
daigné opérer et opère encore assiduement 
prés du tombeau du bienheureux et par sa 
puissante intercession ; mais, l'esprit de 
l'homme ne saurait suffire à racomer par 
quels priviléges glorieux la puissance de 
Dieu se plaît à illustrer la tombe des Saints. 
Pour ne point tomber dans des répétitions 
de récits fastidieux au lecteur, nous ferons 
mention de quelques-uns seulement. 

Un moine, nommé Gaudomère, du cou- 
vent d'Ambiac, situé non loin de la petite 
ville de ce nom, fut tout à coup possédé du 
malin esprit. Le démon le jetait dans des 
accès de colère furieuse qui le portaient à 
mordre tous ceux qu'il voyait : on l'en- 
chaina et on le conduisit au tombeau du 
Saint, comme un criminel vers son juge. [fl 
fut aussitôt rendu à la santé et à toute sa 
liberté d'esprit, dont il profita pour Conver- 
tir un grand nombre de personnes au Ser- 
vice de Notre-Seigneur. À poine l'eut-on ap- 

. preché du tombeau, que les chaines dont il 
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était lié se brisérent d'elles-mêmes, et il fut 
délivré au même iastant du malin esprit. Ce 
miracle se répéta plusieurs fois sur d'auires 
possédés que l'on amenait ainsi garrotiés 
et dont les liens se brisaient aussitôt qu’ils 
approchaient de l’église. 

Deux sourds-muets vinreni, un jour, prier 
sur le tombeau du bienheureux, leur priére 
fat celle de la foi, car ils n’auraient <u 
prier des lèvres. Mais, aussitôt leur langue 
se déiia, ils commencèrent à parler en ren- 
dant grâces à Dieu et exhortant le peuple à 
le remercier pour eux. 


On vit souvent l’huile bouillonner dans 
les lampes allumées près du tombeau ei 
s'en échapper en grande abondance : tous 
ceux qui se sont servis de celte huile en ont 
éprouvé de merveilleux effets de guérison. 
Nous ne dirons point non plus les miracles 
qui s’opérèérent près du lit de sa cellule, ni 
par l'attouchement de ses reliques qu'on se 
disputa à l'envi. Ce que nous pouvons 
taire est assez visible aux yeux de tous ceux 
qui vont visiter son tombeau, par les nom- 
breux ex-voto que la reconnaissance y a dé- 
posés : car, nous pensons qu’il est connu de 
tous ainsi que de nous. Ce sont là les mi- 
racles qui se sont accomplis depuis peu de 
temps; mais qui, pourrait énumeérer CkUx 
que le bienheureux confessenr de Jésus- 
Christ opéra dans la suite. 

Chaque jour les malades affluen: de tou- 
tes parts et sont guéris; les aveugles vien- 
nent et recouvrent la vue; les démoniiques 
sont délivrés; les parjures y reçoivent Je 
juste châtiment de leur audace; les captifs 
se voient délivrés de leurs chaines; les boi- 
teux retrouvent la force de leurs membres 
et marchent droit. | 

Cette énumération suffira pour être comme 
un bouquet délicieux composé de diverses 
fleurs destiné à répandre la bonne odeur de 
la sainteté dans le cœur de ceux qui ne sont 
point souillés par les délices du siècle. Nul 
ne peut en effet goûter toules les joies de ce 
monde et régner au ciel avec Jésus-Christ : 
nul ne peut servir deux maîtres, Dieu et 
l'argent. Dépo:ons donc les œuvres de ténè- 
bres et revêtons-nous des armes de \a lu- 
mière, car le Dieu créateur est la vraie lu- 
mière qui éclaire tout homme venant en ce 
monde, pair notre seigneuc Jésus-Christ son 
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cles. Ainsi soit-il. 


NOTES 


Ne Ÿ, coïonne 958. — « On voit peu de 
bonnes pratiques dans l'Église qui n'aient 
leurs sources ou au moins leur fondement 
dans l'antiquité. De ce nombre est la Confes- 
sion générale de tous les péchés commis de- 
puis l’âge de raison, qui aujourd'hui est 
assez Ordinaire aux personnes qui veulent 
rentrer sérieusement en elles-mêmes et 
changer de vie, et qui, pour plus grande 


sûreté, et dans la crainte de n’avoir pas ap- 
porté à la réception des Sarrements les con- 


ditions requises, pour le faire utilement et 


d'une manière digne de vrais chrétiens, 
prennent la généreuse résolution de soumet- 
tre de nouveau aux chefs de l'Église tous les 
péchés dont ils se sont rendus coupables 
pendant toute leur vie, afin de les expier 
par la pénitence et de se mettre — autant 
que l'état de cette vie le permet, — en sû- 
reté de conscience. 

« Je vais rapporter en faveur de ces per- 
sonnes et pour les anir:r et consoler des 
exemples anciens de ces confessions géné- 
rales. | 

« Le premier que je sache est celui de 
celle femme dont parlent Socrate et Sozo- 
mène etqui — suivant ces auteurs, — con- 
fessa au prêtre pénitencier tous les péchés 
qu'elie avait commis Grouis son baptême. 
On pourrait néanmoins épiloguer là-dessus 
et dire que c’était peut-être la première con- 
fession qu'elle faisait depuis son baptême, 
étant assez ordinaire dans ce temps de ne 
recevoir Île bapiôme qu'assez tard, et la 
confession d'ailleurs ne se faisant pas alors 
aussi fréquemment qu'à présent. 

« Venons donc à des exemples qui aient 
plus d'analogie avec les coutumes de notre 
lemps et à des confessions générales de pé- 
chés dont on s’élait déjà aceusé dans le tri- 
bupal de la pénitence. Je crois que l’on peut 
melre de ce nombre, sans crainte de 3e 
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fils, le Dieu fait homme, qui vi et règne 
dans une Triaité parfaite par l'union du 
Saint-Esprit, dans tous les siècles des sié- 
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tromper, ee sue nous apprend Grégoire de 
Tours dans la Vie de saint Arede (sic) 
« Qu’afin que nul péché ne ternit sa cons- 
« cience, il confessa en présence du bien- 
« heureux évêque Nicétius tous les péchés 
qu'il avait commis depuis sa première 
« jeunesse,  — Omnia acta adokescentia 
€ suæ, lc. » 

« Saint Ouen a emprunté ces mêmes par 
roles, dans la Vie qu'il a écrite de saiat Eloi, 
(kb L, ccp. vu), pour nous faire connaiire 
que ce fut par une semblable confession que 
ce Saint commença à se livrer entièrement 
à la vie pénitante qu'il mena depuis. 

« L'auieur anonyme de la Vie de saint 
Tillon, moine de Solminiac, raconte La 
même chose de ce saint qui vivait du. temps 
de saint Eloi, c’est-à-dire, dès le commence- 
ment du vu siècle de l'Église, 

« Non-seulement cela se pratiquait de 
temps en temps par les personnes pieuses 
qui se seutaient excitées par des moauve- 
ments de pénitence; mais, il arrivait aussi 
quelquefois que les plus sages prélats con- 
Seillaient d'en user ainsi, et ordonaaient 
celle confession générale comme un remède 
necessaire à certaines gens (4). » 


” No 2, colonne 962. — La vénérable Péla. 
gie, mère de saint Yriez, mourut longtemps 
avant son fils. Elle avait toujours vécu dans 
le monastère, occupée de l'administration 
du matériel de la maison. Elle fut ensevelie 
à Attane, comme l’atteste la chronique de 
Gaufroi de Vosuim : sa mort est fixée par 
le Ménologe, au 26 août, et sa sainteté pro- 
clamée en ces termes : « Au monastère de 
Saint-lrier, sainte Pélagie sa mère. » Saint 
Odon, abbé de Cluny, célébrant les louanges 
de saint Martin dans un discours, raconte 
qu'aux funérailles de Pélagie, mère du saint 
confesseur Irier, on vit descendre du ciel 
dans l’église. un globe de fau qui l'éclaira 
lout entière, et qu'aussitôt, les energuménes 
se mirent à crier que saint Martin vendt 
assister aux funérailles de la. vénérable dé- 
funte. 

Saint Grégoire de Tours racunte ses der- 


(1) Dom Chardon: Hist. des Sacrements. etc., 
tome HI, p. 29 à 31 et suiv., chapitre 1x, des 
Gonfesñons générales... ; 
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niers momènié au chap. civ° de la givire des 
Confesseurs ; il fixe l’époque de sa mort au 
26 août de l'année 570. 

« Pélagie, la mère du bienheureux Aré- 
dius.…, femme très-religieuse, se sentant 
pressée par la fièvre et arrivée à l'heure du 
trépas, appela son fils et lui dit : 

— Je te prie, très-duux fils, de ne pas 
m'ensevelir avant quatre jours, afin que 
mes serviteurs et mes servanies viennent 
tous voir mon corps et qu'aucun de ceux que 
j'ai nourris avec tant de soin ne soit privé 
d'assister à mes obsèques. » 

« Et disant ces mots, elle rendit l'esprit. 
Suivant l'usage, on la lave, on la place sur 
le brancard funèbre et on la transporte à 
l'église. Le quatrième jour, avant l'enseve- 
lissement, une si douce odeur s'échappait de 
son corps que tous en étaient étonnés. Pen- 
dant la puit apparut un globe de feu qui se 
leva de l’Orient,et courant le long de la cir- 
conférence céleste, vint s'arrêter sur l'église 
où gisait le corps de la défunte; ce qui rem- 
plit subitement tout l’édiffice d’une telle 
splendeur qu’on eût cru contempler la clarté 
du plein midi. Aussitôt un grand nombre 
de démoniaques poussent des cris et disent 
que saint Martin venait aux funérailles de 
Pélagie. Le dimanche après son ensevelisse- 
ment, on plaça un cierge du côté de sa tôie 
en disant : 

— Nous n'avons qu’un peu de cire et déja 
la nuit s’avance; on allumera ce cierge ce 
matin quand nous nous lèverons. » 

« Et ayant fermé la porte on s'en alla. 
L'heure du sommeil étant passée, on entra 
dans la basilique et l’on trouva tout allumé 
ce cierge, qu'on avait laissé éteint. 

« La guérison des malades s’accomplit 
fréquemment au tombeau de cette pieuse 
femme. » 


Ne d, colonne 962. — Saint Grégoire de 
Tours — le contemporain et l'ami de saint 
Yriez, — nous a conservé le souvenir de 
divers miracles opérés par l’invocation des 
reliques de saint Martin dont saint Yriez se 
montra toujours le dévot admirateur. 

Voici — par exemple, — ce qu'on lit 
d’abord, à ce sujet, au chapitre xxx du deu- 
xième livre des Miracles de saint Martin. 
&c Aïédius, pieux personnage du Limou- 
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sin, se rend à Tours, taiquement par dé- 
votion ; il baise, en priant, le bienheureux 
sépulcre et, ayant traversé le fleuve, arrive 
au saint monastère (4). Il visite chacun des 
lieux que le bienheureux Martin avait fou- 
lés en priant ou sanctifiés en chantant, l'en- 
droit où il avait procuré soit le sommeil à 
un corps fatigué, soit la nourriture à celui 
qui succombait de besoin; en circulant et 
pénétrant partout, il parvient au puits que 
le saint de Dieu avait ouvert par son propre 
travail,et après avoir prononcé une prière, 
il puise de l’eau, la met dans un petit flacon 
et s’en retourne l'emportant chez lui. Ils'en 
était déjà servi pour soulager beaucoup de 
malades quand un jour son frère, Renosinde, 
fut assailli par les fièvres et se mit au lit. Le 
buitième jour il y était encore, les yeux 
fermés, prêt à rendre l'esprit, et tous ses 
gens jetaient des cris en se lamentant sur la 
mort de leur patron ou préparaient ce qui 
était nécessaire à ses funérailles, quand il 
vint à l'esprit du prêtre de verser une 
goutte de l'eau du bienheureux puits dans la 
bouche du moribond. 

« L'eau versée, dès qu'elle eut touché sa 
bouche, commença de faire que le malade 
ouvrit les yeux, et, sa langue se déliant, il 
demande qu’on lui en verse encore : il prend 
la coupe et, à mesure qu'il boit, la fièvre 
aussitôt se dissipe, et ainsi fut-il au grand 
étonnement des siens tiré guéri du lit où il 
gisait.… | 

« Retournons à notre Aredius, que je puis 
appeler le disciple particulier du bierheu- 
reux Confesseur, qui lui fournit souvent 
l'occasion de voir les miracles opérés par 
ses reliques. Aredius alla assister à la fête 
du sairt avec sa bénignité, son humilité et 
sa charité habituelles. À son retour, il em- 
porta avec lui une ampoule d'huile prise au 
saint tombeau, en disant : 


— Peut-être rencontrerai-je quelque in- 
firme qui, le repentir dans le cœur, désire 


(1) 11 s’agit de la célèbre abbaye de Marmoutier. 
Dom Ruinart dit qu'outrc la cellule taillée dans le 
roc où saiut Martin avait repusé, l'on voyait en- 
core de son temps une citerne que — suivant la 
tradition, — le Saint aurait creusée de ses mains. 
Je penserais volontiers (ajoute-t-il), que c’est pré 
cisément le puits dont parle ici saint Grégoire. 
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recevoir la bénédiction du bienheureux 
Martin. » 

« Enfin, une pieuse femme s’approcha de 
lui quelque part et lui montra une autre 
ampoule contenant de l'huile, en lui disant : 

— Je te prie, serviteur du Christ, de 
sanctifier cette huile par ta hénédiction. » 

« Mais lui, pour ne pas paraitre enclin à 
la vanité, répondit : 

— Mon pouvoir est faible, mais j'ai de 
l'huile du tombeau du bienheureux Mar- 
tin que je verserai, si cela te plait, dans cette 
huile. Si tu as foi dans la grande puis- 
sance de ce saint, tu y puiseras la santé. » 

« La feunme pleine de joie, pria le prêtre 
d'accomplir ce qu’il disait. Son vase n'était 
repli qu’à moitié; mais, dès que le liquide 
apporté de la basilique du saint y eut été 
versé, l'huile s'élevaen bouillonnant jusqu'au 
sommet de l'ampoule. A cette vue, la femme, 
admirant le pouvoir du bienheureux confes- 
seur, retourna avec joie dans sa maison (1).» 

« La quatorzième année du règne de Chil- 
debert (2), quand arriva la solennité de la 
fête de saint Martin, Aredius assista aussi 
à celte fête : c’est par lui que ls Seigneur 
redressa et rétablit une femme paralytique 
qui était restée pendant huit ans dans l’aitre 
du bienheureux confesseur, couchée sur une 
charette: car, l’homme de Dieu assurait lui- 
même qu'il avait senti comme la main du 
bienheureux Martin, lorsqu'il palpait les 
membres de la malade d’un attouchement 
salutaire, en y traçant le signe de la 
Croix (3). » 


No 4, colonne 962. — Saint Grégoire de 
Tours dit : 

« Aredius, prêtre du pays de Limoges, 
homme très-religieux..., étant venu me voir, 
je l'intrrogeai attentivement sur sa vie el 
sur les miracles que le bienheureux Julien 
avait faits dans son pays; car, il avait élevé 
unv basilique ên l'honneur du bienheureux 
martyr et l'avait enrichie de ses reliques. 

« Comme c'est un hommv très-réservé, 
il hé:ita longtemps ; enän, et bien à contre- 
cœur, il me dit ce qui suit : 


(4) Mir. sancli Martini, lib. II, cap. xxiv. 
(2) En 589. 
(3, Mir. san:ti Martini, lib. IN, cap. vi. 
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— Quänd je fué pour la prémière fois 
visiter là basilique du bienheureux Julien, 
je pris un peu de cire sur son tombeau, puis 
allant à la fontaine où le sang du bienheus 
reux fut répandu, j'y lavai mon visage, et je 
remplis une petite flole de cette eau pour ser- 
vir à la bénédiction. J'en atteste le Dieu tout- 
puissant, avant que je fusse rentré dans ma 
maison, l'eau s'était changée en baume: 
elle en avait la couleur, la densité et l'odeur. 
Quand j'eus rapporté ceci à l’évêque qui ve- 
nait dédier l'église, il ne voulut renfermer 
dans le saint autel, pour toutes reliques, que 
ce vase dont l'eau avait été changée en 
baume : « Car, dit-il, ce sont de véritables 
« reliques, celles que le martyr a iliustrées 
« des vertus du Paradis (1). » 

« Quelque temps après, Aredius envoya 
son clerc, en lui disant : 

— Va à la basilique du bienheureux Ju- 
lien, et, après y avoir prié, demande aux 
gardiens un peu de la cire ou de la poussière 
qui se trouvent sur le tombeau; tu m'en 
apporteras, et je la recevrai avec bénédic- 
tion (2). » 

Saint Yriez opéra aussi un grand miracle 
avec les reliques de saint Clément, martyr; 
saint Grégoire de Tours nous en a conservé 
le souvenir. Voici ce qu'il dit : 

« Dans un canton du territoire de la ville 
de Limoges, il y avait une source dont les 
eaux fécondes baignaient ou traversaient les : 
plantations des jardins et les cultures ds la 
campagne. On les amenait même par des ir 
rigations sur les points nécessaires, de façon 
que l’art suppléât à ce que la nature n'avait 
pas fait, et elles coulaient par leurs mille 
bras avec une si douce abondance que c’é- 
tait plaisir de voir profiter le potager ou le 
verger qui en avaiunt été une fois arrosés. 
La grâce de la toute puissance divine y 
opérait si bien aussi que dès l'arrivée deg 
eaux les germes se développaient rapide- 
ment. 

« Mais, comme les habitants du lieu se 
faisaient un jeu de répandre ces eaux en 
tous lieux, il arriva, par la méchanceté du 
tentateur, à Ce que je crois, qu’elles se per- 
dirent dans la terre l’espace d'à peu près 


(1) Mir. sancli Juliani, cap. xL. 
(2) Jbid., cap. zLiv. 
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douze stades, pour ne reparaitra qu'au 
milieu d'un marais, où elles ne pou- 
vaient plus être d'aucune utilité. Aussi- 
tôt la crainte s'empare de tous les esprits, 
les habitants du lieu s'attendent à quelque 
grand malbeur et ne peuvent assez déplo- 
rer la perte des bienfaits que ŒæsS eaux 
avaient coutume de leur apporter. 

« Une première et une seconde année se 
passèrent dans la sécheresse. Tout meurt de 
soif dans ce lieu si bien arrosé jadis. Lg 
troisième année, il arriva qu'un voyageur 
fit l'exhibition des reliques du bienheureux 
martyr Clément, et qu'illes porta à Aredius, 
prêtre de la ville et homme de toute sain- 
teté. Et comme les habitanis d'alenlour , 
plongés dans la tristesse, se rendaient jouf 
et nuit auprès de ce prêtre, dans l'espoir 
que ses prières pourraient obtenir du Sei- 
gneur que la source repart, il leur dit : 

— Allons voir, mes três-chers, si celui qui 
porte ces reliques, qu'il assure être celles 
du martyr Clément, dit vrai; nous le recon- 
naîtrons à ce qui nous sera manifesté par 
leur vertu. » 

« Alors il se rendit, en chantant ges psau- 
mes, au lieu où se perdait la source. Là, les 
psaumes étant finis, il se prosterna et pria ; 
et, ayant placé les reliques au lieu même où 
la source sortait autrefois de terre, il de- 
manda que, par l'intercession de Clément, 
ée‘te divine elémence, qui avait autrefois 
fait découvrir une source abondante aux 
hommes condamnés à tailler le marbre dans 
le désert, voulût bien faire reparaitre les eaux 
au même endroit qu'elles baignaient aupa- 
ravant. À l'instant la veine liquide sortit de 
nouveau de son orifice et remplit de ses flots 
le lit qu’elle avait abandonné. Les peuples 
témoignèrent leur admiration au Seigneur 
de ce qu'il avait ainsi manifesté la vertu du 
martyr et daigné exaucer la prière de son 
* fidèle serviteur (1). » 


No D, colonne 963. — Saint Grégoire de 
Tours raconte ailleurs (2) et en d’autres ter- 
mes ce miracle; voici sun récit : 

« Un jour qu'avec sa mère Aredius était 
en route pour se rendre à la basilique du 


(1) De glorié Marlyrum, cap. XXXVII. 
(2) Hist. eccles., Franc., lib. X, cap. xxix. 
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saiot magtys Julien, ils arrivèrent le soir 
quelque part. Le lieu était aride et la privar 
tion d'eaux courantes l'avait rendu impro- 
ductif. Sa mère lui dit : 

— Fils, nous n'avons pas d’eau; commom 
pourrons-nous passer ici la nuit? » 

« Nais lui se prosterna alors en oraison, 
et adressa très-longtemps ses prières au 
Seigneur ; puis, se relevant, il enfonça dans 
la terre un bâton qu'il tenait à la main, et 
après l'avoir tourné en rond deux ou trois 
fois, il le retira à lui tout joyeux, et tout à 
coup il jaillit une colonne d'eau si forte que 
non-seulement ele fournit à leurs besoin® 
du moment, mais suffit plustard pour abreu- 
ver los troupeaux. » | 


Au livre des Miracles de saint Julien 


À (chapitre x), saint Grégoire de Tours rap- 


porte un autre miracle arrivé dans ce 
même voyage à Sant-Yriez. Yoyezce récit, 
ci-dessus, note 4, colonnes 989 et 990. 


No G, colonns 973. —' Il s’agit ici du 
Brennacum dont, ausiècle dernier, le savant 
abbé Le Beuf parvint à bien fixer, dans un 
intéressant mémoire (4), la véritable posi- 
tion. 

‘Le nombre des maisons royales était très- 
considérable sous les deux premières races, 
parce que les princes menaient une vie peu 
sédentaire et que d’ailleurs l'usage alors éta- 
bli de partager la monarchie française en 
autant de portions que le monarque mourant 
laissait d’héritiers, avait donné souvent à la 
France plusieurs rois contemporains, chefs 
de différentes branches collatérales; ce qui 
devait en peu de temps multiplier les habita- 
tions royales. On en compte jusqu'à trois 


| cent cinquante, dont les noms sont aujour- 
| d'hui connus. Les ruines de plusieurs sub- 


sistaient encore, au siècle dernier ; mais, il 
y en à quelques-unes dont il est difficile 
d’assigner la position. 

Tel est en particulier le palais de Brenna- 


cum que dom Mabillon croit avoir été bâti 


(1) Sur la posilion d’un ancien palais de nos 
rois de la première race. — Mém. de l’Acad. 
des Inscript., tome xx1 de l'édit. in-$o, p. 100 à 


410.) 


os 


dans la petite ville de Braine, située près des 

bords de la Vesle, à 3 ou 4 lieues par dela 
Soissons, et que l’abbé Le Beuf, après un 
mûr examen, place beaucoup plus près de 
Paris. : 

Le palais de Brennacum est très-connu 
dans nos Annales. Grégoire de Tours en 
parle plusieurs fois. Aimoin, le plus souvent 
son copiste ou son commentateur, donne à 
ce lieu le nom de Brenacum villa, rendu par 
celui de Braine ou de Brainé dans les chro- 
piques de saint Denys, dont les auteurs, 
plus modernes de deux cents ans qu’Aimoin, 
ont traduit son ouvrage en langue vul- 
gaire. 

Ni les uns ni les autres ne fixent claire- 
ment la situation du palais dont il s'agit. Le 
premier de nos historiographes qui l'ait 
entrepris est Scipion Dupleix, dom Mabillon, 
dom Germain, Mezerai, le père Daniel, 
Adrien de Valois et plusieurs autres ont 
adopté le sentiment. 

Une raison tirée de l’étymologie s'offre 
d'abord contre l'opinion de Dupleix et de ses 
‘partisans. De Brennacum on n'a point fait 
Braine ; ç'eût été manquer à l'usage établi 
constamment chez les peuples en decà de la 
Loire, de donner, en langue vulgaire, les 
terminaisons d'ai ou d'of et d’ei ou d’£ à 
tous les noms qui se terminaient en latin 
par acum ou par eium: les exemples en 
sont fréquents. D'ailleurs Braine est nommé 
Braina dans Frodoard, écrivain du x° sié- 


cle, temps où l'on n'avait pas l’habitude de 


défigurer les noms de lieu, ni de les abré- 
ger. : 
Mais, indépendamment de cette preuve 
grammaticale, l'abbé Le Beuf puise dans 
l'histoire du temps des raisons encore plus 
décisives, En rapprochant les passages où il 
est parlé de Brennacum, il examine tous les 
faits arrivés dans ce lieu, et trouve, dans la 
supposition que ces événements se fussent 
passés à Braine, des difficultés qui forcent 
d’un placer la scène ailleurs, et conséquem- 
ment d'avouer que Braine n'a pu être Bren- 
nacum. Nous allons le suivre dans le détail 
raisonné de ces faits dont plusieurs sont 
curieux par eux-mêmes ou liés à des points 
intéressants de notre histoire ecclisias- 
tique. 
Grégoire de Tours, après avoir rapporté 
la mort ve seLre 1° et les funérailles de ce 
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prince, faitesen 561 à Soissons, dans l’église 
de Saint-Médard, ajoute qu'aussitôt après 
celte cérémonie, Chilpéric, l’un de ses quatre 
fils, se rendit à Brennacum où son père avait 
des trésors ; qu’il s'en empara, fit des libéra- 
lités aux Francs, et vint sur-le champ à 
Paris ; mais, qu’il ne fut pas longtemps 
maitre de cette ville qu'on regardait dès-lors 
comme la capitale de la monarchie française, 
et qui faisait toujours partie du premier lot 
dans les partages. 

De ce fait l'abbé Le Beuf conclut que 
Brennacum ne pouvait être Braine située à 
4 lieues par delà Soissons, par rapport à 
Paris ; mais, qu'il faut le chercher en deçà, 
en tirant vers Paris ou Meaux. En effet, il 
est visible que les frères de Chilpéric, réu- 
pis pour lors à Soissons, auraient pu l'arré- 
ter à son retour de Brennacum, lorsqu'il au- 
rait voulu travorser cette ville pour se rendre 
à Paris. 

Il est encore parlé de Brennacum dix ans 
après, à l’occasion d’un procès qu'on y porta 
devant Sigebert à qui cette maison royale 
appartenait alors (1). Une des parties avait 
fait faire à l'autre, dans l'église de ce lieu, 
un serment solennel sur les reliques des 
Martyrs. Ce fait qu’on peut lire dans Gré- 
goire de Tours prouve que Brennacum élait 
dans l'étendue du royaume de Paris, par 
conséquent dans le territoire de cette ville, 
entre Paris et Soissons et non pas au delà 
de la dernière comme est Braine; et voici 
comment ce fait le prouve: c'est que Île roi 
dont il s’agit ici est Sigebert à qui le premier 
partageavait adjugé le royaume d'Austrasie, 
et qui ne devint héritier pour un tiers de 
celui de Paris qu'en 566 par la mort de Ca- 
ribert. Ce dernier n’ayant point laissé d’en- 
fants, Sigebert, Gontran et Chilpéric con- 
vinrent de posséder Paris par indivis, à con- 
dition qu'aucun des trois n’y entrerait sans 
l'aveu des autres. Ils n'y faisaient donc pas 
leur résidence; mais, chacun avait anx en- 
virons quelque ville ou quelque palais. Puis 
donc que l'affaire en question se plaida de- 
vant Sigeb:rl à Brennacum, il s'ensuit que 
Brennacum itait}a maison de Sisebert auprès 
de Paris, et par conséquent qu'il ne faut pas 


(1) Voyez S. Grég. de Tours, ist, lb. iv, cap. 
XLVII, 


‘3 .; 
d 
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Chilpéric. 

Nous voyons, en 578, Chilpéric maître de 
Brennacum; du moins on peut le croire 
d'après un petit fait que rapporte encore 
Grégoire de Tours (4). Mais, il ne possédail 
pas ce palais comme roi de Soissons ; il 
loccupait comme usurpateur depuis la mort 
de son frère Sigebert, arrivée en 575. 

L'année 580 est l'époque d'un des événe- 
ments les plus considérables que nous $8- 
chions s'être passés à Brennacum ; événement 
personnel à Grégoire de Tours qui nous en à 
conservé les principales circonstances (2). 11 
s'agit d’un concile qu'on ytini pour juger 
les différends qu'il avait, comme évêque, 
avec Leudaste, comte de Tours, et quelques 
ecclésiastiques de son diocèse qui voulaient 
le perdre dans l'esprit de Chilpérie et de 
Frédégonde. La décision de ce concile fat 
que le témoignage d’un inférieur , et moins 
encore celui d'un laïque, ne pouvant être 
aduis contre un évêque, Grégoire se purge- 
rait de l'accusation par un serment fait sur 
trois autels, après avoir célébré les saints 
Mystères. Le comte de Tours prit alors la 
fuite et vint à Paris où il ss retira dans la 
basilique de Saint-Pierre. 

Ce fut dans la mème année 580 que les 
fils de Chilpérie et de Frédégonde furent 
successivement attaqués, au palais de Bren- 
nacum, de la maladie épidémique qui com- 
mença vers le mois d'août à ravager celle 
contrée, et dont ces deux princes moururent 
chacun au bout de vingt jours. 

Grégoire de Tours rapporte ce fait non- 
seulement dars sa chronique (3), mais en- 
core dans la Vie de saint Yrier, et il s'étend 
beaucoup sur cette maladie. Il parle de la 
résolution que prirent alors Chilpéric et sa 
fenime, de jeter au feu les rôles des impôts 
qu'ils étaient prêts de lever dans leurs États. 
Dasobert, le plus jeune de leurs fils, étant 
mort le premier, son corps fut porté de Brex- 
nacum à Paris, et on l'inbuma dans l’église 
de Saint-Deuys. Le roi, pour obtenir du ciel 
la guérison de Clodobert, l'ainé des deux, 
le fit conduire en même lemps à Soissons, 


(1) L. c. sup., lib. V, cap. xxvI. 
(2) Lib. V, cap. L. 
(3) Hist., lib. V, cup. xxxY. 
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au tombeau de saint Médard : mais, le jeune 
prince mourut au milieu de la nuit. Après 
ses funérailles faites aux environs de celte 
ville, Chilpéric et Frédégonde se retirèrent 
au mois d'octobre dans la forêt de Cuijce, 
(in Cotid sylvd), pour y donner, dans la 
solitude, un libre cours à leur chagrin. fl 
restait à Chilpéric un fils de son premier 
mariage; la jalouse Frédégonde engagea 
son mari à l'envoyer au château de Brenna- 
cum, dans l'espérance qu’il y serait atteint, 
comme ses deux frères, de la maladie dont 
ils étaient morts. Mais, ce cruel artifice ne 
lui réussit pas; et le roi s'étant rendu de la 
forêt de Cuice à Chelles, près de Paris, y fit 
venir ls jeune Clovis : c'est le nom de ce 
prince qui fut bientôt après la victime des 
fureurs de sa belle-mère. 

L'auteur des Gesta regüm Francordm 
parle aussi de Brennacum, sous l'an 593, à 
l'occasion de la guerre entreprise conire 
Clotaire, fils de Chilpéric, par Childebert, 
roi d'Austrasie. Frédésonde, mère du jeune 
Clotaire, ayant appris à Paris que les trou- 
pes ennemies composées de Bourguignons 
et d’Austrasiens, avaient déjà pénétré dans 
Soissons, vint, avec l'élite des siens, au 
château de Brennacum. De là sun armée 
poussa jusqu'aux environs de Droisi, (Truc 
ciacum), dans le territoire de Soissons : elle 
y surprit à la pointe du jour celle de Chil- 
debert, la mit en déroute, en poursuivit les 
restes jusqu'à Reims, d'où elle revint à 
Soissons avec un butin considérable. Re- 
marquons que l'historien la fait rentrer 
dans cette ville, sans avoir repassé par Bren- 
nacum; ce qui prouve que ce palais n'était 
pas situé entre Reims et Soissons. 

Depuis cet événement il n’en est plus parlé 
que dans l’un des continuateurs de Frédé- 
gaire et dans les Annales de Metz, éeries 
vers le ix° siècle, qui, sous l'an 754, nous 
apprennent que le roi Pépin tint à Bresna- 
cum une assemblée générale du royaume. 

Ajoutons aux inductions tirées de tous ces 
faits quelques remarques de l’abbé Le Beuf, 
qui concourent à justifier la canséquescs 
qu'il en tire contre l'opinion de Dupleix. 

Nous avons vu que l'église de Brennacuss 
possédait des reliques des martyrs, d'où 
résulte, suivant l'usage de 6es temps-là, que 
c'était sous l’invocadon de qgesique martyr 
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qu'elle avait été dédiée. Or, c'est ce qui n'est 
vrai d'aucune des églises de Braine, qui le 
sont (outes sous celle de la Vierge ou de 
quelque Confesseur, comme saint Yve, 
évêque de Rouen, saint Rami et saint 
Nicolas. 

Une nouvelle preuve se tire du parti que 
Chilpéric prit de faire inhumer à Saint- 
Denys son fils Dagobert mort à Brennacum. 
En effet, pour venir de Braine à Paris, il 
aurait fallu passer par Soissons où il aurait 
été plus naturel d'inhumer le corps du jeune 
prince dans l'églisa de Saint-Médard où 
était déjà celui de Clotaire son aïeul, et où 
celui de Clodobert, son frère aîné, fut mis 
quelques jours après. L'église de Saint- 
Denys n’était point alors la sépulture de nos 
rois. Dagobert, dont il est ici question, est 
le premier dont les cendres y reposent, Ce 
choix de deux tombeaux différents pour les 
deux enfants de Chilpérie suffirait seul pour 
déterminer à fixer la situation de Brenna- 
cut entre Paris et Soissons. 

C'est aussi la conséquence qu’on doit tirer 
des délails de la victoire remportée par les 
troupes de Frédégoade sur celles de Childe- 
bert. Si Brennacum eût été Braine, il s'en- 
suivrait que cette princesse aurait rassemblé 
son armée dans un lieu plus éloigné de 


Paris que ne l'était le poste où les ennemis: 


étaient campés; en sorte que pour aller 
combattre à Droisi, cette armée de Frédé- 
gonde aurait été forcée de revenir sur ses 
as. 

É De plus, si Braine était le Brennacum que 
nous cherchons, la ville de Soissons au-delà 
de laquelle Braine est situé, se serait trou- 
vée sur le chemin des évêques qui vinrent 
en 580 dans ce palais pour y juger Grégoire 
de Tours. Plusieurs d'entre eux qui s'y 
rendirent des provinces de Sens, de Tours 
et du fond de l'Aquitaine, auraient passé par 
Soissons; mais, on ne voit nulle part qu'il 
en soit fait mention. ll est ssulement parlé de 
la ville de Paris, qui était la route de ceux 
qui venaient des pays situés au-delà de la 
Loire. En effet, Chilpéric avait dû choisir, 
pour la tenue de ce Concile, un lieu placé 
entre Paris et Soissons, afin d'épargner une 
journée de chemin à plusieurs des évêques 
qui devaient le composer. 

Joignons à toutes ces raisons un fort pré- 
jugé contre Braine : c’est que cette petite 
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ville est éloignée de toutes les grandes fo- 
rôts; elle l’est de la forêt de Cuice, de celles 
de Villers-Cotterets et de Laigue qui sont les 
trois principales du comté de Soissons et du 
Valois. Or, On sait que les rois de la pre- 
mière race avaient coutume de bâtir dans 
les forêts ou aux environs. 

Enfin ce qui parait décisif, c’est que 
Braine est une terre de l’ancien patrimoine 
de l’Église de Rouen, aussi bien que Condé 
et Sanci qui sont dans le voisinage : c'était 
un don fait par saint Ouen... … 

L'abbé le Beuf conclut avec raison que 
Braine étant, dés le vne siècle, un domaine 
de l'Église de Rouen ne pouvait être une 


terre royale, et, conséquemment qu'il faut 


chercher ailleurs le palais de Brennacum. 

Après avoir ainsi combattu l'ancienne opi- 
nion, l'abbé le Beuf établit Ja sienne. Un 
village du diocèse de Meaux, limitrophe à 
celui de Soissons, et presque sur le bord du 
grand chemin de Paris, lui parait être le 
lieu où l’on doit placer le palais dont il s'a- 
git. C'est le village de Bergni, nommé dans 
les titres du 1xe siécle et les temps posté- 
rieurs, Bernegium, Berinneium, Berigne- 
tum; et dans ceux du xiv* siècle Berinia- 
cum. Cet endroit est à 13 ou 14 lieues de 
Paris, à 7 de Soissons, à 2 de la forêt de 
Villers-Cotterets, à 6 de Compiègne, à 9 ou 
10 de Chelles et à 3 de Meaux. 

Ces distances s’arrangent très-bien avec 
tous les voyages de Chilpérice, avec le ren- 
dez-vous donné par Frédégonde à ses trou- 
pes au palais de Bernacum; en un mot, 
avec toutes les circonstances des faits dé- 


taillés par Grégoire de Tours dans sa 


Chronique et dans la Vie de saint Yriez. 

L'abbé Le Beuf reprend tous ces faits en 
détail, et les examine dans la supposition 
que Bernacum est Bergni; il prouve que 
celte position lève toutes les difficultés et 
donne un nouveau jour au récit des histo- 
riens. L’inspection de la carte de Champa- 
gne et des pays voisins par Delisle, dans 
laquelle l'on trouve, en détail, la partie du 
diocèse de Meaux et celle du diocèse de 
Soissons, où sont situés Bergni et Braine, 
supplée à toutes les discussions et suffit au 
lecteur pour la parfaite intelligence des 
faits. 

Au commencement du xl siécle on 
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voyait encore à Bergni une église de saint 
Denys, qui sans doute était un reste de l’an- 
cien château. La dévotion particulière que 
nos premiers rois eurent pour saint Denys 
et ses compagnons nous autorise à penser 
qu'ils devaient avoir des reliques de ces 
martyrs dans la chapelle de quelques-uns 
de Jeurs palais ; et selon toute apparence, CE 
fut devant ces reliques que se prétèrent les 
serments dont nous avons parlé ci-dessus. 
Grégoire de Tours fit les siens sur trois au- 
tels qui vraisemblablement étaient dédiés, 
le premier à saint Denys seul, le second à 
saint Rustique, et le troisième à saint Éleu- 
thère. 

Dans la suite nos rois donnèrent Bergni 
à l’abbaye de saint Denys... 

L'abbé Le Beuf a prévu qu’on pourrait 
faire contra son sentiment une objection 
tirée d'une des circonstances du procès fait 
à Grégoire de Tours. Avant que de se ren- 
dre à Brennacum, cet évêque accusé vint 
à Soissons, suivant les propres termes de 
son récit : pourquoi, dira-t-on, aurait-il été 
dans cette ville, si l'assemblée qui devait le 
juger se tenait à Bergni, six ou sept lieues 
en deça? La réponse est simple et fournie 
par les autres faits qui servent d’éclaircisse- 
ment à celui-ci. ll suffit de lire attentive- 
ment Grégoire de Tours, pour convenir 
qu'il fut dans la nécessité d'aller d'abord à 
Soissons, parce que Chilpéric et Frédégonde 
y résidaient alors, que ses accusaleurs s’y 
étaient transportés, que le roi, prévenu par 
leurs calomnies, y tenait son archidiacre 
en prison, et qu'il était important pour lui 
de détromper Chilpéric avant la tenue du 
concile indiqué. Aussi vint-il à Soissons 
avant qu'on eût fixé le lieu où celle assem- 
blée devait se tenir; et ce lieu n'élait pas 
encore fixé, parce que la plupart des évê- 
ques n'étaient pas encore arrivés. Qu’aurail 
fait Grégoire de Tours à Bergni en atten- 
dant que ses juges y fussent assemblés ? Il 
convenait mieux à ses intérêts, comme à £a 
dignité, de rester à la cour jusqu’à ce 
qu'elle vint elle-même à Brennacum, où il 
avait tout le temps de se rendre avec elle. 

On ajoutera peut-être que si le palais de 
Brennacum avait été à Bergni, il Sen serait 
conservé quelques vestiges ; que Bergni sc- 
rait un bourg ou même une ville, que du 
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moins on l'aurait erigé en paroisse avant 
le xiu° siècle : mais, il est aisé de répondre 
à cette difficulté. Des trois cent cinquante 
anciennes maisons royales, dont l’auteur de 
la Diplomatique et les éditeurs du Glossaire 
de Ducange nous ont donné la liste, à peine 
en trouvera-t-on vingt dont il reste encore 
des vestiges. On n'en trouvera que quelques- 
unes auprès desquelles il se soit formé des 
villes; plusieurs étaient même bâties dans 
des hameaux, loin du quartier de l'église 
paroissiale. Ce n’est que dans le xvire siècle 
qu'on a érigé le bourg de Fontainebleau en 
paroisse; il avait été pendant près de cinq 
cents ans de celle d'Avon. ; 

Une preuve très-forte que le village de 
Bergni fut autrefois une habitation royale, 
c'est que le district de cetteterre formait une 
Mairie dont l'étendue avait au moins vingt 
lieues de circuit et comprenait vingt et une 
paroisses. Ce ressort était sans doute un 
reste des anciennes prérogatives attribuées 
sous les deux premières races aux grandes 
terres royales ; car, jamais les officiers des 
plus anciennes abbayes royales n'eurent de 
juridiction si étendue. Les capitulaires de 
Charlemagne font mention des maires des 
terres royales de la campagne, et c'est ce 
prince qui diminua leurs ressorts. . 

‘ Dans un acte fait à Crépy en Valois, le 
26 janvier 1530, le maire de Bergni déclara 
qu’anciennement il y avait eu dans ce vil- 
lage une pierre près d’un noyer, vis à vis le 
portail de l'église, où les procès étaient por- 
tés devant ses prédécesseurs. C'est une anti- 
quité dont on ne trouve point Ja pareille à 
Braine. 

Les ravages des Normands furent Sas 
doute l'époque et la cause de la destrufttion 
du palais de Bernacum. 

Quelques auteurs contemporains de Du- 
pleix ont cru devoir placer Brennacum dans 
le petit canton de Brennes, situé sur le 
frontières de la Tourraine et du Berri. Cette 
position ne peut s’accorder avec aucun des 
faits rapportés par les auteurs qui parlent 
de Brennacum. 


N° 8, colonne 984. — Testament de sainl 
Yriez, abbé d'Atlane. 

Au nom du Père, du Fils et du Saint- 
Esprit, le quinze octobre de la onzième CU'ERS 
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née du règne de notre seigneur roi Sige- 
bert, moi, Yriez prêtre, ei Pélagie, ma mère, 
sains d'esprit et de notre plein gré, juges et 
maitres de nes biens, redoutant les accidents 
inbérents à la fragilité humaine et de peur 
que la mort ne vienne nous surprendre à 
l'improviste, nous avons fait, de notre vi- 
vant, notre testament, que j'ai écrit tout en- 
tier de ma propre main, moi Yrier, et que 
nous avons fait signer par le nombre voulu 
de témoins. Que si par hasard, notre testa- 
ment ne pouvait être valable d'après le droit 
civil ou judiciaire, ou par la disposition de 
quelque loi nouvelle ou ancienne, nous 
voulons néanmoins qu'il garde sa valeur en 
la manière des codicilles et écritures recon- 
nues valables par elles-mêmes. A cette fin, 
qu'il soit donné, présenté, gardé intact en 
toute chose, selon la teneur ci-dessous écrite 
que nous avons arrôtée avec l'aide de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. 

A ces causes, de notre plein droit, nous 
vous établissons notre héritier, à glorieux 
saint Martin dé Tours, par vous-même et 
par le prévôt du Saint-Office de votre basi- 
lique. Ce que nous avons donné, comme ce 
que nous donnons à chacun ou que nous 
avons prié de donner, nous vous supplions 
qu'il soit et demeure tel après notre mort, 
par votre puissance et sainte autorité. Nous 
vous donnons, Ô bienheureux Martin, par 
ce testament, la moitié de notre immeuble 
de Grisiac, que nos religieux du monastère 
d’Attane possèdent sous votre protection et à 
perpétuité; l'autre moitiéavec tousles édifices 
etious les droits attachés à cette jouissance, 
à cette condition que vous aurez intendance 
sur le monastère que nous avons construit 
avec l'inspiration et l’aide de Dieu, ainsi 
que sur tous les religieux que Dieu y a éta- 
blis par nous misérables pécheurs, ou qu'il 
voudra y conduire dans la suite, qu'ils 
soient libres d'origine ou choisis parmi nos 
serviteurs. Que si dans la suite des temps, 
quelqu'un inspiré d'une pensée perverse, 
cherche à soustraire de votre juridiction 
ces lieux qui ont été établis par amour pour 
Jésus-Christ et en votre honneur, (ce qu'à 
Dieu ne plaise), pour en confier l'adminis- 
tration sans l'agrément de l'autorité de votre 
sainte Église, qu’il soit par vous anathème. 

Que notre propriété du territoire de Sis- 
ciac, c’est-à-dire, la maison, l'église avec 
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les autres édifices, les champs, les bois, les 
prés, les pâturages et autres terrains avec 
tous leurs droits, comme nous les possédons 
présentement, soit l'héritage de votre église 
et de nos religieux d’Atlane que nous 
avons placés sous votre patronage ; afin que 
Dieu leur soit favorable. Nous vous donnons 
à vous et à vos religieux nos serviteurs du 
même territoire de Sisciac, qui est situé dans 
le voisinage de votre église, trois labou- 
reurs, Parminius, Taladius et Ciaudius, et 
nos autres serviteurs ou tout ce qui nous 
revient de droit dans leur service, excepté 
ceux qui sont déjà libres, savoir Clara et 
Marcia. Nous abandonnons aussi pour votre 
service Ursace avec sa femme et ses enfants, 
à cette condition qu’ils cultiveront quatre 
arpenis de vigne. 

Notre monastère bâti en l'honneur de 
saint Médard, appelé vulgairement Exideuil 
et situé près de Gaudomare, sera sous votre 
protection, avec toutes ses dépendances, la 
propriété de nos religieux d'Attane. Nous 
voulons aussi qu'ils aient en possession no- 
tre maison de Nongeac avec tous les bâti- 
ments, vignes, bois, prés et pâturages et 
tous les droits annexés, ainsi que Lujeac et 
Marcomont avec les vignes et jouissance de 
tous droits, comme nous en jouissons par la 
orâce de Dieu; nous y ajoutons les servi- 
leurs ci-après désignés : Parminius avec sa 
femme et ses enfants, Léomère avec sa 
femme et ses enfants, Armédius, Rustique, 
Claude, Silvius avec leurs femmes et leurs 
enfants. Ceux-ci cultiveront également qua- 
tre arpents de vigne pour les religieux, et 
leurs femuaies paieront chaque année à nos 
moines d'Attane dix sous d'argent, sans que 
jamais et en aucun temps personne ne puisse 
exiger davantage. Quand à leurs pécules 
particuliers, leurs petits champs et vignes, 
nous voulons qu'ils les possèdent sans rede- 
vance ni inquiétude, à cette condition seu- 
lement qu’ils ne pourront les vendre, ni les 
aliéner en aucune sorte. Quant à notre mai- 
son de Scauriniac, qui est notre bien pro- 
pre, nous vous supplions, à saint Martin, 
que votre Église en possède la moitié et nos 
moines d'Atiane l’autre moitié, avec les vi- 
unes, prés, bois et pâturages qui en dépen- 
dent, excepté ce que nous avons donné ou 
vendu à d’autres. Nous avons désigné Eu- 
phrase et Méroalde pour cultiver les vignes 
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concédées à votre basilique, à cette condi- 
tion qu'ils cultiveront et dirigeront pour 
eux-mêmes quatre arpents de vigna. 

Nous donnons également à nos religieux, 
Valentinien, afin qu'il cultive pour eux 
quatre arpents de vigne et rien de plus. 
Que sa femme Sufronie et leurs enfants, s'ils 
en ont, demeurent en liberté. Nous donnons 
à la basilique de Saint-Martin, notre héri- 
tage du territoire de Rosiac, la maison appe- 
lée Juliac avec tous ses droits. De même, 
nous voulons donner à Saint-Martial de 
Limoges, Genouilliac avec tous les bâti- 


ments, prés, bois et pâturages et les droits | 


annexés. 


La basilique de Saint-Martin et nos reli- 
gieux d'Atiane auront, en égale part, nos 
viens et notre maison située dans la ville de 
Limoges. ils possèderont aussi par moitié 
notre maison située à Issoudun, avec toutes 
ses dépendances. 

Nous voulons donner netre nart d'Eustriac 
à Florence et à ses enfants : et nous voulons 
qu'ils demeurent en liberté, sous la protec- 
tection de saint Martin, eux et tous ceux 
dont les noms sont compris ci-dessous : 
Castor avec sa femme Limphasie, Aquilin, 
Paxent avec leurs femmes et leurs en- 
fants, etc., etc. Nous rendons à la liberté 
Hildemode avec sa femme et ses enfants, 
leurs champs et leurs vignes et tout ce qu’ils 
peuvent avoir acquis ou acquèreront dans 
la suite, à cette condition qu'ils ne pourront 
le vendre ni le donner. 

Tous ces serviteurs et servantes affran- 
chis que notre père Joconde, de bonne mé- 
moire, nous a recommandés par son testa- 
ment, tant ceux que nous avons affranchis 
nous-mêmes pour le salut de l'âme de notre 
frère Eustade, nous les confions à votre 
garde et protection, à bienheureux Martin. 
Et si quelqu'un cherche à les inquiéter ou 
à les remettre en servitude, ou à exiger 
d'eux au-delà de ce qu'il leur est imposé, 
qu'il soit par vous anathème. Nous voulons 
que les chevaux et juments, vaches, brebis, 
bœufs, porcs; que les lits et ustensiles de 
nos Maisons, et tout ce que le procureur de 
la basilique de Saint-Martin pourra trouver, 
après notre mort, dans nos celliers et dans 
nos granges, soit partagé en deux lots : une 
moitié sera distribuée aux pauvres, et nos 
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religieux d’Attane recevront l’autre moitié. 

Nous avons era qu'il était juste d'enregis- 
trer iei tous Îles objets destinés au culte di- 
vin des églises établies dans notre héritage, 
à savoir : quatre ciboires, trois pavillons de 
soie, quatre calices d'argent. Deux portent 
des anses et ont été achetés trois sous d’ar- 
gent. L'autre, moyen, enrichi d'or, vaut 
trois cents sous, et le quatrième treize sous. 
Une patène d'argent valant soixante-douze 
sous. Quatre chasubles de soie, dont l’une 
vaut trois cents sous, l'autre seize sous, la 
troisième quinze sous, et la quatrième qua- 
rante-cinq sous. Deux d'entre elles sont tis- 
sées d'or. De même, une chasuble en lin, 
ornée, valant quatre sous; quatre corpo- 
raux; trois ebhasubles de soie; cinq plus 
petites; des palles et des siéges dans l’église, 
valant seize sous, et d’autres, pour l’usase 
quotidien, six sous, et d'autres, placés de- 
vant l'autel, valant cinq sous. Les tentures 
ornées de la grande porte, valant trois sous ; 
d'autres tentures de la même porte, valant 
trois sous; la tenture de Ia petite porte, es- 
timée deux sous, et une tenture peint:, 
valant cinq sous. 

Il y a également, dans la chapelle dédiée à 
saint Hilaire, une couronne avec une croix 
d'argent doré, ornée de pierres précieuses, 
contenant les reliques des saints, estimée 
avec ses ornements cent sous. Celte cou- 
roune est enrichie de huit feuilles d'or et de 
pierres précieuses. Il y a dans cette croix 
deux autres petites croix du même modéle, 
imitant un grand diamant entouré d'or el 
ayant huit petites pierres précieuses; une 
palle toute de soie, avec ses ornements, esil- 
mée douze sous. Do même, une palle sur 
l'autel de saint Hilaire, tissée d'or et ornée 
de perles, valant trente sous. 

Nous avons établi le diacre Scipion € 
Aventiole pour veiller à la garde de tous ces 
trésors de l'église, aux ornements sacrés €l 
à tout ce qui est déposé près des tombeaux 
des saints. 

Nous conjurons encoreÂe prévôt de Saint- 
Martin et nos religieux d’Attane, par le Corps 
et le sang de Notre Seigneur Jésus-Christ 
et par les mérites de tous les saints, afin qué 
chaque jeudi, à perpétuité, une messe 50it 
célébrée avant la messe matutinale, dans Mà 
chapelle, à l'autel de saipt Hilaire, eh mé- 
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moire de tous les saints. Nous ordonnons 
que les toits des ljeux saints soient réparés, 
selon qu'il sera nécessaire, à Attane et à Sis- 
siac; avertissant nos religieux, nos affran- 
chis et nos serviteurs, que tous les sant- 
fuaires Coivent étre toujours pourvus de 
toutes choses, comme nous les aurons lais- 
sés à notre mort et que loul y sera conservé 
pour Notre Seigneur Jésus-Christ. 

Ceux qui ne voudront point rendre service 
à nous, à notre monastère ou à noire con- 
grégation, qu’ils soient dépouillés des biens 
que nous leur avons donnés, — tant de notre 
vivant qu'après notre mort. 

Si de notre vivant les moines d'Attane ont 
recu des secours des religieux de Vigeois, en 
récompense nous leur donnons de plein gré 
notre heritage de Fexitail et cent arpents de 
terre dans Sissiac; mais, s'ils refusent la 
continuation de ces secours, nous voulons 
que ce qui leur a été donné par nous de- 
vienne à perpétuité la propriété de la basi- 
lique de saint Martin et des religieux d'At- 
ane, 

Si quelques choses ont été omises dans 
hotre testament, ou par oubli, où par faute 
de désignation suffisante, nous voulons que 
toutes choses, portions de terre ou objets mo- 
biliers, soient revendiquées à possession par 
notre héritier saint Martin. 

S'il existe quelques serviteurs, dans nns 
biens, qui n'aient point été désignés dans 
notre testament, nous voulons que sous la 
garde de saint Martin ils demeurent affran- 
chis, qu'ils aient des titres de liberté ou qu'ils 
n'en aient pas. Nous ordonnons que tout ce 
qui aura été donné par des titres signés de 
notre main demeure incontestable. 


Si quelqu'un cherche à priver notre testa- 


ment de sa mise à exécution, ou à vouloir 
l'interpréter contre nos volontés et délibéra- 
tions, que celui-là, par la puissance de saint 
Martin, soit excommunié et anathématisé 
éternellement ; que la malédiction pronon- 


cée contre Judas Iscariote, dans le psaume 


108° (1), retombe sur lui. Si l’on trouve dans 
notre testament quelques ratures ou quel- 
ques additions interlinéaires, c'est nous qui 
les avons faites en relisant notre testament 
et qui avons résolu d'y ajouter ces modifi- 
cations. 


(4) Voyez ci-dessus, col. 344, “note 1, 
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‘ 

Au nom de Jésus-Christ, moi Yriez, prêtre 
pécheur, j'ai écrit, relu et soussigné ce tes- 
tament qui est le nôtre, au jour et en l’an- 
née que ci -dessus. Moi Pélagie, j'ai relu et 
soussigné ce testament, qui est le nôtre, au 
jour et en l’année que ci-dessus. Moi Alsti- 
dius, à la prière de mon seigneur Yriez et 
de Pélagie, j'ai soussigné ce testament fait 
par eux. Moi Calpurnus, à la prière de mon 
seigneur Yriez, j'ai soussigné ce testament, 
au jour et en l’année que ci-dessus. Moi 
Léon, j'ai, sur la demande de mon seigneur 
Yriez et de Pélagie, ratifié ce testament, au 
jour et en l'année que ri-dessus. Moi Nectaire, 
j'ai ratifié ce testament, sur la demande 
d'Yriez et de Pélagie, 


Signé : ‘ ADELFUS, sous-diacre. 
Signé : + NecTAIRE, lémoin. 


SAINT LAUNOMARUS ou LAUMER, 


FONDATEUR ET PREMIER ABBÉ DU MONASTÈRE DE 
COURGEON OU CORBION (1), AU DIOCÈSE DFE 
CHARTRES , ÉCRITE — AU SIXIÈME SIÈCLE , — 
PAR UN DE 8ES8 DISCIPLES, 


« On nous à conservé deux Vies de saint 
Laumer, mort en 5690, ou seulement en 594 


selon d'autres. La première, qui est la plus 
courte (2), a été certainement écrite par un 
des disciples du saint abbé, et peu d'années 
après sa mort. Il n’y a qu'à la lire pour 
s’en convaincre. Le style en est simple, 
mais grave et propre à insinuer la piété 


(1) « Ce n’est plus aujourd’hui — écrivait dom 
Rivet, en 1735, — qu'un simple prieuré nommé 
Saint-Laumer du Moütier qui dépend de l’abbaye 
de saint Lauiner de Blois. » — Hist, lit. de la 
France, tome I, p° 411, note 1. 

(2) C'est celle dont nous publions, ci-après, la 
traduction. 
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dont l’auteur était rempli. On ne peut guëre 
voir de Vie plus édifiante..…. Seulement il 


serait à souhaiter que l'écrivain fût entré 
dans un plus grand dètail des actions du 
saint. 

« Cette première Vie de saint Laumer…., 
dom Mabillon est le premier et peut-être le 
seul qui l’ait fait imprimer (4). 

« La seconde Vie est moins une nouvelle 
piéca que la précédente même, repolie et 
paraphrasée. On y trouve effectivemeut les 
mêmes faits rapportés dans le même ordre 
et souvent avec les mêmes expressions... 
Elle a eu pour auteur un moine de Cour- 
geon. Il est certain qu'elle ne fût compose 
qu'après les temps de saint Malard, évêque 
de Chartres, qui gouvernait encore cette 
Eglise en 659 ; puisqu'il y est parlé de lui. 

« L'ouvrage de ce moine ne parut tout 
au plus tôt que vers la fin du huitième 
siècle (2).» 

Fidèle à nos principes et au titre même 
de nos Annales, nous avons préféré la 
première Vie de saint Laumer à la seconde. 


PROLOGUE DE L'AUTEUR. 


Si ceux qui désirent servir Dieu fidèle- 
ment trouvent toujours un grand encou- 
ragement dans les enseignements des divines 
Écritures, la confiance des fidèles dans le 
Seigneur reçoit un grand accroisement des 
récits qui contiennent les preuves de sa 
clémence envers ses saints. 

Or, Dieu manifeste fréquemment dans 
la personne de ses saints les effets variés de 
sa puissance, afin que sachant quel haut 
crédit ont auprès de lui ceux qui lui obéis- 
sent pieusement en pratiquant toutes les 
verlus, les pénitents qui se reconnaissent 
coupables envers leur Créateur sollicitent 
fidélement le secours de leurs prières. Que 
ceux donc qui Le servent avec zèle espèrent 
les récompenses éternelles en compagnie 
des autres Saints, et que, apres avoir lu 
les exemples frappants que nous allons 


(1) Acta SS. ord. S. B., tome J, p. 335 à 338. 
(2j Dom Rivet, L. c. sup., p. 411 et 12. 
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citer, ils aient la confiance de se voir accor- 
der par la miséricorde divine — comme à 
des fils préférés et à des amis appelés par 
la grâce de Dieu, — tout ce qu’ils demandent 
pour leur salut. Aussi, je crois sans hésita- 
tion que notre Rédempteur accorde une ré- 
compense à celui qui — de queique manière 
que ce soit, — s’empresse de rendre quelque 
service à ses frères, en vue de plaire à Dieu, 
et c'est pour ce motif que j'ai entrepris de 
publier, pour le bien de mes dévots audi- 
teurs, quelques détails touchant les vertus 
du très-saint confesseur Launomarus. 


L. 


Le bienheureux Launomarus (1) naquit 
donc à l’époque où l'armée des Francs éle- 
vait des retranchements autour de la ville 
des Carnotes (2) : la foi catholique brillait 
déjà dans la Gallia (3). Dès l'enfance il 
donna à ceux qui l'observaient bon espoir 
de sa conduite future; né de parents no- 
bles, il fréquentait la société des pasteurs — 
comme un autre Isaac ou Jacob,— plutôt que 
celle des riches; il menait une vie inno- 
cente, s'instruisant par la comtemplation du 
spectacle de la nature. Quoiqu'il en soit» 
on peut croire que Dieu voulut signifier par 
cette conduite du saint homme encore 
enfant, que ce petit berger, d’un faible ser- 
vice, deviendrait plus tard un grand Pas- 
teur d’âmes. 

C'est pourquoi souvent il préparait le repas 
des bergers, et il montrait autant de charité 
et de douceur envers les enfants ses cama- 
rades, qu'il en témoigna dans la suite dans 
le gouvernement des moines , auxquels — 
chéri de tous, —il s’empressa de procurer leÿ 
avantages spirituels et matériels. Chaque 
fois qu'il pouvait sortir, si sa mère lui avait 
donné des vivres, par amour de la justice 
il les donnait aux indigents et aux pauvres. 


Aussi était-il heureux, d’après celte parole 


de l'Évangile, qui dit : « Bienheureux ceux 
qui ont faim et soif de la justice, parce 
qu'ils seront rassasiés, » et il supportait le 
jeûne toute la journée. 


(1) Saint Laumer. 
(2) Chartrains. 
(3) La Gaule. 


10609 


Ses parents le voyant de mauvaise mine, 
baigre et languissant, et ayant découvert 
par leurs informations son désir de servir 
Dieu, le confièrent à un ténérable prêtre 
 bommé Chermirus, pour qu’il l’instruisit 
dans la littérature sacrée et veillât à son 
éducation. Or, le bienheureux Chermirus 
brillait par ges lumières dans la ville de 
Carnotum (1) et Paraissait un citoyen hono- 
rable. Aussi aprés avoir commencé la 
pieuse éducation de l'enfant qu’on venait 
de lui remellre, il reconnut que Launo- 
Marus Surpassait tous ses autres élèves dans 
toutes les choses de l'esprit, en mémoire, 
en intelligence et en génie : en même temps 


Voyant qu'il était plein d'ardeur pour s'ins- 
truire dans la science du Saluf, et comptant 
Sur le fruit de ses leçons et en outre sur la 
récompense que le Christ devait lui fournir, 
il enseignait Je jeune enfant, et souhaitait 
de pouvoir par Jui répandre les semences 
de vie dans Je Cœur de la génération sui- 


vante. 


Après avoir terminé ses études classiques 


et être parvenu à l'âge viril, il est établi, 


dans la ville précitée, prêtre de Dieu et 
s'attire le respect public; en attendant qu'il 
eût un grade plus élevé et que sa réputa- 
tion de sainteté servit de modèle à beaucoup 
encore promu dans Ja 
même ville à Ja Charge de cellérier. Dans 
les devoirs imposés par cette Charge, il se 
montra si habile à plaire à Dieu et si conve- 
nable envers les Frères, qu'il ne paraissait 


de monde, il est 


ni frustrer personne de ce qui lui était dû 
Où nécessaire, ni rien prodiguer. Cepen- 


dant quoiqu'il s'occupât continuellement de 
de tous, rapportant 


pourvoir aux besoins 
loutes ses actions à la gloire de Dieu, il pré- 
férait n'employer son temps qu'à servir le 
Seigneur, à l'exemple des esprits célestes, 
et être libre de tout soin vis-à-vis des 
auires. 

Eañn, un jour que ies Frères prenaient le 
repos corporel, — inspiré par l'amour qu'il 
ressenlait pour le Christ, et guidé par lui, 
il se retira dans la solitude, comme il le 
désirait, 


(1) Chartres. 
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IT. 
Il trouva donc un abri dans le vaste 


désert de Pertica (4). Une nuit qu'il veillait 
el récitait les offices divins, il fut en butte 
aux embôûches des brigands. En effet, pen- 


dant toute la nuit ils tournérent autour de 
sa retraite, dans lo dessein de le tuer, 
croyant qu'il possédait des sommes d'ar- 
gent; mais, il ne leur fut pas permis de 
trouver l'homme de Dieu. Le matin étant 
venu, l'apercevant tranquille dans sa petite 
cabane, à l'endroit où toute la nuit ils l'a- 
vaieni cherché, effrayés à la vue de celui 
qu'ils reconnaissaient être en relations avec 
Dieu, et craignant son crédit auprès du jugo 
suprême, ils se jettent à ses genoux, et, le 
Cœur contrit, s'écrient humhlement : 

— Épargne-nous, saint homme de Dieu. » 

Celui-ci répondit : 

— Mes chers fils, pourquoi me priez- 
vous de vous épargner ? Pourquoi êtes-vous 
venus ici ? » 

Ceux-ci rougissant lui disent toute la vé- 
rité sur-le-champ. Il leur repartit avec 
bonté: 

— Que le Seigneur ait pitié de vous, 
mes très-chers fils; je connaissais votre 
approche; relevez-vous et cessez vos bri. 
gandages, pour mériter la miséricorde de 
Dieu. Chez moi il n'ya pas de sommes 
d'argent, car je les méprise par amour pour 
le Tout-Puissant : retirez-vous donc en 
paix. » 

Dieu voulut que le flambeau fut exposé 
pour éclairer de ses rayons lumineux la 
foule des Fidèles : c'est pourquoi les voleurs, 
après s'être retirés, racontèrent à maintes 
Personnes ce que nous venons de men- 
tionuer. 

La réputation du saint homme amena 
auprés de lui une foule de visiteurs venus 
de tous côtés. Il leur offrit la nourriture de 
l'enseignement et inspira à beauconp 
d'entre eux le goût de la vie monastique. 
Au bot de peu de temps le nombre des 
moines devint si considérable, qu'ils fon- 
dérent sous l'ombrage des bois un couvent. 
de crois faire plaisir aux lecteurs en leur 
rapportant quelques-unes des actions mer- 


(4) Le Perche, 
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veilleuses que le Seigneur daigna y accom- 


plir par l’entremise de son serviteur, pour 


faire connaître ses mérites. 

Tandis qu'une foule de personnes ve- 
paient trouver saint Launpomarus au lieu 
précité, il se présenta un bomme qui ame- 
pait avec lui son fils perclus des jambes. 
Après l'avoir déposé à la porte de l'ora- 
toire du saint homme, il priait celui-ai de 
rendre la santé à son fils. Saint Launomarus 
lui répondit : 

— Tu demandes à un pécheur une chose 
difficile, cependant, après avoir reçu notre 
bénédiction, ramène ton fils au logis. » 

C'est pourquoi le bienheureux adressant 
ses prières au Seigneur, lui donna sa béné- 
diction, et le père, après l’avoir reçue, ra- 
mena chez Jui son fils sain et sauf, 


II. 


Il arriva aussi que dans le même monas- 
tre les clefs de l'oratoire furent perdues, 
pendant que les moines coupaient du bois 
dans la forêt et ÿ traçaient des sillons dans 
le gazon pour leurs besoins (1). Le saint 
Père ayant voulu entrer dans l'oratoire, 
et ayant appris qu'un des frères avait perdu 
la clef, se mit à genoux sur le seuil pour 
prier. A peine s'était-il prosterné, que les 
portes s'ouvrirent d'elles-mêmes. En se 
levant après son oraison, il conjura un 
dignitaire du couvent qui était avec lut de 
n'en parler à personne avant qu'il eût quitté 
le siècle, car il désirait de tout son Cœur 
éviter la renommée, lorsque ce n’était pas 
nécessaire, et apprendre à la fuir à ceux qui 
suivaient la loi de Dieu sous ses ordres. 
Mais, si ce miracle resta enseveli dans le 
silence, bientôt le Seigneur manifesta sa 
puissance par l'intermédiaire de son fidèle 
serviteur, le très-saint Launomarus,— vou- 
lant que celui-ci qui avait caché, par humi- 
lité, les merveilles dont il avait été l'instru- 
ment, en produisit de nouvelles, malgré lui, 
pour l'édification des autres. 

En effet, l'époque étant venue où Îles 
Frères renfermaient leur récolte. dans les 
greniers, on eut besoin de mettre ls fro- 
ment sécher sur des claies d'osier ; mais, 
une imprudenre y ayant mis le feu, la 


(4) Ac cespites ad usus suos 1bidem suléarent, 
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flamme s'élançant en jets avec un bruit 
effrayant enveloppa tout le toit. Les moines, 
désespérée, cessant leurs efforts pour étein- 
dre le feu, appelérent nour cet effet le saint 
homme. Dés qu'il eût vu la violence de l'in- 
cendie, il fit le signe de la croix, et les flam- 
mes s'éteignirent aussi vite que si les eaux 
de la mer les eussent touchées. 

Après que les actions du saint l'eurent 
rendu célèbre aux yeux de tous, — d’après sa 
coutume, le Seigneur qui révéla à Paul les 
secrets du ciel et permit ensuite que Satan 
vint aigaillonner sa chair, voulut aussi que 
notre Pasteur fût tourmenté par le démon, 
pour augmenter en lui la grâce de l'humi- 
lité. En effet, tandis que la nuit suivante, 
il entre dans l'église pour prier, l'antique 
ennemi, voulant détourner un peu son 
esprit de la contemplation céleste, en lui 
faisant peur, éteignit la lampe et plongea 
dans les ténèbres l'oratoire où il chantait 
les psaumes. Mais, l'homme de Dieu recou- 
rut bientôt à ses armes ordinaires de l'o- 
raison, pour vaincre et mettre en faite celui 
dont il venait de découvrir la ruse dans ce 
ce qui venait de se passer. Par suite de 
ses prières, la lampe se ralluma d'elle- 
môme, sans qu'on en eût approché aucune 
flamme. 

Aprés la victoire du saint sur les démons, 
le Christ voulut montrer aux yeux de tous 
que le saint de Dieu avait Île pouvoir de 
les chasser. 

Il yavait alors un homme noble, très-riche 
et d’un très-haut rang, nommé Sicapius, qui 
tourmenté parun affreux démon,avail aiteint 
untel degré de frénésie, qu'il voulait poignar- 
der soitlui-même, soitles siens ou tous ceux 
qui se trouvaient sous sa main. Les mains et 
le cou chargés de chaines, il est amené devant 
le saint abbé. Alors le démon ne pouvant 
supporter la présence du saint homme se 
mit à tourmenter plus vivement encore le 
possédé, furieux qu'il était de voir que 
celui-ci serait bientôt délivré. Aussi on 
apercevait l’énergumène, ia bouche pleine 
d'écume, d’une pâleur horrible, et grin- 
cant des dents. Aussi le soldat de Dieu, pre- 
nant les armes dont il avait coutume de se 
servir contre les démons, se miten prières 
et fit sur le malheureux des onctions avec 
l'huile consacrée. Dès qu'il eût reeommu que 
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la puissance de Seigneur avait chassé le 
démon, il fit délier le patient. Lorsqu'il 
fut délié, la sérénité reparut sur ses traits 
qui jadis inspiraient l'horreur. Sachant que 
celui qui l'avait guéri était Launomarus, 
très-célèbre par ses mérites, il demeura 
longtemps avec lui, et après avoir appris de 
lui à aimer le jeûne, l'oraison, il revint 
joyeux chez lui, | 


IV. 


On doit aussi rapporter fidèlement que le 
serviteur de Dieu mérita d'atteindre à un 
gi haut degré de pureté que la rage des 
bêtes féroces obéissait à ses ordres, comme 
àäun émule de la vie des anges, — à l'exem- 
ple des premiers êtres qui vivaient au milieu 
des délices du paradis. En effet, l’homme 
de Dieu parcourant les déserts de sa soli- 
tude en faisant entendre les paroles des 
sointes écritures, aperçut devant lui des 
joups qui poursuivaient une biche; plein de 
compassion pour ce pauvre animal près 
d'ètre atteint, et considérant oette scène 
somme une image de l'attaque des hommes 
par les démons, il dit en pleurant aux bêtes 
fauves : 

— O0 cruels persécuteurs, retournez à vos 
repaires ; car, le Seigneur ne permettra pas 
que cette biche soit atteinte par vos dents 
sanguinaires. » 

À ces mots les bêtes rebroussant chemin 

cessérent de poursuivre la biche. Celle-ci 
dès lors allant vers le saint homme se voyait 
caresse par lui, et au bout de deux heures 
environ elle reçut l’ordre de regagner les 
bois et disparut. 
- Une nuit que les moines qui combat- 
taient sous son commandement pour le 
Roi éternel avaient livré leurs membres au 
sommeil, des voleurs leur enlevèrent un 
bœuf. Le matin venu, les Frères s'en étant 
aperçus, en avertirent aussitôt leur Père. 
Celui-ci conservant sa sérénité, leur dit : 

— Mes frères, nous devons faire atten- 
tion à n'aim r que les biens célestes ; nous 
ne devons pas nous attrister des pertes ter- 
restres, ni nous réjouir des gains qui nous 
arrivent. r 

Les voleurs donc qui voulaient revenir 
à leur gîte, après avoir marché toute cette 
journée et la nuit suivante, se retrouvérent 
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le matin devant la porte du monastère : : 
car, le Seigneur les égarait dans leur route, 
pour leur faire abjurer l'erreur de leur 
esprit. Stupéfaits en entendant les voix de 
ceux qui chantaient dans l'église, ils di- 
saient tour à tour : 

— Que nous est-il arrivé? Nous voici au 
même endroit où nousavons pris cetanimal.» 

La crainte leur inspira la résolution 
salutaire de rendre le bœuf et d'implorer 
le pardon de leur larcin ; ils aperçoivent, 
après la dissolution de l'assemblée du 
matin, saint Launomarus qui, selon son 
babitude matinale, allait faire le tour du 
monastère. Se jetant donc à ses pieds, 
ils lui restituent leur proie, le suppliant de 
leur pardonner. Le prêtre de Dieu non- 
seulement leur accorda le pardon, mais 
encore leur donnant la nourriture de l'en- 
seignement et sa bénédiction, leur ordonne 
de s'éloigner avant d’être vus par les autres, 
car, il ne voulait pas montrer l'animal 
avant qu'ils n'eussent fui, craignant qu'ils 
ne fussent pris. Ensuite,il remit l'animal 
aux Frères. 


V. 


Cependant le bruit de ses guérisons se 
répandait de tous côtés; pour échapper à 
l'empressement des populations et pouvoir 
servir Dieu avec plus de tranquillité, il 
changea de solitude. S’étant donc établi 
dans un autre endroit, ii voulut couper un 
grand arbre qui devait servir dans la cons- 
truction d'une basilique. Les Frères tra- 
vaillèrent donc avec le Père, dans ce but, 
jusqu'à l’heure du repas; une partie à ce 
moment était déjà coupée; le saint ne garda 
avec lui qu’un des moines pour le travail, 
et permit aux autres de partir. Tandis qu'ils 
s’éloigoaient, se confiant dans le secours de 
hieu, il fit le signe de la croix sur l'arbre 
que dix hommes n'auraient pu mouvoir, 
le renversa en le poussant doucement et 
l'enleva de sa place. Cela fait, il dit aussitôt 
à son aide : | 

— Va, et, pour étouffer toute pensée d'or- 
guell, dis aux moines que nous avons été 
aidés par les passants, » 

Nous croyons que le confesseur de Dieu 
a véritatlement prononcé ces mois : car, 
quelle autre voix que celle de la vérité pou- 
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vait elle appartenir à un homme si ver- 
tueux ? Ou si l'on suppose que la fragilité 
humaine ait pu arracher un mensonge à 
celui qui ne s'écartait jamais de la vérité 
dans ses discours, si l'on suppose que tout 
péché vient de l'orgueil, et que le men- 
songe est un péché, comment peut-on croire 
que les mois précités aient été dits comme 
une fausseté par celui qui — saint par ses mé- 
rites, illustre par ses miracles, ami du bien, 
— a été pasteur d'âmes ; qui a prémuni par 
ses enseignements contre l'origine du men- 
songe, un de ses frères et auquel il à 
recommandé d'éviter l'orgueil? Par-là nous 
voyons qu’il a voulu signifier le secours 
des anges envoyés par le Seigneur, et que 
c'est pour cela qu’il a dit avoir été aidé par 
les passants : car, s'il voulait que le miracle 
fût caché, pour conserver intacte son humi- 
lité, il regardait ie mensonge comme un 
mal plus grand qu'une atteinte portée à 
cette vertu. Aussi dit-il la vérité, tout en 6m- 
pêshant la divulgation du prodige. 

Il établit donc en ce lieu,-sous le vocable 
de Curbion, un monastère où le Seigneur 
fit encore par son entremise de rombreux 
miracles. En effet, un homme noble nommé 
Hermoaldus, pris d'une grave maladie, 
était à l'extrémité. Se sentant près de mou- 
rir et dans la dernière détresse, 11 envoya 
à l'homme de Dieu quarante sous par un 
de ses serviteurs, le suppliant d'obtenir par 
ses prières qu'il vécût encore quelque temps 
en bonne santé. Celui-ci recevant l'argent, 
le mit sur l'autel, et recourut à la prière, 
et se levant après son oraison, il prit seule- 
ment un des sous, et rendit les autres à 
celui qui les avait apportés, lui disant : 

— Va vite, mon fils, porte cette monnaie 
à ton maître et dis-lui : Cet argent ne peut 
entraver la mort, ni l'arrêt du Seigneur, 
car il a été injustement acquis; qu'il tra- 
vaille à son salut, car il mourra. » 

L'événement vérifia tout ce qu'avait dit 
le saint. 


VI. 


Le Seigneur, voulant manifester la subli- 
mité des vertus du saint dans Île lieu qui 
avait été le berceau de ses mérites, permit 
qu'il fût appelé à Carnotum, par les prières 
de l'évêque de cette ville. Il y fut atteint 
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d’une dangereuse maladie et se mit au lit. 

Dès que le Pontife de la cité l'eût appris, 
il arriva, les yeux en pleurs pour le conso- 
ler ; il se lamentait devant le saint homme 
et disait : 

— Hélas! mon très-cher frère, hélas ! 
pourquoi, toi aussi, vas-tu vers le Seigneur, 
et abandonnes-tu ton ami au milieu des 
misères du monde? Tandis que tu quittes 
le siècle, comme un joyeux triemphateur, 
pourquoi me laisses-tu au milieu du nau- 
frage du monde?» 

L’athlète du Christ, prévoyant l'avenir, 
par l'effet des lumières da l'esprit, lui ré- 
pondit : 

— Bon pasteur, on regardera bientôt 
comme heureux ceux qui sont morts en ces 
jours : car, ceux qui survivront ne tarde- 
ront pas à voir la ruine de celte cité. Toi, 
mon très-cher ami, tu ne la verras pas : en 
effet, avant ces jours, tu sortiras en paix de 
ce monde. » | 

Enfin, la maladie ayant insensiblement 
dénoué les liens de son corps, le bienheu- 
reux Launomarus s'en alla vers le Christ. 
Après le trépas de ce pontife qui était pré- 
sent lorsque le saint fut délivré de son corps, 
une horde de barbares qui portait parioult 
le ravage assiégea avec tant d'acharnement 
la ville des Carnotes, que les habitants, 
réduits aux extrémités de la soif, ouvrirent 
leurs portes à l'ennemi, et cel évènement 
confirma la prédiction précitée de saint 
Launomarus. 

C’est ainsi que saint Launomarus quitta 
ce monde, le quatorzième jour des calendes 
de février. 

Il fut de la plus grande humilité, s'illus- 
tra en chassant les démons, et fut doué 
d'un haut pouvoir pour opérer des guéri 
sons. Maintenant qu'il est bienheureux 
dans le ciel, méritons de l'avoir pour géné- 
reux intercesseur auprès de Dieu. 
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VIE 


DE SAINT AVITUS ou AVIT, 


ERMITE EN PÉRIGORD, ÉCRITE — AU SIXIÈME 


SIÈCLE, — PAR UN AUTEUR DONT ON IGNORE LE 
NOX. 


« L'auteur avait de la piété, savait bien sa 
religion, et n'ignorait pas les règles de la 
discipline de l'Église. Il en a laissé divers 
traits dans son ouvrage, où il paraît d'ail- 
leurs du jugement et de la solidité d'esprit. 
11 n'est pas tout à fait Contemporain du saint 
qu'on croit être mort en 570. Mais, il n'écri- 
vait guëre plus tard que irente ans après, 
comme l'insinue la connaissance claire qu'il 
donne des lieux et des personnes (1). » 


I. 


Le bienheureux Avitus, issu d’une famille 
noble, ét croissant en vertus, produisit en 
temps opportun des fruits mûrs dont le 
suave arôme se répandait au loin de toutes 
parts. Si l'on considère le rang social, il 
fût d'une haute naissance et d'origine prin- 
cière; il vint au monde heureusement dans 
un bourg nommé Linocasium, dans la pro- 
vince de Périgord. A peine le temps du 
sevrage füt-il passé, que. par les soins actifs 
des parents, il fût confié à ceux qui devaient 
l'instruire dans la littérature. Arrivé au 
terme de l'enfance et bientôt, à la fleur de la 
jeunesse, il atteignit le paint de bifurcation 
de la lettre de Pythagore (2) : se trouvant 
en cel endroit où débouchen: l’une et l’autre 
Vie (8), il choisit le branchement de droite, 
d'après le conseil de la sagesse ; préférant 


(1) Dom Rivet, £. e. sup., tome III, p. 409 et 
#10. 


(2) Bivium atligit Pythagoricæ litteræ. (Cette 
lettre est Y, qui, à sa bifurcation, présente un 
branchement large et un étroit). 

(3) In quo utriusque vitæ confinio, dextrum ra- 
mum præelegit sapienti consilio, 5e 
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être gôné dans cette vio d'exil, pluiôt que 


d’être condamné au jugement dernier, en 
vivant dans l'ambition et en suivant la voie 
large des plaisirs. 

À cette époque, Alaricus, ennemi déclaré 
du nom chrétien, commença à régner sur 
les Goths : ce prince tyrannique, cruel 
et féroce, gnorgneilli de Ja puissance su- 
prême, et habitué à voir tous ses voisins 
céder à la force de ses armes, concut de 
plus hautes espérances : en effet il se prépara 
à marcher vers le royaume des Francs, dans 
le dessein de l'attaquer. Voyant que son vif 
désir était confirmé par le consentement 
général de ses sujets, il fait réunir par les 
collecteurs une masse considérable d'argent, 
et tout homme valide faisant partie de 
l'ordre militaire est invité d’une manière 
trés-pressante par les héraults à venir rece- 
voir bon gré mal gré le don du roi. 

Le bienheureux Avilus, vaillant athlète 
de Dieu, déjà honoré d'un noble triomphe 
dans la lutte philosophique, jouissant de 
grands revenus, faisant partie par sa pais- 
sance de l'ordre des chevaliers, est inscrit — 
bien que contre son désir, — sur la liste de 
l'armée séculière. Comme un autre Martin, 
il est désigné parmi les premiers qui doivent 
recevoir le présent militaire, pour aller com- 
battre l'armée ennemie des Francs. Ne fai- 
sant pas la sourde oreille à ce précepte de 
l'Évangile, qui dit : « Rendez donc à César 
ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à 
Dieu, » il se ceint extérieurement pour le 
Christ, il s'avance pour combattre un roi 
terrestre, mais dans l'intention de suivre 
pendant la guerre le roi céleste, sous l’éten- 
dard de la foi. | 

La nouvelle de la marche d’Alaricus étant 
rapidement parvenue aux oreilles des sei- 
gneurs de France, ils rassemblent avec 
l'aide de leur roi Clodoveus (4) de nogm- 
breuses troupes et s'élancent à Ja rencontre 
des Goths (2). Des deux côtés se fait un 
grand carnage : enfin les Francs rempor- 
tent une glorieuse victoire. 

Dans cet évènement da guerre qui arriva 
d'après ses décrets, Dieu, en sauvant bien 
des existences, défendit contre les traits en- 


(1) Clovis. | 
(2) Festino impetu occurrunt Gothis obviam, 
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nemis sa recrue, Avitus, garantie par le 
drapeau de la foi. 

Mais, pour que celui-ci comprit qu'il faut 
subir de nombreuses tribulations avant 
d'entrer dans le royaume de Dieu, il est 
privé momentanément de sa liberté, il est 
jeté dans les fers comme prisonnier et doit 
servir en qualité d'esclave un maitre étran- 
ger. Mais, dès que ce maitre eut reconnu en 
lui des mœurs réglées et la présence de la 
sagesse divine et humaine, il lui donna de 
grandes marques d'amitié et de bonté, et 
au lieu de le traiter comme une personne 
d'une condition servile, il lui fit l'honneur 
particulier de le regarder dans sa maison 
comme son fils. C'est ainsi qu'à l'exemple 
du patriarche Joseph , il est élevé dans la 
servitude au-dessus des hommes libres , et 
libre il devient plus grand que ses sembla- 
bles. 


[LR 


Quelques temps après,le Seigneur le con- 
sola ainsi par une vision angélique : 

— Mon frère et fidèle serviteur Avitus, qui 
jusqu'à présent as combattu le bon com- 
bat (4), il faut que tu prèches partout ma 
parole ; et en me rendant fidèlement témoi- 
goage, tu souffriras beaucoup en mon nom. 
Ayant constamment confiance en moi, visite 
la province du Périgord ; une couronne y 
est réservée à ta lutte ; grâce à tes efforts, 
beaucoup y croiront en mon nom. Dans le 
lieu nommé Rufliacus, tu détruiras complè- 
tement les lieux de sacrifices que tu trouve- 
ras, tu chasseras les pernicieux arüfices dûs 
à la fourberie du diable et au moyen desquels 
il tend des embûches en cet endroità la race 
humaine; et après avoir fait en mon nom le 
signe de la croix, tu extermineras intégra- 
lement toutes les idoles présentes. Tu y sé- 
journeras jusqu'à la fin de ta vie, et y ter- 
mineras ta carrière après avoir combattu 
avec succès.» 

Le bienheureux Avitus bien encouragé 
par cette vision, obéissant aux ordres qu'il 
venait de recevoir et ajoutant foi à une révé- 
lation si manifeste, se mit vite en route, et 
guidé par le Seigneur , parvint jusqu'à 
Aurelianus (2). Il resta quelque temps dans 


(1) Bono certusti certamine. 
(2) Orléans. 
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celte ville, mais le flambeau qui répandait 
tant d'éclat ne put rester caché sous le bois- 
seau: en effet dans le même endroit un 
homme sourde! muet ef sous le poids d’une 
infirmité, recouvra la santé pleine etentière, 
après la récitation de la prière pour les in- 
firmes. A la suite de cet événement, tous les 
habitants de la ville siupéfaits louérent et 
portérent aux nues l'admirable clémence de 
la bonté divine, et désirant à l'envi porter 
secours à toute l'humanité, ils voulaient 
d'un commun accord retenir l'homme de 
Dieu. 

Mais, le hienheureux Avitus, ne s’écartant 
en rien de sa résolution, ayant pour seul 
compagnon de route celui qui avait reçu 
la grâce dela santé, s'arrêta enfin aux con- 
fins de la province Pictaviensis (1) : y ayant 
séjourné quelque peu de temps, il était 
connu de tout ie monde par la retenue de 
sa conduite et la grâce du Saint-Esprit et 
par la sagesse qui brillait en sa personne, et 
nuit et jour il était assiégé par les visites 
importunes de la population. Par son crédit, 
tous ceux qui étaient souffrants par suite 
d'infirmités rentraient chez eux, rendus à 
une santé parfaite ; et non-seulement par 
ses prières, il ft recouvrer ta santé aux fai- 
bles et aux malades; mais, la plupart expo- 
sés au lourd fardeau de la pauvreté étaient 
soutenus par ses secours et par les consola- 
tions de sa charité. 


UT. 


Mais, tandis que la renommée de tant 
de bienfaits le rendait fameux sur tous 
les confins de la province Pictaviensis, où 
chaque jour les populations voisines ve- 
naient à sa rencontre, il voulut échapper à 
l’'empressement de la foule et aux frais de là 
vie séculière , et suivi du compagnon dont 
nous avons parlé, il se rendit en un endroit 
de la même province, nommé vulgairement 
Bonevallis, où à cette époque un monastère 
régulièrement construit et propre au services 
divin était honoré et révéré au plus haut 
point par les habitants. Y élant parvenu 
par la volonté du Seigneur, il fut reçu hono- 
rablement par les Frères du lieu. 


(1) Le Poitou. 
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. Saint Ayitus n'oubliant nullement son but 
“exposa humblement aux yeux de tous la 
Cause de son arrivée et les supplia avec une 
très-grande dévotion de le recevoir dans la 
Compagnie des ouailles monacales et de ne 
pas lui refuser l'avantage de cette sainte 
société. Les Fréresacquiesçant à sa demande 
le reçurent Frère à l'unanimité. Or > il 
arriva qu'en devenant le parfait imitateur 
de tous, il vit tous ses compagnons rendre té- 
moignage à sa perfection. 11 demanda bum- 
blement au Père du monastère de lui four- 
nir — non loin des cellules des Frères, — 
un lieu propre à la solitude qu'il souhaitait. 
L'abbé accueillant favorablement celte de- 
mande, lui confia près du monastère la 
Culture d'une vigne, comme devoir d'obéis- 
sance. Bientôt l'homme de Dieu y bâtit , 
comme il put, un petit oratoire composé de 
branchages entrelacés. C'est 1à qu'aujour- 
d'hui, en mémoire de son séjour, resplendit 
l'église de pierre élevée plus tard par les 
habitants. 
Dans ce petit oratoire il adressait puit et 
Jour des louanges au Seigneur : les fonds de 
pale commune qu'il recevait journellement 
des Frères, il les distribuait généreusement 
aux pauvres : quant à lui macérant Son corps, 
Îl ne se restaurait qu'une fois la semaine. 
Mais, l'ennemi du genre humain, s'affligeant 
de l'abstinence de l’homme de Dieu, distil- 
lait habilement le venin de sa jalousie dans 
le cœur des Frères : en eftet » les Frères, 
portant envie 4 son séjour solitaire, obser- 
vaient avec un soin excessif quelle était son 
abstinence ; ettandis que dans ce but ils se 
rendaient souvent à sa cellule, — un jour de 
samedi, survenant encore, ils le rencontrè- 
rent donnant aux pauvres avec gañté les 
provisions qu'il avait recues du monastère 
Pour les besoins de toute la semaine. Après 
avoir aimsi dérouvert fortuitement cette 
action, enivrés par le poison de la jalousie, 
ils racontérent à l'abbé les détails de ce qui 
s'élait passé, 

— Abbé, (dirent-ils), si ton esprit 
divin n'y prend garde, cel étranger n'est- 
À pas devenu pour tous un sujei de ruine et 
de scandale ? il ne suffit pas à Avitus de se 


reslaurer ou de jeûner d'après la règle 61a- | 


die ; mais, par l'effet d'upe présomptueusa 
mérité, agissant contrairement à la oou- 
Line des Frères, iLse restaure ae fais sen- 
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lement la semaine, pour étenûre la réputa- 
tion de son nouveau séjour, et sous une 
fausse apparence de religion il réunit des 
Vagabonds etleur distribue en pure perte le 
bien du monasière. De plus il découle de 
SOU Corps un pus affreux qui nous dérange 
tous ; car, dans la cabane qui jui sert decel- 
lule il est plus satisfait d'avoir la vermne 
Pour société que de prendre consolation de 
la visile des Frères. » 

Après avoir entendu ces propos et d’autres 
semblables, l'abbé Lucinus Mmaada sur-le- 
champ l'homme de Dieu, et en présence des 
Frères lui adressa ce discours : 

— Mon frère , les choses sont-elles con- 
formes aux dépositions que ces hommes 
viennent de faire contre toi ? » 

L'homme de Dieu, ayan{ conscience de sa 
non Culpabihté, ne lui répondis pas un seul 
mot ; Car, ce que les Frêres,qui—l'accusaient 
par jalousie et les urprenaient Par ruse, — Jui 
reprochaient comme un crime, il le regar- 
dait comme une chose digne d'un éclatant et 
glorieux triomphe ; et, à l'exemple du pa- 
jient Job, en tout cela, il ne pécha point par 
les lèvres (1). Eafin cependant se voyaat 
interrogé par beaucoup d'entre eux, il ne 
répondit que ces mots, en conservant la sé 
rénité de ses traits : 

— Qu'il vous suffise de savoir que je 
cherche parfois, sans pouvoir trouver (2). » 

Les Frères, le saisissantcomme un insensé, 
lui enlevèrent tous ses vêtements et— comme 
ils l'avaient auparavant rapporté à l'abbé, — 
ils trouvèrent son corps plein de vermine et 
sillonné de pus par suite de blessures qui 
rongeaient sa chair jusqu'aux os. Esfa 
par l'ordre exprès de l'abbé, et grâce aux 
soins médiocres des Frères, au bout de 
trente jours ses plaies furent entiérement 
guéries. Alors les Frères lui dirent d’une 
commune voix : 

— Prends congé de nous, car nous refu- 
sons l'exemple déraisonnable que nous of 
fre ta conduite. » 

Avitus, le bien-aimé de Dies, se souve- 
nan de son dessein , el voyant qu’l na 
pouvait s'accommoder de leurs mœurs, 


(1) In omnibus his, non peccavit labiis sais. 
(2) Sufficiat vobis me quandoque quærere et non 
Invenies, 


1023 


averti d’ailleurs par un ange qui vint le 
visiter et le consoler, dit adieu à tous les 
Frères et revint en son pays. 


IV. 


Le bienheureux Avitus revint donc dans 
la province Petracorica (1), et de peur d’être 
détourné de son dessein par les obsessions 
de ses parents, il évitait avec soin de se Gé- 
couvrir à ses parents et fuyant même le lieu 
de sa naissance , il parcouraîit çà et là les 
lieux déserts et difficiles du pays. 

Eafin ilarriva dans un endroit nommé 
Mauregius, et là, accablé de lassitude , il 
résolut d'y demeurer quelques jours. Tandis 
qu'il s’occupait à chanter des hymnes en 
l'honneur de Dieu, il vit son serviteur . 
nommé Benedictus (2), homme digne du ciel, 
quitter ce siècle, par l'effet de la volonté 
divine, pour retourner vers le Seigneur. Le 
saint homme, après avoir célébré ses funé- 
railles avec les honneurs convenables , Île 
confia à la tombe, et sur son mausolée 
construisit une église , qui jusqu'aujour- 
d'hui,par l'effet des mérites du bienheureux 
Avitus et de son vénérable disciple Bene- 
dictus, est restée célèbre par les miracles 
qui s'y sont produits par la permission du 
Christ. 

Après ce décès, le saint homme, conti- 
auant son voyage, se mit en route vers une 
église bâtie en l'honneur du martyr Panta- 
léon , et située dans le lieu nommé Banavi- 
cum (3), et aussitôt les habitants le reçurent 
avec honneur et avec une joie spirituelle (4). 
Comme il y était depuis quelques jours, un 
homme de bonnes mœurs, nommé Secundi- 
nus, vint trouver l’homme de Dieu, dans 
l'intention de se lier intimement avec lui. 
Après s'être engagés tous deux dans des en- 
droits éloignés de toute habitation humaine, 
être passés avec peine à travers les arbustes, 
et avoir observé les cavernes des montagnes 
et des vallées qui se trouvaient sur leur 
passage, ils arrivèrent enfin, selon qu'il plut 
à la Providence, dans le lieu où repose au- 
jourd'hui son très-saint Corps, — lieu qui of- 


(1) Le Périgord. 

(2) Benoit. 

(8) Banes. 

(4) Honorifice et spirituali gaudio suscipitur. 
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fraitde touscôtés l'aspect d’une vaste solitude, 
lieu digne d'être habité par des bêtes fauves 
et par des serpents plutôt que par des hom- 
mes. Mais, l'homme de Dieu, Avitus, se porta 
intréridement en cet endroit, et, sa prière 
terminée, toute la multitude des bêtes féroces 
et des serpents disparut subitement. A ce lieu 
était contigu un bois appartenant aux paiens, 
auprès duquel on avait élevé un magnifique 
temple des idoles, où trois mille de leurs sla- 
tues étaient adorées,— comme le rapportent 
d'antiques traditions. Saint Avitus, conjoin- 
tement avec son compagnon précité, ayant 
fléchi le genou avec l'humilité du cœur, 
adressa ses prières au Seigneur, et, son orai- 
son terminée, il se fit dans cet endroit un 
grand tremblement de terre, en sorte que 
l'on put voir clairement par cet indice que 
ce lieu était propre au service de Dieu, puis- 
que la prière du fidèle serviteur de Dieu, 
Avitus, y avait été exaucée. 


L'homme de Dieu, Avitus, voulant de- 


meurer isolé de tous les hommes, se bâtit 
donc une cellule avec quelques pierres, et 
construisit auprés— en l'honneur de la sainte 
Mère de Dieu,Marie, —une église, sous le vo- 
cable de Notre-Dame-des- Vallées. Là, jusqu’à 
la fin de sa vie, pendant quarante ans, il se 
livra au jeûne, aux veilles, aux oraisons 6 
à l’aumône. Il avait souvent pour consola- 
tion l'avantage de converser avec les anges, 
et en pratiquant l'humilité, il s'élevait de 
jour en jour plus près de Dieu. 


Une fois, un voleur très-redoutable' et 
fameux dans toute la contrée s'approcha 
secrètement de la cellule de l’homme de Dieu, 
et dans l'ombre de la nuit, ne craignit pas 
d’envahir furtivement le jardin eontigu. 
Après s’y être introduit, il alla à la décou- 


verte et courut vers des essaims d'abeilles. 


Enfn, il trouva une ruche plus pesanie que 
les autres, qu'il s'empressa de soulever : 
après l'avoir chargée convenablement et de 
manière à pouvoir la porter avec aisance, il 
voulut partir en toule hâte; mais, tous ses 
longs et violents efforts restèrent inutiles, et 
son corps, ne se prélant presque à aucun 
mouvement, demeura en place. Pour que € 
miracle de la puissance divine fût confirmé 
par le témoignage publie, pendant trois jours 
et trois nuits, il resta complètement immo- 
bile comme une statue, À ceile vue, tous les 
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ainsi le serviteur de Dieu : 


— Serviteur de Dieu, aie pitié de moi; 
absous ceux qui l'ont offensé, et ne punis 
pas un pécheur si sévèrement; sois satisfait 
d'une vengeance si longue, puisque je veux 


me corriger dé mes vices. Cette paralysie si 


complète de mes membres me fera certaine- 


ment changer de conduite. Je sens que mon 
heure approche, et je suis épouvanté au sou- 
venir de mes innombrables méfaits. » 

L'homme de Dieu, Avitus, lui dit : 

— Cette crainte est inutile, si el'e n'est ac- 
compagnée du désir de changer de vie: si tu 
veux te retirer absous, confesse avec un 
cœur contrit tous les péchés que tu as com- 
mis; car, il n°y à pas de vraie rémission qui 
ne soit précédée d'une vraie confession.» 

Une autre fois aussi que le saint homme 
du Seigneur, Avitus, se livrait à l'oraison 
dans'l’église qu'il s'était bâtie, le perfide 
lentateur, sous l'apparence d'une femme, 
frappa à la porte, en disant : 

— Je t'en prie, serviteur de Dieu, fais- 
moi entrer sous le toit de ton babitation , et 
ne me laisse pas mettre à mort par les bêtes 
féroces de ce désert. » . 

Bientôt l’homme de Dieu, découvrant la 
ruse, lui souffla à Ja face, etaussiwôt ce fourbe 
ennemi disparut avec confusion dans les 
airs. | 

Un homme, nommé Liberius, de la pro- 
yince Burdegalensis (1), du village nommé 
Prisciagus (2), avait bu — par suite de la ma- 
lice d’un coquin, — une boisson contenant 
un poison mortel : il vint trouver le saint 
homme de Dieu, Avitus, et, s'étant jeté à ses 
pieds, il le priai: d'avoir compassion de lui. 
À peine le saint eut-il fait sur tout son corps 
le signe efficace de la croix, qu’il vomi! tout 
à coup le poison pernicieux. 

Un jour que l’homme de toute miséri- 
corde, Avilus, élait dans sa cellule, quelques 
ohasseurs qui poursuivaient avec ardeur une 
biche , après l'avoir bien fatiguée et blessée 


(1) Le Bordelais, 
(2) Priezac. 
VI 


SAINT ETHBINUS. 


Passants glorifiaient Dieu , qui ne laisse pas 
‘Émpunis ceux qui offensent ses serviteur. 
Le quatrième jour, le brigand, voyant qu'il 
ne pouvait faire aucun mouvement, pria 
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deleurs couteaux, la péussérent vers la porte 
de la cellule de l'homree de Dieu. Celui-ci 
la lui ouvrit, et, touché de compassion, la 
guérit de sa blessure, l'arracha a la poursuite 
des chasseurs, et la renvoya dans Jes endroits 
inaccessibles du désert, aprés l'avoir mise à 
l'abri de toute crainte. 

Les miracles et d'autres le rendirent cé- 
lèbre de tous côtés, et il était aimé de Dieu 
et des peuples. Déjà vieux et plein de jours, 
entrant dans ce petit oratoire dont nous 
aVOBS parlé, construit en l'honneur de sainte 
Marie, il y demeura en oraison pendant trois 
jours et trois nuits, célébra la solennité de 
la messe, prit le viatique sacro-saint du corps 
du Seigneur, et y rendit son espri! à Dieu. 
Voulant honorer sa mémoire, et assister aux 
funérailles de son humble corps dans le 
même endroit où 11 repose, beaucoup de per- 
sonnes se réunirent, par Ja permission de 


| Dieu auquel est honneur et gloire dans les 


siècles des siécles. 


VIE 


DE SAINT ETHBINUS ou ETHBIN, 


ABBÉ EN IRLANDE, ÉCRITE — AU ONZIÈME SIÈCLE, 
— PAR UN AUTEUR ANONYME. 


L. 


Prêt à écrire la vie du bienheureux con- 
fesseur Ethbin, j'invoque l'aide de Celui 
qui habita dans son cœur. Il paquit, dans la 
petite Bretagne, de parents de haute nc- 
blesse, et fut instruit dans les arts libéraux, 
à la maison paternelle, jusqu'à l'âge de 
quinze ans. Sox père Eutychius étant mort, 
sa mère Eula se réfugia sous la tutelle du 
bienheureux Samson, évêque de Dolum (1), 
le priant de la consacrer à Dieu, en lui don- 
nant le saint voile. Celui-ci accueillit ses 
prières et ses désirs, et La dédia au Seigneur ; 


(1) Doi. . 
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il donna la tonsure à son fils Ethbin, et l'ad- 
mit dans les rangs du clergé. Ethbin de- 
méura quelque temps avec le bienheureux 
Samson, le servant nuit et jour. Un jour que 
lé bienheureux évêque vaquait aux “fonc- 
tions sacerdotales et que le diacre Baumerus 
jisait l'Évangile, Ethbin, entendant cette 
parole du Seigneur : « Celui qui ne renonce 
À tout ce qu’il possède ne peut être mon dis- 
ciple, » se sentit ému, abandonna tout; il se 
rendît auprès de saint Similianus, abbé, 
reçüt de Yui l'habit monastique, et courba la 
téte sous le joug agréable de la servitude di- 
vine, dans le monastère de Tauracum. 

Dans ce monastère vivait alors le prêtre et 
moine Winwalocus, homme d'une grande 
sainteté, qui, s'adjoignant le bienneureux 


Ethbinus, dès ‘qu’il leu! reconnu éclairé de 


la grâce céleste, l'aima comme son fils. Le 


bi:uheureux Winwalocus avait coutume de 
fréquenter une église di-tante d’un mille du : 


monastère, et d’y offrir, par ordre de l'abbé, 
le sacrifice pour les vivants et les défunts. 1 
se fit accompagner dans ses courses par 
Ethbin, qu'il regardait comme un jeune 
homme distingué et un diacre de choix, afin 
que la sainteté de là prêtrise fût servie par 
la sainteté du diaconat. Or, il arriva quel- 
quelois qu'après le sacrifice, ils faisaient 
route à travers les champs, au temps de la 
moisson. Ils y rencontrèrent un jour un lé- 
preux, igisunt à terre, poussant des géiisse- 
ments, et leur demandant avec larmes des 
secours. Son corps était couvert de plaies. 
Le bienheureux Winwalocus, touché de son 
malheur et de ses souffrances, dit à Ethbin : 

— Mon frère, que donnerons-nous à cet 
indigent, qui imploïe notre aide? Nous 
n'avons pi or ni argent: ne possédant rien 
des richesses de ce monde, que ferons- 
nous”? » 

Saint Ethbin, plein du Saint-Esprit, ré- 
pond : 

— Nous lisons, mon père, dans les Actes 
des Apôtres, qu'un jour que les bienheureux 
apôtres Pierre et Jean entraient au temple, 
un boiteux leur demanda l'aun:ône et obtint 
le bienfait de la santé. Approche donc du 
pauvre, et confère-lui le présent de la grâce 
divine. » 

Le bienheureux Winwalocus dit alors au 
lépreux : 
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— Mon frère, quelle est cette maladie qui 


L'arrache de si profonds soupirs et de si nè- 


vranies lamentations?» 

Celui-ci, poussant un gémissement du 
fond de sa poitrine, lui répondit avec beau- , 
coup d’humilité : 

— De grands tourments, de vives dou- 
leurs torturens et accablent sans relâcho 
mon misérable corps; mais, parmi toutes 
mes infirmités, il s'en trouve une si ier- 
rible que, si je n'en suis guéri aujourd'hui 
même, je dois plutôt m'atiendre à mourir 
qu'à vivre. » 

Alors le bienheureux Winwalocus lui dit: 

— Mon frère, dis-nous 6n quoi nous pou- 
vons l'être utile ; car, Dieu nous est moin 
que, s’il le faut, nous verserons volontiers 
une partie de notre sang pour {On SeCOUTS. » 

Alors celui-ci repartit : 

— Mes marines, rongées par les plaies, 
doivent — à l'intensité de ma maladie, — de 
contenir des ordures purulentes. » 

A peine eut-il prononcé ces mots, que le 
bienheureux Ethbin quitte son livre, saisit 
par les reins le malheureux qui gisait sais 
mouvement, et le fit tenir debout. Le prêtre 
du Christ, Winwalocus, voulant mettre Îa 
main aux harines da pauvre, entend telüi- 
ci lui dire d'une voix triste : 

— Seigneur, ne touche pas, ne louche 
pas à mes narines, la douleur est 1rop sen- 
gible : mais si — pour la rémission de tes 
péchés, — tu veux adoucir mes souffrances, 
approthe ta bouche de mes narines, el alorë 
suce doucement et retire le pus qui me tôr« 
ture. » 

A ces paroles, le bon prêtre se penülre, et, 
pour satisfaire à la demande da pauvre, LL 
touche de sa bouehe la chair du:Fils de Dieu, 
quoiqu'il eût bien la conscience qu'en agis- 
sant ainsi, il touchait les affreuses narines 
du lépreux; et iandis qu'il commencæ à 
sucer cette sanie, une petite pierre aduwmi 
rable tombe dans sa bouche: Le bienheu- 
reux Ethbin, qui tenait le Seigneur par.la 
taille, regarde en haut, voit le cul ouvert,'et 
sur la tête du Christ, qu'il tenaii, une croix 
apparait, et des anges viennent du ciel ae- 
devant de lui. A coue vue, Ethbin du à 
Wiuwalocus : 

— P-re saint, celui que je tiens dans mes 
bras et dont tu touches le visage, ne ‘doute 
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pas que ce soit Notre-Seigneur Jésus-Christ.» 

Et comme ils étaient.remplis de joie et dé- 
siraient prolonger cette scène , le Christ 
s’envola dans les nues, en leur disant : 

— Vous n'avez pas eu honte de moi dans 
mes maux ; je n'aurai pas Don p'us honta 
de vous dans mon royaume. Votre héritage 
est auprès de moi, et ceux pour lesquels 
vous demanderez obliendront le salut dans 
mon empire. » 

l1 dit et bientôt disparut à leurs yeux, 
reçu au ciel par des acclamations. Ces 
saints entendirent ces cris, mais ils ne vi- 
rent personne. Stupéfaits et pleins d’une joïe 
immense , ils louèrent Celui qui les avait 
aimés au point de ne pas dédaigner de leur 
apparaitre sous la forme d’un pauvre. Le 
bienheureux Winwalocus &it à saint Ethbin : 

— Frère Ethbin, <e bonbeur nous est 
arrivé par l'effet de tes mérites, car ton 
humilité et ton obéissance sont si parfaites, 
que tout ce que J'on est à même de Fordon- 
ner, lu l’exécutes de trésbon cœur. » 

Ethbin lui #épondi. 

— Tu te troupes , mon père ; toi qui cha- 
que jour immoles la chair et le sang du 
Christ, tu as mérité de le voir en personne, 
après l'avoir porté dans ton cœur. Aie soin 
que personne neconnaisgs cet évènement, 
car il n'a eu d'autres témoins que nous. » 

Ensuite étant revepus au monastère ils ne 
dirent mot à personne, mais ils “ontinuè- 
fent leurs craisons comme d'habitude jus- 
qu'à la dévastation de cette église. 


H 


Or, les Francs étant survenus, ravagèrent 
non-seulement ceile église, mais encore 
toute la Bretagne. Cet évènement fut cause 
que le bienheureux Ethbin fuyant eo Hi- 
bernie (1), se bâtit une petite cabane, ccmme 
un pauvre pélerin, dans la forêt nommée 
Nectensis, y éleva une église en l'honneur 
de saint Sylvain martyr, où en bon servi- 
teur il combattit constamment pour son 
Seigneur. Un jour qu'il était assis à la porte 
du monastère, un boiteux vint vers lui, 
demandant l'aumône. Le bienheureux Eth- 
bin lui dit : 

— Au nom de Jésus-Christ lève-toi guéri, 


(1) Irlande. 
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tiens-toi sur tes pieds et bénis le Seigneur, 
qui sauve ceux qui espèrent en lui. » 

Aussitôt celui-ci s6 leva aussi bien por- 
tant que si ses pieds n'eussent jamais été 
affectés d’une infirmité. 

Une feinme dont le fils était paralytique , 
s'élant rendue auprés de l’homme de Dieu, 
le pria de venir chez elle et d'obtenir du 
Seigneur la santé pour son fils. Le bienheu- 
reux Ethbious lui dit : 

— Nous sommes pécheurs, nous n'avons 
pas coutume de faire de pareils miracles. 
Mais si âu désires avoir ton fils bien por- 
tant, conduis-le au tombeau de la bienheu- 
reuse Brigida.Je crois que par la miséricorde 
de Dieu, il y sera guéri par l'effet des mé- 
rites de celte sainte vierge. » 

La femme répondit : 

— Mon père, je Fy ai déjà mené, et ung 
nuit que je veillais, je me laissai surpren- 
dre par le sommeil, je dormis un peu, et 
pendant mon sommeil, j'entendis une voix 
qui me disait : Dans la forêt nommée Nec- 
tensis, demeure le serviteur de Dieu, 
Ethbin; si tu conduis ton fils vers lui, il 
te rendra ton fils sain et sauf par l'effet de 
ses mérites et la grâce du Seigneur. J'en 
prends le Seigneur à témoin, je ne te quit- 
terai pas que tu ne m'aies remis mon fils 
en pleine santé. » 

Alors le bienheureux Ethbin étant entré 
dans son oratoire, y demeura en prières , 
prosierné devant l'autel, jusqu’à ce que 
l'enfant laissât sa mère et vint lui dire : 

— de te remercie, mon père, qui m'ss 
visité au lit dela souffrance, qui m’as sou- 
levé de.tes propres mains et m'as délivré 
d'un si grand mal. » | 

Alors le bjenheureux Ethbin se levant, 
bénit le Seigneur qui opère des merveilles 
par ses saints. Il dit à l’enfant : 

— Mon fils, prends garde d'en parler à 
personng : Car, ce n'est pas par l’effet de 
mes mérites, mais par la grâce de Dieu que 
la santé l’a été rendue. » 

Le bienheureux Ethbin vécut vingt ans 
en cet endroit, se livrant fidèlement à la pra- 
tique des œuvres de Dieu et guérissant les 
malades. Il fut d’une si grande abstinence 
qu'il pe prenait de nourriture qu'une fuis 
par semaine, à la cinquième férie, — se 
conteptant de pain el d’eau. Il n’y but du vin 
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que lorsqu'il célébrait les saints mystères. 
Enfin, à l'âge de près de 83 ans, il com- 
mença à ressentir une vive douleur, et ayant 
convoqué les frères qui vivaient dans celle 
forêt, il leur prédit sa mort en ces termes : 

_—- Mes frères, je vous confie au Dieu tout- 
puissant qui aide ses serviteurs dans lous 
leurs besoins. Sachez que je vais mourir 
de corps. Après mon décès, ensevelissez- 
moi à la droite de cet autel et offrez sur ce 
même autel des victimes sacrées pour Ja 
rémission de mes péchés. » 

Alors, ayant souhaité la paix à tous , il 
rendit l'esprit devant l'autel, le 44 des calen- 
des de novembre, et il tut enseveli avec hon- 
neur à l'endroit qu'il avait désigné, et où — 
par la vertu du Seigneur, — il s'opère des 
merveilles, pour la gloire et l'honneur du 
nom de Celui dont la vertu et la puissance 
règnent dans les siècles infinis des siècles. 
Ainsi soit-il. 


SUPPLÉMENT 


AU QUATRIÈME ET AU CINQUIÈME SIÈCLE. 
Les al 


AVANT-PROPOS. 


Nous avions arrêté à saint Liboire (1), 
une des gloires de l'Église du Mans, au 
quatrième siècle, les intéressantes biogra- 
phies des saints évêques de celte antique 
cité, espérant trouver dus documents sur 
les prélats, ses successeurs, jusqu'au sixième 
siècle ; mais, no: recherches, ont été vaincs 
jusqu'ici, et nous devons nous contenter 
des courtes notices consacrées par dum 
J. Bondonnet (2) à ces évêques dont la vie 
est moins connue que le renom mérité de 
leurs vertus. 

Commençons donc par saint Victor, suC- 
cesseur immédiat de saint Liboire. 


{1} Voyez nn. hag., tome IV, col. 474 à 551. 
(à) Les Vies des Evéques du Mans, p. 131 à 
104. 
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VIE 


DE SAINT VICTOR, 


ÉVÊQUE DU MANS, AU QUATRIÈME SIÈCLE , ÉCRITE 


— AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE, — D'APRÈS LES 
DOCUMENTS LES PLUS ANCIENS, PAR DOM JEAX 
BONDONNET, RELIGIEUX BÉNÉDICTIN. 


Après que saint Martin eût fait les obsè- 


ques de son ami saint Liboire, il ne voulut 
pas quitter la province qu’il ne l’eût pour- 


vue d'un pasteur. Cette considératien Île 
fit séjourner quelque temps, pendant lequel 
il montait sur sa mule et allait visiter les 


lieux de dévotion qui étaient à l’entour de 
la ville, pensant au choix qu'il devait faire 
d'une personne capable de succéder à Li- 


boire. | 
Un jour entr'autres qu’il s’entretenait en 


ces pensées, il jeta fortuitement la vue sur 


un côteau, au sommet duquel il aperçut un 
pauvre homme qui travaillait à sa vigne, 
et qui, pour adoucir son travail, chantatt 
des psaumes et des hymnes et autres airs 
de dévotion. 

Incontinent ce bon archevêque inspiré 
de Dieu, s'écria que c'élait lui que le ciel 
avait destiné pour gouverner le diocèse, 
et à même heure l'envoya quérir par quel- 
ques-uns de sa compagnie qui l'ayant 
amené, saint Martin descendit de sa mule 
et le salua comme évêque. 

Ce villageois prit au commencement ceci 
pour raillerie; mais, quand it vit qu'on lui 
changeait son habit, qu'on lui Ôtait &s 
ferrements, qu'on le menait vers la ville 
et que c'était tout de bon, jamais homtme ne 
fut si étonné. 

Ce choix fut approuvé du clergé et du 
peuple, qui avait remis celle élection à la 
prudence de saint Martin. Le bon vignercn 
faisait son possible pour s'en excuser, allé- 
guant son incapacité et principalement qu'il 
avait un ménage entier, une feunme et un 
enfant âgé de dix ans qui n'était point 
encore baptisé. On les manda tous deur. 
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Maure qui était son épouse ne voulant point 
empêcher le bonheur de son mari, consentii 
une mutuelle séparation de corps et fit vœu 
solennel de continence, st alors saint Martin 
consacra saint Victor évêque, et son fils 
reçut le Baptôme. Saint Martin voulut être 
son parrain, l'adopta pour son fils spirituel 
et lui servit désormais de père. Après cela 
il s'en retouroa en Anjou et mena avec lui 
Soo petit filleul. 

Victor cependant se comportait en la 
charge avec une telle réputation de sainteté, 
qu'on reconnut clairement que son élection 
venait de Dieu, et ayant gouverné avec 
vigilance l'espace de vingt-quatre ans, il 
rendit son esprit à son Créateur, le vingt- 
cinquième d'août, auquel on en fait la com- 
mération. Ïl fût enterré dans l’église du Pré, 
avec ses prédécesseurs, et son tombeau s'est 
rendu célèbre par la multitude des miracles 
quis ysonl faits. 

Il vivait sous le grand Théodose et mou- 
rut sous le jeune Théodose, en l'an 410 (1). 


een nens 


Il 


VIE 


DE SAINT VICTUR, 


ÉVÊQUE DU MANS, AU CINQUIÈME SIÈCLE, ÉCRITE 
— AU DIX - SEPTIÈME SIÈCLE , — D'APRÈS LES 
DOCUMENTS LES PLUS ANCIENS , PAR DOM JEAN 
BONDONNET, RELIGIEUX BÉNÉDICTIN. 


_ Parlons avec le vulgaire, et au lieu d’ap- 
peler cet évêque Victor Il, nommons le saint 
Victur. 

Il fut digne héritier des vertus et de la 
dignité de son père et vrai imitateur de son 
maitre et s0n parrain. | 

Dès le premier voyage qu'il accompagna 
son parrain, lorsqu'il s'en rctourpait du 
pays d'Anjou à Tours, il rencontra auprès 
de cette ville un pauvre aveugle qui atten- 
dait au deçà de la Loire une barque pour 
passer de l'autre côté. Son maître, saint 


(4) Bondonnet, 1, c. sup. p. 131 à 136, 
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Martin, lui commanda de prendre de l'eau 
et d'en laver les yeux de cet aveugle; ce 
qu'ayant fait sans bésiter, la vue lui fut 
rendue. 

Le jeune Victur se perfectionnait tous les 
jours en vertus et était souple aux volontés 
de son parrain; il s'exerçait par humilité 
aux services les plus abjects de la maison, 
i! pansait la mule de son maître, et quelque 
part qu'il allât, il l'accompagnait à pied et 
se rendait assidu auprès de lui, pour le ser- 
vir au besoin. Ce bon prélat instruisit aussi 
soigneusement ce jeune garçon et le dédia 
à l’église lorsqu'il fut en âge, lui conférant 
la tonsure ciéricale. Il n’est pas assuré si 
ce fût lui qui lui conféra les ordres sacrés, 
Mais il est certain qu'il ne le consacra pas 
évêque, d'autant qu'il décéda avant saint 
Victor, auquel son fils Victur sucréda par 
les vœux et suffrages du clergé et du peuple 
qui envoyèrent leurs députés à Tours, pour 
lui déférer l'évêché qu'il accepta. Il se servit 
de la commodité qu’il avait, étant à Tours ; 
car, il sé fit consacrer évêque par saint 
Brice, successeur de saint Martin, avant que 
de partir, et Dieu témoigna que cette élection 
lui était agréable, par la guérison de plu- 
sieurs malades auxquels il donna miracu- 
leusement la santé, étant en chemin. 

Comme il approchait des portes de la 
ville, le clergé et le peuple allèrent au de 
Vant pour le recevoir, avec tous les témoi. 
gnageS possibles d'honneur et de réjou's- 
sance. Et quand il entra dans la ville et 


} Passa devant les prisons, ceux qui y otajent 


détenus étant avertis que le saint évêque 
pissail, criérent miséricorde et lui deman- 
dérent sa bénédiction. I la leur donna, et 
aussitôt leurs fers et leurs chaines ce rom- 
pirent, les portes de la geôle s'ouvrirent, et 
les geôliers saisis d'effroi et d'étonnement 
laissèrent librement sortir ces pauvres pri- 
sonniers, qui s'en vinrent trouver leur 
libérateur, l'enlevérent dans sa chaire sur 
leurs épaules, et le portèrent dans l'église 
jusqu'au devant du grand autel, où l'ayant 
placé lui rendirent grâces de leur délivranco, 
et le saint prélat leur donna des instruc- 
tions salutaires pour corriger leurs mœurs 
et vivre plus chrétiennement, que par ci- 
devant. | 

De son temps un grand embrasenen : 


LE 
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avait consumé une partie des maisons de 
la ville et était déjà arrivé à celles qui 
étaient proche de la grande église, lorsque 
saint Victur averti de ce malheur, plein de 
foi et de confiance en Dieu, se jeta au milieu 
de ces flammes : puis, faisant un signe de 
la Croix, leur commanda de s'arrêter, el 
tout aussitôt elles furent amorties (1). Gest 
en ce lieu que fût bâue, quelque temps 
après, une petite chapelle, laquelle — pour 
instruire la postérité de cette merveille, — 
a depuis retenu le nom des Ardents. 

Saint Victur eut un soin particulier d'ar- 
racher les racines de l’idolâtrie qui vou- 
laient repousser. 

ll assista à un concile qui fût tenu en 
France, en l'an 444, et sougcrivit à celui 
d'Angers, en 455, puis à celui de Tours, en 
461. Il ne fut pas présent à celui de Vannes, 
célébré à plus près, en 465; mais, les Pères 
de ce concile firent tant d'état de lui, que 
le Voyant absent, ils lui envoyèrent une 
lettre synodique, avec les décrets qu'ils 
avaient faits, afin qu'il les approuvât par 
sa signature. 

De son temps, un gentilhomme français, 
nommé Hilaire, filleul et âisciple du grand 
saint Hilaire de Poitiers, abandonna ses 
parents et sa province, et se vint habituer 
en celle du Maine, où il mena une si sainte 
vie, que la réputation s’en répandit partout 
et vint jusques aux oreilles de notre évêque 
qui — l'ayant connu, — en faisait état el 
l'allait souvent visiter en sa cellule. 

Sur la fin de ses jours, saint Hilaire 
demanda congé à saint Victur d'aller visiter 
le tombeau de son maître, une fièvre chaude 
le surprit en chemin , dont il fût contraint 
de s'arrêter au village d’Oisé, où il mourut 
lé premier de juillet et y fût enterré. Son 
corps demeura eu ce lieu jusques au temps 
de saint Aldrie, qui durant les troubles des 
enfrnts de Louis le Débonnaire, le leva el 
le fit apporter dans un cratoire qu'il avail 
fait bâtir au pied des murailles de la ville 
du Mans, qui est maintenant une de ses 
paroisses, Au mois de mars de l'an 1640, 
Mur Emery Marc de la Ferté, très-digne 
prelat, à la requête des paroissiens, fit 


(1) Saint Grégoire de Tours, Dé glor. Conf. 
fap. LVI, | 
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ouvertute de la châseé Où Uthidtit éés saintes 
reliques qui furent trouvées toutes en leur 
entier. 


(4) P. 24 26. 
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Notre evêque parvint à tnë extrême 


vieillesse, ayant vécu quélqhe cent quatre 
ans, et fut évêqué près de soixahte ét dix 
ans, sous l'empire da jeuné Théodose, de 
Marcien et de Léon premier, avant Île règne 
de nos premiers rois, et sous Pharatond, 
Clodion, Mérovée et Childerie sous lequel 
il mourut, le preiier de bepténibré de f’an 
480 (4). 


XLII ° 
VIE 
DE SAINT SORUS ou SOUR eo, 


ÉRMITE ET PREMIER ABBÉ DE TERRASSON, ÉCRITE 
— AU DIXIÈME OU ONZIÈME SIÈCLE 9 — PAR:-LE 
BIENHEUREUX PAULIN. 


Nous empruntons àla savante et très-inté- 
ressante Vie de saint Sour,, écrite par M. l'abbé 
Pergot, curé de Terrässon, et par Jui publiée 
en 1857 (3), les détails que voici sur l’âge, 
l'authenticité et l'auteur du document dont 
nous publions ci-après la traduction. 

C'est dans la Bibliotheca manuscriplorum 
du père Labbe dé parut, pour Ya première 
fois, en 1657, le texte laun de la Vie de saint 
Sour qui diffère peu du texte publié par les 
Bollandistes un an après , et qu’André du 
Chesne leur avait envoyé, après l'avoir ex- 
trait d'un vieux manuscrit ayant pour titre: 
Historia ecclesiastica, et faisant partie de la 
bibliothèque de de Thou. 

« Mais, — dit M. Pergot (4), — cette Vie 
de saint Sour, de la bibliothèque dede Thou, 
qui servit de thème au père Labbe et aux 
Bollandistes , ne devait être qu’une Copie , 
imparfaite même, d’un manusérit plus an- 
cien, qui se trouvait dans la bibliothèque 


(1) Bondonnet, L. c. sup., P. 135 à 137. 
(2) Voyez la note 4. 
(3) Paris, J. Lecoffre, un vol, in-8° de 437 pages. 
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des Carmes Déchaussés de Clermont. Le 
P. Claudius Estiepnot, en ses Antiquilaies 
benedictinæ du discèse de Périgueux (1), 
la P. Bonaventure de Saint-Amable, Carme 
Déchaussé, en son Histoire de saint Martial 
ct vos Annales du Limousin, déclarent avoir 
lu ce manuscrit et s'en être servi pour 
parler de saint Sour et de l’abbaye de Ter- 
rasson ; et le P. Bonaventure nous apprend 
que le P. Labbe en aurait seulement édité 
un estrait. Il nous rapporte, en effet, quel- 
ques traits qui ne s6 trouvent ni dans le 
P. Labbe ni dans les Bollandistes (2)... 

« Mais, les recherches les plus min utieuses 
à la bibliothèque de Clermont, qui possède, 
cependant, un grand nombre de manus- 
crits, ont été sans résultat. Cette Vie de sainl 
Sour dutdisparaltre dans l'incendie qui dé- 
vora, en 4697, la plus grande partie des li- 
vres des Carmes Déchaussés de Clermont. 

« Mais à quelle époque fut écrite cette Vie 
de saint Sour, et quel en fut l'auteur ? Quel- 
ques mots de la préface nous font compren- 
dre que l’au‘eur n'était point contemporain 
de saint Sour : il reproche aux écrivains qui 
l'ont précédé d'avoir négligé si longtemps 
(per tot lempora jam jamque fransacta), de 
recueillir les Actes de ce saint. Nous ne 
croyons pas, cependant, que bien des siècles 
le séparässent de saint Sour ; car, Souvent, il 
emploie cette phrase incidents : Comme 
nous l'avons appris de La bouche des ançiens. 
IL est à présumer qu'il vivait vers la fin du 
dixième siècle ou au eommencement du 
onzième, à la veille de la grande époque 
des légendaires et des chroniqueurs. Quant 


à son rom, il serait inconnu, d'aprés les 


Bollandistes : cependant l'Extrait qu'ils ont 
édité semble le désigner par celui de Paulin, 
qualifié du titre de Bienheureux. 

« fl est question d'un songe du roi Gon- 
tran et de la découverte d'un trésor, el 
l'Extrait porte: Nous laissons au bienheu- 
reux Paulin Le soin de raconter commeni 
cela se fit (3). Or, nous trouvons dans le P. 


Bonaventure le récit dé ce fait avec tous 868 : 


(4) Manuscrit de la Bibliothèque Impériale. 

(2) Hist. de S, Martial, tome 1, p. 538 et 539. 

(3) Quod qualiter factum sit non esl nostri 
temporis evolvere, beato viro Paulino narrandu 
committimus, 
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détatts, tiré du manuscrit des Carmes Dé- 
chaussés de Clermont. On peut en conclure 
que ce bienheureux Paulin fut l’auteur de 
ce manuscrit. » 

M. l'abbé Pergot cite ensuite toutes Îles 
autres sources où il a puisé les éléments de 


sa remarquable monographie à laquelle nous 


prendrons la liberté d'emprunter quelques 


notes. 


PRÉFACE DU BIENHEUREUX PAULIN. 


Les anciens ont acçoutymé de iranemai- 
tre à la postérité — soit dans les livres, sais 
par la pejoture et les monuments.#rl'histoire 
des hommes célèbres de leur temps. Ils n’ont 
point eru devoir soustraire à Ja connais- 
sance des générations suivantes (faut 6e 
qu'ils ont jugé digne d'être éjudié : se mOR- : 
trant ainsi dévoués à leur siècle et utiles à 
leurs descendants. J'admire comment nous. 
pourrions considérer comme inutile ee tra- 
vail des anciens. Notre-Seigneur nous a 
promis que le souvenir mème d'un verre 
d’eau froide donné au payyre, ne serai pas 
perdu. Pourquoi laissops-nvus donc enseve- 
lir dans le silepce et leg 1énèbrgs de l'oubli 
les açrtes glorieux des soldajs de Jésus- 
Christ. Produisons-Jes donc pour l'utilité 
destemps présents ej futurs, ef raconlons — 
selon Ja modestie de notre savoir, — les œu- 
vres de ces hommes illustres. Nous y som-, 
mes encouragés encore par le désir de n'être 
pas compris avec Ce <pryileur paresseux el 
inutile qui enfouit le talent de son maitre, 
au heu de le faire fryctifier. | 

Parmi tous ces glorieux athlètes de l’Évan- 
gile qu'il a plu à Notre-Seigneur de mon- 
trer à son Eglise, nous avons entrepris le 
récit de la vie de saint Sour, comme pouvant 
servir à l'édification des fidèles. Et quoi- . 
qu'un semblable travail excède nog forces, 
— eu égard à notre peu d'éloquence et d'éru- 
dition,— nous voulons venger sa mémoire de 
l'oubli, en racontant brièvement ce que nous 
en conpa.ssons avec Ceux qui Ont déjà écrit 
de ce glorieux saint malgré les temps déjà 
éloignés où il a vécu. Dans ce dessein, Dieu 
qui a promis l'assistance. de son Esprit à ses 
prédicateurs, nous donnera le courage de 
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la parole. Il a aidé son serviteur dans l'œu- 
vre de sa sanclification, il entendra nos 
prières pour nous aider à en décrire les 
merveilles. Ces paroles suffiront à nous ex- 
cuser près de nos lecteurs, car il siérait mal 
d’être diffus dans une préface et trop bref 
dans l'histoire. 


CHAPITRE PREMIER. 


Naissance de saint Sour, son éloignemeni 
du monde. 


Saint Sour naquit en Auvergne (1), de 
parents qui jourssaient d'un honnëte renom 
et de quelque dignité dans le monde. Ap- 
pliqués à l'observation de la loi divine et fi- 
déles à la vraie (2), ils méritèrent — parmi 
tous leurs autres parents, — la grâce de don- 
ner le jour à un fils consacré dès sa nais- 
sance au Dieu tout-puissant et chéri du ciel. 
” Aussitôt après sa naissance, le bienheureux 
fut élevé par ses parents dans les maximes 
de la loi chrétienne et imbu des croyances 
de la foi catholique. À peine entré dans les 
années de l'adolescence, il méditait déja 
dans cet âge ordinairement frivole, les des- 
seins généreux de servir Dieu qu'il accom- 
plit plus tard avec tant de dévouement. Il ne 
laissa point séduire son cœur par les pas- 
sions mondaines: auditeur assidu des maxi- 
mes du saint Évangile, il en accomplissait 
les préceptes :«Si quelqu'un veut venir après 
moi, qu'il se renonce lui-même, qu'il porte 
sa croix et me suive. » Ii voulait déjà pouvoir 
dire avec saint Pierre : « Seigneur voici que 
nous avons tout quitté et nous sommes ve- 
nus pour vous suivre. » 

Dès que son âge l'eut mis en possession 
de sa liberté, it ne connut plus de retard, et 
s'étant adjoint deux compagnons de sa vie, 
Armand et Cyprien, animés des mêmes dé- 
sirs que lui, il abandonna sa patrie et ses 


(1) « La première année du sixième siècle, » — 
dit M. Pergot, L. c. sup. p. 31.— Cf. le P. Labbe, 
les Bollandistes, les Bréviaires de Périgueux et de 
Limoges, le Proprium Sarlalense, etc. 

(2) Parentibus secundum sæculi dignilatem 
non infimis, divinis tamen legibus el orthodoræ 
fidei deditis alius est. à 
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parents, s’éloigna du territoire d'Auvergne, 
fidèle exécuteur du précepte évangélique. 
« Quittez tout ce vous avez, el VOUS AUTEZ 
un trésor dans le ciel, venez alors et suivez- 
moi.» Etant donc arrivés dans un lieu soli- 
aire du Périgord (1), ils résolurent d’un 
commun accord de mener la vie érémiti- 
que. | 

La nouvelle de leur présence dans ces 
lieux déserts, se répandit quelque temps 
après dans les environs, et aussitôt aitiréet 
par la réputation de leur genre de vie, un 
grand nombre de personnes accoururent 
vers eux, les uns poussés du désir de les 
imiter, d'autres curieux de les entendre et 
de voir ce qui se passait dans cette solitude. 
Mais, pour eux, n'oubliant point leur pre- 
mier dessein, lorsqu'ils eurent souffert pa- 
tiemment cette affluence de visiteurs, ils 
commencèrent à gémir mutuellement et à ma- 
nifester leurs craintes intérieures : serait-ce 
donc en vain qu'ils auraient tout quitié s'il 
leur fallait s’embarrasser de nouveau des 
affaires du monde et regarder en arrière 
après avoir mis courageusement la main à 
la charrue? 

Ils traitaient durement leurs corps et sé- 
questraient leurs sens de toute affection dé- 
sordonnée: ils s'appliquaient à embellir 
leurs âmes par la pratique des saintes ver- 
tus. Ils s'étudiaient à vivre saintement et à 
diriger leurs discours selon les règles de la 
sagesse. Aussi leurs œuvres excitaient l’ad- 
miration de ceux qui les voyaient, et leurs 
discours remplissaient d'un charme céleste 
l'âme de leurs auditeurs. La chasteté dans 
laquelle ils vivaient ajoutait à leur beauté; 
leur foi les rendait invincibles, ils mon- 
traient une grande simplicité, image de la 
pureié de leur âme, et la sainteté de leur 
vie les rendait recommandables à tous. Il ÿ 
avait tant d'humilité non-seulement dans 
leurs paroles ou dans leurs vétemenis, mais 
dans toutes leurs actions, que quiconque les 
voyait aurait pu croire qu'elle avait été em- 
preinte en eux par la vertu de Dieu même. 

Cependant ces fidèles serviteurs de Jésus- 
Christ, toujours embrâsés d'un plus grand 
amour pour le Seigneur, et voyant qu'ils 
ne pouvaient donner libre “ours à leurs dé- 


(1) Voyez la note 2. 
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sirs de pénitence on ces lieux, résolurent de 
chercher une retraite plus éloignée de tout 
commerce avec le mogde. Ce n'était point 
pour obéir à une volonté légère, capricieuse et 
vagabonde, mais bien la volonté plus grande 
de servir Dieu et un pieux désir de plaire à 
Jésus-Christ qui entretenait en eux cette pen- 
sde. Le bienheureux Sour voyant donc les 
embarras qui résultaient pour eux de l'af- 
fluence quotidienne des visiteurs, et sachant 
que les anges de Dieu s’éloignent de ce tu- 
multo du monde, pressé d'ün vif désir de 
la vie des anachorètes, appelle ses compa- 
gnons, leur manifeste son dessein et les 
exhorle à vivre désormais chacun à part, 
comme le faisaient les anachorètes ch-étiens. 
Animés par ces pieux discours, sans plus de 
retard, Armand et Cyprien se mettent en 
route avec lui et s'en vont là où la provi- 
dence de Dieu voudrait bien les conduire. 

Tandis que, chemin faisant, ils s’excitent 
à une nouvelle ferveur par de pieux entre- 
tiens, ils arrivent à un lieu nommé vulgai- 
rement les Roches droites (1). S'étant arrêtés 
en ce lieu, ils s’y reposèrent un peu. Alors, 
soit par lassitude de voyage, soit par une 
permission spéciale de Dieu, lescempagnons 
de saint Sour, s'endormirent d’un profond 
sommeil (?). Le Bienheureux les voyant 
profondément endormis se remet prompte- 
ment en roule et errant de côté et d'autre il 
se mit à chercher dans la solitude un lieu 
favorable à i'exécution de ses pieux desseins 
de vivre en ermite. 

Tout à coup dans sa marche errdnte au 
milieu de ces vastes forêls, et parmi les re- 
paires de toutes les bôtes féroces, se présente 
à ses regards un lieu tellement abrupte et 

désert, d'un accès si difficile, que jamais 


(1) Le latin désigne cet endroit par ces mots : 
Petras-ereclas, qui signifie : pierres droites ou 
pierres élevées : Roches droites. Plusieurs lieux en 
Périgord portent ce nom avec addition particulière. 
— Voyez la note 8. | 

(3) « Nous ne savons pas le lieu où s’endormi- 
rent saint Amand et saint Cyprien, mais, d'après 
les faits que les légendaires nous racontent, nous 
devons le supposer peu éloigné et au midi de Ter- 
rasson, dans cette partie appelée aujourd'hui Le 
Causse, et qui, à celte époque, n'était qu'une 


épaisse forèt. » — M, Pergot, p. 69, note f, au. 


bas de la page. 
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assurément personne n'avait osé l’aborder 

jusqu'alors, ni pour le plaisir d'y habiter, ni. 
même pour le visiter en curieux. C'était 1à— : 
comme on le pense bien, — le lieu que Dieu 
lui destinait de préférence. Un rocher très- 

élevé au-dessus lui fournissait un abri suff- 
sant, une fontaine d'eau vive sortint des 
flancs du rocher, alimentait un petit ruis- 
seau el arrosait le fond du vallon (1) qui de 
l'autre côté se trouvait entiérement envi- 
ronné par les eaux de la Vézère (2). 

À ceite vue, le bienheureux, plein de joie, 
se prosterne la face contre terre et rend 
grâce à la miséricorde divine, comme si 
elle avait préparé cette demeure pour lui 
spécialement. Il pria Dieu avec ferveur 
qu'après lui avoir ainsi montré le lieu de 
_sa retraite, il voulôt lui permetre d'y vivre 
en pénitent et de s’y exercer à toutes les 
œuvres des vertus qui font les saints. Heu- 
reux de sa découverte, il retourne vers ses 
compagnons, et il les trouve encore plongées 
dans le sommeil, de sorte qu'ils ne s'aper- 
curent ni de son éloisnement, ni de son 
retour. Désirant leur laisser ignorer le but 
de son excursion , il se mit lui-même à 
l'écart et s'endormit. 

Après deux heures de sommeil, ne vou- 
lant rien accorder à la paresse, ils s'éveil- 
lent etse lèvent aussitôt. Ayant donc pris 
conseil, ils s'exhortaient mutuellement aux 
saints désirs de mériter le bonheur du ciel, 
et tandis qu'au milieu des larmes et des sou- 
pirs, ils ne pouvaient se décider encore èune 
séparation si prompte, — tant leurs cœurs 
étaient unis d'une véritable et sainte affec- 
lion : le bienheureux craignant dans ces 
délais quelque ruse de l'esprit de ténèbres, 
et de voir anéantir les desseins généreux 
qu'ils avaient déjà exécutés, comme aussi 
pressé d’un plus vif désir de revoir ceite 
solitude qu’il avait découverte, prit la parole 
et leur dit : F 


(4) « Le légendaire a sans doute voulu désigner 
ici la fontaine des Marjarides, peu éloignée de la 
grotte de saint Sour. Elle est très-abondante, et ses 
eaux forment ct fécondent sur le penchant de la 
colline une prairie toujours verdoyante. » — 
M. Pergot, p. 70, note 1, au bas de la page. 

(2) Fluvius Viseræ aujourd’hui encore désignée 
dans l’atlas sous le nom de Vézère, Elle passe près 
de l’ancien Evêché de Sarlat. 
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= © vous, més frètes, qui m'êtes de- 
veus plus chers qe mes parents et tous 
les autres mortels, je vous en conjure, ne 
différons point d'accomplir ce qte nous 
avons projeté, de peut qu'en demeurant 
plus long'emps ensemble, nous n’encour- 
rlonsle blâme de f'Apôtre : « La sollicitude de 
ce monde les à rendus malheureux ; » mais, 
plutôt qu'instruits déjà à supporter lessueurs 
et lés fatigues du travail, nous nous mettions 
en route, prêts à lutter coutre les puissances 
ennemies du salut de l’homme ; marchons, 
luttons courigeusement comme de vaillants 
athlètes , fortiflés par le souvenir de ceux 
qüi noué ont précédé dans cetté lutte. Et 
comme la distance des lieux ne sépare point 
ceux qui sont unis par une vraie charité, 
— afin que selon l’Apôire, cette charité divine 
démeure toujours dans nos cœurs, prenons 
ensemble par amour lagape chrétienne, 
l’Eulogie (1), avant de nous séparer. Mais, 
comme il n'avait alors à sa disposition, ni 
pain, fi autre aliment dont il pût faire l’eu- 
logie, si ce n'est un morceau de lard qu'il 
découvrit, il le divisa en morceaux, les 
bénit et en déposa une portion dans la main 
de ses compagnons. 

On était alors en carême. Aussitôt on se 
sépara, mais l'une des personnes qui étaient 
accourues à la suite des pieux «solitaires, 
— par respect pour les jours de la sainte abs- 
tinence et comprenant mal que la charité 
élait supérieure au précepte, ne voulut point 
manger la portion qu’elle avait reçue du 
saint : elle la cacha sous ses vêtemonts, et 
aussitôt l'eulouie se changea en un serpent 
qui lui enlica le carps de ses longs replis. 
Le Bienheureux s'était déja éloigné et diri- 
geait ses pas vers la solitude qu’il s'était 
choisie. Le malheureux , victime de «ses 
jugements téméraires, se mit à courir après 
lui, reconnaissant et criant qu’il était juste- 
ment puni de sa décobéissance et de son 
manque de charité. Saint Sour, par pitic 
pour lui, s'arrêta et faftendit. Cului-ci se 
jeta à ses pieds, confessaut sa hardiesse el 
déplorant sa faute, suppliant le saint de 


(1) On désigne sous le nom d’Eulogie, le pain 
béni et même d’autres aliments bénis que les pre- 
miers chrétiens s'envoyaient en signe de charité et 
pion de prières. — Voyez la note 4, | 
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préservet sa vie qui était en grand danger. 
Le Bienheureux fit le signe de Îa croix et 
chassa aussitôt l'ennemi du genre humain 
qui s'était encore servi du serpent, objet de 
ses prédilections, pour montrer la désobéis- . 
sance de ce frère, comme it fit jadis à 
l'égard de nos premiers parents : il le bénit 
donc, en faisant le signe de la croix, et 
aussitôt l'eulogie reprit sa première forme ; 
il avertit le coupable d'avoir toujours la 
charité envers les autres et de la conserver 
fidèlement, parce que c'est elle qui efface la 
multitude de nos péchés. Puis il lui donna 
l'eulogie à manger, et le malheureux cou- 
patle se retira, en rendaht mille actions de 
grâces de sa délivrance (1). 


CHAPITRE IT. 


Vie solitaire de saint Sour, Sa confiance en 
Dieu. 


Le serviteur de Dieu s'enfonça donc dans 
les vastes solitudes qu'il avait découvertes, 
et vint fixer sa demeure dans l’éroite ef 
sauvage caverne dont nous avons parlé (2). 
Là, il passait les jours et Les nuits dans la 
prière, désireux de pouvoir répéler avec 
le Psalmiste : « Je suis devenu semblable au 
passercau solitaire sous Son toit. » Il vécus 
ainsi durant l'espace de quarante ans el 
de cette vie digne de l'admiration et de 
limitation, dont saint Paul à dit : Mihi 
vivere Chrislus est et mori lucrun. 

Son visage éait devenu pâle et amaigri 
par la rigueur des jeûnes qu’il cbserail, 
mais son esprit en rereait une inervel.- 
leuse facilité pour la contemplation des 
choses célestes ; manifestant la vérité de 
cette parole : « Combien la prière jointe au 
jeûne est chose excellente NE 

Sa vie élait devenue ua modèle et un 
miroir pour tous. Chicuu — Sur la renom- 
mée, — devin! avide d'en êtrg témoin et d'en- 
tendre de lui Les conse.ls de la sagesse chré- 
tienne ; et chose éionnanle ! il le faisaitavec 
une parole facile et avec clarté, ipalgré son 


(1) Voyez la note %. 
(2) Voyez la note 6. 


éloignement de toutes conversations mon- 
daines. 


| A se contentait, pour toute nourriture, 
d'un peu de pain et d'eau, afin qu'il pôt 
dire avec le saint roi David : « Mes pleurs se 
mêlaient à mon breuvage ;» et avec Ezéchiel : 
€ Je mangeais mon pain avec sobriété et je 
prenais de l'eau pour toute boisson, dans 
l'amertume de mon âme. s Il travaillait des 
Mains seulement, pour acheter cette pauvre 
hourriture dont il usait, sachant que celui 
qui ne travaille point ne mérite pas sa 
hourriture. Dans le travail, il ne négligeait 
point la prière; il tenait son cœur et son 
esprit élevés vers le ciel. A l'exemple de 
Job, il redisait sans cesse : « Je prierai le 
Seigneur mon Dieu. C'est avec lui seul que 
je converserai, ce Dieu qui opère tant de 
merveilles. » 


Il se construisit d'abord une petite cellule 


avec des branches de feuillaga entrelacées, 
pour se mettre à l’abri des bêtes féroces qui 


abondaient en ces lieux; attendant surtout 


le secours du Dieu qui a dit : « Les bêtes des 
champs et les hôtes des bois vous seront 
pacifiques et soumis. » Toutefois, sl ne put 
tellement se dérober dans sa retraite à la 
connaissance des hommes, que la renommée 
e sa sainte vie he se répandit encore 
davantage dans le pays; et craignant,comme 
dans sa première retraite, d’être visité par 
.un trop grand nombre de curieux, il se 
construisit dans les fentes mêmes du rocher, 
et à une assez grande profondeur, une sorte 
de cachot où il ne pouvait entrer qu'en 
rampent et pas assez élevé pour s'y tenir 
debout. Il y disposa avec des pierres un 
siége en forme d'escabeau, et il planta des 
clous à la hauteur de l'appui de la tête, 
afin que, réveillé par la douleur, si quel- 
quefois la lassitude le faisait succomber au 
sommeil, il pût aussitôt reprendre le cours 
de ses prières et ne rien accorder à la 
nature, de peur que le démon n'en profitât 
pour le surprendre. Il avait dressé devant 
sa grotte une petite porte qu'il n'ouvrait 
jamais à personne, et il n’en sortait que la 
puit pour vaquer plus facilement à la con- 
templation. Près de celte porte, il perça un 
trou oblique qui lui servait de fenêtre pour 
répondre à ceux qui venaient Je visiter, 
sans en ôlre aperçu. 2 
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Mais dejà, üfi géind nonibte de personnes 
désireuses de s'instrdire dans lé service de 
Digu, accouraient vers sa solitude ; tremblant 
et inquiet, il pesa müremeht s'il valait 
miéui pour lui dé mener une vie tout-à-fait 
solitaire ou donner à ses visiteurs l'aliment 
de la parole divine et les instruife dans 
les vertus auxquelles il s'exerçait seul 
depuis longtemps. Ce dernier parti lui 
ayant semblé le meilleur ; il bâtit un autel 
prés de sa cellule, et il manda un prêtre 
d'un ordre religieux, pour venir dire la 
messe (1), afin qué teux qui attouraiert 
vers sa solitude pussent en reportér Île 
double: fruit du saine sacrifiée et d6 la 
divine parole. Voulant néanmoins conserver 
tes habitudes des anciens reclus, il four- 
nissait lui-même au piêtre, par la petite 
fenêtre de sa grotte, les choses hécessaires 
au saint sacrifice qu’. recevait pour la 
plupart de la bienfaisance dés fidèles. La 
nécessité l'obligea même de s’adjoindre 
deux serviteurs, dont l'un s'appelait Princi- 
pius et l’autre Bonnet; ils les employait 
aux services du prêtre et des fidèles, tt 
selon la coutume des solitaires, fl$ vivaient 
de l'aumône. e 

Or, il advint qu'au dimanche qui pré- 
cède le carême, jour où le monde à coufume 
de se nourrir un peu plüs délicatement (2), 
les deux sriviteurs de l’homme de Dieu so 
plaignaient mutuellement de ce qu'il ne 
leur restait rien pour passer ces jours un 
peu plas commodément et plus gaiment, 
tandis que tous aux environs préparaient 
des festins. Le Bicnheurenx apaisa leurs 
mormüres avèc beaucoup de douceur, et — 
comme toujours, — cherchant à tes pénétrer 
des salutaires imaximes de la foi et de la 
charñté, il les exhortaïi à se maintenir dans 
uhe férine espérance : 


— Dieu est tout-puissant, mes enfants, 
leur dit-il, nous sommes entre ses mains et 
vous ne devez point ignorer que Celui qui à 
nourri dans le désertcinq mille hommes avec 
quelques pains, peut aussi nous donner notre 
subsistance dans cettesolitude.Souvenez-vous 


(4) « Saint Sour n'était pas alors prêtre. — Rien ne 
nous indique qu’il l'ait été plus tard.» —M. Pergot, 
p. 118, note 1, au bas de la page. -- Voyez la note 7, 

(2) Voyez la note 8. 0 
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de ce que dit le Psalmiste du peuple d'Israël 
murmurant etse mutinant dans le désert, 
parce qu'il n'avait pas de viande à manger: 
« La nourriture tant désiréa était encore 
dans leur bouche, dit il, lorsque la colère de 
Dieu les frappa. » Souvenez-vous aussi de ce 
que dit l’Apôtre : «Ne murmurez pas comme 
l'ont fait vos pères dans le désert, qui ont été 
tués par des serpents. » 

Après les avoir apaisés par ces salutaires 
paroles, il se mit en prières, toujours plein 
de confiance en Celui qui a dit « : Si vous 
avez seulement de la foi comme un grain 
de sénevé et que vous disiez à cette mon- 
tagne : Ote-toi d'ici, elle s'ôtera. » Et voici 
que pendant la prière du saint, un cerf de 
belle taille, accourt, sortant de la forêt, et 
sautant de la crête de la montagne, vient 
tomber sur les rochers en face de la cellulle 
du Bienheureux ; dans son choc précipité il 
se brise la tête et expire sans laisser même 
entendre un gémissement. Ce que voyant, 
l'un des serviteurs court vile à la cellule du 
Bienheureux, pour lui apprendre le don que 
la Providence leur envoyait et lui demander 
ce qu'il fallait faire. Le Saint élevant alors 
son esprit vers Dieu, se mit à chanter les 
Jouanges de Celui qui n'abandonne jamais 
ceux qui se confient en sa bonté, etgrondant 
doucement ses serviteurs, il leur montra 
comment il faut toujours agir avec foi et 
fixer ses yeux vers Dieu, dans la prospérité 
comme dans l'adversité. Puis ayant fait 
écorcher le cerf, il ordonna que la peau fut 
traitée avec soin, et qu'on la lui réservât 
pour s’en faire un vêtement : il voulait 
ainsi se montrer reconnaissant envers Dieu 
de ses bienfaits et conserver cette Jépouille 
comme un monument propre à réveiller la 
foi dans le cœur de ceux qui le verraient 
et à confirmer leurs espérances dans Île 
Seigneur. Il se servii de ce vêtement jus- 
qu'à la fin de sa vie: et il tenait cachée 
dessous une chaîne de fer attachée à son 
cou qui l'empéchait de lever les yeux vers 
ceux qui venaient le visiter. 

Il fit ensuite distribuer les morceaux du 
butin à tous les orphelins et aux veuves, 
ne réservant pour,ses serviteurs qu'une 
lévère portion suffisante au repas du jour. 
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CHAPITRE lil. 


Le roi saint Gontran est guéri de la lèpre 
par le bienheureux Sour. 


Tandis que l'homme de Dieu, croissait 


de jour en jour en mérites el en vertus dans 
sa solitude (1), sa renommée commença 
aussi à se répandre davantage. Dieu faisait 
déjà éclater sa puissance miraculeuse , il 
rendait la vue aux aveugles, l'ouie aux 
sourds, la parole aux muels : il donnait la 
guérison à tous les infirmes qui accouraient 
vers lui. Nous n'énumèrerons point tous 
ces miracles du Bienheureux dans la crainte 
de fatiguer le lecteur par le récit de ces mer. 
vellles, communes à la plupart des saints. 


Quelques-uns suffront à l'édification. 
Désireux de vivre inconnu du monde, il 


s'apçliquait à la prière et persévérait dans 


les jeûnes et les veilles saiutes ; mais, Dieu 


voulait être glorifié davantage dans la per- 


sonne de son serviteur, il ne voulut point 
qué ce flambeau éclatant de sainteté demeu- 
rât plus lontemps caché sous le boisseau , 
pulsqu'ifle destinait à éclairer s0n Église. 

Le Bienheureux, comme on le voit par ses 
Actes (2), vivait au temps de Gontran, roi 
très- puissant et très-saint. Ce monarque, 
malgré sa sainteté, fut par la permission de 
Dieu frappé de lèpre. Comme il souffrait 
depuis lontemps de cette maladie, un ange 
vint l'averiir, pendant la nuit, d'aller trou- 
vet le Bienheureux Sour, solitaire au terri- 
toire d'Aquitaine, dans un village du Péri- 
gord : que par privilége de Dieu, il rendrait 
au roi la santé de l'Âme et du corps ; et qu'il 
n'y avait pour lui d'autre chance de salut 
sinon de recourir promp'ement aux prières 
de l'homme de Dieu. Le roi, tourmenté de 
cet avertissement, fait grande diligence et 
met tout en ordre pour obéir au plus tôt à 
cet avis du ciel et recouvrer la santé, ce 
dont il élait grandement désireux. 

Disposant de toutes choses, conformément 
à sa dignité royale, il voulut que les prépa- 
ratits du voyage fussent faits avec tout l'ap- 


(1) Voyez la note ®. 


(2) L'auteur semble désigner ici qu'il existait déja 
end relation de la vie de saiut Sour. 
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pareil convenable , que rien ne manquât à 
son rang suprôme, et qu'il pôt offrir abon- 
damment au saint ermite tous les prégents 
qui étaient en son pouvoir. Ayant donc 
traversé beaucoup de provinces , il apriva 
enfin à Uriac (1), villa qui n'était éloignée 
que de deu milles environ de la solitude du 
bienheureux. Alors ayant tourné les yeux 
vers cetie grotte solitaire où il devait trou- 
ver la santé, il fut rempli d'une grands joie 
et se mit à bénir Dieu. Puisayant descendu 
de son cheval tout étincelant de harnais 
dorés, il se prosterna la face contre terre ; et 
il voulut s’avancer jusqu’à la retraite du 
bienheureux, en rampant sur les pieds et 
les mains, par dévotion et en signe de son 
entière confiance en Dieu (2). 

. Ce sont là, à Seigneur Jésus! les œuvres 
de votre miséricordieuse magnificencb, ce 
sont là vos miracles de rendre douces les 
natures les plus superbes et les plus colères 
_et d'être obéi même par la créature dépour- 
vue de raison. Voici en effet un roi très- 
puissant, redouté de ses ennemis, et dont 
les compagnons illustres et puissants eux- 
mêmes, enorgueillis de leur naissance, se 
font un devoir de n'approcher qu’à genoux 
et en tremblant, qui s’en vient bumblement 
dans les déserts à la recherche d'un de vos 
pauvres serviteurs-qui mène un genre de 
vie sauvage comme les bêtes féroces et n'a 
pour ainsi dire d’autre nourriture que la 
leur. Le voici ce grand roi, oubliant toutes 
les prérogatives de son rang, il se tient hum- 
blement à la porte de la grotte du solitaire, 
et il sollicite une bénédiction de la part de 
cet homme qu'il n'avait jamais connu 


(1) « Uriacum, dit la légende. Ce lieu est situé 
en face de Terrasson, sur les côteaux qui deminent 
Cublac, non loin du village de Lagéronie. »—M. Per- 
got, p, 131, note 1. au bas de la page. 

(2) « On lit dans le manuscrit édité par le 
P. Labbe et les Bollandistes : Palmisque genibus 
replens, ad speoum usque beati viri, devotus el 
spe credulus, pervenil. Cette marque de pénitence 
et de vénération est très-ancienne : on la trouve 
encore dans nos pélerinages les plus renommés. À 
Roc-Amadour, à Notre-Dame du Puy, à Notre-Dame 
de Lorette, on voit des pélerins faire presque une 
lieue à genoux pour arriver âu sanctuaire de 
Marie. + — M. Pergot, p. 132, note 1, au bas de 
la page. KR if 


S&INT SORUS. 


1050 


jusque-là, pas même de son nom. Louange 


à vous et bénédiction, à Dieu du ciel qui 
exaltez les humbles et qui consolez ceux qui 
pleurent, en les délivrant de leurs maux! 
C'est vous qui élevez l'indigonce dans sa 
misère, et qui retirez le pauvre de ses abais- 
sements. | 

Le roi se tenait donc, comme nous l'avons 
dit, prosterné la face contre terre » Ct répé- 
tant avec instance cette prière de David au 
Seigneur : « Mon âme s’est attachée dans sa 
douleur au pavé de votre temple, vivifiez-moi, 
guérissez-moi, selon votre promesse. » Le 


bienheureux se présente et ordonne au roi 
de se lever ; il lui demande — quoique averti 
déjà par le ciel, — la cause d’un si long voyago 
et de tant de fatigues, et qui a pu lui indi 
quer de venir à sa recherche dans ces soli” 
tudes égarées et inconnues du monde. Ie 
roi lui répond et lui fait connaître l’avertis- 
sement qu'il a reçu d'un ange; qu'il n'avait 
point agi légèrement, et qu’en venant se pré- 


septer {ui même, le bienheureux voyait assez 
de quelles souffrances il était affligé, et qu'il : 
n'était point nécessaire d'expliquer davan- 
tage cequ’il recherchait, ce qu'il demandait 
avec empressement. Aussitôt le bienheu- 
reux, dont la foi et la confiance en Dieu 
étaient inébranlables comme le rocher, or- 
donne qu'on lui apporte de l'eau; puis, 
ayant fait sur elle les exorcismes, il com- 
mande au roi de s'en laver. Et ainsi, Ô mer- 
veille étonnante, comme Elisée rendit autre- 
fois la santé à Naaman, le syrien, en Île 
lavant avec les eaux du Jourdain, ainsi 
potre bienheureux guérit sur le champ, 
avec celte eau, le roi de France. 

Le roi contemplant toutes les taches que 
la maladie avait faites sur son corps, les 
trouva tellement guéries, qu'il n’y restait 
plus aucune trace de cicatrice, et que ses 
membres avaient repris toute la beauté et la 
fraicheur de leurs couleurs, ainsi que les 
membres d'un jeune enfant. Il se mit aus- 
sitôt —avecles serviteurs du bienheureux,— 
à chanter les louanges du Seigneur, à Lui 
rendre de longues et solennelies actions de 
grâces et à exalter les mérites de son bien- 


Jaiteur. 


Pendant ce temps, le bienheureux appelle 
celui de ses serviteurs préposé à la charge 
des affaires temporelles, et lui ordonne de 


Jo 
préparer au plus vite un repas pour le roi. 
C'était la saison où l'on commence à manger 
quelques fruits précoces. Nais, ke serviteur 
ne pu trouver ni vin, ni grappe de raisin 
mûr aux vignes du voisinage dem il püt 
- exprimer le jus. Alors l'homme de Dieu eut 
recours au Seigneur, son refuge ordinaire, 
et levant les yeux au ciel, il dit : 

— Courage, la main de Dieu serait-elle de- 
venue impuissante ? Allez au plustôt,et dams 
la petite vigne que vous aommaissez, VOUS 
trouverez irois grains mûrs et pleins de jus, 
apportez-les moi sur le:champ. » 

Le serviteur exécute l’ordre de som maître 
etlui apporte promptement ces grains de 
raisins et les ini remet. Et l’homme je 
Dieu, animé d'une confiance sans bornes, 
inspiré par l’esprit de Diau, lui dit : 

— Allons courage, la puissance de Dieu 
n'est point diminuge. Allez done, frère éco- 
pome, disposez avec soin et propreté toutes 
vos provisions de bouche, et apporiez-moi 
promptement trois tannes. » 

Le serviteur fit selon que son maître avait 
commandé et vint l'avertir aussitôt que out 
était disposé, selon sas ordres. e 

— Prepez, lui dit alors le saint, .ces trois 
grains de raisin que la divine Providence 
vous a.fait rencontrer et exprime en le jus 
dans les tonnes que vous avez préparées. 
Celui qui a. changé l’eau en vin aux noces 
de Cana bénira votre obéissance, je le crois.» 

Tandis que le serviteur accomplissait 
cat ocdre du.saint, .une liqueur très-abon- 
dante remplit tout-à-coup les tonneaux. ll 
proclame .aussilôt .ce miracle, et ious rem- 
plis de joie à .cette vue, rendent grâces à 
Dieu et exaltent les mérites de son servi- 
teur. 

Après le repas , le roi demeura quelque 
temps dans cette solitude et voulut cn visi- 
ter lous les alentours; puis, il pria le saint de 
vouloir bien, stilétait possible, qu'il bâtit en 
ces lieux un monastère pour les serviteurs 
de Dieu. Le,saint y donna .très-volontiers 
son adhésion et, ayant reçu du roi des res- 
sources trés-abondantes, il se mit aussitôt 
à l'œuvre, construisit le monastère et y as- 


sembla ceux qui désiraient servir le Sei-, 


gneur soys ses ordres. Il dédia l’église sous 


le vocable de saint Julien , martyr. .Le;roi: 


après avoir.assuré au monastère . das terres 
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qu'ayant découvert un trésor, 


et des revenus suffisants, revint dans a capt- 
lala, avec grande joie et consolé par los béné- 
dictions du saiatermite. Cependaat, Sour ne 
pour 4t, malgré les wives instances du roi, 
se déterminer àabandonner sa chère cellule, 
mais à la Ga il se laissa vainero par lacon- . 
sidération du plus grand bien et par la 
récompense premise au bon serviteur dane 
l'Évangite, il aecepta denc la fonetion de 
supérieur du monastère , et sa présenes 
atira ua grand nenbre de personnes dans 
la vaie de da perfection. 

Or, le roi Gonmtran, après sa guérison , 
ainsi que nous l'apprenone par l'histoire de 
Frage, mena ue sainte vie et devint un 
vrai «modèle pour les âmes qui désiraient 
servir Jésus-Christ. Panmi les œuvres écla- 
lanteg de sa yie — que le biepheureux Pau- 
lin a-racogiées, — nous cherons sewiement 
ill'employa 
à bâtir une église et un superbe mausolée 
en l'honneur de saint Marcel, dans da ville 
de Châlons (1). C'est là qu'après sa mort, ñ 
fut enseveli, selon ses ordres, et que — d’a- 
prés ls récit de sa vie sainte, — il eût le 
bpnheyr d'allar jouir de la gloire éternelle. 


ce: 


CHAPITRE IV. 
Auîres miracles de sainé. Sour. — Sa mort. 


. Obligé par sa position nouvelle de se met- 
we en relations plus fréquentes avec le 
monde, en-vitJje bienheurenx Sour s'entou- 
rer deprécautions plus grandes pour conser- 
ver son cœur dans l'innocence et une union 
constante avec Dieu. Une circonstance part{- 
culièr lui fit prendre à cet égard une déter- 


mination qu'on .ne sanrait wap admirer, 


comme un modèle de la .féfiance que les 
plus saints doivent avoir d'eux-mêmes. 

Or, il advint qu'un jour sa mère, depuis 
longtemps désireuse de:le revoir, connut 
le lieu de sa retraite et se présenta au mo- 
nastère pour s'entretenir avec lui. Le Bien- 
heuréux, fidèle aux résolutions rigoureuses 
qu'il s'était prescrites, Jui refusa une 


(1) Voyez la note 10. 


053 
entrevue, malgré ses prières et ses larmes. 
Sa mère s’éloignant toute éplorée de ce 
refus, lui adressa en partant celte parole 
prophétique : 

— Je n'ai pas pu vous voir ici bas, à mon 
fils, mais Dieu m’accordera certainement la 
grâce de vous revoir dans le lieu de sa mi- 
séricorde , lorsque j'irai recevoir avec vous 
la récompense de la piété et de la sollicitude 
maternelle. » 

Et elle s’éloigna, en lui laissant cesuprème 
adieu. Sans doute que Dieu — en récom- 
pense de sa foi, — aura iéalisé l'objet de ses 

* espérances. Nous ne saurions croire qu’une 
parole de foi aussi expressive soit tombée 
par hasard des lèvres de cette pieuse mére. 

Cependant comme le bienheureux deve- 
mait de jour en jour plus illustre par ses 
vertus , sa renommée parvint ju-qu'aux 
œreilles de saint Yrier qui gouvernait alors 
avec tam de sagesse le monastère d'Atiane 
en Limousin fondé par ses soins dans ses 
propriétés, et dompait à tous ses religieux 
l’exemple de la soumission et de la fidélité 
la plus constante à la disciplire morrastique. 
Ayant appris que saïnt Sour avait'construit 
un monastère, où il vaquait avec les siens 
au service de Dieu, avec une grande fer- 
veur et à l'édification de tous, il lui envoya 
des lettres de félicitation et d'encourage- 
ment. 

Il voulut aussi lui envoyer pour l'aider 
dans la construction de son édifice, une 
porte savamment travaillée, avec queiques 
colombes ‘et d'autres oiseaux domestiques 
pour son agrément, l'avertissant en même 
temps de s'appliquer aux choses de Dieu 
et de veiller aux ruses trompeuses de l’en- 
nemi de nos âmes. Saint Sour reçut avec 
grande joie tous ces présents et en rendit 
mille remerciements au saint abbé d'At- 
tune (1). 

Avec le nombre des années croissantes 
on voyait aussi le bienheureux Sour, croi- 
tre dans toutes les vertus et briller d'un 
plus vif éclat de sainteté dans le service 
de Jésus-Christ. Les infirmités naturelles 
à l'homme disparaissaient en lui sous l’ar- 
deur de la charité qui le consumait,:et il sou- 
tenait da faiblesse des forces corporell:s par 


T2) Voyez la note'#4. 
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la puissauce de la grâce qui abondaït en lui, 
répétani sans ceese avee l'Apôtre pour rani- 
mer son Courage, que les souffrances de 
la vie présente ne <ont rien, comparées à 
la gloire future que Dieu manifeskera dans 
ses élus, que nous devons arriver Au royau- 
me de Dieu, par ioutes sur'es de tribulations 
et d'épreuves, et que l'œil de Fhomwe n'a 
poiut vu, ni son oreille n'a entendu, ni son 
esprit n’a conçu la grandeur de la récom- 
pense que Dieu prépare à ceux qui lai- 
ment. C'est par le souvenir constant de ces 
promesses.des divises écritures qu’il détour- 
nait son cœur de toutes les joies de la terre 
et le tenait élevé vers le ciel. 

C'était là sa méditation favorite, son 
combat quotidien contre les séductions du 
tentateur, jusqu’à ce qu'il arrivât à cette 
récompense de ses travaux, que Dieu lui 
faisait entrevoir dès celte vie. Tandis qu'il 
se livrait avec ardeur à lous ces exercices 
de Ja vie spirituelle, et qu'il laissait ainsi 
des exemples durables de vertu à tous ceux 
qui accouraient se ranger sous sa direction, 
il seniit aussi que la mort allait bientôt lui 
disputer sa proie affaiblie par tant d'aus- 
térités, et que son âme chère à son Dieu, 
libre enfin de tous liens, irait bientôt au- 
devant de son Seigneur, pour être admise 
dans le séjour de l'étermelle félicité. 

Dans ces .pressentiments, il assembla done 
tous ses frères, leur annonça que sa disse- 
lution était proche, qu'il désirait ce jour si 
iongtemps aitendu,:où il lui serait donné 
de vivre.avec. Jésus-Christ. Il fut sans plus 
tardar saisi d'une fièvre violente.et consumé 
par ses ardeurs jusqu'à ce point que son 
sang semblait se desséchor dans ses veines. 
Cependant son ‘esprit paraissait acquérir 
une force nouvelle dans les souffrances, et 
il priai.le Seiyneur, avec une ferveur tou- 
jours croissante, de vouloir bien le délivrer 
au plustôt des liens du corps et lui donner 
la grâcæ de le contempler .face à face dans 
les cieux. Voyant enfin que-son heure der- 
nière étdit arrivée, il le déclara à ses reli- 
gieux auristés : de ceLévénememt et leur üe- 
manda de se souvenir de lui dans leurs 
prières,après 80n11répas. 

Tandis que tous attendaient ‘dans les 
larmes.et la stupeur ce moment redoutable 
de ‘kumortd'un pére, une grande lunifère 
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venue du côté de l'orient apparut tout-à- 
coup et éclaira toute la chambre où ils se 
trouvaient : puis tous les cœurs se senti- 
rent pénétrés d'une suave odeur sortie de 
cette lumière, — Dieu voulant montrer, à cet 
instant suprême, combien la vie de son 
serviteur avait été vertueuse et sainte. Il 
dit alors adieu à ses frères et rendit à 
Dieu son âme vraiment digne d'aller le 
posséder aux cieux (4). 

Près de son litde mort étaient accourus 
saint Amand et saint Cyprien, ces deux 
premiers compagnons de sa vie solitaire : 
— Dieu voulant sans doute leur manifester 
qu'après avoir été les émules de sa vie 
sainte, ils auraient aussi part à la même ré- 
compense, 

Qui pourrait raconter la douleur des 
religieux à la vue de cette mort qui les 
privait des exemples et des sages conseils 
d'un si bon père? Ce n'était partout que 
larmes et sanglots. La prière était sans 


cesse interrompue par les cris échappés à 


la douleur ; ce fut au milieu de tant de 
larmes amères et de cruels déchirements de 
cœur qu'ils préparèrent, selon ses ordres, 
le lieu de sa sépulture dans l'église qu'il 
avait fait bâtir en l'honneur de saint Julien, 
martyr ; et ce fut là qu'ils déposèrent — au 
milieu des prières et des cérémonies funè- 
bres de la religion, — la dépouille de leur 
vénéré pére. 

Souvent Notre-Seigneur Jésus-Christ, se 
plut à manifester par des miracles opérés 
près de ce tombeau combien il avait eu de 
prédilection pour scn serviteur. Les limites 
imposées à ce récit abrégé de sa vie ne 
nous permeltent point de redire en détail à 
combien d'aveugles ‘il rendit la vue, com- 
bien de boiteux, de paralytiques et autres 
affligés de diverses maladies recouvrèrent 
la santé près de son tombeau. Les pieux 
pélerins ne se sont jamais retirés sans 
avoir à rendre grâces de quelque bienfait 
par sa puissante intercession (2). 

Telles sont les œuvres de votre touie 
puissance, Ô Dieu toujours admirable dans 


(1) Saint Sour mourut, le 4e février, en 580. Il 
était âgé de 80 ans. 

(3) Pour l’histoire du culte et des reliques de 
saint Sour, consultez l'ouvrage très-complet de 
M. Pergot, (p. 199 à 251.) | 
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vos serviteurs ! Vous faites éclater ainsi vos 
merveilles, afin que le monde reconnaisse 
et célèbre la gloire de votre saint nom et 
exalte les louanges de votre fils unique, 
Jésus-Christ notre Rédempteur, avec lequel 
vous vivez et régnez, en union du Saint- 
Esprit, dans les siècles des siècles. 


NOTES. 


N° E, col. 1036.— Au début de sa remar- 
quable monographie de saint Sour, M. Pergot 
s'exprime ainsi : 

« Quel nom devous-nous donner au saint 
dont nous écrivons la vie ? 

« C'est une question un peu étrange que 
celle-là; et, cependant, l'historien est ici 
obligé de se la poser et de la résoudre. 
Devons-nous dire saint Sore ou saint Sour ? » 

Grâce à ses recherches, M. Pergot a trouvé 
le mot Sour dans la langue des Gaulois, où il 
avait le sens d'ermite, d'anachorèle. 

« On peut faire à ce sujet cette première" 
supposition : un pieux ermite s'élani retiré, 
au vi° siéele, sur les bords de la Vézère, 
pour y vivre retiré du monde, y fut trahi 
par l'éclat de ses vertus. Les peuples allèrent 
le visiter, et, frappés d'un genre de vie si 
extraordinaire, ils l’appelèrent Sour, comme 
nous dirions ‘aujourd'hui anachorète. Si le 
vrai nom du saint fut connu, il fut peu 
usité dans la langue du pays; le nom quali- 
ficatif fut le seul prononcé, et finit par 
devenir le nom propre. L'histoire nous offre 
plusieurs exemples de semblables transfor- 
nations ; il en est un bien connu. Sait-on 
aujourd'hui le vrai nom du célèbre gen- 
tilhomme d'Amiens, qui abandonna la pro- 
fession des armes pour embrasser la vie 
érémitique, et fut le premier prédicateur des 
croisades ? L'histoire n'a conservé que son 
nom qualificatif : nous ne connaissons plus 
cet illustre personnage que sous Île nom de 
Pierre l'Ermite. 

« Nous ferons observer que, dans cette 
première supposition, disparait tout soupçon 
de saint apocryphe, car il est admis que, 
lorsqu'un personnage se présente dans l’his- 
toire sous la dénomination de sa qualité, il 


As 


nous apporte, par cela mêma, la preuva la 
plus authentique de son existenge. Aussi la 
_gritique, même la moins religieuse, mais 
éclairée, meltra-talle toujours notre sajat 
au aombre de reux dpt l'exisjpnce na paut 
être soumise «au moindre doute. 

« On peut faire une seconde supposition, 
et dire que Sour était déjà le nom de notre 
saint lorsqu'il vim se fixer dans nos grottes. 
Cette suwpposilio® est très-conforme aux 
mœurs de époque où il vivait, car it n'y 
avait pas alors de noms de fanrille. On sait 
qu'il n'en existait pas chez les Frans; il en 
était de mème dans les Gawes, où l'usage 
des Romains n'avait point prévalw à eel 
égard. Chaque individu avait umo dés'gra- 
tien particulière, un nom qui bai était tot 
persomitel. I me serait donc pas déraison- 
nablo de pemsar que Îles parents de notre 
sent, voyant on leur file, dès sa ples tendre 
enfance, en goût preroneé pour |& vie éré- 
mitque, lui eussent eux-mêmes donné le 
nom de Sour. 

« Quoiqw’il en so, il est certain que le 
mot Sous, nn propre, dans le primcipe, o® 
simplement. qualticanf, peu: importe, est um 
mat gaulois, et rl en resulte. que, du vivant 
de notre Saint, on devait écrire el pronoueer 
Sowr. Neus pouvons établir, par des docu- 
ments historiques, qu’il en étatt euvore ainsi 
au Ja° et au x sièsl8.:. » 

Plus tard, — au xi° etau xn° siècle, les 
Kégendaires qui écrivirent en français 1ra- 
duisirent Sorus (latin) par Sore, comme de 
Tius nous faisons Tite, et de Tacitus, 
Tueite. 

Mais, le mot Sour est le vrai nom du saint 
ermile de Terrasson; il existait avant le 
mot latin Sorus (qui n'en estque la traduc- 
ton), et il est arrivé jusqu'à nous par la 
double 1radition orale et écrite de troize 
siècles, jamais un instant imerrompue: il a 
passé el il est resté dans le français moderne ; 
nous dirons donc : sgint Sour (1), a 


Ne 2, col. 1040. — Le manuscrit, édité 
par LeP. Labbe et les Bollandistes, ne nomme 
pas le lieu qui særvit de première rujraite à 
saint Sour et à ses deux compagnons. Mais, 


(1) M. Vers, De CRZTS 
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les légehdes du Propre du diocèse da Sarlat, 
des Bréviaires de Périgueux et de Limoges, 
l'Abrégé de la Vie des Saints de la province 
du Périgord (1), le P Dupuy (2), le P. Bo- 
naveniure (5), la Galka Christiana, Le 
P. Labbe lui-même, dans la Wie de mini 
Amand (4), nous les montrent entrant, dès 
leur arrivée en Périgord, aus le monastère 
de Genouädlæ (5), où, après s'être rasé la 
tête, ils prirent l'habét de moine. 

Le monasière de Genocuillne était airs 
sous hi direction d'un abbé du nom ds 
Sxane (quekques auteurs ont écrit Savale et 
Canalis), « lequel conduisait à la perfection 
€ plusieurs saints moines qui, de toutes 


(1) Imprimé à Périgueux en 1728. 


(?) Ectat de l'église du Périgord, tome J, 
p. 160. 


(3) Annales du Limousin. p. 188. 
(4) L. c. sup. 
(5) Voyez les intéressantes recherches auxquelles 


: M. Pergot s’est Hvré pour trouver, la véritable 


_ Situation du monastère de Genouillac, (p. 50 à 53, 


nole aw bas ds ces pages). 


« Nous avons— dit M. Pergot, --trouvé Genouillac 
à quelques Menes seulement de la: Dordogne, dms 
le diocèse de Cahors, nen loin de la route qui 
conduisait de V'Arvermie dans le pays des Cadur- 
ques. Æn finibus Pelrocoriorim, dit la légenda: 
de saint Cyprien); er, la Genouillac du Quercy est 
peu éloigné des limites actuelles du discèse de 
Périgueux. Les preuves que nous venons d'ap- 
porter à l'appui de notre assertion sont clairement 
confirmées par l'itinéraire que suit saint Sour 
pour arriver de Genouilfac à Terrasson. La station . 
qu’il fait se trouve sur la ligne directe entre ces 
deux points... 

« On ignore l'époque de la fondation et de la 
destraction de l’abbaye de Genouifiac. Genouitac, 
ou Ginouillac, est aujourd’hui le nom d’une paroisse 
‘du canton de Labastide-Fortunière. On n’y trouve 
aucune trace, autune ruine, aucun souvenir: {ra- 
ditionnel de l'antique monastère. Un puits, assez 
:profand et bien hâti, est le seut monument qui 
‘semble dans son nom en rappeler quelque cho r 
0n l'appelle puits de, l'ernaissow, diminutif d'ermi- 
‘tage dans le langage du peuple. 

__« Le nom de Genomillæc semble dériver de 
Genulus où Genulfus, nom du premier évèque 
de Cahors; on pourrait présumer que ce saint 

t le fondateur du monastère: »« Mf, Pbrgot, 
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« parts, se rangeaient à sa sainte péda- 
« gogie (1). » | 

« Nous devons consigner ici un fait que 
nous trouvons dans le P. Dupuy (2), D. Clau- 
dius Estiennot (3) et le P. Bonaventure (4), 
s'appuyant tous les trois sur le témoignage 
de l'ancien Bréviaire de Périgueux (5). 
D'après ces auieurs, saint Sour serait arrivé 
et aurait vécu à Genouillac en. mème temps 
qu'un personnage non moins illustre par 8à 
sainteté que par les malheurs de sa famille : 
Clodoalde, petit fils de Clovis et de la reine 
sainte Clotilde, et vénéré par l'Église sous le 
nom de saint Cloud. Ce prince, bien jeune 
alors, aurait été couduit dans ce monastère, 
après avoir été sauvé du fer de Clotaire, soù 
ercle. 11 y serait resté jusqu’à ce que l'âge 
lui permettant de renoncer, par lui-même, à 
toutes les grandeurs terrestres, il put 56 
retirer auprès de saint Séverin et fonder 
un monastére à Nogent, aujourd’hui saint 


Cloud (6). » 


No à, col. 1041. — Après trois ans de 
séjour au monastère de Genouiltac, saint 
Sour obunt de l'abbé Salane l'autorisation 
de se retirer dans le désert (1). 

La légende du Propre du diocèse de Sarlat 
fait habiter ensemble saini Sour, saint Amand 
et saint Cyprien, à leur sortie du monastère, 
et nous désigne le lieu de leur retraite par le 
nom de petræ erectæ, pierres levees, aujour- 
d'hui Peyre Levade, sur les confins des 
paroisses de Saint Sernin (8) et de Chava- 
gnac (9). Ce lieu tire son nom d'un autel 
druidique qu'on y aperçoit encore. 

” « La posiuvn de Peyre Levade était des 
plus favorables au but que se proposaient jes 


trois solitaires : l'éloignement du monde et } 


lo recueillement de la vie intérieure. lis se 


(4) Le P. Dupuy, l. c. sup., tome I, p. 160. 

(2) Tbid., ut sup. s 

(3) Antiquilates Benediclinæ diæc. Petroc. 
pe 99. 

(4) Annales du Limousin, p. 188. 

(5) Imprimé en 4559, 

(6) M. Pergot, p. 55 et 56. 

(7) Abrégé de la Vie des Saints de la pro- 
vince du Périgord. : 

(8) Diocèse de Tulle. 

(0) Diocèse de Périgueux, 
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trouvaient sur le plateat d'une montagne 
assez élevée, … et leurs regards — le cœur 
même des saints caresse avec plaisir les sou- 
venirs de la patrie, — leurs regards. pou- 
vaient se reposer sur les blanches montagnes 
de l'Auvergne (1). 


Nc 4, col. 1043. — On sait l'origine de 
l'eulogie, plus connue parmi nous sous le 
nom de pain béni, et de quel mystère inef- 
fable elle est le symbole. 

« Dans les premiers siècles de l'Église, 
tous ceux qui assistaient à la célebration du 
saint sacritice parucipatent a ia cowmunion; 
mais, lorsque la pureié des mœurs et la 
piété eurent diminué parmi les chrétiens, 
on restreignit la commumion sacramenteile 
à ceux qui s'y élaient préparés, @l puur 
conserver La memoire de 1 ancienne COMIDU- 
n10D, qui était pour lous, ON se Content de 
distribuer a tous 1es assistants un pain ordi- 
paire bénit par une priere. 

« Dans l'Eglise grecque, on l’appelait ets- 
logie, benadiction vu chose benite, et l'objet 
de ceite cérémome est le même que celui de 
la communion, qui est de nous rappeler que 
nous sommes lous entants d'UR tie pere 
et membres d'une même famiile, assis à la 
inême table, nourris par les Dieniats d'une 
mème Providence, appeles 4 posséder ua 
méme heritage, iréres par consequeni el 
obliges de nous auner les uns les autres. 
Pour exprimer celle UnioD, nous Voyons 
qu’au 1v* siècle les chretiens s'envoyaieut 
wutuellement des eulogies ou du pain ben, 
saint Gregoire de NazianZze, 8a1Dt AUgusliu, 
saint Pauun et plusieurs conuiles eR Ont 
parlé... Nous vpyons aussi que L0B seuie- 
went les evêques et les prêlres, Mais ENCOre 
les ermites faisaient la bénédicuon du paun 
ou de l’eulogie (2). » 


No D, col. 4044.— Saint Amand ayant 
découvert, non loin de la grotte où sant 
Sour allait se returer, une solitude qui lu, 
convenait, 5 y fixa ; cette solitude à uré, du 
séjour que saint Amand y tit, le nom quelle 


(1) M. Pergot, p. 64 et 65. 
(a) Bergier : Diclionnaire de théolagie, 
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porte encore aujourd'hui (1). Il y fut le fon- 
dateur d'un monastère qui devint, plus 
tard, une célèbie abbaye de chanoines régu- 
liers de saint Augustin. 

Saint Cyprien alla plus loin; il se fixa sur 
la rive droite de la Dordogne, dans un lieu 
qui, depuis, a porté son nom. Il y bâtit 
aussi un monastère qui devint un prieuré, 
possédé par les mêmes chanoines réguliers 
de saint Augustin. 

Il n'existe plus aujourd'hui que les églises 
de ces deux monastères ; celie de l'abbaye de 
saint Cyprien est aujourd'hui l'église parois- 
siale « qui, après bien des révolutions, sem- 
« ble indiquer encore dans ses bases, celles 
« du clocher surtout, le caractère des cons- 
« tracuons du vi siècle (2). » 


N° 6, col. 1044. — «Nous avons dit, en 
parlant du lieu que le bon saint Sour avait 
choisi pour sa demeure : « Il était tellement 
« retiré, qu’il ne paraissait point qu'aucun 
« mortel y eût jamais porté ses pas. » En 
nous exprimant ainsi, nous n'avons fait que 
traduire ja légende; mais, nous somines en 
désaccord avec les amateurs d’antiquités 
rouwaines, qui, facilement, en trouvent un 
peu partout. li faut l'avouer cependant, ici 
ieur opinion ne parait pas depourvue de 
toute probabilité, et nous devons en dire un 
mot. 

« D’après ces antiquaires, il existait, et 
on en voit encore des traces, une voie ro- 
. maine, allant de Tintiniac (Tinfiniacum) à 
Vesunne (Vesumna). Les Romains avaient 
élablhi, de distance en distance, dans le par- 
cours de cetle voie, des vigies où stalions 
militaires, doat 11 est aisé de voir des ves- 
uiges très-caraclérisés dans les groites de 
errasson, dites de Saint-Sour. Des mé- 
daulles et des pièces de monnaie qu’on y à 
trouvées, a diverses époques, Viennent à 
l'appui de ces cunjectiures. Du reste, la posi- 
ou de ces grolies se prêlait admirablement 
bien au bu de ces vigies ; de là l'œil pou- 
vait découvrir, dans une étendue de plu- 
sieurs lieues, la voie qu'il s'agissait de pro- 
téger. : 


(1} Saint-Amand de Coly, à deux lieues de 
Terrasson. 
(2) M. Pergot, p. 80 et 81, 
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« Dans cette hypothèse, le Lon saint Sour 
et ses premiers disciples qui. ne tardèrent 
pas à devenir nombreux, se seraieni fixés 
dans les logements abandonnés de l'une de 
ces vigies (1). » | 

On ne peut préciser l'année que saint 
Sour vint habiter en ce lieu, mais on peut 
la fixer dans la période de 525 à D30, sous 
l’épiscopat de Chronope II. 

La demeure du bienheureux solitaire fut 
d'abord au pied d'un rocher. C'était bien 
une grotte, comme s'exprime la légende, 
mais, Cependant, peu profonde. « On recon- 
naît ce premier asile de saint Sour ; la piété 
lui en a conservé le nom; il est peu vaste, 
mais bien aéré, et il serait facile d'y établir 
encore un logement assez commode (2). 


N° 7, col. 3046. — On voit, parce trait, 
remarque Mabillon (Annales Ordinis Sancti 
Benedicti), que le premier dimanche de la 
quadragésime n’était pas encore jour d'abs- 
tinence. Ce ne fut, en effet, qu'après le 
vie siècle, observe Ratramne (I. IV contra 
Graëcorum opiniones, c. 1v, tome Ii, p. 291), 
qu'il fut bien réglé que le jeûne du carême 
serait de quarante jours, et non plus seule- 
ment de trente-six, comme il avait été juse 
qu'alors, d'après saint Grégoire le Grand 
(Hom. XVI in Ev.). 

On voit aussi, par ce même trait, qu'il 
élait d'usage alors, comme aujourd’hui, de 
fêter l'ouverture du jeûne quadragésimal 
par un adieu solennel aux aliments gras : 
carni vale. 


No 8, col. 1046. — « Nous voyons sous le 
rocher les traces d’un oratoire et le lieu où. 
fut cet autel (dont il est parlé dans la légende 
de saint Sour). L'oratoire et l'autel exis- 
taient encore en 1793, nos vieillards les ont 
vus; ils se souviennent d'avoir plus d'une 
fois entendu la messe sous le rocher de saint 
Sour, et citent le nom du prêtre qui, le der- 


(1) M. Pergot, (p. 82 et 83). Cet auteur renvoie 
pour plus amples détails, à M. Marvaud : Histoire 
du bas Limousin, et à M. de Merlhiac : Recherches 
hisloriques sur le tracé ancien de la roule de 
Lyon à Bordeaux. 


(2) M. Pergot, p. 84 et 85. 
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nier, y oélébra les saints mystères. Mais, 


à celte époque, la main des profanateurs s'y 
appesantit et n'y laissa que des ruines. On 


n'y voit plus aujourd'hui que les resles d'un 


autel en pierre, et un mur qui séparait la 


chapelle de la grotte habitée par le sai... 


« Bientôt, car Dieu nous sera en aide et 


la charué des fidèles ne se refroidira pas, 


nous aurons rebâti la petite chapelle et rendu 
à ces eux vénérés leur aspect des anciens 


jours. Nous rélablirons là cellule du soli- 
aire, telle qu'elle était et que nous l'avons 
décrite; il y aura la petite porte qui n6 s'ou- 
vrait que la uuit, la peule fenêtre qui lui 


donoait une lumiëre douteuse, et par laquelle 


le‘saint recevait les aliments et les autres 
objets nécessaires à la vie. Nous Fecomposé- 
rons ce siège de morceaux de bois mal unis, 
instrument tout à la fois de repos et de péni- 
tence... (1). » 


Ne Q, col. 4048.—4 11 nous paräit utile— 


dit M. Pergot (2), — de Flacer ici une obser- 
vation. Quelques historiens n'ont voulu voir 
dans saint Sour qu'un pieux anachorëète, 
priant et chantant les psaumes sacrés, et le 
. P. Dupuy uous affirme que € Sa VIe persé- 
« véra en la réclusion dans laquelle, Comme 
« dabs un sepuicre, il s'était volontairement 


« enseveli pour vivre et mourir seul à sOn 


« seul Dieu (3). » | | 

« Nous croyons que ces auleurs, s'ils 
avaient un peu étudué les faits, auraient vu 
l'impossibilté d'accorder ce genre de vie 


avec tes diverses fondations que fit notre 


saint. Le P. Dupuy n'en parle pas. : 

« L'auteur de l’Abrégé de la Vie des Saints 
de La province du Périgord en à juge conne 
mous : aussi est-uu à quatorse, soulerem, 
qu’il tixe te nombre des ann6es que te sant 
vécut dans sa grotte. Nous croyuns que CES 
années doivent se prendre depuis l'arrivee 
de saint Sour sous le rocher jusqu'au mo- 
ment où 1i renonva à la vie de reclus. 

« Vette remarque était nécessaire à la jus- 
uficauon des divers actes que nous aurons 
à raconter. Nous en reprenuns le récit... 


{1) M. Pergot, p. 148 à 121. 
(2) P. 115 à 117. 


(3) Estat de L'Eglise du Périgord, tome À, 


p. 161, 
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« Déjà plusiaurs de veux qui avaient 
éprouvé les effets du pouvoir de notre saint 
auprès de Dieu, ou qui en avaient été les 
témoins, s'étaient faits ses diseiples, et, à 
son example, renonçant au monde, avaient 
pratiqué d'autres ceHules à côté de la sienne 
et le long du roeher. Ce fut bientôt une 
petite communauté, et en peu de temps assez 
nombreuse pour que le saint pensât à la ré- 
gulariser. Il y eut un prieur, un économe 
et les autres dignitaires ; l'ordre le plus 
parfait fut établi dans les divers exercices. 

« Alors, comme aujourd'hui, les monas- 
tères n'étaient pas seulement des lieux d6 
priére et de mortification, mais surtout 
l'asile des lumières et des sciences. Il fat 
un temps, on le sait, où le chergé, sui seul, 
cultivait les sciences et les lettres, et nous 
trouvons à côté de chaque principale église, 
de chaque monastère, une école publique et 
un religieux ou un prêtre avec le titre d'éco- 
lâtre, donnant des leçons non seulement 
aux clercs, mais aussi aux laïques. 

« Le légendaire nous apprend que saint 
Sour voulut avoir, dès le principe, cette 
école parmi ses disciples... 

« Rien ne nous l'indique, mais nous de- 
vons présumer quo l'uu des premiers et des 
plus fervents disciples de sant Sour fut le 
prètre dont nous avons parlé. Il dut recevoir 
le titre de prieur, et, de l'autorité que lui 


donnait le sacerdoce, aider puissamimnent le 


saint dans la régularisation de sa commu- 
naulé. 

« Quelle règle saint Sour adopta-til, dès 
<e moment, pour ses disciples ? nous l'igno- 
ronus, nous n'avons trouvé aucun document 
à ce sujet. Nous admettrions, comme très- 
probable, que cette règle ne devait pas dif- 
férer de ceile du monastère de Genouillac, : 
tirée, sans doute, des Institutions de Cassien, 
et dont le saint avait pu apprécier par lui- - 
même les heureux résultais. Il est, cepen- 
dant, un fait digne de remarque : toutes les 
chroniques nous parlent de l'abbaye des 
Benédictins de Terrasson, et aucune ne 
consiate en quelle année cette abbaye fut 
soumise à la règle de ces doctes disciples de 
sant Benoit: ce qui nous permet de con- 
clure que, si le saint fondateur ne donna 


{ pas cexe règle, dès le principe, à ses reli- 


gieux, il la leur donna, du moins, avant sa 
mort. À celte époque, elle était adoptée par 


. Pées par les premiers disciples de saint 


æ 
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la plupart des monastères des Gaules, et, | Ja Vie de saint Spur, de la bibliothôque des 
d'aîlleurs, saint Maur avait honoré le Péri- Carmes Déchaussés de Clermont: . 

gord de sa présence : il avaît fait bâtir lab- «Or, pendant le temps que Gontran don 
baye d’Aubeterre (1), dont fl fut abbé et où | pait ordre au bâtiment du monastère, et 
son corps reposa quelque temps avant qu'il qu'il rôdait aux environs, ou cherchant le 
ne.fôt transporté à Paris (2). lieu qu’on désigna pour le monastère, ou se 

« Telle fut l'origine, nous en aimons la récréant à la chasse, il s'endormit. Notre- 
vénérable antiquité, de cet iltustre monas- Seigneur lui montra en souge nn trésor: 
tère, connu dans nos annales sous le nom dans une gratte qui était au bas de la mon- 
d'Abbaye de saint Sour (3), et qui... eut tagne ou colline voisine qui avait un ruis- 
l'honneur d'inserire dans. le catalogue seau au bas. Le roi ayant fait creuser au 
de ses religieux les noms des familles lieu qui lui avait ét4 moniré, il y trouva des 
les plus distinguées du Périgord et du Li- statues et images d'or. 
mousin (4). | « Tous les historiens canviennent de Ja 

« Nous voyons encore, sous le rocher, les substance de la chose, à savoir que Gontran 
traces des nombreuses petites cellules occu- trouva un trésor, et ils différent du lieu et 
des cirronstances. » 

Le P. Bonaventure dit ensuite que cette | 
découverte em lieu sur les confins du Péri- 
gord et du Limousin: il étahlit aussi, en 
S'appuyant sur les chroniques de Limoges 
et l'inscription que portaient ces statues, 
« quelles avaient été cachées là par Dura- 
tius, qui fut proconsul de Limoges et de 
toute d'Aquitaine pour les Romains, sous 
Jules César, en l'année 49 avant Jésus- 
Christ, et qui soutint le siége de Limoges 
comre Dumnaque, chef des Angevins (1). » 

Ainsi, le saint poi trouva sur les Heux 
mêmes de quoi satisfaire sa piété at témoi- 
gner à saint Sour toute 83 reconnaissance. 
« Et (ajoute le P. Banavantyre), comme sa 
Charité exmhérante ne lui permettait pas 
4e borner sas aumânes à ce seulmonastère, 
mais d'en faire part à plusieure falises, 
et qu'il avait rencontré ces trésors dans le 
Limousin, pays du diocèse de saint Martial, 
il n'oublia pas de lui en faire bonne part, 
comme de son propre bien, et aux 


Sour ; les unes étaient établies dans les 
grottes, les autres avaient le rocher pour 
appui. Le saint les abandonna pour se fixer 
dans un local plus vaste et plus commode ; 
mais elles ne discontinuérent pas, jusqu’en 
1793, d'être habitées par un, et quelquefois 
par plusieurs religieux, qui prenaient & 
nom et le titre d'Ermites ‘de saint Sour de 
Terr'asson. lis étaient là, dans le domaine et 
Sous la protection des moines de l'abbaye, 
les gardiens de la chapelle et de la grotte de 
saint Sour; vivant des aumônes qu'is 
allaient recugillir, où que les pélerins leur 
apportaient.…., 

« S'il faut en eroire ia tradition locale, les 
groiles de saint Sour auraient été quelque- 
fois l'asile de grands criminels, venus là 
pour se soustraire à justice des hommes 
st s'y préparer par la pénitence au juge- . 
ment de la justice de Dieu, qu'on n'évije 
pas (5). » 


Î 
| 
l 


No 10, col. 1952. — Voici le fait de la 
déconvarge d'un trésor par le roi Gontran, 
tel qu'il est racomé par le P. Bonaventure 
aprés le récit de la guérison de ce priucs, 
et qu'il dit avoir extrait du manuscrit de 


(1) Aubeterte appartient aujourd’hui au Aiocèse 
d'Angouième. | 

(2) Du Bouchet : Axnales d'Aquilaine, — 
Dupuy : Estat de l'Eglise du Périgord. 

(3) Abbatia sancti Sori Terracinensis. 

(9) Voyez le catalogue des abbés de Terrasson. 
apud Pergot, p. 390 à 405. 

(5) M. Pergot, 122 à 128. 


autres 
saints du pays (2). » | 


(4) Annales du Limousin, D. 496. Hist. de 

saint Martial, tome I, livre X, chap. xiv. — 
Chronique de Bernard Guidonis. — Dupleix : Hést. 
romaine. 
_ (2) < Quelque soin qu’ait eu le P. Bonaventure 
d'établir que ce trésor avait été découvert dans le 
Limousin, la description qu'il nous fait des lieux 
prouve évidemment que ce fut en Périgord. Nous 
trouvons dans les côteaux qui dominent Terrasson 
la monlayne ou colline voisine du lieu où s'en- 
dormit Gontran, et le ruisseau qui coulgit au 
bas ; elle porte le nom de roche libère. 
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« Le fait que nous venons de raconter 
nous offre, dans Ja vie de notre saint, un 
point litigieux de l’histoire religieuse du 
Périgord; nous devons en dire un mot. 

« En suivant le manuscrit des Carmes 
Déchaussés de Clermont, nous attrihuons 
au roi Gontran la fondation du monastère 
dont saint Sour fut le premier abbé. Ce fait 
est consigné dans les légendes des diverses 
éditions des Bréviaires de Périgueux et de 
Limoges, dans le Propre des Saints du dio- 
cèse de Sarlat, et adopté par l'auteur de 
l'Abrégé de la Vie des Saints de la province 
du Périgord, par le P. Bonaventure en ses 
Annales, et par d’autres chroniqueurs. 

« Mais, en 1676, le P. Claudius Estiehnot, 
en sas Antiquilaies Benedictinæ des diocèses 
de Périgueux et de Sarlat, ne voyant pas 
la possibilité d'établir par des documents 
historiques la maladie du roi Gontran, rejeta 
comme une fable le voyage de ca prince 
Terrasson et sa guérison miraculeuse par 
saint Sour. Il écrivit que le saint avait bâti 
son monastère à l’aide des largesses de 
Jocundus, qualifié du titre de prince, gou- 
verneur de Limoges, de sainte Pélagie, 
femme de Jocundus, et de saint Yriez leur 
fils. 

« Le jugement de Claudius Estiennot fut 
adopté par les auteufs de la Gallia Chris- 
liana, le Bréviaire de Sarlat, édition de 
1776, le Calendrier de Périgueux, de 1789 ; 
par Lamartinière, en son Dictionnaire 
géographique ; par l'abbé Legros (1), dans 
la Vie de saint Sour, quoique dans la Vie de 
saint Aslié (2), il dise tout le contraire. 


« On pourrait supposer, avec quelque vraisem- 
blance, que le privilége dont jouissait cette colline, 
comme son nom l'indique, d'être libre de tout 
impôt, de toute redevance, lui venait de la décou- 
verte même de ce trésor. Les moines de Terrasson 
ne voulaient retirer aucune redevance d’une terre 
qui, dans le principe, leur avait fourni de quoi 
bâtir leur monastère. Ces faits ont paru frapper 
le P. Bonaventure ; au tome 1, page 538 de l’Ais- 
toire de suint Martial, il est moins afirmatif; 
il dit que la découverte du trésor eut lieu en 
Limousin ou vers ses confins. » — Note de 
M. Pergot, p. 140. 

(1) Supplément aux Vies des Pères el saints 
personnages. (Manuscrit déposé à la bibliothèque 
du séminaire de Limoges). 

(2) {bid., ut sup. 
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« Nous devons le faire remarquer, Estien- 
not, que ces divers auteurs ont copié, ne 
donne aucune preuve de son assertion ; il 
s'appuie sur le témoignage des Chroniques 
de Geoffroy de Vigeois et de Bernard Gui- 
don ; mais, on le voit, il a fait une fausse 
citation. Il n'est question nulle part, dans 
ces Chroniques, à la fondation de notre 
monastère. Estiennot nous parait, en outre, 
avoir écrit ce passage avec peu de réflexion 
et manquer essentiellement de critique, 
du moins en ce qui concerne Joc:undus. 
Sans doute, ce prince possédait d'immenses 
richesses, était doué d'une grande piété, 
et il fonda plusieurs monastères et églises ; 
mais, l'ordre chronologique des actes de 
saint Sour ne nous permet d'admettre 
aucune construction de ce genre, à Ter- 
rassou, avant l'année 550, et peut-être n'y 
en eut-il que bien des années plus tard. 
Or, nous voyons que Jocundus était mort 
dès l'année 541, car ce futen cette année 
que saint Yriez revint de Trèves à Limoges 
pour consoler sa mère Pélagie (1)° 

« Quant à sainte Pélagie et saint Yriez, 
si une part dans la fondation de ce monas- 
tère leur est attribuée, on en trouve la 
cause dans l'intimité qui régna entre saint 
Yriez et saint Sour.… 

«Ilest à remarquer, du reste, qu'un ma- 
nuscrit de la vie de Jocundus, cité par le 
P. Estiennot lui-même, reconnaît le roi 
Gontran pour fondateur de l'abbaye de 
saint Sour, On ne sera donc pas étonné de 
notre préférence pour le récit du P. Labbe 
et des Bollandistes, conforme d'ailleurs aux 
traditions du pays, qui nous out conservé 
le souvenir de la visite du roi Gontran à 
notre bon saint Sour (2). 

Quant à l’époque du voyage de Gontran 
à Terrassen, M. Pergot croit pouvoir la 
fixer à l'année 556. « Cette date — dit-il, — 
donnerait pleine satisfaction aux exigences 
de la critique, en accordant la légende avec 
l'histoire. Celle-ci nous dit, qu'en cette 
année, Gontran et Charibert furent envoyés 
en Auvergne par leur père, Clotaire A®, 
pour soumettre Chramne, qui avait mé- 


(1} Le P. Bonaventure : Annales du Limousin, 
p. 182. 
(2) M. Pergot, p. 141 à 144. 
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connu l'autorité paternelle; qu'arrivés en : 
Auvergne, les deux frères, apprenant que 
Chramne était dans le Limousin, vinrent l'y 


joindre pour lui lier bataille. 


« On ne ferait pas, ce nous semble, une 
supposition trop hasardée en disant que ce 
fut vers ce même temps et dans le cours 
de cette expédition que Gontran, ayant été 
atteint d'une cruelle maladie, vint trouver 


saint Sour, dont la réputation de sainteté 


était déjà très-répandue dans l'Auvergne et 


le Limousin. 

“« La légende, il est vrai, donne ici à 
Goniran le titre de roi, et d'après l'histoire, 
il ne le fut que quelques années plus tard, 
en 561, après la mort de son père ; mais, on 
sait que les auteurs auciens—l'usage même 
en était reçu dans les premiers siècles de 
notre monarchie, — donnent assez facile- 
ment le titre de roi et de reine aux princes 
et aux princesses, fils et filles de rois. 

« Du reste, dans cette supposition, pour- 
quoi le lésendaire, écrivant dans le x° ou 
le xx siècle, n’aurait-il pu dire le roi Gon- 
. {ran, quoique ce prince ne fût pas roi à 

l'époque où avaient lieu les faits racontés ? 
Nous-mêmies en écrivant cette Vie, ne 
disons-nous pas saint Sour, quoique le titre 
de saint n'ait réellement appartenu qu'après 
la mort à ce servitenr de Dieu ? 

« Quoiqu'il en soit, que ce voyage ait 
eu lieu un peu plus tôt ou un peu plus ‘ard, 
on ne peut se refuser d'en reconnaitre la 
possibilité, nous dirons mêine la probabilité 
historique. Cette concession qu'ou est forcé 
de nous faire, nous l'avons trouvée plus 
que suffisante pour admettre comme vrai 
un fait rapporté par des auteurs dont on 
pe peut suspecter la bonne foi, consigné 
dans la liturgie de trois diocèses (1), et 
confirmé par une tradition ds treize siècles, 
vivante encore dans le pays (2). 


N° IT, col. 4053.— Nous clorons les larges 
citations qué nous avons déja empruntées 
au irès-snléressant travail de M. Pergot, par 
ces quelques détails sur l’origine même de 


(1) Voir le P.oprium sanclorüm du docèse 
de Sarlat, le Bréviaire de Périgueux et celui de 
Limoges de 1710 et de 1730. 

(2: M. Pergot, p. 145 à 147. 
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la petite ville de Terrasson qui doit sa nais- 
sance à un établissement hospitalier, fondé 
par saint Sour. 

« Un des actes da bienfaisance les plus re- 
commandés dans les premiers siècles de 
l'Église, non seulement aux simples fidèles, 
mais encore aux prêtres et aux évêques, fut 
l'hospitalité à l'égard des étrangers, des 
voyageurs et des pauvres; les instituteurs 
de la vie monastique durent la comprendre 
dans leurs règles, comme un des devorrs.les 
plus essentiels. Aussi trouvons-nous à côté 
de chaque abbaye, de chaque monastère un 
asile ouvert à tous les étrangers, et conau 
sous le nom de Xenodochium ou Hospitium, 
et aujourd'hui, chez les Charireux et les 
Trappistes, sous le nom d'Hôtellerie. De là 
l'origine de nos hôpitaux. 

« Saint Sour, en organisant sous le rocher 
la société de ses discipies, n’avait pu ajouter 
à leurs cellules cet asile du pauvre et du 
voyageur. Il avait donc accerté, aveu une 


joie extrême, l'offre du roi Gontran et 


voulu, pour le même motif, bâtir le Xenodo- 


| chium avant de jeter les fondements du mo- 


nastère… Les constructions ayant été en peu 
de temps achevées, saint Soeur abandunna 
Sa grolte et vint, avec une partie de ses dis- 
ciples, se fixer dans le Xenodochium, qui 
prit aussi le nom de Cœnobium, assemblée 
de moines, monastère (1). 

« Nous ferons remarquer ici l'origine 
aussi 1llustre que vénérable de l’hospice de 
Terrasson. Le bon saint Sour, nous ne pou- 
vons en douter, avait bâti son Xenodochium 
au lieu même que notrs hospice occupait 
avant 1795, et qui forme aujourd'hui le 
groupe de petites maisons placées à gauche 
de la Chapelle de Secours. De larges fonda- 
tions qu’on y aécouvre encore, le voisinage 
de la vieille église de saint Julien, et le nom 
de Cænobium que nous avons trouvé dans 
des écrits très-anciens, ne permettent aucun 
doute à ce sujet. Les moines cessèrent de 
l'habiter, mais leurs vertus y laissérent des 
souvenirs qui ne périrent pas; et le local, 
devenu exclusivement l'asile du pauvre, 
conserva le nom que lui avait donné la qua- 


(1) Labbe et les Bollandistes : Vita sanc'i Sori 
— Le P. Bonaventure : Annales du Limousin, 


p. 232. 
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jours Cœnobium. La peinture y avait tracé Île 
fait traditionnel de sa fondation, à la fois 
monastique et royale. On se souvient encore 
d’avoir vu, dans une des salles, saint Sour 
représeuté en habit de moine guérissant un 
malade. 
« Co Cœnobium ou hospice fut, jusqu'en 
4793, l'asile de nos pauvres. 
« Quelques habitations ne tardèrent pas à 
se grouper autour du Xenodochium, occupé 
par le bon saïînt Sour et ses religieux. En 
peu de temps elles furent assez nombreuses 
et composèrent ane petite bourgade, don- 
nant naissance à une petite ville qui devait 
recevoir par la suite une assez gtande exten- 
sion. Elle prit le nom du lieu-même où elle 
” se fondait, Terasôn, du mot grec feras, pro- 
dite, présage, et du mot gaulois ôn, fon- 
taine. C'était le nom d’une fontaine que les 
peuples payens avaient consacrée aux faux 
dieux, à laquelle ils reconnaissaient, comme 
le mot l'indique, la vertu de rendre des 
oracles, et que saint Sout appela du nom 
qu’elle porte aujourd’hui : fontaine de Saint- 
Julien (1). Ce lieu pouvait encore s'appeler 
Terashôn, de deux mots gaulois : terash, 
chemin, et ôn, fontaine, c'est-à-dire chemin 
des fontaines ou fontaines du chemin. C'était 
en ce lieu, en effet, que passait le chemin 
de Périgueux à Tulle, ou la voie romaine 
dont nous avons parlé, et il ÿ avait, comme 
‘aujourd'hui, un très-grand nombre de 
sources (2). 


(1) « Nous devons à M, de Merlhiac cette étymo- 
logie. 11 l’a exposée savamment dans un article 
du Chroniqueur du Périgord, 3"° année, p. 123. 
L'usage, superstitieux sans doute, majs qui a 
toujours existé, d'ouvrir la fontaine de saint 
Julieh lorsque la sécheresse continue après les 
processions des reliques de saint SouŸ, ne serait- 
il pas une rémihiscente et une continualion de 
ha superstition payenne qui allait demander des 
oraelæs à cette fontaine ? Nous le croyons avec 
M, de Merihiac, toutes mos recherches pour trou- 
ver une autre origine à cet usage ayant été 
infructueuses, » — M. Pergot, p. 153, note #4, 
au bas de Ja page. | 

(2) « M. de Mourcin nous a donné cette étymo- 
logie et a combattu celle de M. de Merlhiac, tout 
en admettant que la fontaine de saint Julien était, 
avant le Christianisme, consacrée au culte des 
faux dieux, — Voir Je’Chroniqueur, 3** année, 
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Nous trouvons, du reste, la preuve que ee 
lieu s'appelait déjà Teratün ou Terashôn, 
peu import, dans une gracieuse et naïve 
légende que la traditi@m populaire nous a 
conservée, et que nous voulons consigner 
fei : 

« Le bon saint Sour guérit le roi Gentran, 
« et le roi Gontran offrit au bon saint Sour, 
« en témoignage de sa reconnaissance, de 
« lui faire bâtir un monastère. 

« Et le bon ssint Sur accepta l'offre du 
« roi Gontran, et grande fut sa juie. 

« Mais, lorsqu'il fallut choisir l'emplace- 
« ment pour bätir le monastère, on fu: foft 
« embarrassé : lus uns le voulaient rei et les 
« autres là. Or, le bon saint Suur avait deux 
« columbes qu’il aimait et faisait manger sur 
« sa main ; et il dit : 

— Lâhcons les deux colombes , qu'elles 
« s'envolent, et le monastère sera bâli au 
« lieu où elles se poseront. » 


« C'étaît une manière bivn innocente d'ap- 


« pliquer ce qu'on appolait alors Le Jugement 
« de Dit. 

« Etles deux colombes furent lâchées et 
« s’'envolèrent. Le bon saint Sour et ses dis- 
« ciples d’un côté, Gontran et les gens de ss 
« suite de l'autre, les suivaient des yeux. 

« Et les deux colombes, après bien dvs 
« lours et des détours, se posérent enltin ; tl 
«tous les spectateurs d'applandir et de 
\ s'écrier : 

— Terrd sunt/ lerrd sunl ! 

« C'est-à-dire : « A terre elles sont. » 


« La légende populaire ajoute : « Et &e- | 


puis, ce lieu s'est appelé ferrasson. » 

« On voit aisément que le fait principal 
à été ici dénaturé; nous devons lui renûre 
son caractére de vraisemblance. Le peuple 
cria Terrasson 7 non pour exprimer que l& 
Colombes étaient À terre, mais bien part 
que le lieu où elles se posèrent s'appelai 
ainsi, comme il aurait crié le nom de tout 
autre lieu où elles se seraient acnêiéas (Î). 


p. 153.» — M. Pergot, p. 154, note #, au bes de 
la page. 

(1) « Il en est qui font dériver le mot Ter- 
nasson de lerra Sori, terre de Sour. De celte 
opinion somt l'auteur de J'Aïrége de la Vie des 
Saints de la province du Périgord et l'auteur 


‘du Périgord illustré, dans une notice sur la 


vile de Saint-Cyprien. Ge qui donnerait quelque 
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tels furemt les commencements de noire : 
Ville : les peuples s'éablirent auprès do la: 


demeure de saint Sur et de ses disciples. 
« I] fallut peu d'années #Pour:que la petite 


bourgade prit un 5967 æ0table dévelopoe- . 


Ment, el k saint du s'occuper de pourvair 
à ses besoins spirituels. Dans ce but, il jeta, 
“ROR loin du Xenodochium, les fondements 
d'une église, qu'un doux souvenir de dk 


Patrie et le sentiment d'une tendre Piété le 


portèrent à dédiur à saint dulien, le.célébre 


Martvr de Brioude, en Auvergne. 

« Nous ne devons Pas Qmaltre ici .uue re- 
marque. Ceux qui admettent l'exisbenca, 
dans nos grottes, de la vigie romaine dont 
mous avons parlé, supposent à 
Saint Julien une date plus anci 
aurait été le fanwm ou sacrarium des soldats 
romains, « peut-être un petit temple cons- 
« [ruit expressément pour la fontaine du 
« prodige ou de loracle Téras-ôn. Elie offrait 
« tous les caractères d’une haute antiquité, 
«et, dans les soubassemants et autres dé- 
‘ tails, paraissait remonter À la domination 
« romaine (4). » 


« Dans cette hÿpothëte, saint Sour arrait 


seukèment approprié ce fénum au culte chré- 


en, sous l'invocation du saint et iHustre || 


martyr. 

« Cette église, qui Yut, jusqu'en 1789, la 
seule église paroissiale de Terrasson, exis- 
laft encore en 1825. 4 cette dernière époque, 
elle fut démolio pour l'agrandissement du 
champ de foire (2). » 


poids à cette opinion, c'est qu'anciennement on 
écrivait Terrassou : DOUS axons même trouvé 
dans des registres de l'église de Chavagnac, de 
1679, 1682, 1683 et 1684 , le mot Terrassours. » 
— M. Pergot, p. 156, note 4, au bas de la Page. 

(19 M. @e Merlhiac : Recherches historiques. 
© — Chroniqueur du Périgord, 8= année, p. 196. 

(9 M. Pexgot, p. 149 à 158. Du 
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DE 


SAINT BRIOMACLUS, BRIQCUS 
BRIEUC ou BRIEU, 


PREMHR ÉVÊQUE DE LA VALLE QUI:PORTE SON NOM, 
ÉSCRITE — AU BIX-SEPTIÈME SIÈCLE, — D'ANRÈS 
LES DOCUMENTS LES PLUS ANCIENS, PAR L. G. DE 
LA DEVISON, CHANOINE DE L'ÉGLISE CATILÉDRALE 
DE SAINT RNEUC (1). 


AVANT-PROPOS. | 


La préface que le pieux chanoine a mise 
en lête de sa remarquable Vie de saint 
Brieuc, nous à semblé mériter d'être repro- 
duite, sinon intégralement, au moins dans 
ses principales parties ,au front de ces pages 
où doinine un accent de si vive et si tendre 
dévotion. 

Il n'est pas, d'ailleurs, sans intérêt de 
constater 'esprit de foi naïve de la première 
moitié du xvu siècle et de le metire, en 
quelque sorte, en regard avec l'esprit de 
doute navrant qui — dès la fin de ce gran 
siècle, — fermait par Bailla une époque 
inaugurée par saint François de Sales. 

Laissons donc parler le bon chanoine de 
La Devison : | 

« Le grand saint Thomas d'Aquin, lumière 


(1) Voici Le titre exact et détañié da ivre — 
devenu rare, pour ne pas dire rürissime, — de 
la Devison : La Vie, les Miracles et les éminentes 
vertus de saint Brieuc, premier évèque de 
l'évéché appelé de son nom, saint Brieuc ; 
ensemble, la translation des reliques du dit 
saint Brieuc..…, plus quelques remarques et 
observalions nécessaires pour l'intelligence d’au- 
cunes (de quelques) difficultés qui se trouvent en 
celle œuvre. (A Saint Brieuc, 1627, in-1%, 
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de la théologie, étant allé un jour visiter | 


saint Bonaventure, le trouva écrivant la vie 
du bienheureux père saint François et telle- 
ment attontif à ce pieux dessein, qu’il fit 
scrupule de le divertir (1): et de fait, 
crainte de l’interrompre, il se retira au petit 
pied (2) tout doucement. et se taurnant vers 
un Frère Religieux qu’il avait mené avec 
lui : 

— Laissons, dit-il, le saint travailler pour 
un autre saint. » 

« C'était, à mon avis, une prophétie de ca 
divin et angélique docteur , par laanella il 
prédisait que le dévot et séraphiqua Bona- 
venture serait un jour quelque grand saint , 
prédiction que le snccès (3) du temps fit voir 
aussi véritable que judicieusement proférée : 
c’est ainsi que l'ont toujours entendu ceux 
qui ont expliqué ces mots : Sinamus sanc- 
tum pro sanclo laborare. 

«Mais j'estime (4) pour moi que non seu- 
lement il voulait signifier cela, ains (5) en- 
core, que portant ses pensées plus haut il 
voulait dire qu'il fallait des saints pour 
écrire dignement la vie des saints, que pour 
bien entendre et expliquer leurs prodigieux 
miracles , leurs vertus admirables et leurs 
excellents mérites, il n’y avait que des 
hommes saints qui le pussent convenable- 
ment faire, et qu'il n'appartenait qu'à des 
saints de parler et discourir pertinemment 
de la sainteté. 

« Les raisons qui me confirment en celte 
créance et à donner ce sens aux paroles de 
saint Thomas, sont deux principales : l’une, 
que la pratique en a presque toujours été 
telle dans l’Église, dont la preuve est facile 


à vérifier par La lecture des histoires qui 


nous en ont été laissées de siècles en siècles, 
lesquelles ont quasi toutes été composées 
par des hommes éminents en sainteté. Ainsi 
saint Isidore a écrit la vie de saint Fulgence, 
saint Paulin a écrit la vie de saint Félix, 
saint Ambroise celle de saint Agnès, saint 
Grégoire de Nysse celle de saint Ephren, 


— 


(4) Distraire. 

(2) Sur la pointe des pieds. 
(3) La suile. 

(4) Je pense. 

(5) Mais, 
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saint Athanase celle du grand saint An- 
toine, et ainsi d’une intinité d’autres. 

« Mais, sans m'amuser à en faire ici un 
plus ample récit, qui est-ce qui ne sait com- 
bien da Vies des saints ont été écrites par 
saint Jérôme, saint Antonin, saint Simeon 
Metaphraste, saint Eusèbe ? tous lesquels, et 
plusieurs de leurs semblables, relevés en 
mérites, se sont réputés bien heureux ét 
honorés de s’occuper en un si digne sujet. 


« L'autre, qu'il est bien difficile (pour ne 
dire impossible) de parler à propos, et 
comme il faut, d'une chose que l'on n'en- 
tend guère bien ou laquelle on ne sait que 


par théorie, et non par pratique. 


« Un veneur très-expert, un fauconnier 
bien expérimenté vous entretiendront perti- 
nemment, l'un de ses chiens, l’autre de ses 
oiseaux : mais, si vous les interrogez du 
fait des armes, des moyens de bloquer, 
d'investir, d'assiéger et d'assaillir une ville, 
ou de donner et gagner une bataille, ils 
répondront (et à bou droit) que ce.n'est pas 
leur profession, et qu’ils De savent faire la 
guerre qu'aux bêtes et aux oiseaux. 


« Mais, à quel propos tout ce discours ? Je 
te le veux dire, mon cher lecteur, si ta pa- 
tiente honté a agréable de l'entendre. Ce 
n'est point en ma faveur, pour ma défense 
ou pour m'excuser, comme Îu peux juger. 
Hélas! nenni, c'est plutôt contre moi, pour 
m’accuser et afin d'avouer librement la har- 
diesse de mon entreprise. Car, qui suis-je 


moi, pour oser écrire la vie des saints? — 


un pauvre pécheur, indévot et infidèle à 
Dieu, peu zélé à son service, qui l'offense 
tous les jours et à tous moments : bref en 
un mot, le plus imparfait qui soit au 
monde... » 

Après cette humble et touchante confes- 
sion de son incapacité, le bon chanoine 
continue en ces termes : 

« Il y a assez longuement, Ce me semble, 
que le public (au moins de ce diocèse) pa- 
tiente avec impatience de voir, par écrit, la 
Vie de ceux qui lui ont jadis donné la vie et 
la pâture spirituelle : il y a mille et tant 
d'années, quo saint Brieuc est mort, et ce- 
pendant personne ne s'est 1is sur les rangs 
pour en représenter les gestes héroiques et 
les hauts faits. C'est assez attendu, selon mon 
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jugement, tu no diras pas que la besogne 
soit trop précipitée… 

« Les motifs qui m'ont incité à mettre la 
main à l'œuvre ont été ceux-ci: mon zèle et 
mon affection à ce divin pontife. Il faut con- 
naître avant qu'aimer (dit-on aussi vérita- 
blement que vulgairement). Je ns pouvais 
bien le connaitre qu’en m'informant comme 
il a vécu, de ce qu'il a dit et fait et par quels 
degrés ila monté si haut jusqu'au séjour de 
la gloire immortelle.… 

«Un autre bien puissant motif, qui, à vrai 
dire, me pouvait seul forcer et violenter à 
entreprendre cette œuvre, quand même je 
n'y eusse point eu d'inclinauion; c’est que 
les enfants (le peuple Briocien) faute de 
titres et d'enseignements, (non pas manque 
d'affection) s’en allaient petit à petit perdre 
tout à fait la mémoire de leur ayeul , saint 
Brieuc. 

« Certes, mon cher lecteur, j'ai quasi honte 
de le dire et à peine le puis-je coucher en 
ces lignes, sans rougir , la néglisence des 
siècles passés avait été si grande et la dévo. 
tion si froide à son endroit, que le souvenir 
de ses gestes, de ses vertus et mérites était 
presque entiérement éteint et mis en oubli ; 
et je puis dire avec vérité qu’encore aujour- 
d'hui on ne le connait quasi point, ou bien 
peu ; ou si on le connait, ce n’est seulemeñt 
que de nom...» 

Il est vrai qu’en 1621, Mgr André le Porc 
de la Porte, évêque de Saint-Brieuc, avait 
fait paraître une petite vie latine de saint 
Brieuc composée d'après d'antiques docru- 

ments, surtout les leccns des vieux Bré- 
viaires du diocèse ; mais, ce livret ne 
répondait pas au besoin de la masse des 
fidèles. 

Invité à publier une Vie française de saint 
Brieuc, le chanoine de La Devison ne son- 
geait d'abord qu'à traduire purement et sim- 
plement le livretlatin; mais, sur les instances 
de ses confrères, les membres du Chapitre , 
il fit de nouvelles recherches, développa son 
sujet et écrivit le livre que nous republions 
ici, bien sûr que l'on nous en saura gré. 

La Devison — après avoir indiqué les 
principales sources auxquelles il a puisé les 
éléments de son intéressante monographie, 
— conclut, en ces termes , sa préface que 
nous aurions voulu pouvoir reproduire toute 
entière : 
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« En vérité, mon cher lecteur il faut que 
je l'avoue une chose que je tiens pour cer- 
taine et indubitable ; je ne crois pas qu'il y 
ait province en France (voire j'oserais quasi 
dire en tout le monde) qui ait de plus grands 
saints et en plus grande quantité que la Bre- 
tagne. J'ai été tout étonné lorsque j'ai vu 
les histoires si remplies de saints et defsain- 
tes sortis de sun pourpris : le ciel n’a point 
plus de flambeaux, qu'elle enclôt dans son 
sein de ces divins astres du Paradis. » 


I. 


Saint Brieur. naquit en la Cornuaille (4), 
qui est une partie d'Angleterre (2) , de pa- 
rents fort nobles et riches, mais qui étaient 
paiens : son père s'appelait Cerfus et 6a 
mère Eldruda. Il fut donné au monde par 
une singulière disposition de la divine Pro- 
vidence qui voulut faire paraître par quel- 
que signe ét prodige quel il devait être un 
jour; car, sa mère étant en un profond 
sommeil, enveloppée dans les doubles ténè- 
bres d’une obscure nuit et de l'erreur de à 
Gentilité , fut honorée de la vision d'uu 
ange qui lui apparut et lui annonça qu'elle 
enfahterait un fils qui serait chéri de Dieu, 
l'ornement de son siècle, protecteur et dé- 
fenseur de la religion chrétienne, et davan- 
tage lui commanda d'en avertir son mari et 
de le détourner de la vaine superstition des 
idoles, pour suivre et embrasser le culte du 
vrai Dieu. | 

A son réveil, ello fut toute étonnée de la 
nouveauté de ce message et du messager, et 
raconta fidèlement à son mari tout ce qu'elle 
avait vu et entendu de sa part, et même le 
commandement qu'elle avait reçu de l'en 
avertir et de l'induire à se faire chrétien : 
mais, il ne tint compte des paroles de sa 
femme, au contraire s'en moqua et la mé- 
prisa, estimant tels discours de pures rêve- 
ries, et lui dit qu'il n’était point de si facile 
créance, aux imagiuations d’une fewme, de 
quitter les dieux immortels que £es majeurs 


(1) Les Lecons anciennes ont ces mots ici: Co:- 


| rilicianæ regionis indigena, et les nouvelles : Ex 


gente Corriticiand editus. — (Cette note et 
les suivantes sont de la Devison). — Voyez la 
note 1. 

(2) Voyez la note #. 
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(añcltres) avaient toujours constamment 
adorés et servis, pour la légèreté d’ua 
songe. 

Cest pourquoi la troisième nuit après, 
comme il dormait, le même ange s'apparut 
” à lui, le tança aigrement et l’accusa d'incré- 
dulité de n'avoir point ajouté foi aux dis- 
Cours de son épouse. Qui fut bien ébahi, ce 
fut Cerpus. L'ange s'étant retiré et la jour 
venu, il commenca à ruminer en son cœur 
ce qui s'était passé durant la nuit, et pour 
en délibérer plus mûürement il convoqua 
tous ses plus intimes amis auxquels il ra- 
Conla de point en point l'ambassade qu'il 
avait reçie. Sur quoi ayant eu leurs avis, 
après une sérieuse délibération il se résolut 
d'obéir, de donner les mains à une si juste 
SeMOnCe et son consentement à un si salu- 
taire conseil, ce qu'il effectua aussitôt (1); 
car, dés l'heure même, il renversa par terre 
et mit en pièces toutes les idoles et les simu- 
lacres des faux dieux qu'il avait chez lui, et 
pour action de grâces d'un si grand bénéfice 
il donna dés lors la moitié.de son bien aux 
pauvres. : 

Les neuf mois accomplis, la bonne mère 
accoucha d’un bel enfant, ses parents (qui 
avaient été divinement avertis du nom 
qu'ils lui devaient imposer), le nommérent 
Brieuc, ils le nourrirent et élevèrent soi- 
S£neusement, étant toujours mémoratifs de 
ce que l'ange leur en avait prédit. Il allait 
croissant en vertus comme en âge, et menait 
une vie céleste et vraiment angélique. 

C'était merveille de voir des mœurs si 
graves en une si tendre jeunesse, et un 
esprit de vieillard en un corps d'enfant : il 
ft incontinent paraître ce qu'il serait un 
jour et que Dieu l'avait choisi, ear il ne se 
plaisait point aux jeux d'enfant ; et étant 
devenu garçon, fi fuyafñt les ébats, devis et 
légtretés de ceux de cet âgs, et s'occupait 
continuellement en choses sérieuses : les 
sornelles et récréations puériles de ses cama- 
rades ne lui plaisaient nullement, son esprit 
se portait à des choses plus relevées. 


” (4)x Us ne se firent pourtant point encore Chré- 
tions, car noes verrons <i-après comine saint 
Brieue les convertit et bantisa après s0n retour 
d'avec saint Germain, évèque de Paris, sous kquel 
il avait fait ses études. » : 
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Etant parvenu en âge que la jeunesse 
commence à être capable d'instruction, sa 
bonne mère ayant souvenance du comman- 
dement qu’elle avait recu de l'ange, lors- 
qu'elle était enceinte, eut soin de l'envoyer 
à saint Germain, évêque de Paris, (digne 
maître d'un tel enfant), qui pour lors flo- 
rissait en doctrine, en vertu et saimeté. 
Elle fit tant qu'il prit la charge d'ensei- 
gner el conduire le petit Brieuc : mais, son 
père qui projetait déjà de le laisser un jour 
unique héritier des grands biens qu'il pos- 
sédait, s'oppose puissamment à ce dessein, 
craignant, ou que la mort vint à lui ravir 
ce précieux gage, ou qu'il lui arrivàt quel- 
que autre accident inopiné, manqne de 
secours lequel il ne lui pourrait rendre 
au besoin, étant si éloigné de lui. Pour dire 
vrai, ce qu’il appréhendait le plus c'était 
qu'il se fit d’Eglise, la réputation de saint | 
Germain, qui était très-grande en science 
et en mérites, lui engendrait, voire auzmen- 
tait facilement ce soupçon ; c’est pourquoi 
il le veut retenir auprès de soi, pour lui 
servir de bâton de vieillesse en sa caducité. 

Mais, l'homme propose et Dieu dispose. 

Comme ïl différait ainsi de jour en jour 
et combaîttait en son esprit les divers ressen - 
timents qui l’attaquaient sur ce sujet, l'ange 
retourne de rechef, (je veux croire que 
c'était le fidèle gardien de ce divin enfant), 
et le reprend sévèrement d'être toujours 
incrédule et de résister ainsi à la volonté 
de Dieu, et lui enjoint, sur grosses peines, 


del'envoyer promptement à saint Germain, 


pour l’instruire. 

Si ne savait-il pourtant encore à quoi se 
résoudre : tant y à néanmoins qu'il fallut 
obéir (de bon cœur, ou non, je n’en oserais 
jurer), mais quoique c'en soit, sans tarder 
ille donna en charge à de ses plus affidés 
serviteurs, pour le conduire vers le saint 
évêque. 


IT. 


Les choses nécessaires à ce voyage étant 
disposées, is le mènent aussitôt à Paris, 
où élan! arrivé, vomme il approchait es 
portes du manoir épiscopal, le bon prélat 
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l'aperçut de loin et conout dès l'heure 
même, per inspiration divine, quel enfan; 
c'était, de quel pays et de quels parents il 
était isu, qu'il serait un jour quelque bril- 
lante lumière de l'église et un grand trom- 
pette du saint Évangile; mais, ce qui le 
confirma davantage en ceite créance, c'est 
que comme Brienc le saluait, étant profon- 


io 
rent qu'il prodiguait et dissipait les meu- 
bles et ustensiles du eouvent et en disposait 
à sa volonté, comme s'ils eussent été à lui 
en propre. | 

Le pieux adolescent se trouva’ en grande 
perplexié, car les déliteurs étaient croya- 
bles, leur qualité de religieux trés-dévots 
les rendait irréprochables, et d'ailleurs le 


dément incliné à ses pieds, il vit comme 
une belle colombe blanche qui vint des- 
cendre et se poser sur la tête de ce divin 
adolesvent, cela fut cause que lors il com- 
mença à l'avoir en grande estime et véné- 
ration et se réjouit d’avoir l'honneur et 
18 bonheur d'être choisi de Dieu pour l’hô:e 
et le maire d'un si brave écoliw : il lai 
fit le plus gracieux accueil et la meilleure 
chère qu'il lui fut possibla, et le iraita 
comme un nouvel hôte qui était le bien. 


venu. 


À pcine peut-on dire le progrès et avan- 
cement que fit Brieuc en peu de temps aux 
bonnes letires par l’assiduité de son tra- 
vail et la vivacité de son esprit ; il eonjoi- 
gaait la piété et la vertu avec l'étude des 
surtout 11 était fort charitable 
aux pauvres, ei de telle manière que n’ayant 
pas encere atteint l'âye de dix ans il com- 
mençait déja à leur distribuer tout ce qu'il 
avait, voire bien souvent jusqu’à 5es pro- 
pres habits, n'ayant autre chose que leur 
Sur quoi il lui arriva une chose 


sciences : 


donner : 
mémurable, digne d'être écrite en ce lieu 
et qui mérite d'être sue d’un chacun. | 


IV. 


Comme il allait un jour puiser de l'eau, 
il rencuntra furtuilement quelques lépreux 
qui lu: demandèrent l'aumône, au nom de 
Dieu ; le saint (comine il etait naturellement 
débonnaire), les regarda d'un œil. pitoyable 
el plein de cowpassion, el n'ayant rien pour 
lors qu'il leur put élargir, faché de les ren- 
VOyer sans leur faire quelque bien, il teur 
donna la cruche qu'il avait entre 1es mains 
et S'en relourna au couveut sans apporter 
de l'eau. 

Les Religieux l'accusérent incontinent à 
saint Germain (qui pour lors était évêque et 
tout ensemble abbé de Saint-Symphorien 
aux faubourgs de Paris), et lui rapporté. 


fat étaët évident : de le nier, il ne je peut, 
la verité l'en empêche, ni ne le veut, son 
humilité l'en retien! : il était bien aise de 
souffrir quelque chose ‘ pour l'amour do 
Dieu,aimant mieux supporter cette confusion 
que de faire un mensonge. 

Que fora-t-1 néanmoins en cette extrd- 
mi:é ? à qui aura-t-il recours ? à Celui sans 
douts pour Pamour duquel il avait donné. 
ll s'en va a l'église, se jette aux pieds de 
Neire Seigneur qui n'abandonne jamais les 
siens lorsque de bon cœur ils Le réclament ; 
lui ouvre so cœur, verse ses larines et ses 
prières en abondance, 

0 excès de la bonté de Dieu! qui montre 
visiblement combien les actes.de charité Jui 
sont agréables et qu’un bienfait ne demeure 
jamais saus recompense : à peine avait-il fini 
sa prière, qu'il voit un peu à côté un vais- 
seau d’airain d’une merveil'euse beauté, 
qu: y avait été divinement apporté, pen- 
dant Qu'il priait, mais il était si attenuf à 
Son oraison qu'il n’en avait rien aperçu. 

IL rend acuons de grâces à son libéral 
bienfateur qui est si prompt à secourir au 
besoin ses bons serviteurs et à récoinpenser, 
‘voire avec usure, les bonnes œuvres faites 
en safaveur ; ils’en va trouver saint Gerinain, 
avoue le fait dont on l'avait accusé, iui 
racoule iugénuement comme tout s'était 
passé, ajoute daVautage que Dieu avait eu 
agréable le petit présent qu'il avait fait 
AUX pauvres eu SON nom, et pour preute 
de son dire lui montre le vaso d'airaiu 


{qu'il tenait sous sa robe: de quoi le saint 


pasteur demeura tout étonné et recunnut 
alors, plus que jamais, les mé:ites de son 
disciple e combien 11 était favorisé et chéri 
de Notre Seigneur, c'est Pourquoi désor- 
mais il l'eut en autre estime que d'un 
simple Religieux , ains (mais) lo réputail 
pour un grand saint, 


.æ 
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V 


Tant s'en faut que Brieuc s'en attribuñât 
quelque chose davantage ou s’en glorifiät, 
qu'au contraire ; d'aulani plus que Dieu Jui 
faisait de grâces, d'autant plus prenait-il 
sujet de s'humilier, sesuinant un vil ins 
trument dont sa main toute puissante se 
servait pour opérer ces Choses. 

LL était toujours sur la défiance, et esti- 
mant (comme il est vrai), qu'il n'y à point 
de victoire plus assuree que celle qu'on 
remporte. sur soi-même, il commença à se 
faire une forte guerre et à combalire cou- 
rageusement contre les trois ennemis de 
l'homme : sa propre chair, par les mortifi- 
cations, la discipline, le jeûne, la haire, le 
alice et auires austérités; le monde, par 
un graud mépris des choses terrestres, des 
honneurs, des richesses, des grandeurs et 
autres fatras que les mondains adorent ; le 
diable, par ses fréquentes et ferventes orai- 
sons, inédilations, contemplatious, elc. 

Voici un témoignage bien authentique de 
la force de ses oraisons et du pouvoir qu'il 
S'élait acquis sur cet ennemi COWIAUN, par 
le moyen d'icelles. 

Un jeune hoiume, richement partagé des 
faveurs de nature, tant en son CUrpS qu'en 
son esprit; Car, il élail d'une belle tatile et 
avait une bonne âne, mais faveurs qui 
furent peut-être cause de l'accident qui iul 
arriva, (ie diable purte loujours envie à la 
vertu), ctt honnète jeune Lonuwe donc fut 
uu Jour rudelmentl atiaqué par un esprit 
alu qui so presehta à IUL SOUS la tigure 
d'un wonsire Uiès-hurrblé ei épouvautable, 
le saisit et maltraila de telle façon qu'on 
le tenant couwe mort, (de rai je CTOIS que 
cen étain fat, si on ue l'eüt prowpiement 
secouru), ON out recours à saint Brieuc et 
Lui à 68 arunes ordinaires ; 16 voilà incon- 
tinent a deux genoux en OraiS0n, il lève 
les mans au ciel, 11 prie, il soupire, Mails 
de telle force qu'il force le démon de s'en 
Juir se cacher, tuut conlus de se voir valBCu 
par un novice tel qu’elait encore Pour lors 
sant Brieuc : el ce qui est encore plus 
admirable, c'est que l'ubsédé étant rendu 
hbre ss HUuva aussi dispus COLE si rieu 
ne Lui fÜt arrive de sinistre. 

Peu de temps après, UN AULTE, quasi de 
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même âge, s'était transpercé le pied d'une 
grosse épine qui (étant rompue et demeurée 
en la plaie), lui engendrait des douleurs 
excessivement insupportables ; il pleure et 
implore promptement l'assistance de Brieuc, 
‘lequel le guérit aussi promptement par la 
vertu de ses prières et de l'eau bénite qu’il 
appliqua sur le lieu où était la douleur. 
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VI. 


Etant parvenu en âge d'être élevé au 


souverain degré du royal sacerdoce, deux 
jeunes clercs 
sacrés se présentèreut à Saint Germain pour 
les recevoir de lui : le vigilant prélat Îles 
ayant raconnus capables, aprés un diligent 
examen, (car il y était fort exact), souscri- 
vit à leur juste requête et accorda de les 
leur conférer, mais il résolut de mettre 
Brieuc du noubre, pour faire le troisième. 


qui aspiraient aux Ordres 


1 fut bien étonné lorsqu'il entendut cette 


nouvelle qui à la vérité lui était bien nou- 
velle, car sa modestie n6 lui avait encore 
jamais permis de porter ses pensées Si baut; 
il eût attribué cela à une téméraire pré- 
somplion : Car, pour Vous dire en un mot, 
il s'en jugeait du tout (1) indigne, (voyez je 
vous prie quelle opinion il avait de sa per- 
sonne). IL avait lu et enwendu comme un 
oracle d'immortelle louange, en la bouche 
de beaucoup de Pères devots, que saint 


Antoine et saint Benoit, patriarche de ce 
saint Ordre duquel il faisait profession, ef 
plusieurs aulres grands personnages p'a- 
valent osé approcher d'un état si sublime 
et relevé, du quel les anges mêmes (Si Jésus- 
Christ aurait eu agréable de leur en com- 
meure la puissance), à peine seraient-l irou- 
vés assez dignes. 

Cétan de certe même Source (comme je 
crois), que l'humbie saint François puisa 
lu respeuiueuX sentunent qu'il avait de la 
prèurise, eDVir ON sept cents ans qu'il vecu 
après ce dernier, qui lui faisait dire ordi- 
pairement que S'il rencontrait par avenlure 
un sam descendu du cel et à même WMps 
un prètre aupres de jui, 11 baiserait pre- 
mièrement les mains sacrées du prètre, el 
puis ferali la révérence au Saint (2). 


(D Tout à fait. 
; (2) Dicere solitum tradunt, si cui sancto È cœlq 
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De vrai, il eut bien quelques mouve- 
ments de se faire prêtre et prit tous les 
Ordres jusqu’au diaconat inclusivement, 
mais il n'osa passer ouire, il tremblait tant 
il s'en estimait incapable, particulièrement 
depuis qu'il aperçut un ange tenant une 
üole en la main, pleine d'une liqueur si 
brillante que ses yeux n'en pouvaient pres- 
que supporter l'éclat, qui lui dit que la vie 
des prêtres devait être aussi pure et nette 
commune la fiole qu'if lui avait montrée : de 
laçon que jugeant cela quasi impossible, 


il en demeura là, et ne se tit jamais prêtre. 


Mais, saint Brieuc qui etait né dans l'o- 
béissance, pour l'obéissance et avait fait 
vœu d'’ubéissance, n'avait point d'autres 
volontés que celle de son supérieur dans 
lequel il considérait toujours Jésus-Christ, 
Sachant bien qu'il en tenait le leu, et se 
persuadait qu'obéissant à son abbé 1l obéis- 
sait à Dieu même et non à un homme, il 
fut aussitôt prêt que saint Germain jui eût 
commandé, et baissa humblement jes épau- 


les pour subir ce joug et porter le caractér 
sacerdotal. 


Qui à jamais vu un doux agneau être 
offert on victime sur un autel, sans jeter le 


moindre pelit soupir de complainte, 1l a vu 
une parfaite 1dée de l'innocent Brieuc qui 


se présente lui-mème en oblauon par la 


sainte obédience allègrement et sans mur- 
murer. Il se sacritie ie premier en vœu et 
en désirs auparavant que de sacrifier le corps 
de son Sauveur, et donne son cœur, ses 
amours, ses affecuons et son âme, avec 
tuutes ses facultés et puissances. 

Il se prépare donc pour recevoir les 
Ordres sacrés, (que n’ai-jo son esprit pour 
vous représenter la disposition qu'il y ap- 
porla; sans doute il faut croire qu’elié fut 
très-grande, comme 1'issue fit voir), il 
monta de degré en degré par les Ordres 
inférieurs, finalement jusqu'à la prêtrise, 


laquelle il reçut avec une révérence et 


dévotion extraordinaire et avec un main- 
tien si gravement modeste et vénérable 
qu'il ravissait tout le monde, Mais, ce fut 


in terram lapso et cum illo simul fortè sacerdoti 
occurrisset, pris se sacerdotis manibus osculum 
daturum, deinde reverentiam facturum sancto. — 
Saint Bonaventure, Vie de saint François, 
Chap. Iv° . 
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bien autre chose Jorsqu'en la célébration 
le bon évêque lui imposait les mains ; ear, 
en celte cérémonie, il reçut une marque 
bien signalée des faveurs divines ; voici en 
présence de tous comme une colonne de 
feu qui descendit de la voûte de l'église et 
se vint placer sur sa tête. Le Saint-Esprit 
qui ratfiait là-haut au ciel l'ordination de 
ce sien serviteur en vouluirendre témoignage 
par ce signe visible. 

Il: était jadis descendu sur les Apôtres en 
formes de langues de feu, pour montrer 
qu'il les députait à la prédication de l'Evan- 
g1le, Qui ne pouvait étre dûment annoncé 
que par des langues embrasees de l'amour 
de Dieu ; pour 1a même raison il descendat 
Sur Saint Brieuc, suus la tigure d'une 
Colonne de feu, pour sigmifier (comme l'ange 
aVall prédit de lui à sa veriueuse mere 
élant enceinte), qu'il serait quelque jour 


. l'apôrre de son pays et d’une partie de la 


Bretagne, qu'il évdtierait l'Eguss Dar sa 
docirine et ses vertus 61 qu’il serait un fors 
elançon pour l’appuyer et uue colonne pour 
la suuteuir, mais une colunne toute de feu 
d'une ardente charité, capable de 1ondre La 
glace et échaufier les warbres des cœurs 
lus plus froids et les plus durs. Je n'eu 
Veux pas être cru ; le til de cette histoire 
vous fera voir si je dis vrai. 

Mais, atin qu'on n'estine point que je 
donne cette explicauon selon mon SELS, Saus 
fondement, je la veux véritier par l'autorité 
de l'Ecriture méme. 

U n'y a celui qui ne sache que, comme 
les Apôtres, les prelais et les Pasieurs ont 
été ceux qui ont bäti l'Eglise (apres Jésus- 
Christ qui en est le premier architecte et 
la pierre fondamentale), l'ont toujours 
élayee et la soutiennent continuellewuent, 
aussi oül-ils tuujours été représentés sous je 
symbole d'une colonne. 

Sant Ephren, diacre de Syrie, étant au 


‘désert, vit une colonne de feu & Ouit une 


Voix qui lui du que cette coionne était le 
grand Basile, evôque de Uésarée, qui sou- 
nait l'Eglise contre les Ariens qui la vou 
laient renverser. | 

Dieu même, après avoir tiré son peuple 
de la captivité d'Égypte et de la servitude 
du roi Pharaon, le conduisant par les déserts 
pour le mettre en possession de la terre 
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promise se servait du ministère d’une 
colonse de auée qui le guidait en plein 
jour et d'une colonne de feu qui lui donnait 
la Pumière et ie précédait durant la nuit 
afin (dit le texte sacré), qe‘il pt connaitre 
ta voie par Liquehe il devait marohur. 

Et en FApocalypse, il ne promei point 
d'autre récompense à ceux qui combattront 
eourageusememt pour sa querelle, que de 
les faire une colonne dans son temple. 

Saint Paul, qui a été us des solides 
piliers de FÉglise, pense beameoup relever 
ses qualités et l'honarer, quand it l'appelie 
une eotonne de vérité (1). Ne vous en eton- 
nez point, ce n’est pas Sans PaisOR qu'il lei 
donne ce bel éloge; car, la Sapience éter- 
ne se bâtissant une maison (qui est 
l'Église), l'a étançoanée de sept colonnes, 
ce sont bus sept Sacremenis, desquels Îles 
pasteurs ont la charge et Fadininistration. 

D'où je eonelus que cette colonne de feu 
qui descendit ser sant Brieuc, le jour qu’il 
fut fait prêtre, déaotait ka dignité épiscopale 
à laquelle Dieu l’éleva du depuis — Conme 
nous dirons en son lieu, — moyennant Fas- 
sistanee d'en haut. 


VIT, 


Ces divines flanmes, descendues du ciel 
sur ce nouveau soldat de la Croix, produisi- 
rent de merveilleux effets en son âme, la 
combltérent de lumières célestes et son cœur 
d’une acdente charité qui lui fit par aprés 
avidement rechercher les occasions el les 
moyens de s'employer à la conversion des 
pauvres pécheurs. 

lt se souvenait que ses parents avaient 
bien eu quelques inspirations de se faire 
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lement être étouffées dans les épines de 
Fidotätrie ; que ce feu qui les avait aucune- 
ment (quelque peu) échauffés n'était point 
feu, mais queiques étincetles de la Foi, qui 
seraient aussitôt éteintes qu'allumées dans 
les ténèbres du Paganisme; que ces faibles 
mouvements de leur vocation s’alientiraient 
et demesreraivnt iinmobiles, dans le repos 
des délices et voluptés mondaines ; que leurs 
âmes éalentun charup infertile, une vigne 
stérile, des arbres d'autonme qui ne portent 
point de fraits, ou si elles pruduisaient 
quelque éhose, c'ttaient des ronces, des 
lambrasvhes (1) et des ponimes sauvagts, et 
tout cela faute d'un labooreur, d'un vigne- 


“run et d'un ben jardinier. 


Il se sentait 1edevable à tuus, comme un 
autre saint Paul, et par cousiquent à ceux 
qui lui touchaient de si près : 11 conside- 
rat en lui-méwe qu'ils lui avaient donné 
ètre corporel, l'usage de la vie et de la 
jatuière de ce monde; à s'esliuiait obligé 
de tâcher, à son possible, de leur rendre en 
retunaaissance l'être spirituel, la fumière : 
de la vraie Foi et la jouissance de la vie 
éteruelle. 

Ces pieuses et véritables pensées lui fai- 
saient concevoir un très-grand désir de 
retourner el Sa patrie, Mais, d'autres toutes 
voniraires le cuimbaliaient puissaminent el 
sun esprit, toutes les difücuités, ies peines, 
lus Wravaux, ies resistances, les traverses el 
les souffrauces qui S'ÿ pourraient rencon- 
trer, faisaient le premier escadron el Sy 


. voulaient fortement opposer. 


La chair et le saug sont toujours con- 
traires a l'esprit : mais, Le brave athlète sur- 


, monta aisément toute cette canaille, par la 


Chretiens, par l'avertissement que leur en | 


avan dunné l'ange (ainsi que pous avons | 


dit ci-devant), qu'ils étaient à demi eonveriis 
dans l'intérieur, mais non encore tout à fait, 
et qu'ils n’avaient poiné reçu Le sait sacre-" 
ment de Baptème, pour ea (2} qu'ils n'avaient 
persunne pour le lour adwiuistrer : il pen- 
sait (cowume 1l étant vrai), que ces premiercs 
semences du Christianisine pourraient faci- 


(+) Æcclesia Dei vivi columna el firmamenium 
verttalis. — k al Tim., Cap. Ul, Vers. 15. 
(@ Paros, 


ferveur de son zèle. 

Ce premier obstacle rompu, en voici un 
autre qui sa présente sur les rangs ; ut étais 
Religieux, très -étreilement obligé a la pau- 
vreté, à la chasteté, à l'obéissance, trois 
vierges du paradis de difficile garde, parmi 
les lieux, les personnes et les occasians où 
it prévoyait qu'il se faudrait nécessairement 
trouver : mais, tout cela n'était rien à notre 
valeureux ehampiou; la confiance qu'il 
avait on la grève et assistance de Dieu, et 


i 
4 


(1) Vignes sauvages, 
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en sa Courazeise tésolulion surmontaient 
aisément ce second ennemi. 

Incontinent un troisième se mel en cam- 
pagne, qui semblait plus difficile à vaincre 
que les précédents; il dépendait de la vo- 
lonté d'autrui et partant n'élait pas libre en 
ses desseins, il n'avait pas le pouvoir de 
légitimement accomplir ce qu'il ne pouvait 
pas légitimement vouloir. Les Religieux ne 
vont pas âinsi à tout propos où il leur plaît 
Sans la licence de leur Supérieur; de la de- 
mander sans en dire les causes, c'est faire 
ouverture à un juste refus: les disant, son 
humilité lui fait craindre qu'on ne les 1m- 
pute à présomption. 

Mais, comme il discourait ainsi de ces 
choses et disputait en lui-même, tout in- 
quiélé, inclinant tantôt d’une part, tantôt de 
l'autre, un ange survint là-dessus, qui fit le 
holä, imposa le silence à ces diverses pen- 
* sées, apporta le Calme, donna la résolution 
de ce doute et lui commanda de partir au 
Plus tôt pour retourner d'ou il élait venu, 
l'assura que ses parents vivaient encore, 
que Dieu les avait réservés jusqu'alors pour 
êtré le premier objet de ses Charitables tra- 
Vaux; qu'il les convertirait à Ja sainte foi 
catholique, qu'il les baptiserait, et plusieurs 
autres choses que ce discours fera voir, si le 
ciel noas est favorable. 

H n’y à personne, tant soit peu versée en 
la vie spirituelle, qui ne sache que les Reli- 
gieux sont obligés de découvrir leur inté- 
rieur et leurs inspirations (particnlièrement 
lorsqu'elles sont notables et de durée), leurs 
visions et révélations, et tout ce qui regarde 
l'état de leurs âmes, à leurs supérieurs, afin 
d'y être dirigés, conduits et assistés, et pour 
se garder des illusions, tromperies et décep- 
Lions de l'esprit malin qui s'efforce toujours, 
ant qu'il peut, de couvrir ses ténébres 
dans apparente lumiére, et ses faussetés 
d'une vérité colorée, que les plus déliés et 
les plus spirituels sont quelques fois bien 
empêchés de connailre, spécialement si 


l'auour-propre, qui est toujours aveugle, se 


mêle de ta partie. 


Saint Brieuc, pour obéir à Une si juste et 
nécessaire loi, qui est comme la base et je 
piédestal de la vie Monastique, s'en va 
lrouver saint Germain, jui Ouvre entière- 
ment son cœur, lui déclare Raïvement ses 

vi 
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Conceplions, ses combals et finalement ja 
révélation et le commandement de l'ange 
qui lui était apparu. 

Le vénérable prélat fut un peu étonné et 
fâché à l'abord, entendant ce discours de 
son cher disciple: car, il l'aimait unique- 
ment ef avait un extrême regret et déplaisir 
d'être privé de sa présence : Mais, connais- 
Sant Sa sainteté par une longue expérience, 
il ne douta point que tout ce qu'il lui avait 
dit ne fût véritable et Ja vision de la part de 
Dieu : c'est pourquoi il n'ÿ contredit aucu- 
nement, ains (mais) tant s'en faut, l'inçita à 
se disposer Promplement et sb metre en 
Chemin pour aller aCComplir une si chari- 
table mission, à laquelle il semblait d'ail- 
leurs être obligé par le devoir naturel. 

Licenciez-moi, s'11 vous plaît, de vous dire 
leurs adieux, leurs larmes, leurs embraase- 
menls et de tous. ces bons Religieux: ma 
plume est trop mal taillée Pour les pouvoir 
dignement écrire; et moins éncvre les re- 
merciements de saint Brieuc et la recon- 
naissance qu'il lémoigna avoir en l'âme de 
äant de bienfaits qu'il avait reçus en celte 
sainte famille, tout le temps qu'il y avait 
séjourné, 

Saint Germain lui voulut encore montrer, 
en cette dernière action, combien il l'affec- 
tionnait et désirait favoriser le suceës de 3es 
entreprises ; car, aprés l'avoir Pourvu de ce 
qui lui était nécessaire Pour fon voyage, il 
eut aussi soin de lui donner un Frèro four 
CoOMpPagnon, qui lui serait un vrai frère en 
charité et volonté de bien servir Dieu, afin 
qu'ils reçussent l’un de l'autre une muluelle 
assistance et consolation, à l'exemple de 
notre Seigneur qui, pour ce sujet, envoyait 
loujours ses disciples deux à deux. 


_ VEHIL 


Ayant pris congé et la bénédiction du 
saint évêque, il se met en chemin pour .re- 
tourner voir sa chère patrie et ses parents 
desquels il avait été comme exilé depuis 
longues années. Je vous laisse à penser s'il 
marchait allègrement et de bon cœur, poussé 
de l'esprit de Dieu et du pieux motif que 
Duus avons dit naguëre, de s'employer de 
tout son pouvoir à la conversion de ses 
parents et d'une infinité d'autres qu'il espé- 
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rait induire à embrasser la Foi de Jésus- 
Christ .et dissiper les ténèbres de l'infidélité 
par la lumière de sa bonne vie, ses prières 
et la véritable persuasion de ses véritables 
raisons. 

Après avoir cheminé quelques journées, 
par terre, il parvint au rivage de la. mer, où 
étant arrivé, il trouva les nautonniers tous 
tristes et dolenis, parce qu'il y avait sept 
jours entiers que le vent et la marée étaient 
contraires; il les consola incontinent par sa 
venue, et leur dit : 

— Bon courage, mes amis, ne vous 
affliges point, espérez en la bonté de Dieu, 
et le prions tous ensemble qu'il nous soit 
propice. Demain, moyennant sa grâce, la 
mer sera calme, nous mettrons les voiles au 
vent, et nous démarerons d'ici joyeuse- 
ment. » - 

Ainsi qu'il leur avait prédit, il fut fait; 
car, à peine l'aube du jour commençait-eile 
à poindre, qu’il y eut une tranquille bonace 

‘Sur toute la mer. 

S'étant embarqués, ils levèrent les ancres 
aussitôt, et ayant le vent en poupe ils se pro- 
mettaient d'être au port en peu de temps; 
mais, comme ils flottaient ainsi heureuse- 
ment, voici à l’entour du vaisseau une 
espèce de prodigieux dauphins et de mons- 
tres. marins qui brouillent la mer, excitent 
les flots, et semblent devoir tout bouleverser 
sens dessus dessous : ils s'élancent hors de 
l’eau, avec grande impétuosité, come s'ils 
eussent voulu dévorer les matelots déjà tout 
pâles et étonnés de recevoiriune si furieuse 
attaque en une mer si tranquille. 

Le seul Brieuc constant et immobile du- 
rant ces bourrasques, les assure et coufirme, 
et par ses prières chasse et met en fuite tout 
cet escadron. 

Cela fait, ils continuent.leur voyage heu- 
reusement sans aucun péril, ni danger, et 
jouissent constamment d'une mer toujours 
calme; et enfin ils surgissent au port tant 
désiré. 


IX. 


Incontinent qu'ils furent à terre, saint 
Brieuc tout joyeux s'en va le plus promple- 
ment qu’il lui fut possible droit en la mai- 
son de sen père; mais, co mme il fut arrivé, 

& 


SAINT BRIEUC. 


1092 
il trouva qu'il célébrait alors ce grand et 
solennel fesiin qu’il avait accoutumé de 
préparer, tous Îles ans, aux calendes de 
janvier, qui est le premier jour du dit mois 
que l'aveugle Paganisme dédiait à l'honneur 
du faux dieu Janus: ja divine Providence 
ayant à dessein ordonné, par un secret con- 
seil de sa sagesse, qu'il arrivàt précisément 
en ce temps-là pour un sujet qui se verra 
ci-après. 

La pompe de ce superbe banquet durait 
trois jours entiers pendant lesquels on re- 
présentait des jeux profanes : toute la maison 
relentissait de musiques, du son de divers 
instruments, de chants de joie et d’allégresse 
publique; les bals et les danses n'y man- 
quaient pas non plus, n’en doutez point, et 
tout ce qui pouvait donner du contentement 
aux invités.- 

Mais, les réjouissances de ce monde na 
sont pas de longue durée, La fin de la joie 
est toujours occupée de tristosse : il arriva 
un accident bien étrange, qui fit bientôt 
chanter la palinodie et troubla toute la fête. 
Car, comme un certain de la compagnie 
dansait trop insolemment, il tomba miséra- 
blement et se rompit la cuisse. Il criait à 
haute voix et se tourmentait à merveilles, 
tant la violence de la douleur était pres- 
sante. 

Saint Brieuc se met en prière, applique sa 
main et fait le signe de la Croix sur la partie 
offensée, et le guérit sur le champ, en pré- 
sence de toute cette multitude de peuple qui 
élait là assemblé. Puis il prit de la, bien à 
propos, une juste occasion de déclamer et 
crier âpremeut contre les impiétés de l'Ido- 
lâtrie, contre les abominables coutumes et 
superstitieuses cérémonies dont usait cette 
nation et conséquemment de l'instruire et 
convertis à la foi de Jésus-Christ. 

ll se présenta bientôt encore un autre 
sujet, qui favorisa beaucoup son pieux zèle 
à la conversion de ce peuple, et fit voir évi- 
demment que la main et l'esprit de Dieu 
étaient avec lui. 

Un jeune enfant ayant été mordu d'un 
chien enragé devint furieux et tellement 
frénétique, qu'on fut contraint de le lier et 
garrotter pieds et poings, pensant par ce 
moyen lui Ôter tout moyen de se mal faire 


qu à autrui ; mais, la rage était si puissante 
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qé'ft se coupalt la Hhgue ave les dénis, ne , destiné et envoyé et leur anuonçà le saint 
pouvañt faire pis. | Évangile, mais si eMcacement et avec taat 

La réputation dé {a sdinleté et Jos mérites de fruit, qu'en peu de temps il convertit à 
de saint Brieuc comihéncait déjà à se divui- | Ja sainte Foi de notre Seigneur Jésus-Christ 
guëf par toùté 14 province; en celté extré- out son Pays el ses parents et les baptisa. 
mité, où 1e trouva joint dé remède plus 
efficace qué d'avoir recvbts à fui : on 
l'âfténa doté Bh sa présence, 11 fi le signe 
de la Croix et lui mit le doigt en la bouche, 
la douleur et la fureur farent aussitôt ap- 
paisées, il le guérit entlétément, et le rendit 


XL 


La religion éhräienté étifi fläntéo de ja 


façoti par loûte la province, il he se Con- 


sain et tranquille à sa mère. lenta pés dés édifices spirittibls qù'il avait 
iystiquettiènt érigés et ces âmes nouvellé- 
X. Dent cohvertles; il voulut aussi arbôker Ja 


Croix, marque dé notrë Rédemption, el 
bâtir ‘en Iiëuk proprés ét commodés des 
temples Mâtériels er l'honnéur de Dieu el 
de la biéhhedréusé toujours Vierge Marie 
et des ssidis iriotipharit Jà haut au ciel : 
mis, il prit spétialement le éoin &'én cons- 
trdire uh particulier én ühe vaste solitüde, 
duquel il fut lui:même l’atchitecte et le con- 
ducteut le l'œüvre: et Voyarit qüe là sainte 
Foi s'allait tous leÿ jours augmentant et la 
dévotion s'échaofrant et qu'ün grand hom- 
bre 1è suivatent ét sè réndajent journelle- 
mont à lüf pour éribrasser son institut et la 
vie religieuse, {1 ÿ fit ensuite consiruire un 
beau et amplé mbtastèté, d4ns lequel il 
servit Diéb, par Aprés, jour et nuit, accom- 
pagné dë plüsietfs bons Religieux qüi s'y 
rendirent avec lui. | 

Le diable ne peut souffrir cela, il frémit, 
il ehrage, il écumé comme un lion rugis- 
sant ; tafftôt il âtiaque l’uà, tan'ôt il en veut 
à l'autre, il s'adresse AUX Ouvriers qui tra. 
vailläieht à 14 fabrique et structure du 
temple, il (thé de les épouvante: et de les 
mett:6 Et fuite ; et enfin il fait lant, par ses 
rusés, Qu'il coupe le pouce dè 14 main droite 
à un des artisans qui travaillait à la char. 
pente. Saint Bfieuc er étant averti, prend 
le poûce, le joiht à la main ei l'âpplique en 
son lidu naturel, fail le signe de la Croix 
dessus ét le guérit miraculeusement mais 
si pätfaïtement qu'il n'apparaissait aucune 
Marque de la coupure, non plus que si 
jamais il ne l'eût été : de façon que l'ou- 
vrier rétourna dés l'heure même à son 
ouvrage, comme si rien ne se fût passé. 

Tantôt il s'attaque à saint Brieuc même à 
se montre à lui avec un visage horrible et 


Ces choses hinsi héureuselhent passées : 
ilintima ua jeûne d8 sept jours, au bout 
desquels il convoquz ses paréHits et tous lës 
habitants de la centrée en uh certäir léu 
qu'il leur assigna, où, étant tots assemblés, 
il se servit de l'occasion présenté port Îles 
catéchiser, les instruire et eut enseivriér 
les premiers rudiménts de là fol Chrétienne, 
à quol il fat beancoup àidé par la bonne 
estime, le grand crédit at Hi bonne opinion 
que le brait de sa renommée et ]a réputation 
des miracles que notre Seigneur avait ré- 
cemment opérés par son ministèfe Jui 
aväient déjà acquis vers ce peuple. 

B allait s’inginoant dans leurs cœurs et 
les gagnait petit à petit pér une loñygue et 
bénigne patience, beatcoup de souffrances, 
une profonde humilité, une suave douceur 
et Une ardente charité. H n'y avait barbare, 
quelque farouche qu'il eut été; qui ne se fût 
rendu à la force de sa sainte éloquehce, à la 
douce violence de ses discours et au poids 
de ses raisons. ' 

Bon Dieu! quë la voix ét la malh ént 
puissantes à persuader, quand eltes s'accot- 
dent bien etisémble. Les plus méchants ne 
savent que dire, quand ils voient qu'un 
homme fait ce qu'it dit &t dit ce qu’il fait : 
les plus furibonds sont contraints de quitter 
les armes pour ebéir à la Puissance de la 
vertu el suivre les rayons de la vérité, 
lorsqu'ehe cst annoncée par la bouthe irno- 
cente d’uhé persotiné frrépréhénsible en sa 
vie. | 

Voyant donc un si béäü sujet dé cuëillir 
uné fiche moisson, il mit à bon escient la 


main à l'œuvre pour lequel Dieu l'avait 
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affreux, y môlant des paroles et des cris 
épouvantables et importuns. 

Le saint cependant se rit de tous ses 
efforts, le méprise, se moque de sa faiblesse 
et le chasse bien loin de lui et de tous ses 
gens. 


XII 


I survint une grande famine par toute la 
province : plusieurs, poussés et pressés d’une 
faim insatiable et d'une extrême nécessité, 
abordent à la foule et de toutes parts au 
monastère. Saint Brieuc les reçoit humaine- 
ment, leur fait toutes les charités et bons 
offices dont il se peut aviser. 

Il y avait encore, de bonne fortune, quel- 

ques pains de reste dans Île couvent, qui 
étaient réservés avec beaucoup d'épargne 
pour la nourriture des Frères : lui, sans se 
soucier qui pourvoyerait à la nécessité d’une 
si grande famille, par quel moyen et en quel 
Jieu on trouverait de quoi sustenter une 
telle Communauté en unedisette si extrême, 
sachant combien l'hospitalité et l'aumône 
sont agréables à Dieu, se résolut de se mettre 
du tout (1) en la disposition de la divine Pro- 
vidence, étant mémqratif de ce qui lui était 
arrivé eù sa jeunesse pour avoir fait présent 
d’un vaisseau de terre, par charité, à des 
lépreux qui lui demandaient l'aumône, 
ainsi que nous avons déja dit ci-dessus. 
* J1se fait apporter tout ce qu’il y avait de 
paiv, le distribue à ces pauvres faméliques 
étrangers, les nourrit et sustente le mieux 
qu’il lui fut possible, bref les renvoie tous 
rassasiés et contents. 

Mais, le même Dieu qui avait jadis repu 
Je prophète Elie dans le désert, par le mi- 
nistère d’un corbeau, et qui avait multiplié 
en très-grande abondance la farine et l’huile 
de la veuve de Sarephta, hôtesse et mère 
nourrice du n.ème prophète, ne tarda guère 
qu'il ne récompensät au centuple, selon sa 
promesse, la libéraliié dont il avait usé 
envers les pauvres : il prit aussi le soin de 
Jui fournir, et à tous ses Religieux, l’ali- 
ment nécessaire, il muliplia et augmenta 
les vivres et provisions du monastère, en 
telle affluence, qu'il y en eut à suflire pour 


4) Tout à fait, 
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les nécessités du couvent et pour fournir 
aux indigents qui y survenaient, jusqu'à ce 
que la fâmine eût cessé, laquelle ne dura 
pas longtemps et fut bientôt éteinte par les 
pleurs et les prières de saint Brieuc qui, 
jour et nuit, suppliait la Majesté divine, les 
larmes aux yeux, qu'il lui plüt apaiser 
son ire (cjurrouz) et pardonner à son 
peuple. 


XIIL. 


La nuit de la Pentecôte (fête de tout temps 
célèbre et solennelle en l'Église Catholique), 
après que le divin service fut parachevé, 
tous les Religiehx s'étant déjà retirés en 
leurs cellules, il demeura seul en oraison 
dans le chœur, où étant, un doux sommeil 
(plutôt extatique que naturel, comme je 
crois), lui cilla les yeux, pendant lequel un 
ange lui apparut qui lui fit commandement 
de la part de Dieu de passer en la petite 
Bretagne pour y prêcher le saint Évangile , 
et l'instruire en la Foi Catholique. 

Le lendemain 41 convoqua tous ses Reli- 
gieux, leur déclara ce qu'il avait vu et 
entendu, la vision et le commandement de 
l'ange : tous, d’une commune voix, l’exhor- 
tèrent d'y obéir et d'entreprendre bientôt 
un si salutaire voyage, pour s’employer 
couragcusement à la conquête des âmes et 
à la destruction du royaume de Sa'an, bien 
que son absence leur fût fort sensible et dé- 
plaisante. 

La résolution prise, à même temps il se 
mit en devoir de l'exécuter : et ayant choisi, 
pour lui faire escorte, cent soixante et 
huit (1) braves soldats, non-seulemcent sol- 
dats mais vaillant capitaines de là milice 
spirituelle enrôlés sous l'étendard de la 
Croix, ils partent, se rendent au port, s'ein- 
barquent, lèvent les voiles et cinglent en 
pleice mer. 

Le diable qui sait que la partie est faite 


(1) Les monastères étaient pour lors si remplis 
de Religieux, que ce nombre de 168 était petit, 
en comparaison de la grande multitude qui était 
ordinairement par tous les couvents. Saint Hilarion, 
lorsqu'il faisait ses visites, en menait toujours 
environ 3,000 pour l’assister, 

Cassien raconte qu’en la province de Thèbes, 
En un seul monastère i] y avait 5,000 Religieux, 
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contre lui, écume de dépit, s'oppose et arrôle 
le navire au milieu de sa course : mais, 
saint Brieuc, aguerri à tels assauts, découvre 
incontinent ses artifices, se moque de ses 
ruses, rompt ses efforts et lui donne la 
chasse : puis ils poursuivent leur route 
encommencée et arrivent favorablement 
où le ciel les conduisait (4). Et comme ils 
n'avaient rien plus en leurs désirs que 
l'accomplissement de leur mission, ils s’em- 
ploient à bon escient pour en rendre le 
succès heureux : ils n'oublient chose aucune 
pour en venir à fin. Il est vrai que jamais 
les grandes entreprises n'ont été sans de 
grandes résistances en leur principe, et 
c’est ce qui en relève la gloire et la valeur : 
ils en eurent, du commencement, de trés- 
puissantes; mais, le Tout-Puissant qui seul 
peut rendre l'impossible possible, qui avait 
toujours servi de pilote aux desseins de 
Brieuc et qui en ce dernier, particulière- 
ment, l'avait conduit romme par la main, 
les dissipe aussitôt, facilite les moyens, pré- 
pare, inspire et dispose les cœurs des Bre- 
tons et les rend flexibles et dociles à recevoir 
la doctrine du saint Évangile. | 

Les racines en étant profondément jetées, 
saint Brieuc tourne ses pensées à la cons- 
truction d’un monastère : il choisit un lieu 
propre et commode pour ce dessein ; incon- 
tinent il met la main à l'œuvre et avec 
l'aide de ses Frères et l'assistance des pieux 
Breions rend l’ouvrage parfait et accompli 
en peu de temps. Enfin toutes choses {lui 
réussissent à souhait, et il semble qu'il y a 
plus de moisson préparée que de moisson- 
ueurs prêts à la recueillir, tant ce peuple est 
débunnaire et susceptible de la religion et 
de la piété. 


$ 

(1) L'arrivée de saint Brieuc en Bretagne, au 
licu où est maintenant Tréguier, est décrite en 
ces mots dans l'ancienne chronique : Venerabilis 
vir Briocus ejusque socit mare Brilannicum 
natigantes, ad regioncm devenerunt Armori- 
oam, etc., et un peu plus Join : Ad fluvium 
quemdam Jondy vocilatum deveniunlt. 

Ce qui rend la chose certaine, c'est qu’il y a encore 
aujourd'hui une rivière à Tréguier, laquelle retient 
encore maintenant ce nom, et s'appelle Jondy. 
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XIV 


Hélas ! les jours plus sereins sont souvent 


obscurcis de quelques nuages, et les pros- _: 


pérités de ce monde ne sont pas longtemps 
durables. Cependant que tout se passe ainsi 
par dec, avec tant de félicité et de bon- 
heur, il reçoit de tristes nouvelles : son 
pauvre pays était cruellement affligé de la 
peste qui l’infectait de toutes parts. 

Ses compatriotes se ressouvenant qu'il les 
avait aute’ois délivrés de la famine, ne 
trouvèrent point de remède plus efficace 
que d'avoir cerechef recours à lui, afin 
qu'il eut agréable de les délivrer aussi de 
celui de la peste ; ils envoient donc le trou- 
ver, pour lui faire une trés-humble prière 
de vouloir retourner vers eux, amployer 
ses faveurs et ses oraisons pour fléchir la 
divine miséricorde à retirer ses verges. 

Les messagers font telle diligence qu'ils 
arrivent en peu de temps au monastère où 
était le saint retiré pour lors en solitude, 
vaquant à la contemplation : ils lui exposent 
le sujet de leur venue et lui font entendre 
brièvement le péril où était sa pauvre patrie, ‘ 
le prient avec beaucoup de zèle de la vou- 
loir secourir au besoin, l'assister en cette 
extrême nécessité et condescendre promptes 
ment à leur instante requête. 

Il en fait quelque refus de prime abord, 
non tant faute de charité dont il étalt tout 
rempli que par humilité, se jugeant indigne 
d'impétrer cela de Dieu, crainte aussi de ré- 
sister à sa divine volonté qui lui avait com- 
mis le soin de la petite Bretagne, à quoi il 
croyait n'avoir encore du tout pleinement 
satisfait. Mais enfin vaincu par leurs impor- 
tunites jointes avec les instantes prières que 
lui en firent ses Religieux et de l'affection 
naturelle qu’il portait à son pays, il obéit à 
leur juste semonce. 

Il n'y a point d'hommes au monde, de 
paturel si agreste et sauvage , qui n'aient 
toujours gravée en l'âme quelque affection 
à leur patrie, non-seulement parmi les chré- 
tiens, portés (outre la naturelle inclination), 
d’un motif de charité, mais encore parmi 
les barbares, payens et infidèles ; voire, 
j'ose dire, que les bôtes mêmes ont quelque 
propension à aimer le lieu de leur nais- 
sance : de là vient que le bon lièvre veut 
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toujours mourir à son gite, dit le proverbe. 

Il s'en va donc avec eux, à la charge toute- 
fois qu'il retournera dans peu de temps : 
ce qu'il fait, ainsi que raus verrons ci-après. 

Fa charité a des ailes ; Don-saulement elle 
va, mais elle court; non-soulament elle 
court (c'est ançora trop peu à ses désirs, car 
jamais ils n'ont de bornes), mais elle vole 
pertout où le voulpir de Dieu et l'utilité du 
prochain l'appellent. 

Il fut bientôt arrivé, mais non pourtant si 
ti comme il était souhaité et attendu, et 
non plus tôt que sa venue ne fyt incontit 
nent divulguée do toutes paris : de toutes 
parts on y accourt à la foule, un chacun le 
veut voir, Tous, les larmes aux yeux, lui 
dardent autant de pointes dans le cœur qu'ils 


lui donnent de regards, larmes néanmoins 


excilées de deux bien différents mojifs, l'un 
de joie de posséder encore une fois la pré- 
sence d'un si aimable et vénérable prélat, 


l'autre d'afliction de la douleur publique. 
| Il n'appartient qu'aux petites plaies de 


crjer.et faire beaucoup de bruit; les grandes, 
par un excès de sentiment, semblent ôter 
le septiment ej. dérober le cœur et la lan- 
. gue : elles sont muetigs, ou si elles parlent, 


* c'est d’une voix sourde, en se faisant voir 


geulement, sans dire mot. 
Ils furent longtemps à s’entre regarder, 
®sans se pouvoir rien dire, ou s'ils parlaient, 
ce n'était que par les yeux. 

Mais enfin, après avoir longuement de- 
meuré ep cel éjat, revenus comme de pa- 
moisop, ils lui demandent sa bénédiction, 
le supplient, d’avoir pitié et, compassion de 
] ur misère, d'être Jeur médiateyr envers 
Dieu, le prier d’amollir son juste courroux 
e,cesser ses châtiments. | 

Lui (ce cœur vraiment paternel), tout 
attendri d'un si triste spectacle, se jetle in- 
copligent à genoux, léva.les mains au ciel, 
y envoie ses Soupirs, ses vœux el ses orai- 
sons, leur donne la bénédiction et prie Dieu 
qu'il lui plaise de la ratifer, Puis il se lève, 
les avertit de s’en retourner en leurs mai- 
sons, les exhorte sérieusement de rendre 
grâces à la divine bonté et de se prendre 
soigneusement garde de l'offenser. à l'ave- 
air, les assure que l'air, était purgé et. la 
peste éleinte : ce ‘qui se trouva tellemenf 
vérilable, qu'oncques depuis il ny eul ap; 


qun, malade, ef ceux, qui, l'étaipnt, ne, Lar? | 
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dèrent guère qu'ils ne fussent entièrement 
guëris, "7 | 


XV 


Ces choses ainsi. promptement expédiées, 
il pense incontinent à son retour afin de ne 
manquer À la promesse qu'il en avait faite 
à ses frères, parlant d'avec eux, ainsi que 
nous l'avons dit ci-dessus. Il se met donc en 
chemin, et ayant. toujours l'esprit de Dieu 
pour guide et conducteur, il arrive en peu 
de temps au monastère, tout joyeux et con- 
tent du brel et heureux succés de son voyage 


- 6t de trouver tout en. bon état en son cou- 


vent, les religieux persévérer constamment 
en la ferveur et intégrité de la vie monas- 
tique. et. en l'étroite observance de leur règle. 

Avant que partir, il avait constitué un 
sien npveu pour supérieur. en sa place, 


. homme vraiment apostolique, d'une insi: 


80e vertu et grande piété, lequel avait ainsi 
saintement régi ce monastère, en son ab- 
sence, Comme nous venons de dire. 

Voyant donc qu'il s'en acquittait si digne- 
ment, que le couvent était si bien réglé et 
solidement établi qu'il n°y restait seulement 
que de le conserver et entretenir dans l'état 
auquel il était, que sa présence n’y était 
plus requise, il délibère de passer outre et 


d'accomplir de tout son pouvoir la charge 
de.sa vocation, tant que Dieu lui donnerait 


la vie; car, il.était déjà vieux. 
XVI. 


Ce saint donc, daquel l'esprit divin con- 
cevail, tous les jours, nouvelles flammes 
d'amour de Dieu et de charité vers son pro- 
chain, qui lui faisaient désirer avec une ar- 
deur indicible lo salut des âmes, résolut 
pour ce sujet de se transporter ailleurs, à 
la recherche d'une nouvelle conquêtes et 
afin d'avancer plus facilement l'exécution 
de son, pieux dessein, il prend avec lui 
quatre vingt qu'ure de ses Religieux (1), 


(1) Ceux qui considérerout attentivement. le 
dessein de sâint Brieuc et à quelle fin il passa 


en Bretagne ne trouveront. point étrange qu’il 


menat une telle quantité de Religieux : vu même 


la grande multityde qui était pour lors dans les 


monastères, ainsi qu'oep peut voir dans Jes auteurs 
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fontaines, entouré dé deux geniilles rivières, 
anciennement dites le Trieu et Arguenon et 
mafntenant Gouët et Goidy (4), un beau port 
appelé jadis le port de Cesson, aujourd’hui 
le havre du Legué; les vallées d'alentour 
enrichies de belles prairies. Il juge ce lieu 
devoir être fertile, et regrette que l’industrie 
et le bonheur de qéelques habitants n’a eu 
soin de le cultiver. 


XVI 


En discqurant de ces choses avec ses Re- 
ligieux, il fut fortuitement aperçu par ün 
chasseur poursuivant une bête, lequel ap- 
parienait au come Rigual, seigneur de ce 
pays (2), qui pour lors habitait cette côté , 
faisant sa demeure en une maison qu’il 
avait fait bâtir dans la forêt, à dessein d'y 
passer quelque temps de l’ainée, pour jouir 
plus à souhait des contentements de la 
chasée. 

Ce vereur l'ayant découvert , avec toute 
‘Sa Compagnie qui était de quatre-vingt 
quatre hommes, comme nous avons déjà dit, 
gens dutout inconfus, habillés d'une façon 
bien étrange: et non encore vue en cette 
contrée , s'en va droit À eux et les ayant 
abordés s'enquiert fiérement qui les menait 
en un lieu si retiré et à l'écart, de quel quar- 
tier du monde et de quelle profession ils 
étaient. | 

Le saint lui fit humblement réponse qu'ils 
étaient de pauvres Religieux d'ottreemer, 
qui n'avaient autre profession que d'adorer 
et servir le vrai Dieu, etque pour cet effet 
ils cherchaient en cette solitude. quelqub 
lieu propre pour y bâtir un oratoire, afin 
de vaquer plus tranquillement à l'oraison et 
aux exorcices de piété et exempt des:occa! 
sions du mal et des divertissements qui se 
rencontrent dans le monde. 

Cette douce réponse avec tant de soumis: 
sion n'empêcha point qu'il n'entrât en 
| soupçon que ce füssent des espions qui eus 
Evogre, Palladfus, Sozomène et‘ autres. En | ne quelque mauvais dessein : l rss 
eue de Thébaïde ii y avait 10,040 moines. de cet habit.et le grand nombre qu'ils'étaient 
L'abbé: Sérapion en avait 10,000, lui tout seul, lui engendrait ea doute. 


sous sa conduite, saïut Pachôme 6,000, saint | , . x | 
Isidore 10,000 dont il y en avait 5,000 en un C’est pourquoi dissimulant ce qu’il avait 


seul monastère, et ainsi 84 c'était peu en compa- | sur le: cœur, il s'en va à: bride: abattue: en 
‘raison d’un si grand .nombre, | 

(1) Voyez la note 8. | (1) Voyez la note 5. 

(?) Voyez la note 4, ‘[" (2) Voyez la note €. 


tous gens d'élite et d’une singulièré dévo- 
tion, capables de le seconder en son entre- 
prise. 

Le choix ainsi judicieusement fait, il 
‘prend congé de son neveu et des autres 
Frères qu'il laissait (1); et après les saints 
embrassements, les larmes, les adieux réti- 
proques qui se peuvent en tel sujet plutôt 
imaginer qu'expliquer, il leur donne sa 
bénédiction, puis se met en chemin et par- 
vint heureusement en cette partie de la 
Bretagne qui s'appelle aujourd'hui de son 
nom : La ville et le diocèse de Saint-Brieuc 
et le territoire briocien. 

J'ai suffisamment fait voir au progrès de. 
ce discours (ce me semble), que Dieu con- 
duisait ce saint comme par la main et assis- 
ait à toutes ses entreprises (aussi n'avaient- 
“elles jamais autre but que son honneur, sa: 
gloire et le salut des âmes), les faisant quel- 
quefois succéder contre toute apparence et: 
espérance humaine : mais, ce qui suit le: 
témoigne si évidemment, qu'il faudrait: 
n'avoir ni raison ni jugement. pour le pou- 
voir ou vouloir nier. Ce sont des effets de 
sa divine providence, qui ayant déterminé 
dans le secret conseil de sa Sagesse éter- 
nelle les moyens dont il se veut servir pour 
parvenir à telle ou telle fin, avplique jour- 
nellement les causes secondes à l'exécution 
d'iceux, avec distinction toutefois, les néces- 
saires nécessairement, fes libres librement. 
En voici une preuve bien manifeste. 

Ge lieu n'était pour lors qu’une affreuse 
solitude et un profond désert qui n'avait 
pour tous bâtiments que des bois, des ro- 
chers, dés montagnes et des vallées, bref 
une vaste forêt (2), et pour hôtes une inf- 
nité de bêtes sauvages de diverses espèces. 
ll regarde et considère attentivement ce sé- | 
jour et ce climat, il trouve l'air fort tem- 
péré, doux et salubre, la situation agréable : 
il voit ce terroir arrosé de plusieurs belles 
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avertir le comte son maitre, lui fait le récit 
de sa rencontre, du lieu où il les avait trou- 
vés, savoir dans le bois, sur le bord d'une 
fontaine, entra deux vallées (1), et des dis- 
cours qu'ils lui avaient tenus, auxquels il 
donrit volontiers telle couleur que sa pas- 
Sion et mauvaise volonté lui dictait, comme 
le succès (la suite) fit voir. 

Ce scigneur ayant entendu avec impa- 
tience toutce narré qui ne lui plaisait guère, 
ajou‘ant foi trop légèrement aux paroles de 
ce délateur, sans entrer plus avant en con- 
naissance de cause, commande à un nom- 
bre de ses gens de monter promptement à 
cheval et de s’en aller bien armés fondre 
sur eux à toute bride et, sans reconnaitre , 


les charger et chasser hors de ses limi- 


tes (2). 

Non sans bonne raison Dieu s'appelle 
Admnirable en l'Écriture sainte et veut porter 
ce nom, par prérogative, entre les attributs 
qui conviennent à sa Divinité; car, Il l’est 
véritablement en toutes choses, de quelque 
part qu'on le considère , mais principale- 
ment en ses saints, comme chante le Pro- 
phète.Car, en ce sujet spécialement il sem- 
ble qu'il se plaise d'en faire paraître des 
effets plus évidents et signalés qu'en tout 
autre. 

Mais, il en a encore un autre dans les sa- 
crés cahiers, qui donne naissance à ce pre- 
mier et nous le rend admirable, c'eit celui 
de Tout-puissant. Il est Admirable parce 
qu'ilest Tout-puissant, et non au contraire; 
car, vous l’admirons à cause de sa toute 
puissance, de laquelle nous voyons journel- 
lement les effets et ignorons bien souvent 
les causes (3), l'admiration étant une mar- 
que de notre insuffisance qui admire tout 
ce qu’elle pe peut comprendre (4). 


(1) Super binz vallis fonilem residere nun- 
tiat,— disent les vieilles chroniques. 

(2) Furioso infrendens animo salellitibus suis 
ire velociler eosque de finibus suis exlurbare 
præcipit festinanier. 

(3) Admiratio consequitur apprehensionem 
alicujus excedentis nostram facullatem.— Saint 
Thomas, J part, qu. 105. art, 1, in corp. 

(4) Admiratio causatur ex to quod aliquis 
videt affectum et ignoral causum, et sic adini- 
sari non est, nisi ignorantis. — Aristote, 1 Afela- 
phys, c, 2, 
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Ce qui suit nous fera voir l'un et l'autre, 
que Dieu est vraiment admirable en ses 
saints et qu'il est tout puissant. 

Que vous êtes terribie, à Seigneur ! dit le 
Psalmiste. Hé qui pourra vous résister ? 
Quiconque pourra empêcher le cours d'un 
fleuve rapide et débordé et retenir ses eaux 
qu'elles ne fluent (coulent) , pourra peut- 
être s'opposer à ses divins décrets. 

Toutes les forces humaines, les puissances 
de l'enfer et de tous les démon:, voire de 
toulo la nature créée, sont .trop infirimes , 
trop faibles et imbéciles pour retarder d'uc 
seul moment ce qu'il aura uue fois déter- 
miné. 


XVII 


A peine ces satellites furont-ils hors du 
logis, pour aller accomplir l'inique com- 
mandement qui leur avait été imposé, que 
le comte se sentit saisi d’une extrême et 
violente douleur, par tout le corps, qui ke 
tourmentait et agilait comme s'il eût été fu- 
lieux et frénétique : de manière qu’ilne pou- 
vait durer en aucun lieu. 

Ce mal survenu si à l'improviste, d’uno 
façon toute extraordinaire et lorsqu'il sern- 
blait se mieux porter le fit rentrer en lui- 
mêmeet reconnaître que le doigt de Dieu 
était là, que ce châtiment lui était justement 
envoyé du ciel, pour punition de sa léuère'é 
et de ce qu'iln'avait pas voulu recevoir les 
saints hommes: Quiconque vous reçoit me 
reçoit, et qui vous méprise me méprise cl 
Celui qui m'a envoyé, disait notre Seigneur 
à sos disciples ; c'est pourquoi il fut aussi 
prompt à révoquer sou commandement et 
ses gens, cCumme il avait éié facile à le don- 
ner et à les envoyer : le mal é‘ait sans ru- 
lâche et ne lui donnait aucuns trêve, ni 
temps de délibérer ou différer plus long- 
temps. Vite, vite, il en fait derechef monter 
d'autres à cheval, pour courir au grand 
galop après les premiers et empêcher que 
ces pauvres étrangers reçu:Senl aucun Inal 
ou déplaisir, mais au contraire il enjoint 
trés expressément qu'on leur rende tous les 
honneurs et bons trai:ements dont on se 
pourra aviser et qu'on les invite humblc- 
muni de venir vers lui. 

Aussitôt quil eût dit il fut fait, mais avec 
t-lle diligence que ces derniers prévinrent 


1105 


SAINT BRIEUC. 


4106 


les premiers auparavant qu'ils fussent ar- : auprès du comte Rigual, comme nous di- 


rivés au lieu où était le saint avec sa suite. 
Étant parvenus à eux, tout hors d’haleine, 
ils leur racontent succintement le piteux et 
déplorable état où était leur seigneur et 
ensuite le reste de leur commission. | 

Ce qu’ayant entendu. les uns et les autres, 
tous ensemble avancent leur course avec 
telle vitesse qu'ils semblaient quasi plutôt 
voler que courir : on eût dit que le désir et 
l'affection de subvenir et obéir à leur mai- 


tre avait ajouté des ailes aux pieds de leurs 


chevaux. 

Saint Brieuc les voyant venir en cot équi- 
page un si grand nombre, montés à l'avan- 
tage, se préparait déjà au martyre et animait 
ses Frères à le supporter généreusement e' 
de bon cœur pour l'amour de Celur qui 
l'avait si amoureusement enduré pour eux : 
bref, pour le dire en un mot, il n'attendait 
rien moins que ce qui lui advint en cet 
accident. 

Étant arrivés, ils lui déclarent brièvement 
le sujet do leur venue, la charge qu'ils 
avaient et le prient instamment de vouloir 
au plus tôt visiter leur maître qui les avait 
envoyés exprès pour l'en supplier très 
humblement, le conjurent de cœur et d’af- 
fection de lui rendre ce charitable devoir , 
le consoler , secourir et soulager en cette 
urgente nécessité. 

Le saint ayant ertendu cette briève ha- 
rangue animée de beaucoup de zèle de celui 
qu portait la parole pour tous et secondée 
de ceux qui l'assistaient, ayant encore su 
tout ce qui s'était passé, par le fidèle rapport 
qu'eux mêmes lui en firent naïvement sans 
lui rien céler, connut bien qu'il y avait en 
cela de l'œuvre de Dieu, qu’une main toute 
puissante y opérait et que ce changement 
était un coup de la dextre du Très-Haut: 
cela l'encouragea grandement , voyant des 
effets si sensibles de la Providence de son 
bon Dieu qui sait si bien en temps et lieu 
disposer les choses suavement et les con- 
duire puissament à la fin pour laquelle il 
les a ordonnées. Il sentait en soa cœur tant 
de douceurs et de saintes consolations d'un 
événement si inopiné, qu'il eût bien voulu 
employer mille vies (s'il lui eût été possible) 
pour le service d'un si bon Maitre, mais 


rons. 

Mais auparavant arrêtons-nous un peu 
ici à contempler les effets ou plutôt les 
excès de la bonté de Dieu et de sa Provi- 
dence : admirons sa ioute-puissance, , et 
avouons qu’il est vraiment admirable en ses 
saints. Car, ce que nous avons dit étant bien 
môrement considéré, qui est-ce qui ne sera 
ravi d'étonnement de ce qui se passa.en la 
personne du comte, sa maladie inopinée, sa 
guériscn aussi subite, les deux divers et 
du tout contraires commandements donnés 
quasi en même instant, l’un presque aussi- 
tôt révoqué que donné, l’autre presque aus- 
si Ôt accompli quecommandé. 

Si quelque personne indifférente, ne s1- 
chant rien de ce qui se passait, voyant les 
premiers serviteurs sortis, armés et montés 
à l'avantage, leur eût demandé où ilsallaien', 
sans doute ils eûs<ent répondu qu'ils al- 


aient charger et chasser une troupe d’étran- 


gers qui avaient paru dans la forêt. Et si 
cette personne là eût vu semblableinent les 
derniers monter à cheval ou fendre l'air 
d’une course légère, comme ils faisaient, 
et les eût aussi interrogés quel dessein les 
menait, sans doute ils eussent répondu, sur 
pareil sujet, tout au contraire des premiers, 
qu’ils allaient pour honorer la bien venue 
de ces mêmes étrangers, leur rendre tous 
les honneurs et bons trailements à eux pos- 
sibles et les prier d'avoir agréable de venir 
visiter leur maître. Et si derechcf cuite 
personne les eût vu arriver tous ensemble, 
les premiers et les derniers, saint Bricuc 
avec eux, accompagné d'une partie da ses 
Religieux, n'eût-elle pas bien eu matière 
d'étounement et d’être toute hors d'elle- 
même de la répugnance et cuntradictiun 
de ces deux ambassades, et de leur con- 
venance et accord eu fin ; n'’eût-clle pas 
eu occasion de croire que ç'eût élé quelque 
grand prince qui arrivait, que tout ce grand 
train était allé au-devant de lui, pour lui 
rendre l'honueur dû à sa qualité. 

Mais, ne voyant rien, parmi tout cela, 
que de pauvres Religieux inconnus, vils et 
abjects, mal habiilés et d'un vêtement con- 
tempiible et ridicule aux yeux du monde, 
edt-elle pas pensé ire pr.vée de ses sens ou 


principalementlorsqu'il vit lousses desseins | être charmée, ou que c'était une farce à 


Jui succéder à souhait et si heureusement | 


plaisir qui se jouait par dérision el mépris? 
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Bref, eût-elle pu croire ce qu'elle eût dû 
croire en un événement si divers et ce qui 
se passait en sa présence ? Difficilement, à 
mon avis | 

Mais, plutôt si c'eût été une âme chré- 
tienne, eût-elle pas eu sujet de dire qu'en 
vérité Dieu est admirablement puissant et 
puissamment admirable en ses saints ? 

Eût-elle pas eu occasion de s'écrier avec 


le Chantre royal : O Seigneur, que vos amis 


sont grandement honorés et que leur princi- 


pauté est solidement établie / Eût-elle pas eu. 


matière de bénir et rebénir mille et mille 
fois la Majesté d'un si bon Dieu, d'estimer 
heureux ceux qui le servent et qui ont 
l'honneur d'être couchés sur l'état de sa 
maison ? 
Quel devait être le cœur de saint Brieuc 
voyant cette troupe, avec l'apparat que nous 
l'avons décrite, aborder à lui? quels les 
mouvements de son cœur, entendant les 
discours qui lui furent faits, si différents 
de ceux qu'il attendait? quels les élance- 
ments de son esprit en Dieu, recevant des 
marques si sensibles de son amour paternel? 
J'estime pour moi qu'il eût fallu n'avoir 
ni cœur, ni langue, ni yeux pour s'empè- 
cher de pleurer de joie, de chanter quelque 
cantique d'action de grâces et d'allégresse, 
de le louer et de le bénir et lui faire mille 
vœux de reconnaissance. Et je m'émerveille 
qu'il ne trépassait cent fois pour une, se 
voyant comblé de tant de faveurs, recevant 
tant de contentements intérieurs el une si 
grande surabondanrce de consolations. 
Mais, voici bien autre chose ; ce que nous 
avons dit semble n'être qu'un “échantillon. 


XIX 


Le saint brûlait d'ardeur de s’employer 
aux œuvres de charité, et ne rencontrait 
jamais d'occasions qu'il ne les embrassät de 
tout son cœur : c'est pourquoi, bien cuil 
eût beaucoup de sujet de douter si les dis- 
cours qu'on lui tenait étaient véritables ou 
dissimulés ; bien qu'il eût de très-fortes rai- 
sons pour tenir suspecte la prière qu'on lui 
faisait, et bien qu'il dût avec juste cause 
appréhender la vue et rencontre d'un si 
grand seigneur, duquel il ne connaissait ni 
les mœurs, ni les humeurs, ni l'inclination, 
nila religion : vu même ce qu'on lui avait 
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rapporté de la frénésie qui l'agitait, et du 
commandement qu'il avait fait de le mal 


traiter et l’expulser, lui et tous ses moines. 


Sain ou malade, il semble qu'il était tou- 
jours à craindre en sa santé qu'il ne se fût 
ressouvenu de sa première mauvaise vo- 
lonté : en sa maladie, l’abord d'un furieux 
est toujours à redouter. 

Si est-ce pourtant que nonobstant toutes 
ces considérations, suffisantes pour en re- 
tenir un autre et le mettre en alarme, il fut 
aussitôt prôt à partir; il lui tardait bien 
qu'il ne fût déjà au lieu où on le voulait 
mener, son cœur y volait par anticipation. 

Qui craint bien Dieu ne craint rien autre 
chose, ou s’il en craint quelqu'autre, c'est 
le péché seulenent, n'y ayant rien après qui 
mérite d'être craint. 

Aussi bien qu'eût-il appréhendé ? Ja mort, 
c'était le pis qu'illui eût pu arriver : mais, 
les saints qui ont appris à se mortifier, des- 
quels la vie est une perpétuelle mortifica- 
tion, qui d'une mort volontaire sont morts 
au monde, pour ne vivre plus qu'en Dieu 
et pour Dicu, ne la craignent jamais, ce 
leur est un passage à une meilleure vie, ce 
leur est un chemin pour parvenir où ils 
aspirent, bref ce leur est une voie de lait par 
Jaquelle ils montent au ciel (1). 

Il prend avec lui douze de ses Religieux, 
Dieu sait quels hommes. Nos anciennes 
chroniques disent que c’étaient des prêtres 
d'une vie louable (2) : pour moi je l'estime 
ainsi, sans aucune difficulté, et enchéris- 
sant encore par dessus, je veux croire que 
c'étaient autant de saints : car, avec les 
saints on apprend la sainteté, et prompte- 
meñt, sans différer, sain! Brieuc sen va 
trouver le comte. Suivons-le de prés, el en- 
trons avec lui, pour remarquer ce qui Sy 
passera ; nous verrons merveille. 


XX 


I. marchait à grands pas, n’en doutez 
point, et le plus hâtivement qu’il lui était 
possible, de manière qu’il fut bientôt par- 


(1) Les poètes ont feint que les âmes s’envolaient 
au ciel par cette voie lactée ou de lait. — Natalis 
Comes, de via lactea. 

(2) Laudabilis vilæ]p resbyteros. 
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venu au lieu où était Rigual qui l'aendait 
avec impatience. | 

De tant loin qu'il le vit entrer il le recon- 
aut, et s'écria : 

—0 c'est mon cousin germain (1), Brieuc; 
pieux et docte personnage s’il en fut oncques 
et trés-prudent directeur des ämes, par le 
moyen duquel, Dieu aidant, je recouvreral 
mon entière et rarfaite santé. » 

Ilen voulait dire davantage ; mais, la joie 
ou la douleur (je ne sais lequel des deux), 
coupa le reste. 

Saint Brieuc s'approche du lit où gisait le 
malade : les voilà aux embrassements, si 
transportés qu'ils ne parlaient que du cœur 
et de la volonté, d'un langage muet plus 
facile à voir qu'à entendre. 

__ Je ne vous dirai point icurs sentiments 
intérieurs, leurs tendresses, leurs saupirs, 


leurs élancements dans le ciel, auteur d'une | 


si douce société, leurs extases, leurs trans- 
ports, leurs actions de wrâces, ec. Ma 
plume n’a point assez de hardiesse et d’élo- 
Auence pour oser entreprendre de les écrire : 
tout cela se peut mieux concevoir.qu'ex- 
primer par un disçours bégayani, tel que je 
le pourrais coucher sur ce papier. 

Bien moins, vous donnerai-je un nouveau 
sujet de louer Dieu, vous faisant voir de 
rechef comme il est puissamment admirable 
en toutes ses œuvres, mais principalement 
en ses saints; vous Île prendrez bien de vous 
même parmi tant de merveilles qui se pré- 
senten: ici, aussi bien serait-ce une redite 
trop importune : la violente douleur du 
pauvre comte ne permet aucun délai. 

Saint Brieuc se fait promptement apporter 
de l’eau claire en un vase fort net, inconti- 
nent il la bénit selon l'ancienne forme, et 
pieuse coutume de l’Église, il l'en arrose et 
lui en donne à boire : aussitôt son esprit 
s'accoise, la passion cesse, la douleur 
s'apaise, le voilà parfaitement guéri, le 
voilà levé, les voilà tous deux de rechef aux 
actions de grâce; je vous laisse à penser si 
c'élait de bon cœur et s'ils oublièrent d'y 
mêler des larmes. 

L'histoire latine nous laissa ici tous sus- 
pens (2) et ne nousdit point ce qui se passade 


| (1) Comobrinus meus, ele — Saint. Brieuc et 
le comte Rigual étaient enfants .des. deux sœurs. 
(2) Voyez la note 7. 
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plus particulier après cela, mais bien nous 
assure-t-elle que ce bon seigneur ne fut pas 
iagrat à reconnaître ce signalé bénéfice ; 
ains que du depuis il se montra toujours 
fort pieux et dévot, grandement zélé au 
service de Dieu et à l'établissement de la 
religion chrétienne, et que, pour marque 
de sa reconuaissance, il donna en pur don 
à son médecin et parent, saint Afieuc, et à 
ses Religieux, à perpéiuité, sa maison, avec 
toutes ses appartenances et dépendances, 
sans en rien réserver ni excepler, pour y 
fonder et bâtir un mouastère, afin d'y 
bénir, louer et servir i.:u, tant que le 
monde sera monde, et & :cn vivant même 
l'en mit en possession, «1 «*s lors se relira 
autre part, pour y fair: :: üvineufe, afin de 
lui en laisser plus libr: ;. :‘ssance (1). 
Saint Brieuc resta tou' fus et ravi en 
admiration de tant de 1: erviilles que Dieu 
avait opérées quasi en :n :oment, de tant 
d’heureux succès, de ti: ‘it faveurs extraor- 
dinaires et de visibles :!fets de sa Provi- 
dence et de son amour p.ternel : lui et tous 
ses Religieux passèrent plusieurs jours en 
jeûnes, prières et oraisons, pour en Îquer 


et remercier sa divine Majesté. 


Il ne croyait pas pouvoir jamais satisfaire 
à la moindre partie dont il se sentait rede- 
vable : pour reconnaissance de si grands 


bienfaits il s'estimait toujours un serviteur 


inutile et vivait avec un si grand mépris de 
soi-même qu'il pensait n'avoir encore jamais 
fait aucun bien ; chaque jour (à son avis), 


lui était le commencement d'une meilleure 


vie. 

Aussi est-ce le propre des grands saints 
de s'avilir et rabaisser d'autant pius pro- 
fondément que Dieu deur uépart ses grâces 
plus abondamment, et d'aujant qu'ils sont 
plus grands en sainteté, d'autant sant-ils 
plus petits en humilité ; la Vierge, parfait 
modèle de toutes les vertus, le témoizna 
assez par le sentiment abject qu'elle avait 
d'elle, en la réponse qu'elle fit à l’ange, 
Car, au lieu de dire qu'elle serait donc dé- 
sormais une grande princesse, clie dit qu'elle 


(4) Deinde bealissima viro aulam suam cum 
uriversa quæ ad eam pertingebant reddituum 
possessione tradens, ut ibidem ad Deum perpe- 
tualiter serviendum monaslico aplum ordini 
ædficaret habitaculum. 
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es une servante. Ce divin rarssager lui 
annonce qu'elle sera Mère de Diev, elle re- 
part qu'elle est son abcelle (1) ; elle ne dit 
pas qu'il ait eu égard à ses mérites, mais 
qu'il a regardé son humilité. 


XXI 
Incontinent qu’il se vit en PuüsSession de 
ce grand do:naine, il ne perdit pas le teinps, 
aius mit là nain à l'œuvre à bon escivat. 
Sun premier bâtiment fut une chapelle pro- 
che de cette fontaine dont nous avons déjà 


arlé, sur le bord de laquelle il avai aissé : 
Na quelle il avait laissé | ne peut être cachée qu'elle ne soit vue (2), 


ses Religieux avant que partir pour aller 
{rouver le comte Rigual, comme nous avons 
dit : elle retient encore aujourd'hui son 
nom et s'appelle La fontaine de Saint-Brieuc, 
Située entre deux petits vallons, la source 
en est fort vive et grosse, l'eau fort trans- 
parenté et agréable au goût; son ruisseau 
‘va doucement coulant en une pelite rivière 
qui est au-dessous, aujourd'hui vulgaire- 
ment appelée la rivière de Gouët, qui influe 
(se jette) dans le hâvre du Legué, noa loin 
de là, puis en la mer voisine. 

La solitude du lieu, la commodité ce 
l’eau, les pierres et autres matériaux qu'il 
trouvait 1à en abondance l'obligèrent d'y 
bâtir : ce qu'il fit encore à dessein, afin que 
scs moines ne fûssent point distraits des 
exercices de la Religion, pendant qu'il s'oc- 
cupait à la construction d’un entier monas- 
(ère. | 
_ La vraie dévotion est toujours active et 
ennemie jurée de l'oisiveté : aussi n’avait-il 
pas sitôt fait d'un côté, qu'il recommençait 
de l’autre. 

De l'accomplissement de ce pelit oratoire, 
il passa saus délai à l’entreprise d’un cou- 
vent qu’il bâtit dans le palais même que 
Rigual lui avait donné (c'est aujourd'hui le 
manoir épiscopal). Il s’y empleya avec un 
zèle si ardent et un soin si vigilant, qu'il 
eut le contentement de voir en peu de mois 
son édifice parfait et accompli, autant que 
son âge, le temps, les commodités et la nc- 
cessité le requéraient. | 

L'ouvrage parachevé, il se vint loger du- 
dun, avec tous ses Religieux et plania là 
désormais les bornes da ses pieux des.eins 


(1) Vide lumilitatem, vide devotionem, an- | 
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et de ses valeureuses conquêtes, avec les 
limites de sa sainte vie (1), comme nous di. 
rons ci-après, 

Ce fut alors qu'il redoubla ses VŒUX 4 
ses actions de grâces, ce fut alors qu'il re. 
nouvela ses dévotivns et ses oraisons : bref, 

ce fut alors qu'il commenca un genre de vie 
plutt d'un ange que d'un homme et plus 
divin qu'humain. 


XXII. 


La cité qui est bâtie sur une montagne 


el une grande sainteté ne se peut céler 
qu’elle ne soit bientôt connue. 11 ne fut pas 
longuement en ce nouveau domicile que la 
réputation de ses mérites ne commençäl à 
voler bien loin : cela fut cause qu'on lui 
amena un honme aveugle et impotent de 
tous ses membres, qui ne se pouvait soute. 
nir, ni aider en aucune façon. 

Lui (suivant sa louable coutume), a re- 
Cours à ses remèdes ordinaires, il s'adresse 
à Dieu, il entre en l'église, se prosterne en 
oraison, frappe et force le ciel par la ferveur 
et violence de ses prières arrosées d'un ruis- 
seau de larmes qui distillait de ses yeux 
très-benins, il invoque Jésus-Christ qui l'eu- 
tend volontiers et lui octroye ce qu'il de- 
mande, la vue et la santé sont parfaitement 
rendues à ce pauvre patient : il se lève cl 
s’en va, remerciant Dieu d'un si signalé 
bénéfice et son bienfaiteur par les prières 
duquel il l'avait obtenu. Tout le monde s'c- 
merveille de le voir si Lien porter, vu le 
pitoyable élat auquel il était peu aupars- 
vaut : tous béuissent Dieu et exalteut les 
louanges de son serviteur Brieuc. 


XXII. 


Le soleil de sa nature est tellement lumi- 
neux que bien qu'il soit quelquefois voilé 


cillam se dicit Domini qux mater eligitur. — 
Saint Ambroise, lib. —1in Luc. 

(1) Voyez la note 8. 

(2) Non potest civitas abscondi supra montem 
posila, id est, fundata suj'er insignem magnam- 
que jusliliam, quum significal elium ipse mons. 
— Saint Augustin, 4b. j de Serm, Domini in 
monte, cap. vi. 
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de nuages très-épais, pendant les sombres 


jours d’un fâcheux hiver, si est ce néan- 
moins qu'il ne laisse pas de nous donner sa 
clarté, en dépit de tous les brouillards que 
l'air lui oppose, et ne DOUS pouvant rendre 


jouissant de ses rayons, il nous met au 
moins en possession de sa lumière : ce qui 
apparaît visiblement au matin, lorsqu'il 


vient à poindre sur notre horizon; car, in- 


Continent qu’il Commence à approcher, il 
chasse et dissipe Jes ténèbres et nous rend 
le jour que la nuit nous avait Ôté. 


Il en est de même de la vraie verlu; car, 
bien que l'humilité tâche, tant qu'elle peut, 
de l’obscurcir et Cacher, pour la mettre à 
l'abri de son ennemie, la superbe : si est ce 
néanmoins qu'il lui est impossible de ja 
tenir tellement couverte qu'elle ne brille 
incessamment et ne jelte toujours au dehors 
quelques étincelles de sa beauté et splen- 
deur, mais étincelles Qui sont autant de 
charmes, de traits et d’attraits pour nous a 
faire aimer et admirer; étant aussi impossi- 
ble de la connaître sans l'aimer, comme au 
soleil de paraître sans éclairer. 


Saint Brieuc (la lumière de son siècle), 
se cachait de tout son pouvoir dans le mé- 
pris du monde et l'anéantissement de soi- 
même : mais, il avait beau faire, toujours il 
faut que la lumière luise; Dieu se voulait 
encore servir de lui et le voulait meltre sur 
le chandelier de son Eglise, pour éclairer le 
peuple briocien qui cheminait en lénèbres. 
La clôture de son monastère ne fut pas une 
assez forte barrière pour retenir la renom- 
mée, qu'elle ne portât bien loin l'odeur de 
sa bonne vie. 

Le miracle de l'aveugle illuminé, duquel 
nous venons de parler, fut iDContinent su 
de tous côtés, jaçoit (quoique) qu'à son 
grand regret : car, il eût trés-volontiers dé- 
siré qu'il eût été enseveli dans un éternel 
silence. | 

I pensait avoir mis fin à ses travaux et 
passer désormais en tranquillité ce peu de 
jours qui lui pouvaient rester de vie : il 
projetait de se donner totalement à Dieu et 
à lui-même, se déposer de tout Soin, voire 
de celui de son Couvent, afin de vaquer en- 
tiérement à la Contemplation des choses 
célestes, se préparer à bien mourir et n'a- 
voir plus d'autres pensées que celles de la 
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| pensant pas, vou't ou non, 


| aspirer ni espérer : 


Te 


mort et du Paradis : Mais, la diviné Majesté 
de notre bon Dien en ordonna tout autre- 
ment, au lieu d'alléger ses labeurs, il leg 
lui augmenta, et au liou d'une petite troupe 
de Religieux, dont il avait la conduite, il le 
Surchargea du soin de tout un diocèse. 

Ce bon vieillard fut tout étonné qu'en n’y 
il se vit assis 
en la chaire épiscopale, élu prélat et ‘pas- 
teur de tout un évêché, grade auquel son 
humilité et son âge n'eûssent jamais osé 
mais, qu'ique résis- 
tance qu'il y fit, si fallut-il Pourtant subir 
ce joug et porter encor Ce pesant et périlleux 
fardeau sur ses faibles épaules atténuées de 
vieillesse et de longues fatigues. 

Mais, de savoir au vrai combien grand 
et ample était son lroupeau, en quel temps, 
en quelle année, sous quel souverain pon- 
life il fut élu, quelles étaient les limites de 
son diocèse et le nombre des chretiens qui 
en dépendaient pour lors, quelles ordon- 
Dances et réclements il leur donna, quelles 
difficultés et obstacles il y rencontra, bref 
ce qu'il y ft de plus particulier et remar- 
quable et combien i] vécut depuis, — nos 
anciennes chroniques ne nous disent pas un 
seul mot de tout cela : bien nous assurent 
elles qu'il fut véritablement évêque, qu’il 
exeTÇa soigneusement et Saintement cette 
dignité, qu'il engendra spirituellement à 
Dieu une multitude de bonnes âmes, qu'il 
était fort vigilant, laborieux, infatigable et 
austère plus que son âge, ses forces, sa 
Santé et sa naturelle complexion ne pou- 
Vaient humainement porter, qu'il était 
d’une humeur douce et débonnaire, d'une 
agréable COnVersation, sociable, humain et 
surtout très-charitable et ardemment zélé 
au Salut de ses chères Ouailles, grand con- 
lemplatif et fort adonné à l'oraison en la- 
quelle il recevait beaucoup de lumières et 
de grâces, de quoi nous AVONS assez fait voir 
les preuves au discours de Sa Vie, racontant 
plusieurs miracles qu'il a faits par ce divin 
el efficace moyen, qu'il était très-exaet obser- : 
vateur de sa Règle de laquelle il ne voulut 
jamais rien relâcher, jaçoit (4) qu'il fût éve- 
que , maladif et caduc : bref, qu’il florit en 


Piété, en vertu et Saintoté ; en un mot, qu'il 


: (1)Quoique, 
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avait loûtces lé qualités que saint Paul re- 
quiert an un parfait évêque, ès épitres qu'il 
écrit à Timothée et à Tite. : 

Si est-il pourtant facile à croire qu'il fit 
merveilles et qu'il ordonna plusieurs beaux 
statuts, dignes d'être transmis à la postérité, 
si la longueur des ans ne nous en eût envié 


le bonheur et la possession ; quiconque aura | 
bien considéré quelle a été sa vie, son amour 


et son affection envers Dieu et son prochain 
le croira aisément sans aucune répugnance. 


XXIV. 


Enfin après tant de travaux et de tra- 
verses, tant de couronnes et de conquêles, 


tant de monastères bâtis, tant d'âmes con- 
verties, tant d'écueils brisés, tant d'ennemis 
surmontés, tant d'obstacles rompus, tant de 
palmes, dé trophées et dépouilles rempor- 
tées du diable, du monde et de la chair et 
tabt de victoires sur soi-même, — étant par- 
venu à l'âge de quatre vingt-dix ans, il 
tomba en unc maladie en laquelle Dieu Jui 
fit connaître qu’il le voulait tirer à Lui et 
changer ses labeurs en un éternel repos, 


ses peines et ses fatizues temporelles en une 


paix et tranquillité perpétuelle, ses chari- 
tables inquiétudes en un calme à jamais 
perdurable, 

I se sentit gr:’ ‘e:1ent redevable à sa 
divine Majesté de re «u°il avait eu agréable 
de lui donner cn ;::sance de son brief 
départ de re m':i, qu'il désirait avide- 
ment deputs un l' «:: temps; car, sur le dé- 
clin de son âge ! : .‘ivuliérement quelques 
annécs avant sabi heureuse mort), l'amour 
du ciel s'était si :h:olument saisi de son 
cœur, qu'il ne li sn avait laissé aucune 
partie pour penser à la terre, — amour si 
puissant qu'il lui faisait souhaiter ardem- 
ment (comme à un autre saint Paul), d'être 
dissous et délié de la prison de son corps, 
pour S'anir inséparablement avec son Jésus, 
son principe et son amour. 

Il entra en une exlase de jubilations, 
de réjouissances et d’actions de grâces, où 
il fut tellement ravi, qu’on pensait qu'il fût 
déjà passé. 

Au bout de quelque temps, revenant à 
soi, il appela tous ses Religieux, et les 
voyant tous assemblés les exhorta de plu- 
siéurs saints et salutaires discours de l'a- 
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méar dé Dieu, &e là thärité envers te pro- 
chain, de l'éternité, dé la béauté du Paradis, 
da mépris dù monde et des vanités de la 
terre, de l'éctat et du prit inestinsabla de 
la vertü, de la taideut et difformité du vice : 
mais, surtout il exagéra d’un sentiment 
p’esqué incroyable le dernier commande- 
ment que noire débonnaire Jésus, en sa 
passion, donna à ses apôtres, comme par 
testament, la dilecti‘h réciproque les uns 
envers les autres, l'union de leurs cœurs, 
volontés et affections, l'accord mutuel ét 
unanime de leurs désirs et désseins, à 
l'avancement de Ja piété, de 14 foi et de la 
religion’et d'une étroite observancé de leur 
règle. ; 
Plût à Dieu que nous éussions ses pro- 
pres paroles! © que je les coucherais ici 
très - volontiers! Je m'en assure qu'elles 
étaient toutes d’or, pleines dé sue et de 
l'esprit de Dieu qui les animait. Car, que 
pouvait-il sortir autre chose de sa bouche, 
sinon autant de sentences dorées comme 
de mots? lui qui avait passé par tous les 
degrés de la théologie mystique’ et qui ne 
respirait que le ciel. 


XXV 


Après cela il ordonna uh jeûne de six 
jours et leur commanda pendamt ce temps-là 
de veiller extraordinairement et s'adonner 
à la prière et oraison plus que dé coutume. 
Ils accomplirent l'un et l'autre de point en 
pont, mais avec un restentimen{ inexpri- 
mable qui témoignait assez le regret et dé- 
plaisir qu’ils avaient de demeurer orphetins 
el privés d'un si bon prélat et si saint per- 
sonnage. 

L'âme et le corps ont contracté une si 
étroite alliance et liaison, qu’il semble qu'en 
lout et partout l'un suit les inclinations ; 
mouvements et passions de l’autre, et si 
bien que l'un éiant fort et robuste, l’autre 
parait plus vigoureux et puissant; l'un 
étant faible, l’autre est débile. Cela se voit 
ordinäirement aux infirmes attenués de 
longues maladies, mais principalement 
aux moribonds, es quels bien souvent l'es- 
prit s'alentit à mesure que les forces corpo- 
relles diminuent, et même quelquefois 
quand le mal est excessivement violent, 
vicnt jusqu'à un délire et une totale altéra- 
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tion : bref, lo corps étant malade, il semble 
que l'esprit le soit aussi ; le corps revenant 
en Santé, l'esprit pareillement se ravigote 
par la reconvalescence de son compagnon. 

Mais, il en va bien autrement des Saints, 
il ne faut pas mesurer leurs vies à la nôtre, 
il y a trop peu de rapport ; ils sont exceplés 
de cettè commune condition des hommes et 
exempts de cette loi de nature : ains au 
contraire, plus leurs corps sont attérés et 
abattus de souffrances, de douleurs et de 
tolérances, plus leurs esprits sont épurés, 
nets et libres en leurs fonctions et opéra- 
tions; c'est en ce sens (à mon avis), que 
l'apôtre saint Paul disait qu'il était plus fort 
lorsqu'il était infirme. Notre Saint en était 
de même en cette extrémité, son esprit était 
plus sain et judicieux qu'en pleine santé. 

Si vous chargez l’un des bassins de la 
balance, le plus léger, vide de poids, s’élève 
incontinent en haut à proporiion que l'autre 
tend en bas. Saint Brieuc n'avait jamais fait 
autre chose, durant toute sa vie, que char- * 
ger, voire surcharger, voire accabler son 
pauvre corps de haires, de cilices, de jeûnes, 
de continuels travaux et d’austérités : c'est 
Pourquoi il ne faut pas s'étonner si son 
esprit était si relevé, si clair et si beau en 
ce dernier période. 


XXVI 


Connaissant que petit à petit ses forces 
diminuaient il se prépara de bonne heare 
à la réception des saints sacrements que 
Jésus-Christ à laissés en son Église, pour 
nous servir de viatique, passant de ce monde 
en l’autre, et d'armes offensives et défen- 
sives, de renfort et de bouclier contre les 
lenlations, aftaques et Suggestions de nos 
ennemis qui sont en trés-grand nombre et 
trés-puissants à l'heure de la mort. 

Il se confessa généralement mais avec 
autant d'horreur et de déplaisir de ses pé- 
chés, comme s'il eût été le plus grand pécheur 
qui fut jamais au monde, tout‘ noirci de 
crimes atroces : exemple qui nous devrait 
faire rougir à bon escient, nous autres qui 
sommes si lâches et paresseux au bien et si 
prompls et obstinés au mal et cependant 
avons tant de difficulté à en expier le for- 
fait, qu’à peine pouvons-nous prendre réso- 
luticn d'en faire une bien légère pénitence, 
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Nous vivons comine des Judas et vou 
drions mourir comme des saint Jean, et 


après avoir coafit nos vies en toutes sortes 


de vices abominables, en délices et bonnes 
chères, comme le mauvais riche, nous vou- 
drions être portés tout droit en Paradis par 
les mains officieuses des anges, comme le 
Lazare. 


Sainte Élisabeth ayant l'honneur d'être 
visitée de la Vierge, sa cousine, s'écria jadis, 
toute surprise d'étonnement : : 

— D'où me vient ce bonheur que la Mère 
de mon Dieu se daigne tant rabaisser que 
de venir en ma petite maisonnette ? » 


Notre Saint à son imitation en ft de même 
lorsqu'on lui apporta Je saint sacrement ; 
car, aussitôt qu'il l'aperçut, jaçoit qu'il fût 
trés-faible et cassé de vieillesse et de ma- 
ladie, il se jeta incontinent par tefre à deux 
genoux ët s'écria, par admiration, tout bai- 
gné de larmes : 


— D'où me vient cette tant signalée fa 
veur, Ô mon doux Jésus, qu'une si grande 
Majesté comme la vôtre ait agréable d'ho- 
norer de sa divine présen:e un vil et abject 
vermisseau qui sera bientôt réduit en pou- 
dre et putréfaction et encore le plus ingrat 
de tous les mortels qui vous a une infinité 
de fois très-grièvement offensé? 


« Quoi, benin Sauveur! il samble que 
Vous ignoriez qui vous êtes ou que vous ne 
mé Connaissiez pas! ou plutôt il faut que 
l'excés dé votre amour soit bien puissant, 
puisqu'ii à eu le crédit de Yous réduire au 
pelit pied, en l’état auquel je vous vols, 
pour bien heurer votre pauvre serviteur. » 

Et à tant se tut ; il acheva le reste par ses 
soupirs : la violence des saints ressentiments 
de dévotion qui occupaient son cœur ne 
permirent plus à sa voix de former des pa- 
roles intelligibles : il se recolligea en sorr 
intérieur, pour produire encore quelques 
actes de eontrition et y dresser un mystique 
autel, afin d'y placer et loger le corps de 
son cher Maire. 

Il le reçut donc, tout plein de foi et d'a. 


mour, avec un visage calme et serein dans 


lequel on lisait les mouvements de son âme, 
ses contentements et ses consolations. Mais, 
qui les pourrait représenter, puisqu'à peine 
lui-même les eut pû expliquer ! il n'y a que 
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ceux qui sont favorisés de telles grâces qui 
en puissent dire quelque chose. 

On voyait bien qu'il avait plus de cou- 
rage que de force et qu’il ne se pouvait 
presque plus soutenir, c'est pourquoi ses 
Religieux le prièrant d’avoir agréable qu’ils 
lui aidâssent à le remettre au lit, il en fit 
quelque refus par humilité et révérence 
qu'il portait au saint sacrement, ct pour le 
désir qu'il avait d’endurer toujours! 

Mais, comme l'un d'entre eux lui eut dit 
que Jésus-Christ avait été obéissant jusqu'à 
la mort; qu'il avait fait vœu d'obéir, que 
s'il y manquait en ce dernier point tant im- 
portant, il uffenserait et donnerait mauvais 
exemple, Ô Dieu! depuis qu’il eût entendu 
parler de la saints obédience, il est in- 
croyable comme il se laissa désormais menêr 
et manier à leur gré et fantaisie, ils firent 
de lui entièrement comme ils voulurent : 
on eût cru voir un petit enfant entre les 
bras de sa chère nourrice. Il fut bien aise 
de rencontrer cette occasion de faire encore 
un acte de cette belle vertu qu’il avait tou- 
jours beaucoup chérie, et renouvela en cel 

instant la promesse qu'il avait faite à Dieu, 
| Jorsqu’il fit sa profession d'être obeissant 
toute sa vie. 

Étant remis au lit, il supplia qu'on Île 
jaissât un peu en patience, afin que plus 
ranquillement el seul à seul il püt entre- 
tenir son nouvel hôte, le remercier ct traiter 
avec lui des affaires de son salut. 

Mais, quels discours se passérent en Cé 
sacré silence * Quels colloques entre ces 
deux amants ? Quels élancem:nts amoureux 
et les particularités de ce doux entretien ? 
Ne me le demandez pas, s’il vous plait; car, 
j'avoue franchement que ma plume ne sau- 
rai voler si haut. 

Anciennement, ceux qui devaient lutter 
aux tournois olympiques avaient de cou- 
tume, avant qu'entrer en lice, de s'oindre 
par tout le corps, afin que leurs antigo- 
pistes ne pussent avoir aucune prise sur 
eux. 

Ce saint, sachant par longue expérience 
combien rudes et furieux sont les assauts et 
les combats que nous livrent nos adver- 


saires en ce dernier passage, en voulut faire. 
de même, alin d’être plus fort et courageux. 


à leur résister : c'est pourquoi, au bout de 
quelque temps, il demauda le sacrenent 
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d'Extrème Oncetion. incontii.en:, o2 apporta 
les saintes huiles et toutes les choses néces- 
saires pour le lui couférer, selon le pieux 
usage de l'Église, avec les belles et dévotes 
cérémonies dont elle se sert en l'adminis- 
tration d’icelui : il se disposa lui-même et 
découvrit les parties du corps esquelles 
l'onction se doit appliquer, afin de garder 
toujours l'honnéteté, la modestie et la pu- 
deur. Vous eussiez dit que c’eut été quelque 
petite vierge de douze ou quinze ans, UU6 
Agathe ou une Agnès, tant il était amateur 
de cette verlu angélique. 

Comme on eut commencé, il répondit jus- 
qu'à la fin à tous les versets, d’un esprit 
aussi rassis et d’une face aussi tranquille 
qu'il eût pu faire en pleine santé, mais avec 
une parole grav2ment débile, animée de tant 


de piété et de douceur, qu'il ravissait lous- 


les assistants. 

Je vous supplie, vous qui lisez ceci, ne 
m'enquérez point quelle contenance tenaient 
ces pauvres Religieux, pendant qu'il rece- 
vait ces deux sacrements, mais principale- 
ment le dernier; car, vous me rendriez 
muet, je ne vous en ai rien voulu dire tout 
à dessein, afin de vous laisser concevoir 
tout ce qui se peut imaginer sur Ce sujet. 

L'ayant reçu, il demeura quelque espace 
en un fort grand repos; et, d'autant que 
c'est une des vertus de ce divin sacrement 
d'aider beaucoup la reconvalescence des 
malades, lorsque la divine bonté juge expé- 
dient pour sa gloire et leur salut, de les 
remettre en santé, —ceuxqui étaient présents, 
croyant qu'il en ressentit déjà quelquo effet, 
commençaient à espérer qu'il pourrait peut- 
être encore guérir, mais ce fut en vain, 
comme l'événement fit voir bientôt après. 

Ils surent du depuis que ce calme ne lui 
procédait point d'aucun allégement, mais 
que c'était une retraite en laquelle il sen- 
tretenait avec Dieu et lui rendait grâces, lui 
offrait son cœur, ses douleurs, Sà vie el sa 
mort, et lui recommandait son âme en ce 
périlleux passage, lui demandait de la cons- 
tance, du courage, le don de persévérance 
et la grâce de lui être tou,ours fidèle jiis- 
qu’au dernier respir. 
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tyr au milieu des lourments, souriait d'un 
ris qui énamourait tout le paradis et réjouis- 
sait le ciel et ja terre. 

Étant déjà dans les serres de la mort, il 
bravait la mort ; dans les griffes de la mort, 
il défiait la mort: bref » ©n l’agonie de la 
mort, il triomphait de la mort, du monde, 
du diable et de l'enfer. 

Quelles merveilles ! Les plus grands po- 
lentats et les plus puissants princes de la 
lerre tremblent d'horreur, à la seule ombre 
de la mort, et ce pauvre Vieillard déjà demi 
mort meurt en riant et rit en Mourant, et 
donne telle frayeur à la mort qu'il semble 
qu'elle ne l’ose attaquer. 

De vrai, j'estime, pour moi, que ce fut 
l'amour et non la mort qui donna les der- 
nières atteintes à ce cœur de diamant du 
paradis. La mort a trop de cruauté pour se 
dessauvager , il n'est Pas possible qu'un 
trépas si doux soit eausé Par celte barbare - 
changerait-elle ses frayeurs en faveurs, son 
fiel en miel, et ses douleurs en douceurs ? 
Ou si ce fut la mort, sans doute elle était 
donc déguisée en Amour, portait les atours 
de l’Amour et se servait des armes de l'A- 
mour. 


Que tremblez-vous, ma plume” pourquoi 
nous tenez - vous davantage en Suspens ? 
Appréhendez-vous co que Jui-même n'a 
jamais appréhendé ? Franchissez hardiment 
ce pas. 

Il avait pactisé de bonne heure avec son 
cœur 6! sa langue de finir sa vie en pronon- 
çant le doux nom de Jésus : il s'en souvint, 
il le ft, aussi fût-ce'la dernière parole qu’on 
lui entendit proférer. Mais, comme ;l répé- 
tait Jésus , Jésus, vive Jésus, la mort ou 
bien l’amour (je n'en oserais assurer) en 
trancha un par la moitié et donna passage à 
cette âme colombine Pour s'envoler au ciel. 
Ainsi cet esprit bienheureux rendu libre de 
la captivité de son Corps, fendant les vontes 
azurées des globes célestes s’en alla prendre 
possession du paradis, pour en jouir à 
jamais. 

Ainsi cette âme divine s’en aëa respirer 
à souhait le doux air du ciel qu’elle avait 
longuement soupiré en ce monde. Ainsi cet 
esprit innocent à tire d'aile se guinda droit 
au firmament. Ainsi cet homme archangé- 
lique, ce modéle des religieux, ce Prototype 
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Peu après, il désira de voir encore une 
fois tous ses Religieux assemblés, afin de 
leur déclarer, comme par testament, sa der- 
nière volonté. Étant donc venus, il les 
exhortait de rechef à l'amour de Dieu, à la 
Charité vers le prochain, à la dilection les 
uns des autres, mais surtout il les pria, il 
leur commanda, voire il les conjura de 
garder inviolablement leur règle, d'être 
grands amateurs de la sainte pauvreté, et de 
pratiquer soigneusement tout ce qu'il leur 
avait enseigné; et finalement les supplia 
d'offrir à la divine Majesté le trés-auguste 
ef propitiatoire sacrifice de la messe, pour 
la rémission de ses péchés. 

Cependant qu’il leur tenait ces discours, 
“ils semblaient des Statues de marbre, et 
avaient le cœur si serré qu'ils ne purent 
jamais trouver leurs langues pour lui dire 
un seul mot, leurs yeux étaient convertis en 
autant de ruisseaux de larmes; et il faut 
avouer qu'ils étaient plus propres à recevoir 
de la consolation de Jui qu’à lui en donner, 
aussi n'en avait-il point besoin : car, il est 
vrai que l'Épouse céleste des sacrés Can- 
tiques ne fut jamais touchée d'une joie plus 
Sensible au rencontre de son cher Epoux, 
les délices de ses chastes amours, que ce 
saint était de quitter Ja terre pour s'envoler 
au ciel, entre les bras de son Jésus, son 
unique amour. 

Il les embrassa tous les uns après les au- 
tres, afin de leur rendre encore ce témoi- 
gnage de son affection vraiment Paternelle, 
puis leur donna sa bénédiction, les recom- 
manda à notre Seigneur et leur promit que 
s'il lui faisait la grâce de lui donner séance 
parmi les bienheureux, il aurait à jamais 
un Soin Particulier de leurs Décessilés : 
mais, tout cela (selon sa coutume), avec un 
visage si modeste et un esprit si judicieux , 
que vous eûssiez dit qu'il n'avait aucun 
mal. La douceur de ses paroles était comme 
une flèche acérée qui pénétrait et transper- 
çait les cœurs de tous les assistants : on 
n'entendait que soupirs et sanglots, tout Je 
monde fondait en larmes, jui seul, ce cou- 
rage invincible plus ferme qu'un rocher au 
milieu des flots et plus constant qu’un mar. 


1123 


des prêtres, ce miroir des prélats, s’en alla 
recevoir la couronne de ses mériles : ainsi 
fit son entrée au séjour de la gloire cet 
abitne d'humilité, es séraphin ea charité, 
cet ange en pureté, ce Job de souffrances, 
cet Isaac d’obéissance , ce nourricier des 
pauvres, ce père des orphelins, ce protec- 
teur des veuves, ce tuteur des pupilles. 

Ajnsi fut renversée cette colonne de l’'É- 
glise militante , pour être érigée dans la 
triomphante : ainsi fut arrachée aplte fleur 
du paradis terrestre, pour être transplantée 
dans le céleste. Ainsi brûla dans les flammes 
du saint amour ce divin phénix, pour re- 
naitre plus beau dans l’orient de l'éternité. 
Ainsi fut éteint ce flambeau lumineux, pour 
reluire plus brillant dans la céleste Jérusa- 
lem : ainsi est mort, pour vivre à jamais, 
cet homme immortel qui ne mourra jamais. 

O Dieu! que la mort des saints ess pré- 
cieuse devant votre Majesté ! Tous ceux qui 
le virent mourir demweurèrent si consolés 
et désolés , si réjouis et si affligés, qu'ils 
eûssent bien voulu mourir avec lui, ou au 
moins comme lui. Mais, qui veut mourir 
comme des saints, il faut vivre comme des 
sainis, Car, c'est un oracle d'éttrnelle vé- 
rité que 


Jamais ne furent d'accord 
Mauvaise vie el bonne mort. 
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Les naturalistes nous racontent qu'il y a 
une fleur en essence, qu'ils nomment lies- 
peris, laquelle a cela de singulier, sur tou- 
tes les autres, qu'elle est plus odoriférante 
la nuit que le jour. 

Il n'y à parfum au monde qui se fasse 
mieux sentir que l'odeur d'une bonne vie. 
Les plus vicieux honorent la vertu en quel- 
que sujet qu'ils la voient, voire même en 
ceux que d’ailleurs ils estiment leurs enne- 
mis. ° 

Le musc,la civette et l’ambre gris et toutce 
qu'il y a de plus doux flairant en la nature 
ne se foptseulement sentir qu'au lieu où ils 
sont, et encore en bien petit d'espace, mais 
l'odeur de la sainteté survoie toute la terre 
et fend tous les airs et se fait odorer et ado- 
rer d’un pôle jusqu'a l'autre. 
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Saint Brieuc a été un beau lis en chasteté, 
une rose vermeille ex pudeur et charité, et 
belle violette en continence et ainour de 
Dieu , qui a rendu une très syave odeur 
pendant les jours de sa vie; son histoire en 
est fidèle témoin. 

Mais, la nuit de sa bienheyreuse mort 
étant venue, à Dieu ! il semblait que ce fût 
une multiplication ou , pour mieux dire, 
une union et assemblage de toutesles odeurs 
imaginables : car, sans parler de l'agréable 
senteur de ses vertus et mérites qui exhale 
encore aujourd’hui, son âme angéliqué ne 
fut pas si tôt parlie, que son corps pré- 
cieux, l'organe de tant de merveilles, 
embauma toute la cellule, de façon qu'on 
eùt dit que le paradis y était descendu, et 
dura ce parfum du ciel tout Le temps qu'il 
demeura sans être inbumé ; le vit et le sen- 
tit qui le voulut voir et sentir : rar, il fallut 
l'exposer quelques jours en lieu éminent, 
pour contenter la pieuse curiosité du peu- 
ple qui y aflluait de toutes partig at non sans 
sujet, Car, Dieu qui est toujours admirable 
en ses saints se plaisait de faire là une inf- 
nité de miracles par les mérites ef interces- 
sions de ce sien serviteur, afin d'en honorer 
la mémoire. 


XXIX. 


L'affection et la piété de ces pauvres reli- 
gieux vers leur bon père, le souvenir per- 
pétuel de ses sages avis et documents pour 
acquérir la perfection et pour la pratique de 
la vie monastique , le vif tableau de toutes 
ses vertus qu'ils avaient profondément gra- 
vées en leurs cœurs, les tendresses, les 
larmes, les regreis, et pour comble de bon- 
heur, son saint corps, furent le riche par- 
tage dont ils héritèrent après son décès. 

Mais, quant à son âme, elle était toute 
céleste ; c'est pourquoi elle s’envola au ciel, 
lieu de son origine, comme nous avons dit 
naguère. | 

Dieu qui est souvent lui-même le trom- 
pette et le héraut qui canonise les Saints ; 
comme il fit entre autres son Lien heureux 
précurseur, nous en voulut donner une cer- 
titude assurée, afin que la postérité n'en pût 
jamais douter et que nous, ses chers enfants 
et vrais successeurs, lui rendiscions, tant 
que le monde sera monde, le culte et la vé- 


À 
1195 
nération qui sont légitimement. dus aux 


justes grandeurs qu'il possède dans le ürma- 


ment: vaici comment. 


Un véuérable Religieux, nommé Mar- 


Camus, étant en pne profonde méditation, 
vit l'âme de ce sain (le propre jour qu'i} 
mourul), sous la figure d’une belle colombe, 
porltéa dans ]g eiel 
fprme d'aigles plus 
ue le soleil; ce qu'il affirma et 
u depuis par plusieurs fois pour 


p 


blinche comme heige, 
par quatre anges en 

brillants 
confirma 
chose très-vérilable. 


Mais, afiq que rien ne reslât pour rendre 
celte preyve bien authentique, étant vérifiée 


par B bouche de deux ou trois témoins irré 
prochables, Diey 


Wait Simanys ef avait jadis été 
saint Brieuc. 


IL fut donc témoin oculaire de cet admi- 
Mais un peu diversement ; 
il vit comme yne seconde échelle de Jacob 
qui Wuchait des deux extrémités le ciel et 
cette âme 
divine. accompagnée d’une troupe d’anges 
qui la précédaient et Suivaient, faisant un 
chœur de musique si mélodieux qu’il pro- 
tesla, par après, n'avoir jamais rien entendu 


rab'e triampbo, 


R ferre, par laquelle montait 


de semblable, de si doux et charmant : de 


vrai je le crois bien, Puisque c'était la psai- 
lette de la sainte chapelle de Paradis : Je 


Cœur me dit qu'il fut tellement ravi par la 
Suavité de ce donx “OnCert, qu'il eût bien 
voulu être de la partie et monter aprés. 

Or, jaçoir qu'il eût reçu un très grand 
onlentement de cet agréable Speetacle (qüi 
à la vérité était plein de merveilles et capa- 
ble de donner une sainte allégresse à qui 
que ce fut, ) si est-ce néanmoins qué s'étant 
péclipsé de ses yeux, il ne laissa pas de de- 
Meurer un peu étonné, car 1] ne pouvait 
que S’imaginer de cette vision ni en que 
sens l'expliquer : il savait la vieillesse de 
son mailre, et il est à crcire qu'il avait ap- 
pris quelque chose de sa maladie mais de 
son décès il n’en avait encore rien du tout 
entendu ; aussi était il impossible hemaine- 
menf, car Co fut, au même instant que le 
saint mourut. 


ous nolerer que ce religieux était de 


SAINT BRIEUC. 


parmi qu'un autre très- 
dévat Religieux fût &iSsi honoré de cette 
même vision, et le mêrne jour, afin que çe 
rencontre fortifiàt Ja certiqude : il se nom- 
discipla de 
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Cornouaille (1), Rf y fajgait pour Jors se 
demeure). — 

Tant ya que le yailà fort inquidté il ju- 
gesait bien qu'une elle apparition n'éjait 
Point vaino,. ains qu'ella dénotai quaique 
chose de bon apgure gt digoc de remarqua, 
Mais, quoi ? il p'en sait rien, 9j c'est ç9 qui 
la (ravaille, | 
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Enfin, soit que la crainte qu'il await de 
la mor!de so supérieur lui en donnM quel. 
que soupLon , soit (comme il 954 plus pro- 
bable), que ea fût par inspiration divine, 
aprés avoir longiymps pensé et Lepensé, il 
lai vint en l'esprit que ça pawvait âtre l'âme 
de ce digne prélat: mais o COile pensée fut 
bien si fort qu'elle le fi résoudre de tra- 
verser le détroit # venir par deçà s’infor- 
mer Au vrai de Ge qui en étais. H s'embar: 
que aussiAôt 6t fait voile. vers la petite 
Bretagne: id voguait assez hou#eusement , 
quand le diable quienragesivde voir que la 
sainteté de ce grand serviteur de Dieu fù4 
ainsi avérée 9; publiée pread Forcasjon 
Comme il dormait sous la poupe et fui donne 
une escarmouche qui gi été sufüsante de le 
faire dormir pour jamais, s’il ne l’eût bra- 
vemeat repoussée : il le prend à Ja gorge et 
s'efforce de l'étouffer. Le pauvre Religieux, 
qui avait toute son imagination én son 
maitre, pour le sujet duquel il s'étais mis 
sur mer, se réveille en sursaut, et en s'éveil- 
lant la première parole qui Jui vint à la 
bouche par bon rencopire, ee fui saint Brioue, 
(si &’était prophétie ou non, je n'en saurais 
que dire) , il poursuit de nommer sains 
Brieuc, d'appeler saint Brieuc et d'invoquer 
saint Brieuc, incontinent il se sentit déli. 
vré: le diable le quitte et s'enfuit se cacher 
tout confus et oncques depuis n’osa paraîi- 
tre. | 
Le victorieux Simanus n’eut plus envie 
de dormir, au moins pour l'heure : c'est 
pourquoi après avoir rendu grâces à Dieu 
et à son libérateur, qui l'avait soeouru si à 
point, il reprend sa route encommencée et 
arrive en peu de temps ay port de Cesson (2) 


(1) En Angleterre. 
(2) C'est aujourd’hui le havre du Légué 


u9? 
et de là s'en va en diligence au monastère 
où il fut reçu à bras ouverts de tous Îles 
Frères qui le vinrent accueillir et l'embrassè- 
rent les uns après les autres. 

Vous croyez assez , sans que'je vous le 
dise, qu'ils lui rendirent tous les devoirs de 
charité et tous les bons offices dont ils se 
purent aviser et qu’on a coutume de rendre 
aux étrangers dans les religions bien réglées 
comme était cette sainte famille : mais, tout 
cela ne le contentait pas, ains plutôt aug- 
mentait son impatience; il ne voyait point 
celui qu'il cherchait et désirait passicnné- 
ment. 11 regarde de tous côtés s’il le pourra 
appercevoir, et ne le voyant point il de- 
mande où il est. Le supérieur lui dit suc- 
cinctement qu'il était mort, il y avait tant 
de temps, un tel jour, à une telle heure et 
lui raconta toutes les particularités de ce 
bienheureux trépas, sa préparation, sa COns- 
tance, sa résolution, la sérénité de son vi- 
sage, la douceur de ses discours, la tran- 
quillité de son esprit, la suave odeur de son 
saint corps après que son âme divine en fut 
partie. 

Quelles tristes nouvelles pour le fortuné 
Simanus ? entendant la mort de son cher 
maître : je me persuade qu’il eûtrendu l'es- 
prit à l’heure même, outré de douleur , 
sinon que par une longue étude de la mor- 
tification il avait appris à supporter coura- 
geusement les accidents de la vie humaine 
et à se résoudre à la volonté de Dieu. 

Ayant entendu ce discours et conférant 
les circonstances da temps, du jour et de 
l'heure avec la vision qui lui était apparue, 
il connut incontinent ce qu'elle voulait 
signitier et ne douta plus que ce ne fût 
l'âme de son bon maitre: il se ressouvint 
alors de la pensée ou inspiration qu'il en 
avait eue, et leur fit le récit bien au long de 
ce qu’il avait vu et entendu et de ce qui lui 
était arrivé sur mer, ainsi que nous venons 
de dire : ce qu'entendant les unset les autres, 
ils se mirent lous ensemble à louer et à ma- 
gnitier la majesté de Dieu , auteur de tant 
de merveilles. 


XAXI. 


L'an révolu du décès de saint Brieuc, le 
propre jour qu'il mourut, il y eut une très 
grande multitude de peuple qui vint par 
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dévotion à son tombeau , honorer sa mé- 
moire et ses sacrées reliques. C'était quasi 
une chose miraculeuse qu'en si peu de 
temps la sainteté de ce divin personnage 
eût été sue de tous côtés, même jusques aux : 
lieux fort éloignés, il semblait que les anges 
en eussent été les trompettes. 

Dieu se plaît ainsi à exalter les mérites 
de ses serviteurs et à les mettre autant en 
crédit et en honneur comme ils ont été hu- 
miliés et d'un juste dédain ont méprisé les 
faux honneurs de ce monde. 

A peine peut-on dire la ferveur et la piété 
qui s'exerçaient à ce célèbre monument, les 
fréquents miracles qui s’y faisaient journel- 
lement étaient le bois qui allumait et animait 
ce feu de dévotion. Vous eussiez dit que ce 
saint rendait autant de saints comme il y 
avait de personnes qui allaient le visiter et 
prier à son sépulcre, tant la ferveur y était 
grande ; mais, aussi vous eussiez dit qu'en 
contre-échange Dieu se fût obligé de ne 
rien refuser de tout ce qu'on lui demandait 
par les mérites de saint Brieuc. 

C'est un artifice, digne de son amour, de 
repousser souvent nos requêtes, quand nous 
les lui présentons immédiatement et par 
après les accorder quand nous y employons 
pour médiateur quelqu'un de ses fidèles 
serviteurs. 

Entr’autres on y amena un pauvre patient 
qui faisait compassion à tout le monde, tant 
ilétait en un pitoyable état: on eût jugé à 
le voir que ç’eût été un corps tout de chair, 
(ou plutôt de peaux, tant il était maigre}, 
sans os et sans nerfs; car, il ne se pouvait 
soutenir ni aider en façon quelconque ni 
dé pieds, ni de mains; il ne pouvait non 
plus durer ni couché ni levé. Bref, en quel- 
que posture qu'ont le mit, sur le côté droit 
ou sur le gauche, il criait les hauts cris si 
effroyablement qu'un cœur de bronze eng 
eût été ému. Il allait ainsi trainant sa mai- 
beureuse vie depuis plusieurs années et , 
qui pis est, avait dépensé tout son bien en 
chirurgiens, en médecins eten médecines : 
les plus savants et expérimentés de celte 
profession avaient employé le vert et le sec 
pour le penser guérir et y avaient perdu le 
sec et le vert, leur temps, leurs peines et 
leurs drogues, sans en pouvoir venir à bout 
ni même lui donner tant soit peu de fou- 
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: Au jugement des hommes, il était con- 
damné à finir le reste de ses jours dans ce 
cruel Pursatoire, personne ne croyait qu’il 


y eût espérance pour lui d'en pouvoir jamais 
guérir : mais, il en va tout autrement au 
jugement de Dieu, sa providence le réser- 
-Vait pour manifester et magnifier la sain- 


teté de son serviteur. 
On l'apporte donc à cette fontaine proba- 
tique, il se confesse et communie, il fait ses 


vœux cl ses prières, il invoque saint Brieuc 


et le supplie d'avoir pitié et compassion de 


lui, d’intercéder pour lui et faire en sorte 


qu'en sa faveur il puisse recouvrer sa santé : 
je pense que ce fut de bon cœur, pour le 
moins je vous puis assurer que ce fut bien 
eflicacement, car il impétra tout ce qu'il 
désirait et demandait ; ses prières finies et 
ses V&ux accomplis, il se trouva tout sain 
et gaillard, dispos et délibéré de bras, de 
jambes et de tout le corps, comme si toute 
sa vie il n’eût senti aucun mal, et s'en alla 
chantant, pleurant, riant, priant, remer- 
Ciant, et tout le reste de ses jours vécut en 
bon chrétien et fut fort dévot à saint Brieuc: 

Simanus fut présent à tout ceci qui rap- 
porla du depuis ce beau miracle, comme 
nous l'avons décrit, et protesta d'avoir vu 
le inalade débile, faible, languissant et en 
la plus grande violence de ses douleurs et 
de l'avoir vu aussi par après joyeux, al- 
lèure, marcher, cheminer et se bien por- 
ter (1). 

Je n'aurais jamais fait si je voulais peindre 
Sur ce papier toutes les merveilles que Dieu 
à opérées par l’intercession et les mérites de 
ce saint; soit qu’on vint en pélerinage à son 
tombeau, soit qu’on invoquât son nom, pour 
donner de la terreur aux démons et les 
meltre en fuite, c'était assez de proférer 
seulement le nom de Brieuc, tant il leur 
élait redoutable : l’histoire que nous avons 
rapportée ci-dessus de ce qui arriva à ce 
bon Religieux, étant sur mer, en peut faire 
foi suffisamment. 


XXXIL. 


Les sainis ne sont pas moins saints pour 
n> faire point de miracles : il y en a eu 


. (1) Huic se miraculo interfuisse præ/ualus 


S'mPaus posica relulil, qui illum el prits de- 
bilem el pos! vidil incedere incolumen. 
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plusieurs, très-signalés en l’Église, qui n’en 
Ont jamais fait (4); car, le don des miracles 
n'est pas toujours nécessaire ni inséparable- 
ment conjoint, ils marchent quelquefois 
l’un sans l'autre, la sainteté peut être sans 
miracles et les miracles sans sainteté (2). 
Mais, au contraire, le don des miracles étant 
du rang des grâces gratuites, qui ne contri- 
buent rien au sujet qui les possède et sont 
données à l’homme non pour lui mais pour 
autrui, afin qu'il puisse avec plus d'efficace 
Coopérer au salut de son prochain et lui 
aider à acquérir la béatitude (3). 

Il arrive quelquefois que ceux qui en 
Sont favorisés. sont vicieux et criminels et 
totalement ennemis de Dieu, et qu'ainsi ne 
Soit : « N’est-il pas vrai (dit saint Auyus- 
Un (4), que les ‘sybilles, jacoit qu’elles fus- 
sent payennes, ont eu le don de prophétie, 
qui est une prérogative de même qualité que 
celle. des miracles?» Et Caïphe, méchant 
homme s'il y en eut oncques, n'a:t-il pas 
Prophétisé la mort de Jésus-Christ et qu'il 
était expédient qu'il donnât sa vio et son 
Sang pour le salut du monde ? 

Mais, pour en résoudre définitivement, il 
ne faut qu’entendre parler le même Sauveur. 
Plusieurs me diront fait-il, en cette journée 
la, (savoir au grand jugement), Seigneur, 


Seigneur, n'avons-nous pas prophétisé en ton 


nom ? N'avons-nous pas chassé les diables en 
lon nom ? Et n’avons-nous pas fait plusieurs 
auires merveilles en ton nom? Et alors je 
leur dirai : « Je ne vous connais point. » 
Voyez-vous comme il les désavoue ? 
Et afin que nous ne soyons point éblouis 
par la splendeur et l'éclat des miracles ej 


(1) Entr'autres saint Jean-Baptiste. = Joannes 
quidem nullum fecit signum. — Saint Jean , 
X, A1, 


(2) De malis qui fidem habent Scriptura docet 
vera eos miracula fecisse : prophetavit enim 
Catphas, homo iniquus, quia erat pontifex anni 
illius. Fecit Judas miracula dum tin Christum 
credebat, nam et potestatem cum aliis accepit. 
— Maldonat, in Matth. vu, 22. | 

(3) Conferuntur homini hxe dona, ut commo- 
dius et efficaciüs possit alios ad beatitudinem 
consequendam juvare, docendo veram fidem 
ct exhortando ad pietatem. — Valent, tome IV, 
disp. 1, quæst. 7, punct. 5, et tome 1], disp. 8. 

(4) Lib. xvut de civitate Dei, cap, xx. 
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déçus sous leur trompeuse apparence, il 
nous avertit de nous en prendre garde : 
Plusieurs faux Christ dit-il, et faux pro- 
phètes se lèveront et feront de grands signes 
el miracles, voire pour séduire les élus 
mêmes, s'il était possible. 

Saint Thomas, approuvant cette doctrine, 
assure que les mages de Pharaon produi- 
saient de vraies grenouilles et de vrais ser- 
peuts (1). 

Si vous désirez savoir pourquoi Dieu 
perinel que les méchants fassent des mi- 
racies, ls même Docteur Angélique vous en 
rendra raison, au sujet du passage derniér, 
cité de saint Mathieu; voici ce qu'il en croit : 
Notre Seigneur nous donne avis de remar- 
quer que des hommes, même les plus scélérats 
cl méchants, peuvent fuire quelques miracles, 
tels que des saints n'en sauraient jamais 
faire. D'cù vient cela ? H répond : Pour 
celle cause, la facullé et puissance n'en a pas 
élé concédée à tous les saints, de peur que les 
esprüs faibles et infirmes fussent trompés 
d'une erreur très-pernicicuse, estimant que 
le don des miracles soil p'us précieux et mé. 
r'iloire que les œuvres de justice pur lesquelles 
on acquiert la vie éternelle (2). » 

Mais, pour vous éclaircir davantage cette 
matière ef ne vous laisser aucun doute, 
puisque nous en sommes venus si avant, je 
Vous veux dire qu'il y a deux sories de vrais 
miracles, les uns en confirmation de la foi 
el de la vériié annoncée, ct ce genre de mi- 
racles peut être fait indifféremment (quand 
Dieu le juge expédient), par toute personne, 
bonne ou mauvaise, qui prêche la vraie fo; 
et invoque Jésus-Christ. C’est en ce sens que 
otre Seigneur promet à ceux qui croiront 
en lui qu'ils chasseront les diables et guéri- 
ront les malades; où il faut noter (en pas- 
sant), que cetle promesse n’est pas faite à la 


(1) Magi Pharaonis fecerunt veras r'anas et 
veros serpenies — Saint Thomas, 2, 2, quast. 
178, arl. 1 ad 1. 

(2) Admoncl nos Dominus ul intelligamus 
quadam miracula etium scelératos homanes fa- 
cere quulia suncli facere non possunt : sed idec 
non omunibus sanclis isia altribuuntur, ne per- 
niciosissimo errore decipiantur infirmi existi- 
mandes in tulibus faclis esse majora dona quam 
in operibus jusliliæ quibus vilu xlerna compu- 
ralur. — Saint Thomas, édid., ul sup. art. 2 
ad 4, 
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sainteté mais à la foi, et de ceux-ci lles 
hommes vicieux (pourvu qu'ils aient la 
vraie foi), en peuvent faire, nous l'avons 
amplement vérifié ci-dessus par l'autorité de 
l'Écriture. 

Les autres se font en témoignage et de- 
claration de Ja sainteté de quelqu'un que 
Dieu veut proposer aux hommes pour 
exemple d'une singulière vertu, et de ceux- 
Ci il n’y a que les saints signalés en inérites 
qui en puissent faire, ou durant lur vie, 
ou même après leur mort (1). 

Les miracles de la première espèce, en 
confirmation de la foi, ont presque pris fin 
avec les Apôtres, de manière que maintenant 
il ne s’en fait que fort peu et rarement. 

Lorsque l'Église était encore en son ber- 
ceau, el quasi en enfance, notre Seigneur la 
voultüt enrichir et illustrer de ce beau pri- 
vilège, à cause des infidèles, pour les con- 
verlir et fortilier en la foi; et ayant pour 
cet effet envoyé ses disciples par tout le 
monde, publier et planter l'Évangile, il 
coopérait avec eux et confirmait la doctrine 
qu'ils enseignaient par miracles, ainsi que 
rapporte Saint Marc. 

Mais aujourd'hui que (par sa bonté) elle 
est soliderueht établie et suffisamment pro- 
mulguée, il ne communique pas cette faveur 
si souvent, sinon en de siandes ct urgentes 
nécessités, et veut qu'elle subsists, s'entre- 
tienne et profite de la commun? et ordinaire 
façon d'enseigner et d'exhorter (2). 


(1) Operalur Deus miracua ad hominüm 
ulilitatem, el hoc dupliciler : uno quidem modo, 
ad pradicalæ verilatis confirmalionem ; alio 
modo, ad demonstralionem sanctitatis alicujus 
quem Deus hominibus vull prxponcre in erem- 
plum virtulis, ‘ 

Prime aulem modo sniracula posse feri per 
quemcumque qui veram fidem prœdical et: 
Christum invocal, quod iïterdum per matos 
fu, el secundum hunc modum eliam mali pos- 
sunt miracula facere. 

Secundo uutem inodo non fiunt miracula nisi 
à sanchs, ad quorümn sanctilutem demonstran- 
dam miracula fiunt, vel in vild eorüm, vel 
post mortem. — Saint Thomas, 2, 2, quarst. 178, 
«rl. 2 in corpore. | 

(3) Eorüm donorum fre juentia quæ miraculo 
homini contingebanlt, qualia erant loqui linguis, 
prophetaïe et similia, ferè cum Apostolis finem 
acceril, scilicel ul promiscue jàm illa non den- 
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Ceux de la dernière espèce, pour thani- 
fester l'éminente vertu de quelque grand 
serviteur de Dieu, se font encore fort sou- 
vent, lorsque la bonté de notre doux Jésus 
voit qu’il en est de besoin pour son honneur 
et son service, pour le salut de son peuple 
et le bien de son Église. Non que je veuille 
dire que ce soit une chose si triviale qu'elle 
arrive à tout moment, à tout propos et en 
toutes sortes de sujets, nenni : et c'ast la 
raison pour laquelle j'y ai apporté de la mo- 
dification, pour la gloire de Dieu, etc. Ains, 
tant s’en faut ; je dis que les miracles sont 
autant rares en ce temps comme les saints 
sont rates; car, il ne s'en fait pas tous les 
jours à douzaines, non plus que des saints. 

Mais, quoiquë c'en soit, rares ou fré- 
quents, il faut avouer que c'est toujours un 
effet de la main toute-puissante et du pou- 
voit absolü de Dieu; car, il n'appartient 
qu'à lui seul de faire des miracles (1). 

Si les saints en font quelquefois, romme 
on no le peut nier, sans une grande impu- 


_ dence et sans lache d’hérésie, ils lui doivent 


pourtant être attribués, comme principal 
agent; car, c'est Lui qui leur en donne la 
vertu et la puissance, ils ne sont qu'instru- 
menis de sa divinité, c'est à leuts prières, à 
leurs mérites et intercessions qu’il octroie 
ce privilège. C’ést toujours Lui qui les opère 
immédiatement et les saints médiatement, 
moyennant sh grâce. 

C'est pourquoi en tous les siècles, ceux qui 


ont biën épluché de près l'essence des mi- 


racles ont toujours teconnu qu'ils apparte- 
paient à une jutisdiotion souveraine, qu'ils 
étaient sutnaturels ét qu'ils procédaient 
d'une autorité suprême, et ont presque tou- 
jours été une märque d'une grahde sainteté 
et ceux à qui fl a plu à Dieu d'en concéder 


tur, uli dadantur , sed tantum paucis el raris. 
Miracula enim tlla maximé propter infideles 


* ud Evangelii inquisilionem el confirmationem 


Dominus voluit coruscare, Jàm vero quià fides 
est slabilila et mundus conversus, ea subirahit 
vulique Fcclesiam solita docendi et exhortandi 
ralione perficere el proficere. -- Cornelius à La- 
pide, in Épislol. Paul, I ad Corinth., cap. xiv, 
qui ibidem citat Jansenium in cap. xLvu concord. 

(1) Vera miracula non possunt fieri nisi vir- 
lule, diviné , operalur enim ca Deus ad horni- 
nüm ulilitatem. — Saint Thomäs, 2. 2. Quest 
178, art, 2 in Cor. e 
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là puissance. 

De là vient que les Juifs avaiont de la 
peine à croire que ce que saint Jean-Baptiste 
leuf prêchait fût véritable, pour ce qu'ils ne 
lui voyaient point fairo de miracles (4). 

Et notre Seigneur même disait qu’ils ne 
seraient point coupables et n'auraient au- 
cun péché, s’il n'avait point fait les œuvres 
miraculeuses qu'il avait faites en leur pré- 
sence, lesquelles jamais autre que Lai n'a- 
vait faites (2). 

Et encore aujourd'hui, quand ou veut si- 
gaifier quelque rare et extraordinaire vertu, 
eù qui que ce soit, on dit : « Il fait mira- 
cles, c'est un saint. » C’est quasi un pro- 
verbe, lorsque l’on veut exalter la piété et la 
bonne vie de quelqu'un, on dit : «Il ne 
lui reste plus que les miracles, pour Île 
faire saint. » Et si on parle de quelque 
grand homme apostolique, éminent en mé- 
rites, on demande s'il fait miracles ; et s’il 
n'en fait point, quelque grand saint qu'il 
puisse être, à peine le croira-t-on, tant le 
monde en a bonnc opinion et estime Île don 
de faire des miracles : opinion fondée (à 
mon avis), sur ce qu'il en admire l'effet et 
n'en comprend pas la cause, comme de vrai 
il n'y en à point d'autre (première) que 
Dieu, qui ne peut être compris. 

Opinion néanmoins trés-sinistre ct mal 
appuyée, ainsi qu'il se peut voir de ce que 
j'ai dit ci-devant : j'avoue bien que cela est 
vrai le plus souvent, mais non pas toujours, 
car, à ce compte Caïiphe serait un saint, ei 
l bienheureux précurseur de Jésus-Christ 
nié le serait point. 

Voilà ce que c'est, le ciel et la terre sont 
toujours opposés : au ciel, la sainteté se 
mesure à l'aune des vertus et des grâces ; 
en terre, au contraire, elle se mesure à 
l’une des miracles. Au ciel, on canonise 
la charité : en terre, on canonise l'uiilité. 


XXXIIL 


Je me suis jeté insensiblement à la tra- 
verse, et sans y penser, sur le discours des 


(1) Joannes quidem nullum fecit signum. — 
Saint Jean, x, vers. 41. 

(2) Si opert non févissem in vis, juæ nero 
alius fecit, peccalum non haberent. — Saint 
Jean, xv, vers. 24. 
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miracles, au sujet de ceux de saint Brieuc, 
peut-être un peu plus prolixement que je ne 
devais, mais non pourtant sans quelque 
fruit et contentement (comme j'espère) : car, 
outre que celte matière ne sera pas trouvée 
hors de propos, ni désagréable ou inutile à 
ceux qui en feront lecture, j'en tire une 
infaillible preuve de la grande sainte‘é de 
ce bienheureux prélat : car, si on demande 
des miracles, pour marque de Ja sainteté de 
quelqu'un, je ne pense pas qu'on en trouve 
aucun, ni avant, ni après, qui en ait fait 
davantage ou de plus signalés que lui, en 
quelque sens qu'on les prenne : en tous les 
âges et diverses conditions de sa vie, étant 
religieux, prêtre, abbé, évêque ; en sa jeu- 


nesse, étant homme, en sa vieillesse, en sa 


mort, et après son trépas. 

Si on en demande pour confirmation de 
la Foi, on trouvera presque tous ceux qu'il 
a faits en sa patrie, depuis qu'il fut retourné 
d'avec saint Germain, d'où s'ensuivit la con- 
version de ses parents, de son pays et d'une 
partie de la Bretagne. 

Que si on demande des vertus pour preuve 
de sa sainteté, on ne saurait rendre de témoi- 
gnage plus fort que celui-là : car, sa vie en 
est toute pleine, il ne faut que la lire pour 
en juger, c'élait une continuelle: suite et 
enflure de toutes les vertus. Mais, je vous 
prie, quelle vertu peut-on désirer, conve- 
nable à sa profession, qui ne se retrouve en 
lui? une profonde humilité, une parfaite 
chasteté, une ardente charité tant envers 
Dieu qu’envers son prochain, une foi iné- 
branlable en tous les mystères de la reli- 
gion, une ferme confiance en la providence 
de Dieu, une extrême pauvreté, une aveu- 
gle obéissance, etc. Je n'entreprends pas de 
refaire ici le tissu de toutes ses perfections, 
voyez-les, s'il vous plait, en son histoire, et 
me désavouez si je ne dis vrai. 

La connaissance et l'évidence de tant de 
grâces el de faveurs que Dieu a faites à saint 
Brieuc durant sa vie et aprés sa mort et de 
tant de merveilles qu'il a opérées et opère 
journellement par son intercession , Sont 
cause que son saint corps est précieusement 
chéri et chèrement gardé, comme un riche 
trésor, dans l'église abbatiale des bienheu- 
reux martyrs Serge et Bacche, près les mu- 
railles de Ja ville d'Angers où ces vénéra- 
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bles Religieux, qui en sont les dépositaires, 
lui rendent un honveur digne de ses mé- 
rites et de leur grande dévotion et entre 
autres lui font, tous les ans, le premier jour 
de mai, une fête fort solennelle avec octave 
pendant laquelle plusieurs dévotes pe- 
sonnes y vont par piété en pélerinage vi- 
Siter et vénérer ses sacrées reliques encloses 
el conservées en une superbe châsse d'ar- 
gent artistement élabourée et enrichie de 
bierreries, qui sont autant de marques des 
Couronnes et des guirlandes dont son chef 
radieux est orné là haut au ciel. 

Ge Saint (selon ce que j'ai pu recueillir 
et colliger des auteurs, historiens et anna- 
listes, y avant employé tout Je soin et la 
plus diligente recherche qu'il m'a été pos- 
Sible, et après une exacte supputation des 
temps, des règnes, des années, etc.) naquit, 
à peu près, environ J'an 524. Il fut envoyé 
aux études, à Paris, sous la discipline de 
saint Germain, environ la dixième annéo 
de son âge, ou peu avant, comme le témoi- 
gne sa chronique. 

L fut fait prêtre par saint Germain, envi- 
ron l'an 549, âgé de vingtcinq ans. Il re- 
lourna dans son pays aussitôt qu'il eût recu 
le sacerdoce ou, quoique c’en soit, peu de 
temps après, et y séjourna seize ans, vacant 
à la conversion de ses compatriotes et de ses 
parents. 

Il passa en notre Bretagne, environ 
l'an 565, comme veut d'Argentré (livre 1e, 
chapitre x1x, feuillet 63), et par conséquent, 
selon la supputation ci-dessus, âgé de qua- 
rante-un an. Îl séjourna en notre Bretagne, 
tant en ce qu'il demevra à Tréguier, en ce 
qu'il retourna en son pays le délivrer de la 
peste, et revint en Bretagne pour la seconde 
fois, et encore à Tréguier; qu’en ce qu'il 
fut ici, au lieu où est maintenant la ville de 
son nom. Il y fut, dis-je, en tout quarante- 
neuf ans. Et finalement chargé de vertus, 
de mérites et de lauriers, il mourut à saint 


Brieuc, le premier jour de mai, âgé de no- 


nante ans, environ l'an de NotreSeigneur 
Jésus-Christ, six cent quatorze. 

Par conséquent, cette année 4696 que j'é- 
cris ceci, il y aurait tout juste mille douze 
ans que saint Bricuc est mort. 


Louange à Dieu. 
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